■^.^^r^-' 


Fjtf' 


rf»-r% 


w^,  *• 


^  -  / 


REVUE 


DES    SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES 


REVUE 


■    DES    SCIENCES 


ECCLÉSIASTIQUES 


Ubi  Petrus 


Ibi  Ecclesia. 


N°  313. 


Jaixvier    1886, 


SIXIÈME   SÉRIE.   -  TOME   III  (LIII«  DE    LA  GOLLEG 
12  Numéros  par  an.  —  12  Francs      /î^^ 


AMIENS 

V«  ROUSSEAU-LEROY,    ÉDITEUR 

Bureaux  de  la  Revue 

Rue  St-Fuscien,  18 


PARIS 


ROGER  elCIlERNOVIZ,  libraires 

7,  rue  des  AuKustins 


PARIS 

VICTOR   LEGOFFRE,    LIBRAIRE 
Rue  Bonaparti:>,  90 


LONDRES 


BARlilKS  ET  LOWELL 

14,  Great  Malherouglit  Street 


1886 


QUATRE  ANCIENS  MANUSCRITS 


DU  NOUVEAU  TESTAMENT 


AUXQUELS    ON    PEUT    EN    AJOUTER    UN    CINQUIÈME 


De  toutes  les  questions  que  la  critique  doit  étudier  et 
résoudre,  avant  de  faire  usage  des  documents  qu'elle 
possède,  il  n'en  est  guère  de  plus  grave  que  celle  qui 
touche  à  l'origine  des  documents  eux-mêmes.  Il  est  tou- 
jours utile,  et  il  est  même  quelquefois  nécessaire  de  savoir 
où,  quand,  par  qui,  en  quel  endroit,  dans  quel  milieu, 
sous  l'influence  de  quel  courant  d'idées  les  écrits  qu'on 
met  en  œuvre  ont  fait  leur  apparition,  car  rien  n'est  in- 
différent en  cette  matière.  Il  est  rare,  au  contraire,  que 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  un  document  a 
vu  le  jour  n'en  modifient  point  la  valeur,  n'en  relèvent 
pas  ou  n'en  diminuent  pas  l'autorité.  Quand  on  aéclairci 
tout  ce  qui  tient  à  l'origine  d'un  ouvrage  on  a  déterminé 
du  même  coup  le  degré  d'attention  qu'il  mérite,  et 
décidé  s'il  vaut  la  peine  qu'on  s'en  occupe  ou  bien  s'il 
doit  être  mis  simplement  de  côté. 

Cela  est  vrai  en  histoire,  en  philosophie,  en  littéra- 
ture, en  mathématiques,  en  exégèse,  partout.  En  mathé- 
matiques, la  priorité  d'un  document  garantit  la  priorité 
d'unedécouverte;ennttérature,  l'antiquité  et  la  diffusion 
d'un  poème  permettent  de  reconstituer  la  physionomie 
d'une  époque,  quelquefois  de  ressusciter  une  société,  de 
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faire  revivre  un  peuple;  en  philosophie,  l'attribution  cer- 
taine d'une  œuvre  caractérise  une  école,  révèle  ses  doctri- 
nes, trahit  ses  tendances,  manifeste  ses  aspirations  ;  en  his- 
toire, tout  dépend  de  l'authenticité  des  pièces  dont  l'é- 
crivain se  sert.  C'est  l'authenticité  des  documents  qui 
la  distingue  du  roman  :  le  romancier  invente  l'his- 
toire, l'historien  la  raconte  :  le  premier  crée  les  faits  et 
les  personnages,  le  second  les  dépeint. 

Il  est  donc  important  pour  l'historien,  le  philosophe  et 
le  littérateur  de  connaître  exactement  l'origine  des  ou- 
vrages dont  ils  se  servent.  Tout  le  monde  en  convient, 
mais  tous  doivent  convenir  aussi  que  ces  connais- 
sances préliminaires  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
à  l'exégète  et  au  commentateur.  Si  le  commentateur  et 
l'exégète  savent  d'avance  où,  quand,  dans  quelles  cir- 
constances a  paru  un  livre,  ils  peuvent  déterminer  l'in- 
fluence que  celui-ci  aexercée  sur  les  écrivains  sacrés,  ou  ap- 
précier au  contraire  les  emprunts  qu'il  a  faits  aux 
Livres  Saints.  La  diffusion  d'un  texte  dans  une  région 
montre,  à  elle  seule,  qu'il  y  a  été  connu  et  mis  à  contri- 
bution; elle  indique  par  suite  l'endroit  où  il  faut  opérer 
des  recherches  et  met  sur  la  voie  de  trouvailles  à  faire, 
de  découvertes  intéressantes  à  accomplir. 

L'exégète  et  le  commentateur  ont  donc  intérêt  à  bien 
connaître  l'origine  et  l'histoire  des  documents  (Pères, 
versions,  manuscrits),  dont  ils  se  servtMit.  Cela  est  vrai 
en  général,  mais  cela  est  vrai,  en  particulier,  quand  il 
s'agit  du  texte  du  Nouveau  Testament. 

Personne,  en  eff(>t,  n'ignore,  que  les  documents  relatifs 
au  Nouveau  Testament  se  partagent  en  deux  catégories, 
dontl'unecomprend  la  masse  des  documents:  manuscrits. 
Pères,  versions,  et  contient  I(H(^xte  dont  l'Kglise  grecqu(> 
80  s<M-t  de  temps  iinmf'morial,  texte  qu'on  trouve;  dans 
la  plupart  des  éditions  imprimées  depuis  le  xvi*  siècle,  et 
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que,  pour  cette  raison,   on  a  appelé  le  Texte  Reçu   ou 
Traditionnel. 

La  seconde  catégorie  de  documents  est  beaucoup 
moins  nombreuse  ,  mais  elle  a  quelques  représentants 
dans  chaque  famille:  Pères,  versions,  manuscrits.  De 
plus,  les  représentants  de  cette  seconde  catégorie  re- 
montent, pour  la  plupart,  à  une  haute  antiquité.  Tels, 
sont  par  exemple,  les  manuscrits  Vatican,  Sinaïtique  et 
Alexandrin,  c'est-à-dire,  les  manuscrits  les  plus  anciens 
que  Ton  possède  pour  le  Nouveau  Testament.  Il  sem- 
blerait donc  que  cette  catégorie  rachète  en  qualité  ce 
qui  lui  manque  en  quantité,  et  que,  si  elle  n'a  pas  le 
nombre,  elle  a  au  moins  la  valeur  et  l'importance. 

Ce  simple  exposé  suffit  déjà  pour  montrer  l'utilité  de 
la  question  d'origine  et  de  diffusion,  lorsqu'il  s'agit  de  se 
former  une  opinion  sur  le  mérite  relatif  des  deux  partis  qui 
sont  en  présence .  Si  on  connaissait ,  en  effet,  l' origine  exacte 
du  Vatican,  du  Sinaïtique,  de  l'Alexandrinetdes  autres  do- 
cuments de  même  famille,  et  si,  à  l'aide  de  cette  connais- 
sance, on  arrivait  à  démontrer  que  ces  manuscrits  nous  ont 
conservé  un  texte  autrefois  généralement  reçu  dans  la  so- 
ciété chrétienne,  le  problème  qui  divise  les  critiques  moder- 
nes serait  résolu  ;  car  il  serait  évident  que  ces  manuscrits 
sont  les  seuls  dépositaires  du  texte  évangéliqae.  Si,  au 
contraire,  l'origine  de  ces  manuscrits  constatait  qu'ils 
viennent,  tous,  d'un  seul  et  même  pays,  qu'ils  y  ont  fait 
leur  apparition  postérieurement  à  telle  époque,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  joui  d'un  grand  crédit  en  dehors  des  ré- 
gions reliées  à  leur  lieu  d'origine,  ou  par  leur  position 
géographique,  ou  par  leurs  relations  sociales,  on  n'aurait 
pas  de  peine  à  trancher  le  problème  que  soulève  l'exis- 
tence de  ces  documents.  On  les  mettrait  purement  et 
simplement  de  côté,  alors  même  qu'on  ne  pourrait  pas 
déterminer  en  détail  les  causes  qui  leur  ont  donné  nais- 
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sance.  ou  reconstituer  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  fait 
leur  apparition. 

Tout  le  monde  comprend  cela,  et  nos  If^ctours  nous 
demandent  déjà  où  en  est  la  critique  biblique  à  propos 
de  cette  question  fondamentale,  qui  touche  à  l'origine 
même  des  documents. 

Où  en  est  la  critique  biblique  ?  —  Elle  ne  fait  encore 
que  tâtonner  !  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  se  rap- 
peler ce  que  disent  les  savants  sur  les  documents  qu'ils 
considèrent  comme  les  plus  importants.  Il  suffit  de  voir 
le  peu  d'accord  qui  règne  parmi  eux.  pour  jugerde  suite 
que  les  études  relatives  à  l'origine  des  manuscrits  sont 
encore  à  l'A  B  C,  et  que  tout  est  à  faire,  ou  peu  s'en 
faut.  Tout  y  est  dans  le  chaos  et  la  confusion.  Prenez, 
par  exemple,  le  Vatican,  le  manuscrit  le  plus  ancien  de 
la  Bible  d'après  les  critiques  modernes  :  l'un  vous  dira 
qu'il  a  été  copié  en  Egypte  ;  un  second  le  fera  venir  de 
la  Grande  Grèce  ;  un  troisième  croira  retrouver  son 
extrait  de  naissance  à  Rome.  Passez  au  Codex  Bezse... 
Le  Codex  Bezae.  vous  dira  un  critique,  et  non  pas  un 
des  derniers  venus,  mais  au  contraire  un  des  plus  en 
vogue  à  l'heure  qu'il  est,  le  Codex  Bezae  est  très-pro- 
6a&/e/nen^originaired'Occident;  et.  surcette /îro&aô?7/7^. 
ce  savant  édifiera  une  théorie  énorme,  grosso  do  consé- 
quences, qui  fera  comparer  assez  justement  tout  son 
système  à  une  pyramide  reposant  sur  sa  pointe.  Le 
Codex  Bezœ.  vous  disent  plusieurs  autres  savants,  a  été 
copié  en  Egypte,  et  par  un  Copte. 

Voilà  où  on  est  la  science  à  la  fin  de  l'année  1885, 
apr'\s  les  snvantes  éditions  de  Mill,  de  Wetstein.  do 
Grie.sbnch.deScholz,  de  Tregelles,  d'Alfort,  de  Tischen- 
dorf.  et  même  de  W'csicott.  On  ignore  encore  à  peu  près 
eoniplètcmont  lu  provenance  vraie  do  la  plupart  des 
raaniisrnfB.  en  par(i(nilier.  des  plus  anciens.de  ceux-là 
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même  dont  on  fait  le  plus  de  cas,  et  dont  on  aurait  le 
plus  d'intérêt  à  connaître  l'origine.  C'est  un  aveu  dou- 
loureux, qu'il  peut  coûter  à  la  science  de  faire,  mais  un 
aveu  auquel  elle  ne  peut  pas  se  soustraire. 

Sans  doute,  la  science  n'est  pas  sans  excuse,  car  il 
faut  bien  le  reconnaître,  rien  n'est  quelquefois  plus  diffi- 
cile que  de  déterminer  la  provenance  d'un  manuscrit  : 
c'est  une  des  questions  qui  demandent  généralement 
le  plus  de  sagacité  ;  les  connaissances  les  plus  variées 
et  les  plus  minutieuses  ;  une  question  qu'on  ne  peut  résou- 
dre qu'à  la  condition  d'unir,  à  une  vaste  érudition,  une 
expérience  plus  vaste  encore. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  les  savants  modernes  ont 
toujours  fait  ce  qu'ils  auraient  dû  pour  déterminer  la 
provenance  des  manuscrits  ?  —  Assurément  non.  Per- 
sonne n'oserait  affirmer  le  contraire,  le  fait  est  trop 
certain.  Nous  voudrions  le  démontrer  par  un  exemple, 
et  par  un  exemple  très  remarquable. 


I. 


Nous  avons  eu  occasion  de  décrire  ailleurs  (1)  un 
groupe  de  manuscrits  qui  présentent  ces  trois  particula- 
rités fort  étranges  :  premièrement,  d'appartenir  à  la 
catégorie  des  textes  divergents;  secondement,  d'être  des 
documents  publics  et  non  pas  seulement  des  documents 
privés,  c'est-à-dire,  de  porter  ce  qu'on  appellerait,  de 
notre  temps,  l'estampille  officielle  ;  et  troisièmement,  do 
sembler  dériver,  à  peu  de  distance,  d'un  seul  et  même 
original. 

(1)  Introduction  à  la  critique  textuelle.  Partie  pratique,    tome  m, 
pages  188-206. 
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Le  nombre  des  manuscrits  grecs  du  Nouveau  Testa- 
ment, dont  on  connaît  la  dérivation,  est  extrêmement 
restreint.  En  dehors  de  ceux  dont  nous  parlons,  c'est  à 
peine  si,  sur  trois  mille  manuscrits,  on  connaît  quatre  ou 
cinq  autres  exemples.  Le  Docteur  Dobbin  a  soutenu  que 
les  cursifs  56.  58,  61  étaient  des  copies  l'un  de  l'autre  ; 
M.  René  Grégory  a  démontré  aussi  la  parenté  qui  existe 
entre  un  manuscrit  de  Metz  et  un  manuscrit  d'Oxford  ; 
on  sait  encore  que  les  cursifs  20  et  200  déposés  à  Paris 
ont  été  copiés  sur  un  môme  original,  tant  ils  se  ressem- 
blent, jusque  dans  la  disposition  matérielle,  jusque 
dans  la  distribution  du  texte ,  page  par  page.  On 
pourrait  môme  aller  plus  loin  :  on  pourrait  dire  que  ces 
deux  manuscrits  de  Paris  ont  un  frère  à  Venise,  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc.  Mais  c'est  tout  ce  qu'on  sait 
sur  la  dérivation  des  trois  mille  exemplaires  qu'on  pos- 
sède du  Nouveau  Testament. 

Mais  no  nous  écartons  pas  de  notre  sujet:  laissons  de 
côté  la  dérivation  des  manuscrits  en  général  et  étudions 
le  groupe  de  documents  qu'on  croit  dériver  d'un  seul 
et  même  original.  Ce  groupe  comprend  au  moins  quatre 
manuscrits.  Nous  disons  awwîom.y  quatre,  parce  que  nous 
ne  désespérons  pas  d'arriver  à  grossir  la  liste,  et  dès 
aujourd'hui  nous  pensons  que  nous  avons  le  droit  d'y  en 
ajouter  un  cinquième. 

Ces  manuscrits  jouissent  d'une  grande  estime  auprès 
de  certains  critiques  contemporains.  On  les  considère 
volontiers  comme  les  plus  importants  des  cursifs,  c'est- 
à-dire  des  manuscrits  rédigés  dans  ce  caractère  plus 
facihî  à  tracer,  que  les  Grecs  emploient  depuis  longtemps 
dans  lusage  ordinaire  de  la  vie;  et  on  ne  manque  pas 
de  leur  appliquer,  quand  on  les  nomme,  les  épithètos  les 
plus  «onores.  On  l<»s  a  jugés  si  importants  qu'on  en  a 
doniKJ.  il  y  a  qtiolqucs  années,  une  édition  à  part,  sous 
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le  titre  :  Collation  de  quatre  manuscrits  importants 
des  Evangiles,  entreprise  dans  le  but  de  prouver 
leur  commune  origine  et  de  reconstituer  leur  ori- 
ginal (i). 

Tout  n'est  pas  irréprochable  et  tout  n'est  pas  absolu- 
ment vrai  'dans  ce  titre,  car  les  deux  éditeurs  n'ont 
collationné  en  réalité  que  deux  m  anuscrits ,  à  savoir ,  celui  de 
Paris,  le  cursif  13,  et  celui  de  Leicester,  le  cursif  69. 
Quant  aux  deux  autres,  la  collation  n'a  été  faite  qu'à 
moitié  ou  même  pas  du  tout.  Pour  celui  qui  est  à  Vienne 
le  Cursif  124.  on  possède  deux  ou  trois  collations,  celle 
d'André  Birch  et  celle  d'Alter,  mais  ces  collations  sont 
incomplètes  et  superficielles,  comme  toutes  celles  qu'on 
faisait  au  dernier  siècle,  et  demandent  à  être  revues 
minutieusement.  Quant  au  manuscrit  de  Milan,  au  cursif 
346,  il  est  certain  qu'il  a  été  examiné  seulement  dans 
quelques  passages  :  nous  tenons  le  fait  de  la  bouche 
même  de  celui  qui  aurait  dû  faire  la  collation,  au  dire  des 
éditeurs  Anglais. 

Puisque  des  savants  ont  jugé  ces  documents  dignes 
d'une  édition  à  part  et  qu'ils  en  font  tant  d'usage 
dans  la  critique  du  Nouveau  Testament,  il  semble  qu'ils 
auraient  -dû  s'attacher  à  en  déterminer  l'origine,  si  cela 
leur  eut  été  possible.  On  n'aurait  dû,  en  tout  cas,  omettre 
aucun  effort  pour  relever  les  faits  grands  ou  petits, 
minutieux  ou  considérables,  particuliers  ou  généraux, 
qui  permettent  d'assigner  à  ces  manuscrits  une  origine, 
une  patrie.  —  A-t-on  fait  ces  efforts  ?  —  A-t-on  signalé 
les  faits  qui  trahissent  la  patrie,  l'âge  et  la  prove- 
nance de  ces  manuscrits  ?  —  Pas  le  moins  du  monde  ? 

(1)  W-  Hugh  Ffirrar,  A.  Collation  of  four  imporlant  manuscripts 
o(  the  Go--'ppl>i  —  I/auleiir  de  ce  travail  ost  mort  avant  d'en  avoir 
achevé  l'impression.  —  T.  K.  Abboll  a  été  chargé  de  conduire 
Fouvragc  h  son  entier  achèveiïient  et  en  a  rédigé  la  préface. 
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Cela  est  tellement  \Tai  qu'à  cette  heure,  personne, 
parmi  les  critiques  contemporains,  n'oserait  affirmer 
sans  crainte  de  se  tromper,  qu'ils  viennent  de  telle  région 
plutôt  que  de  telle  autre.  Voilà  la  vérité  pure  et  simple. 
Or,  les  éditeurs  sont  d'autant  plus  blâmables  que  ces 
cursifs  présentent,  presque  tous,  ce  double  caractère  : 
1*  de  ne  pas  être  des  manuscrits  privés,  mais  d'avoir 
la  forme  de  documents  publics  ;  2°  de  porter  ostensible- 
ment des  traits  caractéristiques,  qui  révèlent  leur  origine 
et  trahissent  leur  patrie. 

Ce  sont  là  des  circonstances  qui.  sans  parler  du  texte, 
font  une  place  à  part  à  cette  catégorie  de  manuscrits. 
Elles  auraient  bien  dû  attirer  depuis  longtemps  l'atten- 
tion des  critiques  en  général,  mais,  en  tout  cas.  elles 
n'auraient  pas  dû  échapper  à  l'observation  des  éditeurs, 
de  ces  documents.  Dès  que  des  savants  trouvaient  ces 
manuscrits  assez  importants,  pour  en  donner  une  édition 
à  part,  on  avait  le  droit  d'attendre  d'eux  qu'ils  feraient 
tous  leurs  efforts  pour  déterminer  leur  patrie  et  leur 
provenance.  Et  cependant  il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  nous 
oserions  presque  dire  que  c'est  à  peine  si  on  aperçoit 
l'ombre  d'une  tentative  faite  en  ce  sens,  dans  la  préface 
placée  en  tête  du  livre  de  messieurs  W.  Hugh  Ferrar 
et  T.  K,  Abbott.  Rien  ne  montre,  mieux  que  de  pareils 
faits,  l'état  où  en  sont  les  études  relatives  au  Nouveau 
Testament  et  les  progrès  qui  restent  encore  à  faire. 


II 


Nous  avons  signalé  précédemment  les  conclusions  que 
l'étude  et  l'observation  de  ce  groupe  de  manuscrits  per- 
mettaient de  tirer,  rien  qu'en  étudiant  le  cursif  1.3, 
déposé  à  Paris,  dans  notre  Bibliothèque  Nationale. 
L'(>xamen  de  quelques  feuillets  de  ce  manuscrit  et  le 


DU  NOUVEAU  TESTAMENT  13 

dépouillement  d'un  document  extra- canonique  connu 
sous  le  nom  de  Synaxaire,  que  contiennent  ces  feuillets, 
nous  ont  permis  de  constater  que  ce  volume  avait  été 
rédigé  dans  le  sud  de  l'Italie,  probablement  dans  la  Sicile, 
peut-être  pour  une  Église  de  Palerme  (1). 

Le  fait  serait  isolé  qu'il  aurait  déjà  pour  nous  un 
grand  intérêt,  car  le  cursif  13  a  été  certainement 
destiné,  dès  le  principe,  à  servir  à  l'usage  liturgique. 
Il  contient,  en  effet,  aux  marges  du  haut  et  du  bas,  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur,  des  indications  liturgiques 
relatives  aux  fêtes  de  l'Église.  Et  ce  qui  est  plus  signi- 
ficatif encore,  un  certain  nombre  de  ces  précieuses  notes 
liturgiques  sont  consignées  dans  le  texte  du  manuscrit, 
à  l'encre  noire,  de  la  main  même  du  copiste  qui  a  rédigé 
le  reste  du  volume. 

Si  le  manuscrit  a  été  destiné  à  servir  dans  les  offices 
de  l'Église,  ce  fait  soulève  tout  de  suite  plusieurs  ques- 
tions ou  problèmes,  dont  la  solution  s'impose  :  A  quelle 
Église  a-t-il  servi  ?  —  Et  d'où  vient  qu'une  Église  quel- 
conque a  pu  employer  un  texte  si  différent  de  celui  qui 
est  généralement  reçu  ? 

Mais  le  fait  que  nous  constatons  n'est  pas  isolé. 

Depuis  qu'une  étude  un  peu  attentive  du  manuscrit 
de  Paris  (Cursif  13)  nous  a  révélé  ce  fait  important, 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  examiner, 
pendant  quelques  heures,  tous  les  manuscrits  appartenant 
au  même  groupe,  à  l'exception  d'un  seul,  le  manuscrit 
de  Leicester  (Cursif  69).  Nous  ne  parlerons  pas,  dès 
lors,  de  ce  dernier  manuscrit,  ou  nous  n'en  dirons  que 
peu  de  chose  ;  mais  nous  parlerons  des  autres,  et  nous 
montrerons   comment   toutes    nos   prévisions   se   sont 


(1)  Introductton  à  la  critique  textuelle,  partie  pratique,  m,  p.  188- 
206. 
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réalisées,  comment  il  est  maintenant  certain  que  les 
cursifs  13,  124  et  346,  contenant  un  texte  de  la  famille 
KA  BCD,  représentent  une  tradition  de  quelque  Eglise 
grecque,  établie  dans  l'Italie  méridionale,  puisque  ces 
manuscrits  ont  été  rédigés  pour  elle,  et  cela,  sans 
aucun  doute,  dans  la  Calabre  ou  la  Sicile. 


III 


Tout  est  singulier  dans  cette  famille  de  documents  : 
écriture,  style  général,  ornementation,  peintures,  texte, 
synaxaire,  tout  présente  des  caractères  étranges,  carac- 
tères qui  indiquent  évidemment  une  provenance  particu- 
lière, une  origine  d'un  genre  tout  spécial.  Nous  ne 
sommes  pas  en  présence  des  traditions  artistiques  de 
l'Église  grecque  proprement  dite,  au  moins  de  cette 
Église  qui  seule  a  conservé  ininterrompues,  jusques  à 
notre  temps,  les  pures  traditions  de  l'Église  des  Basile 
et  des  Clii'ysostôme.  Il  y  a  ici  évidemment  un  mélange 
et  un  croisement.  On  sent  partout  qu'on  est  à  une  époque 
de  décadence  et  surtout  à  un  endi'oit,  où  les  peuples, 
par  suite  des  conditions  géographiques  et  historiques 
où  ils  vivent,  parlent  deux  idiomes,  cultivent  deux  formes 
distinctes  de  l'art,  rapprochent  ou  fondent  des  éléments 
demeurés  jusqu'alors  séparés,  marient  deux  traditions 
étrangères  l'une  à  l'autre. 

Ceci  est  apparent  dans  le  manuscrit  de  Paris  :  l'écri- 
ture, quoique,  prise  dans  rensemblc,  belle  et  régulière, 
diffère  cependant  notablement  de  celle  qu'on  trouve  dans 
la  plupart  des  manuscrits,  purement  et  certainement 
byzantins.  Mais,  outre  la  ponctuation  gnjcque  proprement 
dite,  si  commune^  dansl(>s  docunn'ntsque  nous  ont  légués 
les  X^  XI',  Xir  et  Xlir  siècles,  on  trouve  encore,  de 
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temps  en  temps,  dans  le  cursif  de  Paris,  quatre  points 
disposés  en  carré  ou  en  losange,  de  couleur  rouge  (I).  Cette 
ponctuation  singulière  se  rencontre  dans  d'autres  manus- 
crits, mais  dans  des  manuscrits  qui  ne  sont  pas  purement 
grecs  et  qui  ne  viennent  certainement  pas  de  pays 
absolument  et  uniquement  grecs.  Les  portraits  des 
Évangélistes,  qui  sont  placés  en  tête  des  Évangiles  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean,  à  l'état  d'ébauche  ou  même 
terminés,  ont  une  telle  rudesse  de  formes  qu'on  y  recon- 
naît immédiatement  les  procédés  d'une  école  étrangère 
aux  traditions  et  aux  procédés  de  l'art  byzantin.  C'est 
donc  encore  hors  de  la  Grèce,  que  nous  transporte  cette 
ornementation,  dans  des  pays  et  à  une  époque  un  peu 
barbares.  Tout  cela  est  visible  et  saute  en  quelque  façon 
aux  yeux.  Il  suffit  d'avoir  une  certaine  expérience  et 
d'ouvrir  le  volume  pour  en  être  immédiatement  frappé. 
Mais  tout  cela  ne  nous  dit  point  d'une  manière  absolu- 
ment certaine,  d'où  provient  le  cursif  13,  parce  que 
les  études  paléographiques  et  archéologiques  ne  sont 
pas  encore  assez  avancées  pour  qu'on  puisse  se  prononcer 
avec  des  données  aussi  générales,  sans  crainte  de  se 
tromper.  C'est  tout  au  plus,  si  ces  caractères  paléogra- 
phiques éliminent  quelques  unesdes  inconnues;  mais  il  en 
reste  toujours  assez  pour  que  la  critique  puisse  hésiter 
encore  et  se  dire  :  le  manuscrit  vient-il  de  tel  pays  ? 
ou,  au  contraire,  vient -il  de  tel  autre? 

A  quoi  demanderons-nous,  dès  lors,  la  solution  de  nos 
doutes  etl'éliminationdesinconnuesqui  subsistent  encore  ? 
Sera-ce  à  l'examen  détaillé,  patient  et  minutieux  du 
texte  ?  —  Évidemment  non,  puisque  les  critiques  ne 
s'entendent  point  là  dessus  et  que  c'est  là,  au  contraire, 
l'inconnue  suprême  que  nous  voulons  faire  disparaître. 

(1)  Voir  folio  128,  o 
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A  quoi  donc  demander  cette  solution  et  cette  élimi- 
nation ?  —  Nous  la  demanderons  à  ce  document  si 
précieux  et  pourtant  si  négligé  par  la  critique,  qu'on 
appelle  le  synaxaire  ;  à  cette  table  raisonnée  des  leçons 
liturgiques  dans  laquelle  le  texte  du  Nouveau  Testament 
est  partagé,  au  cours  des  fêtes  de  l'année;  nous  la 
demanderons,  en  particulier,  à  cette  partie  du  sy navire 
qu'on  a  désignée  par  le  nom  de  Ménologe,  partie  où  l'on 
énumère,  mois  par  mois  et  jour  par  jour,  les  saints  du 
calendrier,  et  où  on  indique  les  passages  des  évangiles  ou 
des  épîtres  que  l'on  doit  lire  chaque  jour.  C'est  là  que 
l'on  retrouve,  ou  bien  ces  noms  de  saints  dont  l'époque 
et  lage  bien  connus  déterminent  le  siècle  au  delà  duquel 
ne  remonte  point  le  manuscrit,  ou  bien  ces  saints  dont 
le  culte  restreint  et  propre  à  certaines  régions,  à  certaines 
églises,  autorise  à  affirmer  que  le  manuscrit  a  été  rédigé 
pour  telles  églises  et  dans  telles  régions.  Il  y  a  là  des 
indications  chronologiques  et  géographiques  dont  l'en- 
semble constitue  une  démonstration  aussi  absolue  et 
aussi  rigoureuse  que  peuvent  l'être  toutes  celles  qui 
appartiennent  à  l'ordre  moral  et  historique. 

C'est  précisément,  en  examinant  le  synaxaire  du  cursif 
13,  que  nous  avons  pu  affirmer,  avec  toute  espèce 
de  raisons  et  de  probabilités,  que  ce  manuscrit  a  été 
rédigé  en  Calabre  ou  en  Sicile,  vers  la  moitié  du  XIII* 
siècle,  puisqu'il  y  a  là  beaucoup  do  noms  de  saints 
calabrais  et  siciliens,  saints  dont  quelques  uns  ont  vécu 
vers  le  commencement  du  XI'  siècle  et  qui  ne  sont  connus 
qu'en  Calabre  ou  qu'en  Sicile  (1). 

(1)  Voici  la  liRle  de  ces  sainls  :  1 1  septembre,  sairt  Élie  le  Spélj^ole 
ajouté  après  sainte  Théodora  cl  saint  Autonomus.  (U  ne  les  a  pas 
encore  -dc^placés).  — 20févricr,sainlLéondcSyracuse.  —  3juin, saint 
Conus.  —  24  juillet,  saint  Fantinu».  —  30  aoùl,  Translation  de 
suint  Kantinus. 
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IV 


Les  éditeurs  des  quatre  cursifs  13,  69,  124,  346,  nous 
ont  appris  que  le  cursif  124,  déposé  à  Vienne,  contient, 
lui  aussi,  un  synaxaire  ;  et  même  ils  décorent  ce  syna- 
xaire  de  rÉpithôte  de  Constantmopoliiain.  —  Ils 
affirment  également  que  le  cursif  346  a  été  acheté  en 
Calabre  (1),  d'après  une  note  placée  à  la  fin  du  volume. 
Cette  dernière  indication,  quoique  très  précieuse,  ne 
suffisait  pas  pour  nous  permettre  d'affirmer  que  toute  la 
catégorie  des  cursifs  dont  nous  parlons  venait  du  sud  de 
l'Italie.  Et  cependant,  nous  soupçonnions  déjà  qu'il  en 
éiait  ainsi.  Mais,  tant  que  nous  n'avions  pas  vu  les 
manuscrits,  ces  soupçons  n'étaient  que  des  soupçons  :  ils 
ne  pouvaient  pas  se  transformer  en  certitude.  Heureuse- 
ment que  les  documents  ont  depuis  passé  par  nos  mains 
et  nous  avons  pu  les  examiner  assez  à  loisir  pour 
constater  que  nos  prévisions  étaient  fondées. 

Tandis  que  nous  faisions,  il  y  a  quelques  mois,  la 
revue  des  manuscrits  de  Vienne,  on  nous  apporta  un 
volume  que  nous  avions  demandé  sans  aucune  prémédi- 
tation, uniquement  parce  qu'il  se  présentait  à  cette  place 
sur  la  liste  des  documents  que  nous  voulions  parcourir. 
Nous  ne  l'eûmes  pas  plus  tôt  ouvert,  que  nous  nous 
écriâmes  instantanément  :  «  Mais  c'est  le  cursif  13 
de  Paris,  ou  un  cursif  de  même  famille.  »  Nous  re- 
trouvions là  en  effet  les  mêmes  caractères  paléogra. 
pliiques,la  même  forme  dans  les  lettres,  la  même  barbarie 
dans  les  titres  et  les  ornements,  la  même  grossièreté  dans 
le  parchemin,  la  même  notation   liturgique,    en  parti- 

(1)  Celte  noie  est  placée  non  à  la  fin,  mais  SiU  commencement  du 
volume,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Rev.  des  Se.  86.  —  T.  III.  2 
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culier,  cette  ponctuation  singulière  formée  de  quatre 
poinis  noirs  et  rouges  disposés  en  carré  ou  en  losange, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  y  avait  de  plus  une 
autre  chose,  sur  laquelle  nous  devons  un  moment  attirer 
l'attention  de  nos  lecteurs. 

Depuis  longtemps  nous  avions  remarqué  dans  une 
catégorie  de  manuscrits,  en  général  très  barbares,  une 
particularité  paléographique  fort  singuhère. 

Pour  rendre  certaines  choses  plus  sensibles  et  attirer 
davantage  l'attention  sur  elle,  les  scribes  ont  coutume 
de  recourir  à  divers  moyens.  Souvent  ils  emploient 
diverses  formes  d'écriture.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils 
écrivent  quelquefois  en  onciale  les  titres  des  évangiles, 
lesTîTÀo'.  ou  IvEçâXa'.a  placés  au  haut  ou  au  bas  des  pages, 
les  citations  de  l'Ancien  Testament,  etc,  etc.  Plus  com- 
munément, ils  se  servent  d'encresde  diverses  couleurs.  Le 
rouge  est  par  ticuliêrement  en  honneur  auprès  des  scribes  de 
toutes  les  nations.  Ce  n'est  que  par  exception,  et  dans  les 
documents  plus  soignés,  qu'on  trouve  un  mélange  de 
quatre  ou  cinq  couleurs  différentes  :  or,  pourpre,  rouge, 
bleu,  vert,  jaune,  indigo,  etc. 

Il  y  a  une  catégorie  de  manuscrits  où  l'on  a  recouru 
à  un  dernier  moyen.  On  s'est  servi  non  seulement  d'encre 
de  diverses  couleurs,  mais  on  a  employé  un  procédé 
assez  singuUer.  On  a  d'abord  écrit  en  cursive  ou  en 
onciale,  en  encre  noire  ou  en  encre  rouge,  les  lignes  sur 
lesquelles  on  désirait  fixer  l'attention  du  lecteur,  par 
ciemplo  les  lettres  des  T-ta^-.  (J)   placés  en    tcto  des 


(l)On  appelle  TixhO'.ouKs.^i'/.x'.xlosCapitulaoïi  lirevia  des  f.atiiis, 
c'osl-à-dirc,  les  llln-s  que  l'on  doiiiu'  aux  grandes  sections  des 
Kvan{;il('s,  par  cxein|tle,  rep";  twv  j^ây^v,  de  magis.  Les  Grecs 
coinplenl  08  '{'{t'a;-,  en  sairil  .Malliieu,  48  en  sainl  Marc,  83  en  saint 
Luc  cl  IH  en  saint  Jean.  Urdinairemciit  ces  Ti'-Xc.  sont  placées  en 
l^le  de  chaque  Évangile.  Presque  toujours  ils  sont  répétés  dans  les 
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Evangiles,  les  notes  liturgiques  aux  marges  ou  dans  le 
texte.  Puis,  cela  fait,  on  a  étendu  avec  un  pinceau,  sur 
les  lignes  du  texte,  une  trainée  d'encre  de  couleur  diffé- 
rente mais  assez  claire,  qui  a  souvent  plus  de  cinq  milli- 
mètres de  largeur.  Les  manuscrits,  qui  sont  ornementés 
de  cette  manière,  produisent  un  singulier  effet.  Dès  qu'on 
les  ouvre,  on  aperçoit,  de  côté  et  d'autre,  de  larges 
traînées  d'encre  jaune  ou  bleue  à  travers  lesquelles  on 

lit  des  passages  dignes  de  fixer  l'attention,  par  exemple, 
les  Ti^Xoi. 

Nous   avions  remarqué    cette    particularité    dans  le 

manuscrit  de  Paris  (Cursif  13),  et  nous  la  retrouvions 

également  dans  le  manuscrit  de  Vienne.  Paléographique- 

ment  parlant,  ces  deux  manuscrits  appartenaient  donc  à 

la  même  famille.  Restait  à  savoir,  si  le  texte  justifiait 

cette  conclusion  :  un  examen  de  quelque  minutes  nous 

montra  que  nous  étions,  ou  bien  en  face  du  cursif  auquel 

on  a  donné  le  numéro  124,  dans  la  liste  générale,  ou 

bien  en  présence  d'un  manuscrit  de  même  famille,  mais 

demeuré  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  Nous    n'eûmes   qu'à 

ouvrir  la  liste  des  Cursifs  pour  reconnaître  aussitôt,  dans 

le  manuscrit  que  nous  avions  entre  les  mains,  le  Cursif 

124  (1). 

marges  du  haut  ou  du  bas,  et  c'est  de  là  vraisemblablement  que  leur 
vient  le  nom  de  v.'x'k'y., 

(I)  Voici  la  description  du  manuscrit  de  Vienne.  Cursif  124 
(Nessel  Theol.  188.  —  Lambec.  31,  XII»  Xill"  siècle).  —  Synaxaire 
(f.l69-i88;.  — TÎTÀo:(68,— ,83, 18).  — SectionsEusébiennes(355,236, 
342,  232).  —  Canons  souscrits.  —  Eusèbe  à  Carpien,  précédé  d'un 
fragment  sur  les  animaux  symboliques  (voir  plus  loin  le  cursif  346  de 
Milan).  —  Tables  des  Canons  (2-5)  avec  Harmonia  admentem  Eusebii. 
—  Hyperbases  de  seconde  main.  —  Notes  musicales  sur  les  pre- 
miers leuillels  de  chaque  évangile.  —  Noies  liturgiques  assez 
nombreuses,  mais  beaucoup  de  seconde  main  —  Leçons  notées  dans 
le  texte  et  aux  marges.  —  Dessins  grossiers  en  tête  de  clia(jue 
évangile  rappelant  le  manuscrit- de   l'ai'is.  —  Mathieu    (8-5?).  Marc 
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Mais  d'où  vient  ce  cursif?  —  Dans  quel  pays  a-t-il  été 
rédigé  ?  —  A  quelle  église  fut-il  d'abord  destiné  ? 

Il  est  plus  difficile  de  répondre  à  toutes  ces  questions. 
Cependant  les  caractères  paléographiques  et  la  similitude 
générale  entre  ce  manuscrit  et  celui  de  Paris,  sont  tels 
qu'ils  remontent  évidemment,  tous  les  deux,  à  la  même 
époque,  appartiennent  au  même  pays  et  dérivent,  ou 
de  la  même  plume,  ou  de  la  même  école  ;  c'est  la  seule 
supposition  qu'on  puisse  faire  raisonnablement.  Des 
volumes  en  même  temps  si  semblables  et  si  singuliers, 
présentant  des  traits  si  particuliers  et  si  distinctifs,  n'ont 
pas  pu  être  produits  dans  deux  pays  éloignés  l'un  de 
l'autre,  et  par  des  plumes  ou  par  des  écoles  complète- 
ment étrangères  entre  elles.  Il  est  vrai  que  la  démons- 
tration n'est  pas  absolue,  mais  elle  constitue  une  très 
grande  présomption  et  c'est,  en  général,  tout  ce  qu'on 
peut  demander  dans  l'ordre  historique  et  moral. 

Cette  démonstration  ne  pourrait-elle  pas  être  poussée 
plus  loin  ?  —  Nous  avons  pensé  qu'elle  pouvait  l'être, 
et  nous  avons  essayé  de  la  compléter  dans  la  mesure  du 
possible. 


Le  cursif  124  renferme,  lui  aussi,  un  synaxaire  et  dans 
le  synaxaire,  un  Ménologe.  Les  feuillets  sont  un  peu 
changés  do  place,  mais  le  document  néanmoins  est 
complet;  seulement  il  est  très  court  et  ne  contientqu'un  petit 
nombre  de  noms  propres.  Il  a  donc  conservé  la  forme 

52-76, 84),  Luc  (78-126).  Jean  128-1G9.  Quelques  mots  cl  quelques  lir 
gncs  en  liÏTcs,  surtout  vers  latin  dosai  ni  Luc, son  l  écrites  à  l'encre  rouge, 
par  exemple,  TaOtaoà  ajTWvXeYSvxwv  (Luc,  XXIV,  36)  "Ext  8è 
àr.:z-oyniti'i{L\ic  XXIV,  41).  —  188  feuillets  à  deux  colonnes.  — 
25  lignes  à  la  colonne.  —  0»  210  sur  0™  184. 
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antique  qu'il  avait  dans  l'original  et  représente  peut- 
être,  ainsi  qu'on  le  prétend,  un  synaxaire  Constantino- 
politain.  Pour  se  prononcer  là-dessus  avec  l'assurance 
de  messieurs  Abbott  et  Ferrar,  il  faudrait  l'examiner  de 
près  et  le  comparer  avec  les  documents  similaires.  En 
tout  cas  le  synaxaire  n'a  subi  aucun  des  changements 
nombreux  qu'on  trouve  dans  celui  du  cursif  13.  Par 
suite,  s'il  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  sur  le 
manuscrit  de  Vienne,  il  confirme  indirectement  les  conclu- 
sions que  nous  avons  tirées  de  celui  de  Paris. 

Le  verso  du  dernier  feuillet  semble  avoir  contenu  une 
inscription  ;  mais,  à  cette  heure,  cette  page  est  tellement 
maculée  qu'il  est  impossible  de  la  lire  et  de  recueillir  les 
renseignements  qu'elle  aurait  pu  nous  fournir. 

Nous  nous  croyions  condamné  à  ne  rien  dire  de  plus 
précis,  lorsque,  en  examinant  le  manuscrit  plus  attenti- 
vement, du  commencement  à  la  fin,  nous  avons  aperçu 
sur  le  premier  feuillet  de  garde,  sur  le  coin  supé- 
rieur du  recto,  quelques  caractères  que  les  taches 
et  la  moisissure  empêchaient  de  lire  facilement.  En 
examinant  de  prés,  il  nous  a  été  facile  de  lire  le  mot 
«  NEAPOLI,  »  devant  lequel  venait  un  autre  mot  que 
nous  lisions  de  la  manière  suivante  :  SAMBUCUS.  »  — 
Sambucus  Neapoli  !  Il  y  avait  là  une  énigme,  qui 
demandait  à  être  dissipée  et  qui  semblait  devoir  contenir 
quelque  chose  d'intéressant  pour  nous.  Neapoline^ouYàit- 
il  pas  désigner  Naples,  une  des  grandes  villes  de  l'Italie 
méridionale,  et  n'étions-nous  pas  ainsi  ramenés  à  la 
Calabre  et  à  la  Sicile?  — C'étaient  là  des  soupçons,  mais 
des  soupçons  qui,  pour  être  justifiés  ou  dissipés,  deman- 
daient plus  de  connaissances  que  nous  n'en  possédions. 

Nous  avons  fait  appel  aux  lumières  d'un  des  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  de  Vienne,  M.  le  docteur  Alfred 
Goldlin  von  Tiefenau,  et  nous  avons  eu  facilement  le  mot 
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de  rénigrne.  Ces  mots  «  Sambucus  NeapoU  >•>  ne  sont, 
en  effet,  qu'une  note  placée  en  tête  de  tous  ses  livres  par 
un  médecin  du  XVP.  siècle,  le  docteur  Jean  Sambucgy 
(1551-1584)  (1). 

Cet  érudit,  qui  unissait  à  la  connaissance  de  la  méde- 
cine l'amour  des  belles-lettres,  passa  une  partie  de  sa 
vie  à  voyager,  à  acheter  des  livres  précieux,  notamment 
des  manuscrits.  Vers  la  fln  de  sa  vie,  il  fut  chargé  de  la 
direction  de  la  bibliothèque  impériale.  Après  sa  mort  (2), 
ses  livres  et  ses  manuscrits  furent  vendus  et  vinrent 
grossir  le  trésor  littéraire  de  la  bibliothèque  de  la  cour. 
On  trouve  la  même  note  «  Sambucus  NeapoU,  »  ou  une 
note  semblable,  en  tête  d'un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits  de  Vienne,  qui  ont  appartenu  à  ce  savant. 
Il  y  a  donc  là  une  confirmation  des  conclusions  que  nous 
avions  formulées  en  étudiant  le  manusciit  de  Paris. 


VI 


Reste  le  cursif  34(3.  qui  est  à  Milan,  à  la  célèbre 
bibliothèque  Ambrosicnno. 

Les  éditeurs  du  groupe  de  manuscrits  que  nous 
étudions,  nous  apprennent  que  TAmbrosienne  a  obtenu 
ce  volume  de  la  Grande  Grèce  :  c'est  de  là,  d'ailleurs,  ou 
bien  de  Corcyre  et  de  Corfou  que  viennent  la  plupart 
des  manuscrits  grecs  du  Nouveau  Testament  de  cette 
bibliothèqu(\  On  lit  généralement  en  tète  des  manuscrits 

(j)  Voir  Alrxins  Horaiifrs,  Mrmflfin  Ihiugaronim  srriptix  editis  noto- 
rum.  Pasonii,  1777,  III,  papes  190-204.  —  Ign.  Fr.  Kdicn  Von  Moscl. 
Gesckichte  di'T  Kaùcrl.Knnirjl.  Ilofhibliotliek.  tu  Wiett.  Wion,  1835, 
in  8*,  pagos  39-4:». 

(2)  Sambiicpy  vnulii  lui-m^mp,  en  ir.78,  nnr  parlic  de  ses  livres 
h  la  bililiotbt'que  royale. 
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grecs  de  l'Ambrosienne,  une  note  latine,  disant  oii  ils 
ont  été  achetés,  et  quelquefois  même  les  prix  qu'ils  ont 
coûtés  :  Scriptus  CaUipoU,  empius  -in  Salentinis  ; 
telle  est  la  note  qu'on  trouve  en  tête  du  cursif  346  (1) 

Mais  ne  nous  contentons  pas  seulement  de  chercher 
où  le  manuscrit  a  été  acheté.  Essayons  de  déterminer 
où  il  a  été  écrit  et  pour  qui  il  a  été  écrit. 

La  note  latine  ci-dessus  nous  apprend  qu'il  a  été  écrit 
à  Callipoli  :  Scriptus  Callipoli.  Il  est  possible,  en 
effet,  qu'il  y  a  deux  cents  quatre-vingts  ans,  lorsque  le 
manuscrit  fut  acheté,  il  y  eût  quelque  part  une  note 
disant  où  et  par  qui  il  avait  été  copié.  On  est  au  moins 
autorisé  à  le  croire,  par  la  note  latine  à  laquelle  nous 
venons  de  faire  allusion  :  Codex  ante  quadringent06 
annos,  ut  apparei,  Scriptus  Callipoli,  in  Salentinis 
emptus  (1606).  A  cette  heure,  il  n'existe  rien  qui  nous 
fasse  connaître  le  lieu  où  ce  manuscrit  a  vu  le  jour.  Et 
cependant,  nous  avons  retourné  le  volume  sous  toutes 
ses  faces,  Mais  si  le  scribe  a  gardé  le  silence  sur  ce 
point,  s'il  n'a  rien  dit  en  termes  formels,  peut-être  a-t- 
il  parlé  en  termes  indirects,  et  ces  indications  peuvent 
être  aussi  claires,  aussi  nettes  que  les  autres. 

Avant  d'en  faire  la  recherche  et  l'exposé,  nous  obser- 
verons que  ce  manuscrit  a  été,  sinon  inexactement,  du 
moins  très  incomplètement  décrit  dans  l'ouvrage  de 
Messieurs  Ferrar  et  Abbott,  Et  cependant,  quand  il  est 
question  de  critique,  en  particulier,  lorsqu'il  s'agit  de 
critique  difficile  comme  celle  du  Nouveau  Testament, 
aucun  détail  n'est  indifférent;  essayons  par  suite  de 
combler  la  lacune  laissée  par  nos  prédécesseurs. 


(1)  Callipoli  cl  le  pays  des  Salentins  sont  situés  dans  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Fouille,  et  plus  particulièrement  la  terre 
d'Otrante. 
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Le  cursif  346  est  un  volume  relié  en  maroquin  noir, 
mais  la  reliure  est  en  très  mauvais  état.  L'intérieur  a 
aussi  quelque  peu  souffert  ;  les  pages  sont  noircies  plus 
que  ne  comporterait  leur  antiquité.  Le  parchemin  est 
grossier,  mais  peut-être  pas  tout-à-fait  autant  que  dans 
les  manuscrits  de  Vienne  et  de  Paris.  Chaque  page 
mesure  0"'225  sur  0™170  et  contient,  en  général,  31 
lignes,  d'une  écriture  assez  régulière,  assez  semblable 
à  celle  des  cursifs  13  et  124,  sauf  qu'elle  est  un  peu 
moins  grosse.  Au  premier  aspect,  on  découvre  des  traits 
de  famille  entre  ce  manuscrit  et  les  précédents.  Cependant 
la  parenté  est  moins  accusée,  au  point  de  vue  simple- 
ment paléographique,  qu'entre  le  cursif  de  Vienne  et 
celui  de  Paris.  On  n'y  trouve,  ni  Canons  souscrits,  ni 
Table  des  Canons,  ni  Lettre  d'Eusèbe  à  Carpien  ;  mais  il  y 
a  lesTîTAi'.  ( — ,  48,  83, 18),  les  sections  Eusèbiennes  (355, 
234,  342,  232)  notées  en  noir,  une  notation  liturgique 
assez  développée,  dans  le  texte  et  à  la  marge,  tant  en 
noir  qu'en  rouge.  Il  existe,  en  outre,  un  Synaxaire  et 
quelques  autres  documents  extra-canoniques  (i°  155- 
108),  assez  intéressants,  dont  Messieurs  Ferrar  et  Abbott 
nous  ont  laissé  ignorer  l'existence.  On  verra  par  la  suite 
que  ces  documents  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la 
science  biblique. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  que  ce  manuscrit 
appartient,  par  son  texte,  à  la  famille  des  cursifs  13,  09 
et  124.  La  démonstration  a  été  faite  surabondamment  ; 
il  est  donc  inutile  de  revenir  là-dessus.  Le  problème, 
que  nous  voulons  résoudre,  est  celui  de  l'origine  du 
nianuscfit.  Les  preuves  tirées  de  la  paléographie  sont 
un  peu  moins  explicites  que  dans  les  cursifs  de  Paris  et 
de  Vienne  ;  cependant  le  volume  appartient,  par  l'en- 
semble, à  la  même  cati'goi  i(>.  On  y  trouve  jusqu'à  cette 
traînée  d'encre  noii-o  ou  jaune  placée  sur  les  lignes  du 
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texte,  que  nous  avons  reconnue  être  caractéristique  d'une 
famille  de  documents,  vraisemblablement  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  manuscrits  calabrais. 

Nous  avons  examiné  le  synaxaire,  en  particulier,  la 
partie  connue  sous  le  nom  de  Ménologe.  Ce  document 
est  un  des  plus  complets  que  nous  ayons  jamais  vus. 
Aucun  jour  n'est  passé  sous  silence  ;  chacun  a  son  saint 
et  ou  a  quelquefois,  mais  rarement,  ajouté  de  seconde 
main  un  second  ou  un  troisième  saint  au  premier.  Nulle 
part,  nous  n'avons  rencontré  tant  de  saints  particuliers, 
de  saints  à  physionomie  étrange,  qui  sentent  le  terroir  et 
ré  violent  une  origine  provinciale.  Les  saints  siciliens  ou 
calabrais  y  abondent.  Il  n'y  a  pas  cependant  tous  ceux 
que  nous  avons  découverts  dans  le  manuscrit  de  Paris. 
Ce  synaxaire  est  si  singulier,  qu'il  faudrait  en  donner 
une  édition  complète,  au  lieu  de  l'extraire  simplement. 
Sans  avoir  relevé  tous  les  noms,  nous  en  avons  recueilli 
assez  pour  n'avoir  pas  l'ombre  d'un  doute  que  ce  ma- 
nuscrit n'ait  été  rédigé  en  Calabre  ou  en  Sicile. 

Parmi  les  noms  certainement  siciliens  ou  calabrais, 
nous  citerons  saint  Elle  le  Spéléote,   au  1 1  septembre  : 

TWV     T'.txfwV     ÇjAWV     '/.xl     TOÎJ     Ha(o'J     TÛU     ÈV     7-'JÂaU;)    (sic)  ',    Saint 

Grégoire  d'Agrigente  au  24  novembre  ;  saint  Marcel, 
évêque  de  Syracuse,  au  4  mars  ;  saint  Fantinus  au  24 
juillet.  Ce  saint  est  uni  ici,  comme  dans  le  synaxaire 
de  Paris,  à  sainte  Christine,  martyre  ;  la  déposition  de 
saint  Barthélémi  dans  l'île  de  Lipari,  au 25  août:  (Kaiâ- 
Beo-'.ç  Tou  âY^cj  ùr.onSKO'j  s'.ç  v^ïcv  Ar,zxp3a)ç.  Enfin,  au  30 
août,  on  signale,  sous  une  dénomination  plus  simple,  la 
seconde  fête  de  saint  Fantinus,  fête  que  le  synaxaire  de 
Paris  caractérise  par  lepithôte  de  Translation.  (Tojaytcj 

Ejysv'lou  y.x'.  Map:7.ç  -/.-A  xoXt  ca-'ou  Tra-pàç   r,[j,wv  $avTivcu).  Ces 

noms  ne  laissent  pas  subsister  l'ombre  d'un  doute  sur  la 
provenance  du  cursif  346.  Nous  sommes  ici  évidemment 
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en  présence  d'un  volume  rédigé  dans  la  Calabre  ou  la 
Sicile,  pour  une  des  églises  de  la  Grande  Grèce. 

On  voit  comme  tous  ces  documents  s'éclaircissent 
s'appuient,  se  soutiennent  et  se  corroborrent  les  uns  les 
autres.  Il  est  bien  évident  que  la  récension  contenue 
dans  les  cursifs  13,  69,  124,  346.  a  été  employée,  au 
moins  pendant  quelques  siècles,  dans  quelques  églises  de 
l'Italie  méridionale.  Ce  n'est  pas  tout  ce  que  nous  désirons 
savoir  là-dessus  :  mais  c'est  déjà  quelque  chose  que 
d'avoir  un  solide  point  de  départ  pour  opérer  de  nouvelles 
recherches. 

Le  S3-naxaire  et  le  ménologe  du  cursif  346  sont  donc 
aussi  éloquents  qu'explicites  :  mais  ce  n'est  pas  tout  ce 
qu'il  y  a  à  dire.  On  peut  confirmer  leur  déposition  par 
d'autres  arguments. 

Nous  avons  déjà  observé  plus  haut  que  le  manuscrit 
de  Milan  contenait,  à  la  suite  du  synaxaire,  certaines 
pièces  extra-canoniques  analogues  à  celles  qui  figurent 
assez  souvent  dans  les  volumes  des  Évangiles.  Il  restait 
probablement  quelques  feuillets  à  la  fin  du  manuscrit  et 
le  copiste  n'a  pas  voulu  les  laisser  en  blanc.  Ces  pièces 
extra-canoniques  ne  se  -succèdent  plus  aujourd'hui  dans 
l'ordre  normal  et  régulier,  parce  que  les  feuillets  ont  été 
changés  de  place  et  que  quelques-uns  ont  été  perdus.  La 
plupart  de  ces  pièces  n'ont  pas,  du  reste,  une  grande 
étendue  ;  elles  sont  généralement  assez  courtes.  C'est 
ainsi  que.  dans  quelques  feuillets,  il  est  question  des  cinq 
patriarcats,  des  climats,  des  anges,  des  animaux  symbo- 
liques (1),  des  apparitions  du  Christ  après  la  Résurrec- 
tion, des  Apôtres,  des  disciples,  etc.  Tout  cela  en 
trois  fcuillels,  les  feuillets  lOJ-164  !  (2) 

(1)  Ce  qui  rcKanl"  les  nniinaur  symboliqnrs  est  pl;icé  en  IfHe  du 
cursif  li?4,  (Idiil  nous  avons  parlt^  plus  liaul. 

'-0  Oii<l(|'i<>H  unns  ilp  ces  pi.^.v>«;  pvislonl  dans  le  rursif  C9.  d(^pOsé 
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Nous  avons  eu  la  curiosité  de  parcourir  le  traité  des 
ci7iq  patriarcats ,  en  tête  desquels  l'auteur  place  celui 
de  Jérusalem  par  honneur  pour  saint  Jacques,  frère  du 
Christ,  surtout  parce  que  nous  avons  remarqué  qu'il 
s'étendait,  relativement  pat^lant  d'une  manière  plus  consi- 
dérable sur  le  second,  celui  de  Rome.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Le  second  trône,  celui  de  l'Apôtre,  domine  depuis 
«  Rome,  jusques  aux  montagnes  des  Mazes,  jusqu'à  la 
«  Gaule,  l'Espagne  et  la  France,  depuis  l'Illyrie  jusques  à 
«  Gadès,  aux  colonnes  d'Hercule  et  à  l'Océan.  Il  a  pour 
«  limites  le  coucher  du  soleil.  En  lui,  on  trouve  des  mers 
«  mortes,  immobiles  et  couvertes  de  forêts.  Dans  ce 
«  patriarcat  il  y  a  une  île  située  aux  extrémités  de 
«  l'Océan  remplie  de  chrétiens.  Le  patriarcat  s'étend 
«  jusqu'à  Ravennes,  à  la  Lombardie,  à  Thessalonique,  à 
«  la  Sclavonie,  à  l'Avarie,  à  la  Scythie,  ^etau  Danube.  11 
«  légifère  également  sur  les  éghses  de  la  Sardaigne.de  la 
«  Magarie,  de  Carthagène.  d'une  partie  de  l'ïïespérie 
«  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre.  »  Il  suffit  de  comparer 
cette  description  du  patriarcat  d'occident,  à  la  descrip- 
tion des  autres  patriarcats,  en  particulier,  à  celle  du 
patriarcat  de  Constantinople,  pour  voir  que  celui  qui  l'a 
tracée,  vraisemblablement  le  copiste  du  cursif  346, 
habite  Tltalio.  Il  ne  s'arrête  même  pas  là.  Après  avoir 
nommé  la  Calabre,  il  ajoute  :  «  Et  dans  ce  patriarcat, 
«  soufïïent  les  vents  dont  voici  les  noms  :  le  Thrascios.  le 
«  vent  du  Nord,  le  Paraïas,  le  Choreos,  le  Zéphyr  occi- 
«  dental,  le  Lips  et  le  Libonotos  (1).  »  Nous  voilà  bien 
renseignés  sur  les  vents  qui  soufflent  en  Calabre  et  en 


à  leiccstcr,  par  exemple,  la  vie  des  Apôtres    et  !a  descriplion    des 
cinq  Patriarcats.  —  Voir  plus  loin. 

(1)  Nons  allons  riler  tout  à  l'heure  le  texte  original  du  cursif  .S4r>, 
celui  de  Nilus  lJoxa|)atrius  et  de  Léoti  le  Philosophe. 
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Sicile!  Nous  en  connaissons  au  moins  les  noms.  Quanta 
dire  ce  que  sont  ces  vents,  c'est  un  problème  que  nous  ne 
nous  chargeons  pas  de  résoudre.  Nous  laissons  cette  ques- 
tion aux  directeurs  des  bureaux  météorologiques. — Que 
ceux  qui  veulent  en  savoir  davantage  sur  cette  rose  des 
vents  aillent  prendre  des  informations  en  Calabre  ou  en 
Sicile.  Nos  vœux  les  accompagnent,  qu'ils  fassent  bon 
voyage  et  soient  préservés  du  choléra  ! 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'on  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  les  descriptions  des  trois  patriar- 
cats restants.  L'auteur  de  notre  descripti(5n  se  contente, 
pour  eux,  d'une  sèche  énumération  de  métropoles  et  de 
provinces  ;  il  ne  croit  même  plus  que  le  patriarcat  de 
Constantinople  possède  une  partie  de  la  Calabre  et  de 
la  Sicile.  Ce  silence  est  significatif  et  montre  que  le  ré- 
dacteur de  cette  pièce  anonyme  écrit  à  une  époque  où 
les  Normands  ont  rétabli  partout  la  juridiction  des  Papes, 
probablement  vers  le  milieu  du  treizième  siècle. 

Le  copiste  du  cursif  34G  n'est  pas  vraisemblablement 
l'auteur  de  ce  traité  sur  les  cinq  patriarcats,  c'est  tout 
au  plus  si  on  pourrait  lui  accorder  la  gloire  d'avoir 
abrégé  quelque  traité  déjà  existant.  Il  a  dû  tailler  dans 
quelque  livre  plus  étendu,  ce  qui  allait  à  son  but,  et  il  a 
cru,  sans  aucun  doute,  faire  plaisir  à  ses  lecteurs,  en  leur 
servant  des  extraits  d'un  ouvrage  plus  développé.  Qui 
sait  s'il  n'a  pas  espéré  rendre  ainsi  quelque  éclatant  ser- 
vice aux  lettres  chrétiennes,  et  mériter  par  là  qu(^  son 
nom  fût  béni  par  les  générations  à  venir,  jusqu'à  la 
consommation  d(^s  siècles  ?  —  Ce  n'est  pas  nous  qui  le 
l)làmerons  d'avoir  formé  ces  pieux  rêves  ;  nous  avons  trop 
de  motifs  pour  lui  être  reconnaissant  d'avoir  transcrit, 
sur  les  quelques  feuillets  demeurés  blancs,  ces  pages 
relatives  aux  cinq  patriarcats. 

En  faisant  quelques  recherches  sur  cette  littérature 
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canonique,  nous  avons  retrouvé  l'ouvrage  que  notre  co- 
piste a  extrait,  mot  pour  mot.  Nous  possédons,  parmi  les 
oeuvres  de  Léon  le  Philosophe  (885-911),  un  traité  sur 
les  patriarcats,  les  métropoles  et  les  évêchés  de  l'Em- 
pire Byzantin,  adressé  à  Andronic  Paléologue,  à  la  suite 
du.q\i.e\ontro\i\e\inG  desaription  des  cinqpat7iarcats  (l), 
qui  a  servi  évidemment  aux  auteurs  postérieurs.  Ce  n'est 
point  toutefois  l'ouvrage  de  ce  prince  qui  a  été  directe- 
ment copié  par  l'écrivain  calabrais.  Léon  le  Sage  place 
encore  le  patriarcat  de  Rome  au  premier  rang  :  5  Tupàj-oç 
Opôvoi;  TOtJ  y.op'jcpaiou  twv  'ATCoaTÔXwv  IIsTpcj,  vqq  TzpeaSuxipxç 
Più\j:r,q  Tzpoiopou.  [Patrol.  Gr.  CVII,  col.  352,  C.) — Le 
schisme  grec  n'est  pas  encore  consommé  :  la  scission 
entre  les  Grecs  et  les  Latins  n'a  été  jusqu'ici  qu'af- 
faire d'ambitions  mal  satisfaites,  ou  de  rivalités  entre  de 
grands  personnages  ;  la  question  n'a  pas  pénétré  dans 
le  peuple  et  n'a  pas  enfanté  de  littérature.  On  n'a  pas 
eu  le  temps  de  refaire  l'histoire,  de  refondre  la  théo- 
logie et  de  reconstruire  un  di'oit  canon  à  l'usage  des  par- 
tisans du  schisme.  C'est  pourquoi  Rome  est  toujours 
placée  au  premier  rang  :  Elle  demeure  à  la  tête  de  la  hié- 
rarchie ;  mais  le  temps  viendra  où  il  n'en  sera  plus  de 
même.  Afin  de  détacher  plus  facilement  les  esprits  et  les 
cœurs  de  Rome,  on  chassera  Rome  du  premier  rang  et 
on  la  fera  descendre  au  second.  On  n'ira  pas,  sans  doute, 
jusqu'à  ranger  l'ancienne  Rome  après  la  nouvelle  ;  ce 
serait  trop  criant;  mais,  pour  faire  supposer  plus  faci- 
lement que  la  primauté  de  la  vieille  Rome  venait  toute 
entière  de  son  titre  de  capitale  de  l'Empire,  on  placera 
en  tête  des  patriarcats,  celui  de  Jérusalem,  patriarcat 
qui,  tout  le  monde  le  sait,  n'est  pas  antérieur  au  qua- 
trième siècle. 

s 

(Ij  Patrol  Gr.  (GVIl,  col.  329-386,  surtout  col  352-353. 
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Et,  chose  curieuse  en  même  temps  que  naturelle  !  les 
plus  ardents  à  développer  habilement  ces  faits  ou  ces 
idées,  ne  seront  pas  les  Grecs  de  Byzance,  auxquels  on 
pardonnerait,  ce  semble,  de  chercher  à  se  faire  illusion. 
Non.  ce  ne  seront  pas  les  Grecs  de  Byzance  qui  se  mon- 
treront les  plus  ardents  à  défendre  les  droits  de  Constan- 
tinople;  ce  seront  les  Grecs  qui  vivent  au  milieu  des 
Latins,  les  Grecs,  par  exemple,  qui  habitent  la  Grande 
Grèce,  la  Calabre  ou  la  Sicile.  Telles  sont,  en  effet,  les 
idées  qu'on  retrouve  dans  un  traité  des  patriarcats,  écrit 
par  un  auteur  calabrais  ou  sicilien,  que  nous  possédons 
encore  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  ce  traité  est 
dédié  à  Roger  II,  roi  des  deux  Siciles  (1093-1 154).  Nilus 
Doxapatrius,  qui  l'a  composé,  a  l'air  d'expliquer  d'une 
manière  purement  historique  l'origine  des  patriarcats; 
voilà  pourquoi  il  place  en  tête  Antioche  ;  après  cela  vient 
Rome,  et,  enfin,  au  troisième  rang,  Alexandrie.  (Pa^?'oZ. 
Gr.  CXXXII,  col.  1085.  D.)  —  Rome  n'est  pas  cepen- 
dant réléguée  ouvertement  au  second  rang,  comme  dans 
l'alirégé  que  renferme  le  cursif  346. 

Le  traité  de  Nilus  Doxapatrius  est  assez  étendu  et 
contient  des  détails  intéressants  sur  les  diocèses  grecs 
de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  Voici  le  passage  qui  a  été 
copié  mot  pour  mot,  par  le  copiste  du  cursif  34.6.  Nous 
mettons  les  deux  passages  en  regard  (1). 

(1)  Voici  de  quelle  manière  s'exprime  Lt^on  le  Philosophe,  tout- 
à-fail-au  commcnccmenl  de  son  'Ava/.ï^aXaûo-'.^  TÔiv  casOîJ'.wv 
xù't  x'^'Ao':i~i)yf  r.x~.^'.y.oywi.  — On  sera  liiiMi  aise,  pensons  nous,  de 
comparer  tous  ces  textes.  —  'G  -ponoç  Opivoç  xoy  y.opytp^j'iî'J  T(T)v 
'AzojTdXwv  IlÉTpcj,  Tï|;  T:pîj6jT£pa^  I*aj;;,r(Ç  -psiîpou,  âtirovisç 
ib'i  xr.zz-zK'.y.l-)  y.a'i  T.x-p:xpy<:/.h't  ()pi-iz'i,  x'/p:  twv  spîfov  ^;î!^(i)v, 
y.x\  TxÙMrf,  y.x'.Kx'j-.uy/,  y.x\  «l'pâvy.wv,  y.x:  'i-i'/y.  raci-'pwv,  y.a{ 
'llpr/.Xeiojv  jtt/awv,  y.x't  'ih.tx-nj,  xpyfçj  tyi^r.uyt  iy.  cjz\),wt  toj 
•f^tJ.zjy  iV  <;)  c'.î'.v  vî/pi  jSaTx,  y.x:  xy.irr,-x  y.x\  jXfôcr,,  h/  t>)  /.al 
vifjsc;  T'.;  £'.;  -.'x  i/.px  -Co/   LJ/.îa/îiojv  -îA^tyiôv  tîcXjxvsos;,  Xp'.j- 
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Patrol.  Gr.  cxxxn,  1085,  D 
Kaxcr/î    [J.hi    ûjv    5    P(!r^:r,q 

opicov  MaÇcov,  y.al  riAAwv,    Ij- 

Tcaviaç,  <ï>paYYi'a<;,  xal-îoD  IXau- 
p'./.o;j,  [J^i/^pt  Paoît'pwv  y.ai  Hpa- 
/.Xeiwv   (jTïjAcov  'Q/,£av2j,  ^/wv 

el;  oujij.àç  -rjAio'J  àv  w  ô'.j'.  vî/.pà 

y.xl  XX  oc'Apx  Ttov  'Qy.eavoj  tts- 
Xaywv  TTC/'x'Javopoç  Xp'.aT'.avcov 
a-£'.poç  TCX'/iO'jç  xyp'.  PyMvrqq, 
XxYYo5xpoo)v,y.al0e(7aaXov'!y."/;ç, 
Sy.Xâ6a)v ,  y.a'i  'A5âpou ,  y.at  ily.u- 
6ô)v  swç  Aavo'joio'j  TïOTa'xoj  xàç 
è/,y.XY](jtajTr/,àç  5poOîff(aç,  y.al 
MaY^apiaç,  y.al  [jipoç  twv  'Ea- 
-spiwv,  y.al  \J.ipoq  xr^q  H-.y.eXvaç, 
y.al  KaXaSpiaç,  iv  ctç  o'-a^XiSj- 
aiv  0'.  à'v£y.o'.,  "Apy.TGç,  Ilapaia;, 
KwSîwç,  Zéçupoç,  AuT'.y.oç,  xal 

AtOOVOTOÇ...   X.   T.  X. 
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Curai f  346,  f.  162,  «. 

AejTîpoçOpôviçToj  'A-siTÔ- 
Xo'j  Opivo'j,  aTTo  'Po!)!j;r,^  l-'<-X?'î 
[sic)  Twv  àptwv  MaÇwv,  y.al  FâX- 
Xwv, y.al  '^T^x-nxq, y.yX^px^f/J.xq^ 
y.alToO  'iXX'jp'.y.ou.  \}.i'/p'.Vx'i-J.- 
pwv  xal  Hpay.Xitojv  ix'SKwi  y.:<l 
'ûy.eavoj.  tzXoç  è')^ov  to  sic  cua- 
;xàç-riX''o'J,iv  w  eîaiv  ^tvApx  uoaTa. 
%x'.  x:/:'rçn{zx  [sic]  b\d)o-q.  iv  w 
vyjjoç  £'.7 XX  xv.pq  (slc) xCov  Qy,zx~ 
voD  TusXaYwv,  xoXjavîpoç,  Xp-.j- 
T'.avôv  cÎT.v.poq  xX-r;Oùç,  a)^pj 
PaSévvYjç  y.al  XaYoSapowv.  y.al 


6^7 


7aAcv(y.Y]ç.     ily.XaSor; 


xai 


'A6apa)v.  y.al  Sy.u6œv.  éwç  Aa- 
vo'j6(ou  7:oTa[Aoi.  Taç  £y.y.X-r;7'.aî- 
x'.y.àç  opoOeataç  w^ai^Tco;  II ap- 
oavi'a:;,  y.al  MaYap'.y.a;,  y.al 
Kap-aY^vvr;;;,     y.al    [jipoç    twv 

Eî-spiwv,  y.al  iJ.spoç  xfjÇ  Sixe- 
X'iaç,  y.al  KaXaSp-'aç  èv  olq  ota- 
TuvÉouu'.v  av£[ji,oc    ôpcax-'aç   (^ic) 

Apy.xwoç,  Ilapataç,  Xwpswç, 
y.al  5  Zé^upoç  AuTiy.oç,  AOji  xal 
Ai56voToî. 


T'.avwv  a7U£ipovïï;XY;0o<;,l-/û'JTa,  «vopsç  £j[x-(]y.£c<;,  xat  pw[j,aX£ot,  xal 
TZTixKv.iGxxxo'.,  x'/p'.  Pa6£vv^ç,  xal  AoYY^^apowv,  xal  0£7craXov{- 
y.Ttq,  ;Sy.Xâ8wv  (le  texte  édité  porte  'AôXâowv)  xal  'Appa6wv,  xal 
'ASâpwv,  xal  Sx'jO(7)7,  xal  Aavjoio'j  xoj  T:oTa;j,oj,  tàg  iy.xX-r;7'.a7- 
':r/,açzapao67c'.!;  cipoO£7'!aç -ïwv  âx-.TxÔTCcov  7:£p'.3^ou7x'  (ôjau-o);  xal 
Sapo'.vîav  xal  MaY£'.p'.xàç,  KapxaYevvav  T£  xal  xx  'EaTcép-.a  i-iipti, 
7,x'.  loq  £7  TO  Tuav  TC£p'.i)rou7a  xX([j,a  xal  Trîp'.xXsic'jaa,  àv  oTç  izep'.- 
n;XéovT£ç  5'.a'îcv£OU7'.vàv£y,oi,  Opa^xiaç,  xpy.xMoq,  y.x\x7:xpyMxq,  xal 
^opso;  6  £7  TaT;  7:pa;£0'.  t(07  'Ar.CJxiXo)^/  y.ei[j.vtoq,  6  [^£72;  4 
Zéç'jpoç,  0  'E77:£p'.oç,  6  A'JTixoç,  6  A{'},  5  A'56voto;.  {Patrol. 
Gr.  cvii,  col.  352-353).  —    Niius  Doxapatrius   a   évidemment  puisé 
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Il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper  :  deux  auteurs, 
écrivant  sans  s'être  concertés  d'avance,  ne  se  rencontre- 
raient pas  ainsi  pendant  quinze  lignes.  II  faut,  ou  bien 
qu'ils  se  soient  copiés  l'un  l'autre,  ou  bien  qu'ils  aient 
puisé  à  une  source  commune.  Or,  s'il  y  a  un  copiste, 
c'est  évidemment  celui  qui  a  abrégé  ;  d'abord;  parce  qu'il 
est  généralement  reconnu  comme  le  plus  récent,  et  en- 
suite parce  qu'il  ne  contient  manifestement  que  des  extraits . 
Tout  auteur  qui  aurait  eu  l'intention  d'écrire  un  traité 
détaillé  des  patriarcats,  n'aurait  trouvé  aucun  profit  à 
insérer,  textuellement  dans  son  livre,  un  abrégé  du  genre 
de  celui  que  renferme  le  cursif  346.  Nilus  Doxapatrius 
énumère  d'ailleurs  les  ouvrages  où  il  a  puisé  ;  mais  il  ne 
parle  que  des  écrits  de  Léon  le  Philosophe  (Patr^ol.  Gr. 
CXXXII,  1104,  C.)  Il  est  vrai  que  Nilus  Doxapatrius 
avait  composé  un  écrit  plus  court  que  celui  que  nous 
possédons  aujourd'hui  sur  cette  matière,  et  cela  à 
la  demande  même  de  Roger  II,  pendant  que  ce  prince 
était  à  Palcrme  (Pairol.  Gr.  CXXXII,  col.  1084, 
D.)  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  la  petite 
pièce  qu'on  a  transcrite  à  la  fin  du  manuscrit  de  Milan. 
La  marche  générale  n'en  est  pas  tout-à-fait  la  même  dans 
les  deux  documents.  La  plus  courte  semble  plutôt  être 
un  extrait  do  la  plus  grande,  fait  à  un  point  de  vue 
particulier. 

Si  on  combine  tous  ces  détails  ensemble,  on  n'hésitera 
pas  à  croire  à  la  vérité  de  ce  que  dit  la  note  latine  pla- 
cée en  tète  du  cursif  346.  «  Scriptus  CaUlpoU,  emptus 
in  Salentinis {{)... 

dans  U'on  le  Pliilosophc,  une  partie  de  sa  description, il  n'a  eu  qu'à 
la  compléter.  Son  abrévialour,  le  copiste  du  cursif  316,  s'est  arrûlé 
ici. 

(l)r,allipoIi  est  une  ville  grcc(iue  d'origine.-  Les  olficos  religieux 
le  sont  célébrés  eu  grec  dans  celle    ville  jusqu'à   l'an  1313,  où  on 
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Des  quatre  cursifs,  que  les  critiques  modernes  qualifient 
d importants  et  qu'ils  estiment  au  point  d'en  donner  une 
édition  particulière,  il  y  en  a  trois  au  moins  qui  nous 
sont  venus  de  la  Calabre.  Deux  ont  été  certainement 
écrits  en  Calabre  ou  en  Sicile.  Le  troisième  a  été  acheté 
à  Naples  et  sort  manifestement  de  la  même  fabrique  que 
les  précédents  ;  c'est  là  un  fait  certain,  aussi  certain  qu'on 
peut  l'être  en  critique  et  en  histoire,  quand  on  n'a  pas 
d'actes  notariés  ou  d'extraits  de  naissance  en  bonne  et 
due  forme.  Nous  n'avons  pas  les  extraits  de  naissance 
des  trois  cursifs  13,  124,  346,  mais  c'est  la  seule  chose 
qui  nous  manque.  —  Les  trois  manuscrits  ont  été  copiés 
en  Calabre,  par  des  Grecs  de  la  Calabre  et  pour  des  Grecs 
de  la  Calabre. 

P.  Martin, 

Professeur  à  l'Inplitul  Catholique  tle  Paris. 


Célébra,  pour  la  dernière  fois,  l'office  solennel  des  mOrls.  un  auteur 
oculaire  rapporte  le  fait  dans  Ughelli  :  «  El  lo  ullimo  offizio  greco 
«  sollenne  de  li  morti  fo  facto,  et  cantalo  a  la  morte  de  mia  maire, 
«  queli  fo  a  le  diecic  di  gennaro  de  dicto  anno.  Et  ora  sono 
«  rimasi  li  greci  solo  diecie  essendo  li  altri  morti,  et  soccessi  li 
«'  Lalini.  —  Ughelli,  Italia  sacra,  IX,  97-98,  note  2. 


nev.  d.  Se.  eccl  —  t.  III,  1886. 
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ET 

DES  ESPÈCES  ANIMALES  VIVANTES  ET  FOSSILES 

ÉTABLIES 

PAR  LES  FAITS  GÉOLOGIQUES,  PALÉONTOLOGIQUES,  ARCHÉOLOGIQUES 
ET   PAR    L'EXAMEN    DE  L'HÉTÉROGÉNIE   ET    DES   GÉNÉRATIONS    SPONTANÉES 


CHAPITRE  XV. 


Les  traditions  wiivemelles  ^  les  coutumes  générales, 
les  cérémonies  religieuses  ramenées  à  leur  origine, 
les  formes  politiques  et  gouvernementales  primi- 
tives, toutes  choses  absolument  les  mêmes  chez  tous 
les  peuples,  achèvent  la  démonstration  de  nos  co?i- 
clusions. 

Déluge.  La  première  tradition  qui  fixe  l'origine  de 
tous  les  peuples,  est  celle  d'un  déluge  qui  fit  périr 
tous  les  hommes  alors  existants,  à  la  réserve  d'une 
seule  famille. 

Cet  événement  commence  l'histoire  de  toutes  les 
races  humaines;  il  est  raconté  dans  leurs  écrits,  gravé 
dans  leurs  monuments,  constaté  dans  les  cérémonies 
de  leur  culte,  avec  les  mêmes  circonstances  fonda- 
mentales pour  tous.  Tous  ont  regardé  le  déluge  comme 
un  châtiment  iiiHigé  à  l'huinanité  coupable.  Tous  ont 
TU  que  le  genre  humain  avait  péri   à  l'exception  d'un 
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petit  nombre  de  personnes  privilégiées  destinées  à  re- 
peupler la  terre.  Pour  nier  une  tradition  si  unanime, 
il  faut  nier  l'histoire  entière.  Vainement  objecterait- 
t-on  l'ignorance  des  temps  anciens;  elle  ne  peut  aller 
jusqu'à  croire  qu'un  événement  si  important,  duquel 
tous  les  peuples  datent  leur  origine,  serait  arrivé, 
lorsqu'il  n'avait  pas  eu  lieu.  Fréret,  Bailly,  Boulanger 
et  plusieurs  autres  ont  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  de  fait 
plus  universellement  contenu,  plus  universellement 
représenté  dans  tous  les  mythes  religieux  que  le  grand 
cataclysme  du  déluge. 

Dans  un  mémoire  intitulé  :  Déluge  et  inondation^ 
Klaproth  s'attache  à  montrer  que  le  souvenir  d'une 
grande  inondation,  qui  a  détruit  autrefois  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain,  s'est  conservé  chez  tous  les 
anciens  peuples,  avec  des  circonstances  qui  prouvent 
que  tous  ont  entendu  parler  d'un  même  événement 
physique,  et  non  de  plusieurs  révolutions  survenues 
en  différents  endroits  à  des  époques  diverses.  Le  temps 
surtout,  auquel  les  traditions  asiatiques  rapportent  ce 
grand  cataclysme,  lui  paraît  coïncider  d'une  manière 
frappante  chez  plusieurs  peuples  orientaux.  Le  déluge 
de  Noé,  suivant  le  texte  samaritain,  eut  lieu  l'an  3044 
avant  Jésus-Christ  ;  le  déluge  Indien,  l'an  3101  :  le 
déluge  Chinois,  l'an  3082  ;  le  terme  moyen  entre  ces 
nombres  est  3076,  total  des  années  qui,  suivant  Kla- 
proth, ont  séparé  le  grand  déluge  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

Le  prêtre  chaldéen  Bérose,  qui  dit  avoir  compilé  les 
monuments  les  plus  authentiques  de  sa  nation,  donne 
une  histoire  du  déluge  qui  semble  calquée  sur  le  récit 
de  Moïse.  Xisuthrus  se  sauve  dans  une  barque  de 
l'inondation  générale.  Or,  ce  Xisuthrus  a  été  précédé 
de  dix  générations  ,  depuis  Adam,  le  premier  homme, 
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nombre  précisément  le  même  que  celui  des  patriarches 
antédiluviens. 

L'Arche  a  été  célèbre  de  tout  temps  en  Orient,  par- 
ticulièrement dans  les  contrées  où  Noé  et  ses  enfants 
ont  commencé  à  s'étabUr  ;  dans  l'Arménie,  la  Mésopo- 
tamie, la  Syrie  et  la  Ghaldée.  (Alexandre  Polyhist  et 
Bérose,  chez  Syncel,  p.  30,  31,  et  Joséphe,  Antiq. 
1.  1.  c.  3).  Hiérôme,  égyptien  qui  a  écrit  des  antiquités 
phéniciennes  ;  Mnazéas,  Nicolas  de  Damas  (66  liv.  de 
son  hist.)  et  plusieurs  autres  en  ont  parlé  (Voir  Joséphe, 
Antiq,  1.  i,  c.  3).  Abydène  a  fait  mention  de  l'Arche  et 
de  l'Arménie,  où  elle  s'arrêta  (Voir  Euseb.  Prœp. 
Evang.  1.  9,  c.  12.  —  Syncel,  Chro7i.  p.  38-36.,  édit. 
de  Paris), 

Le  terrible  événement  du  déluge  fut  l'objet  de  plu- 
sieurs fêtes  annuelles  chez  tous  les  peuples.  Il  était 
rappelé  à  l'ouverture  de  toutes  les  fêtes  ou  prières 
publiques  par  des  regrets  et  des  lamentations  sur  ce 
qui  avait  été  perdu,  quoique  l'on  fut  dans  l'usage  de 
finir  les  mêmes  fêtes  par  un  repas  commun,  oùle  chant, 
le  son  des  instruments  et  la  joie  succédaient  aux 
pleurs. 

Dans  les  principales  fêtes  des  Égyptiens  on  pleurait 
avec  Iris  (symbole  de  la  terre),  la  mort  dû  gouverneur 
(Osiris,  ou  le  Soleil)  qui  avait  été  enlevé  et  tué  par 
un  dragon  sorti  de  terre,  ou  par  un  monstre  aqua- 
tique. Ensuite  on  se  réjouissait  de  la  résurrection 
d'Osiris  ;  mais  il  n'était  plus  le  même. 

Les  Egyptiens  et  la  plupart  des  Orientaux  avaient 
une  allégorie  ou  une  peinture  du  déluge,  qui  devint 
célèbre  et  qu'on  retrouve  partout,  même  dans  Homère. 
Elle  représentait  le  monstre  aquatique  tué  et  Osiris 
ressuscité.  Mais  il  sortait  de  la  terre  des  géants  mons- 
trueux  qui  entrei)renaient  de  le  détrôner.   Les   noms 
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de  ces  géants  prouvent  l'intention  de  rallégorie.  Bria- 
reus slgniûe  la  perte  de  la  sérénité;  0^7iW5,  la  diversité 
des  saisons  ;  Ephialtès,  les  grands  amas  de  nuées  ; 
Encelade,  les  ravages  des  grandes  eaux  débordées  ; 
Porphyrioïi,  les  tremblements  de  terre  ;  Minos,  les 
grandes  pluies  ;  Rœchus,  le  vent.  Gomment  se  pour- 
rait-il faire  que  tous  ces  noms  exprimassent  par  hasard 
les  météores  qui  ont  accompagné  ou  suivi  le  déluge, 
si  ce  n'avait  été  là  l'intention  et  le  premier  sens  de  cette 
allégorie?  Par  là  les  fables  disparaissent,  et  on  trouve 
dans  ce  récit  une  peinture  vive  des  phénomènes  qui 
ont  dû  paraître  autant  de  nouveautés  fâcheuses  aux 
enfants  de  Noé.  »  (Pluche,  le  Ciel,  p.  108,  etc.) 

La  fête  de  l'ancien  état  du  genre  humain,  après  le 
déluge,  se  retrouve  cheztoutes  les  nations, ce  quiprouve 
qu'elle  commença  avant  la  dispersion.  En  Egypte,  en 
Syrie  et  à  Athènes,  colonie  égyptienne  de  Sais,  on  y 
portait  un  panier  ou  coffret  qui  contenait  les  monu- 
ments du  progrès  du  labourage.  On  donnait  dans  cette 
fête  des  noms  différents  selon  les  pays,  à  la  figure  de 
la  terre  et  à  celle  du  travail.  L'Isis,  la  fîgurede  la  terre 
changée  par  le  déluge,  se  nommait  Gérés ,  terre 
affligée  ;  Nemésis,  terre  sauvée  des  eaux;  Sémélé, 
représentation  de  V ancien  état;  Mnémosine,  m<^moir^ 
de  Vanc'ien  état.  Les  torches  qu'on  portait  toujours  à 
côté  deCérès  ou  du  coffret  de  la  représentation,  avaient 
rapport  au  feu,  ce  qui  faisait  donner  à  la  figure  d'Isis 
ainsi  accompagnée  les  noms  de  Thémis  ,  Themisto, 
Adrastée,  Vesta,  qui  signifient  tous  l'excellence  du 
feu.  (Id.  ibid.  p.  114  et  115). 

Leurs  fêtes  commençaient  par  le  sacrifice  et  par 
l'invocatioli  du  vrai  Dieu,  comme  il  est  aisé  de  le 
prouver  par  leurs  cris  de  guerre  qui  signifiaient  :  le 
Seigneur  est  le  fort  ;  le  Seigneur  est  ma  force;   le 
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Seigneur  me  vaut  une  armée  ;  que  le  Seigneur  soit 
mon  guide  ;  toutes  paroles  que  nous  retrouvons  dans 
la  bouche  des  Hébreux,  parce  qu'originairement  leur 
religion  était  la  même  que  celle  de  tous  les  autres 
peuples.  Ceux-ci  ont  changé  d'idées  et  les  formules  de 
prières  sont  demeurées  les  mêmes.   »  (Id.  ib.  p.  119). 

Le  seul  vrai  Dieu  a  été  connu  et  adoré  par  tous  les 
descendants  de  Noé  jusqu'à  leur  dispersion,  et  plus 
ou  moins  longtemps  après,  selon  les  divers  peuples. 
Les  preuves  de  cette  vérité  abondent;  qu'il  nous  suf- 
fise d'indiquer  celle  qui  résume  toutes  les  autres,  c'est 
à  savoir  que  partout  et  toujours  tous  les  peuples  ont 
reconnu  un  Dieu  suprême,  duquel  tous  les  autres  ti- 
raient leur  existence  et  duquel  ils  dépendaient,  et  que 
leur  crime,  selon  S.  Paul  aux  Romains,  i,  a  été  de 
rendre  aux  créatures  le  culte  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul.  Du  reste,  notre  conclusion  sortira  avec  pleine 
évidence  de  ce  qu'il  nous  reste  à  exposer. 

Pluche  a  démontré  que  «  le  premier  fond  de  toute 
la  mythologie  païenne  n'est,  dans  son  origine,  qu'une 
écriture  très  innocente ,  mais  prise  grossièrement  et 
dans  le  sens  qu'elle  présentait  à  l'œil,  au  lieu  d'être 
prise  dans  le  sens  qu'elle  était  destinée  à  présenter  à 
l'esprit.  »  {Hist.  du  ciel,  p.  3). 

«  C'était  un  usage  commun  à  tous  les  peuples,  aux 
Hébreux  comme  aux  autres,  de  s'assembler  pour  louer 
Dieu  sur  les  hauts  lieux  ou  dans  les  solitudes  :  d'y 
offrir  à  Dieu  le  pain,  le  sel,  les  fruits  de  la  terre,  et 
les  éléments  ordinaires  de  la  vie,  ou  de  l'en  remercier 
publiquement  ;  de  sacrifier  des  victimes  ;  de  manger 
encommunce  quiétait  offert  au  Seigneur,  et  de  joindre 
i  l'action  de  grâces  le  chant  et  le  son  des  instru- 
ments. )>  La  coutuiao  d'observer  la  nouvelle  phase  de 
la  lune,  celle  de  célébrer  la  néoménie  par  un  sacrifice 
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OU  par  des  prières,  la  solennité  particulière  de  la  nou- 
velle lune,  qui  concourait  avec  les  semailles  ou  qui 
suivait  l'entière  récolte  des  biens  de  la  terre,  l'ordre 
des  sacrifices  ci-dessus  sont  tous  usages  qui  ont  passé 
de  la  source  commune  du  genre  humain  à  toutes  les 
nations  de  l'univers.  Pluche  en  donne  les  preuves  et 
montre  ces  coutumes  réglées  par  la  loi  de  Moïse,  qui 
n'en  est  pas  la  source.  Tous  les  peuples  les  ont  puisées 
dans  la  source  commune  d'où  ils  sont  tous  sortis, 
c'est-à-dire  dans  la  famille  de  Noé,  lorsqu'elle  était 
contenue  toute  entière  dans  les  plaines  de  Chaldée. 
Ce  point  de  réunion  également  simple  et  certain  fait 
l'unique  dénouement  des  difficultés  qui  ont  partagé  les 
savants.  Les  uns  voulant  que  tout  eut  été  emprunté  à 
la  loi  de  Moïse  ;  les  autres,  au  contraire,  que  Moïse 
eut  tout  emprunté  aux  Égyptiens.  Le  genre  humain 
réuni  aux  environs  de  Babel  avait  déjà  l'usage  des  sa- 
crifices pratiqués  avant  le  déluge  et  renouvelés  par 
Noé  aussitôt  après  ce  déluge.  {Hist.  du  ciel,  p.  5. 
Spectacle  de  la  nat.  t.  v,  p.  285). 

«  C'était  encore  une  pratique  commune  aux  Hé- 
breux et  à  tous  les  peuples  d'ensevelir  les  morts,  de 
les  traiter  avec  honneur,  et  de  s'assembler  auprès  de 
leurs  tombeaux  à  certains  jours  pour  y  louer  Dieu.  » 
(Id.  Hist.  du  ciel,  p.  5).  Grande  preuve  de  leurcroyance 
à  l'immortalité  des  âmes. 

Les  usages  communs  àtous  les  peuples  leur  venaient 
de  la  famille  do  Noé,  de  laquelle  ils  sont  tous  sortis. 
Moïse,  en  fixant  et  prescrivant  tout  l'ordre  des  sacri- 
fices, a  conservé  le  fond  primitif,  en  a  réglé  les  céré- 
monies sur  les  besoins  du  peuple  hébreu,  et  il  en  a 
proscrit  les  superstitions  et  les  abominations  usitées 
chez  les  peuples  voisins.  C'est  ainsi  qu'il  interdit  la 
coutume  alors  universelle   et   très-innocente    en  elle- 
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môme  d'aller  adorer,  même  le  vrai  Dieu,  sar  les  lieux 
élevés  pour  couper  pied  aux  fêtes  licencieuses  qui 
s'étaient  introduites  partout.  (Id.  ibid.,"^.  8.) 

Astronomie,  zodiaque,  origine  de  V écriture  symbo- 
lique ou  hiéroglyphique,  et  de  Vidolatrie.  Le  zodiaque 
est  l'ensemble  des  douze  constellations  ou  groupes 
d'étoiles  que  le  soleil  parcourt  dans  une  année,  et  dont 
voici  les  noms  :  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux, 
rÉcrevisse,  le  Lion,  la  Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion, 
le  Sagittaire,  le  Capricorne,  le  Verseau  et  les  Poissons. 
L'invention  du  zodiaque  est  due  à  la  famille  de  Noé. 
Ce  sont  les  premiers  habitants  delaChaldée  qui,  avant 
leur  dispersion,  ont  donné  aux  maisons  du  soleil  les 
noms  qu'elles  portent,  ou  qui  les  ayant  reçus  avant  le 
déluge,  les  ont  transmis  à  tous  les  peuples. 

D'après  Sextus  Empiricus  (lib.  v,  Adversus  Maihe- 
mat.),  une  ancienne  tradition  attribue  la  division  du 
zodiaque  et  les  noms  de  ses  douze  constellations  aux 
premiers  habitants  de  la  Ghaldée,  qui  sont  aussi  bien 
les  pères  de  l'astronomie  que  les  auteurs  du  genre 
humain.»  (Pluche,  Spect.  de  la  nature,  t.  iv,  p.  293.) 

Cette  division  donnait  au  genre  humain  la  connais- 
sance exacte  de  l'année,  comme  les  phases  de  la  lune 
déterminaient  les  fêtes. 

Macrobe  nous  apprend  que  le  signe  d'où  le  soleil 
semble  rétrograder,  s'appelle  écrevisse,  parce  que  cet 
animal  semble  marcher  à  reculons  ;  que  le  nom  de 
capricorne  a  été  donné  au  signe  d'où  le  soleil  arrivé 
an  plus  bas  de  sa  course  revient  au  plus  élevé,  parce 
qne  la  chèvre  sauvage  gagne  les  hauteurs  tout  en 
broutant.  Les  gémeaux  étaient  inconnus  des  Orientaux  ; 
deux  chevreaux  en  tenaient  la  place  dans  le  zodiaque 
primitif.  On  donna  les  noms  du  bélier,  du  taureau  et  des 
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deux  chevreaux  aux  trois  constellations  que  le  soleil 
parcourt  au  printemps;  parce  que  les  agneaux  naissent 
dans  le  premier  mois  ,  les  veaux  viennent  ensuite  et 
les  chevreaux  les  derniers.  La  furie  du  lion  marquait 
celle  du  soleil  lorsqu'il  abandonne  le  cancer.  La  flile 
«vec  des  épis  indique  la  moisson  ;  la  balance,  l'égalité 
des  jours  et  des  nuits.  Les  maladies  d'automne  lors  de 
la  retraite  du  soleil,  ont  été  caractérisées  par  le  scor- 
pion. La  chasse  aux  bêtes  féroces  est  marquée  par  un 
homme  armé  d'une  flèche  ou  d'une  massue.  Le  ver- 
seau  a  un  rapport  sensible  aux  pluies  d'hiver,  et  les 
poissons  pris  au  filet  marquaient  la  pêche  aux  appro- 
ches du  printemps. (Macrobe,  Saturnales,  i.  c.  17  et  21) 

D'après  cette  explication  si  simple  de  l'origine  des 
douze  signes  célestes,  l'ordre  que  nous  venons  de  voir 
dans  leurs  rapports  avec  ce  qui  se  passe  sur  la  terre 
durant  le  cours  de  l'année,  se  trouve  assez  le  même 
dans  tout  le  centre  de  la  zone  tempérée;  mais  il  change 
totalement  vers  les  tropiques  ou  sur  les  bords  de  la 
torride:  En  Egypte,  par  exemple,  les  semailles  et  la 
récolte  se  font  autrement  et  dans  d'autres  temps  ;  puis 
il  n'y  pleut  point.  Cependant  les  plus  anciens  Égyptiens 
ont  connu  les  signes  du  zodiaque;  on  les  trouve  sur 
leurs  plus  anciens  monuments.  Ils  les  tenaient  donc  de 
leur  origine  avant  que  leur  colonie  fût  établie  sur  les 
bords  du  Nil. 

Les  symboles  et  les  allégories  sont  dans  les  goûtg 
de  l'humanité,  et  aussi  anciens  qu'elle,  puisqu'on  les 
trouve  partout.  Ainsi  le  feu  qu'on  entretenait  perpé- 
tuellement dans  l'assemblée  des  peuples,  était  le  sym- 
bole de  la  Divinité.  On  le  retrouve  partout  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Ce  fut  un  symbole  universel  de  la 
puissance,  de  la  bonté,  de  la  pureté  et  de  l'éternité  de 
l'Être  qu'ils  venaient  adorer. 
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L'Egypte  fit  dès  le  principe  grand  usage  des  sym- 
boles, et  elle  eut  beaucoup  d'imitateurs.  Avec  le  culte 
d'un  seul  Dieu,  les  sacrifices  et  d'autres  usages  com- 
muns, Mesraïm  conserva  parmi  son  peuple  la  pratique 
déjà  ancienne  d'annoncer  les  assemblées  et  les  règle- 
ments nécessaires  par  des  signes  ou  des  affiches  pu- 
bliques. Mais  les  besoins  particuliers  du  pays  firent 
imaginer  des  marques  nouvelles.  Les  vents  propres  à 
l'Egypte  en  rapport  avec  les  inondations  du  Nil,  y  chan- 
gèrent totalement  l'ordre  des  saisons  pour  les  semailles 
et  les  moissons.  La  même  cause  y  détermina  les  lieux 
des  habitations  et  des  tombeaux,  et  les  précautions  de 
structure  pour  les  mettre  à  l'abri  des  eaux.  Par  suite 
de  nouveaux  signes  et  symboles  furent  inventés  pour 
avertir  les  populations  de  ce  qui  intéressait  leur  exis- 
tence. Bientôt  toutes  les  parties  du  ciel,  de  l'air  et  du 
labourage,  dont  il  fallait  fixer  la  connaissance,  furent 
exprimées  par  des  caractères  qui  eurent  avec  elles  un 
rapport  sensible,  et  principalement  par  des  figures  d'a- 
nimaux ,  parce  qu'elles  étaient  les  plus  connues  et  les 
plus  faciles  à  tracer.  C'est  ainsi  que  la  brillante  étoile 
de  la  canicule  semblait  ne  se  montrer  aux  Égyptiens 
que  pour  les  avertir  du  débordement  qui  suivait  deprôs 
son  lever  et  les  inviter  à  se  réfugier  avec  leur  bétail 
sur  les  hauteurs  jusqu'à  la  fin  de  l'inondation.  Elle 
faisait  pour  eux  l'office  de  chien  fidèle  qui  avertit  des 
approches  du  voleur.  De  là  ils  la  nommaient  Thaaut 
ou  Tayaut,  le  chien.  Il  la  nommaient  aussi  Yahoycur, 
le  moniteur,  en  égyptien  Anubis.  en  phénicien  han- 
nobeach.  Le  peuple  l'appelait  le  pli)s  ordinairement 
l'étoile  du  Nil,  ou  simplement  h^Nil,  en  égyptien  et  en 
hébreu  Silior,  en  grec  i^-p'.sç,  ou  latin  Sirius,  qu'on 
j)ron<»nçait  S  irions. 

On  forma  une  cora|)agnie  de  personnes  uniquement 
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occupées  à  observer  les  moments  favorables  de  la  re- 
traite des  eaux  et  des  circonstances  qui  devaient  régler 
les  semailles.  Cette  compagnie  flxa  et  traça  sur  la 
pierre  les  caractères  propres  à  exprimer  les  diverses 
circonstances  qui  pouvaient  varierd'une  année  à  l'autre, 
pour  donner  à  tout  le  peuple  une  leçon  courte  et  uni- 
forme de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Telle  est  l'origine  de 
l'ordre  sacerdotal  si  ancien  dans  l'Egypte,  et  dont  la 
principale  fonction  fut  toujours  l'étude  du  ciel  et  l'ins- 
pection des  mouvements  de  l'air.  Telle  est  aussi  l'ori- 
gine de  la  célèbre  demeure  de  cette  compagnie  ;  elle 
s'appelait  tout  simplement  Blranta,  Tour,  et  avec 
l'article,  Labiranta,  Labirinthe,  la  tour  ou  le  palais. 
(Pluche.  Hist.  du  ciel,  t.  i,  p.  42). 

Les  rois  étaient  tirés  de  la  caste  des  prêtres,  et  pour 
gouverner  l'Egypte  le  patriarche  Joseph  dut  entrer 
dans  l'ordre  sacerdotal.  Il  en  fut  ainsi  chez  les  Perses, 
les  Assyriens  et  les  peuples  orientaux  :  et  le  labyrin- 
the d'Egypte  ne  fut  qu'une  imitation  du  Birs-Nime- 
roud,  la  tour  de  Babel  :  Birs  et  Birenta  sont  un  même 
mot,  ayant  la  même  signification  et  probablement  la 
même  destination. 

L'historien  Josèphe,  qui  connaissait  toutes  les  anti- 
quités égyptiennes  et  chaldéennes,  et  qui  leur  rend  un 
bon  témoignage,  confirme  ce  fait  que  les  anciens 
Égyptiens  ont  reçu  leurs  premières  connaissances  as- 
tronomiques des  Ghaldéens,  et  que  chez  les  uns  et  les 
autres  les  prêtres  étaient  chargés  d'écrire  leurs  an- 
nales et  toutes  leurs  observations  (/^epon^^  à  Appion, 
l.i,  C.2).  Au  chapitre  sixième  du  même  hvre,  il  s'exprime 
ainsi  :  '<  Je  viens  maintenant  à  ce  que  les  Chaldéans 
ont  écrit  sur  notre  sujet  et  qui  a  tant  de  conformité 
avec  mon  histoire.  Bérose  qui  était  de  cette  nation  et 
qui  est  si  connu  et  si  estimé  ae  tous  les  gens  de  lettres 
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par  les  traités  d'astronomie  et  des  autres  sciences  des 
Chaldéens  qu'il  a  écrits  en  grec,  rapporte  conformé- 
ment aux  plus  anciennes  histoires  et  à  ce  que  Moïse 
en  a  dit,  la  destruction  du  genre  humain  par  le  déluge 
à  la  réserve  de  Noé,  auteur  de  notre  race,  qui,  par  le 
moyen  de  l'Arche,  se  sauva  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes d'Arménie.  Il  parle  ensuite  des  descendants  de 
Noé,  suppute  les  temps  jusques  à  Nabulazar,  roi  de^ 
Babylone  et  de  Chaldée,  raconte  ses  actions,  et  dit 
comme  il  envoya  Nabuchodonosor,  son  fils,  contre 
l'Egypte  et  la  Judée  qu'il  assujettit  à  son  empire,  brûla 
le  temple  de  Jérusalem,  emmena  captif  à  Babylone 
tout  notre  peuple,  et  rendit  ainsi  Jérusalem  déserte 
durant  soixante-dix  ans  jusqu'au  règne  de  Cyrus,  roi 
de  Perse.  »  Nous  avons  transcrit  tout  ce  remarquable 
passage  de  Josèphe,  parce  qu'il  en  sort  de  graves 
conséquences.  D'abord,  c'est  un  traité  d'astronomie  du 
Chaldéen  Bérose ,  et  l'on  n'en  cite  aucun  écrit  en 
Egypte.  Bérose  l'a  écrit  en  grec,  ce  qui  indique  qu'il 
n'y  avait  encore  rien  de  comparable  sur  l'astronomie 
en  Grèce.  Cela  nous  conduit  à  l'origine  chaldéenne  de 
cette  science  selon  l'ancienne  opinion  communément 
reçue. 

En  second  lieu,  en  s'appuyant  sur  les  anciennes  his- 
toires, Bérose  rapporte  la  destruction  du  genre  humain 
par  le  déluge  et  s'accorde  avec  le  récit  de  Moïse;  puis 
il  écrit  toute  la  suite  de  l'histoire,  depuis  le  déluge 
jusqu'à  Cyrus  et  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone. 
Nous  voici  donc  en  pleine  histoire,  sans  lacune,  sans 
qu'il  y  ait  lieu  à  aucune  hypothèse  de  prétendu  âge 
préhistorique.  Et  cette  pleine  histoire  est  établie  non 
sur  une  base  d'imaginations,  de  conjectures,  mais  sur 
les  pi  us  anciennes  histoires,  sur  des  monuments  certains. 

Au  livre [ti"omi<>rdos  Anliqniti'sjHdaïqi'Cs,  chapitre  m 
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Josèphe  s'exprime  ainsi  :  «  Tous  les  historiens,  même 
barbares,  parlent  du  déluge  et  de  l'arche,  et  entre  au- 
tres Bérose,  chaldéen.  Voici  ses  paroles  :  «  On  dit  que 
«  Ton  voit  encore  des  restes  de  l'arche  sur  la  monta- 
«  gne  des  Gardiens  en  Arménie  ;  et  quelques-uns 
«  rapportent  de  ce  lieu  des  morceaux  de  bitume  dont 
«  elle  était  enduite,  et  s'en  servent  comme  d'un  pré- 
«  servatif.  »  Hiérôme,  égyptien  ,  qui  a  écrit  les  anti- 
quités des  Phéniciens,  Mnazéas  et  plusieurs  autres  en 
parlent  aussi,  et  Nicolas  de  Damas,  dans  le96Mivrede 
son  histoire,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  en  Ar- 
ménie, dans  la  province  de  Miniade,  une  haute  mon- 
tagne... sur  laquelle  s'arrêta  une  arche,  dans  laquelle 
un  homme  s'était  enfermé...  il  y  a  apparence  que  cet 
homme  est  celui  dont  parle  Moïse.  » 

Platon,  dans  le  Timée,  parle  du  déluge  comme  d'nn 
événement  si  universellement  connu  ,  que  toutes  les 
nations  datent  leur  origine  de  cette  destruction  du 
genre  humain.  Il  rapporte  les  discours  des  prêtres 
égyptiens  à  ce  sujet. 

Tous  <^es  historiens  ont  recueilli  les  traditions  uni- 
formes de  leurs  nations.  Cette  uniformité  confirmée 
par  la  multitude  de  monuments  conservés  chez  tous 
les  peuples  jusqu'ici  connus,  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  le  récit  de  Moïse  ou  sur  l'origine  chal- 
déenne  de  toutes  les  races  humaines.  L'historien 
Josèphe  en  donne  une  nouvelle  preuve  en  ce  qui  con- 
cerne les  sciences  égyptiennes.  Au  livre  premier  des 
Antiquités,  chapitre viii,ilraconte  le  voyage  d'Abraham 
en  Egypte,  où  il  «  voulut  bien  enseigner  aux  sages 
l'arithmétique  et  l'astrologie  qui  leur  étaient  inconnues. 
Et  c'est  par  lui  que  ces  sciences  sont  passées  des 
Ghaldéens  aux  Égyptiens,  et  des  Égyptiens  aux  Grecs.  » 
De  quelque  façon  qu'il  faille  entendre  ces  assertions 
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de  Josèphe,  elles  nous  ramèneirt  en  Chaldée  pour  y 
trouver  l'origine  des  sciences  astronomiques,  etc.,  et 
confirment  ce  que  les  divisions  et  les  noms  du  zodiaque 
nous  ont  déjà  prouvé. 

Reprenons  l'histoire  importante  des  symboles  chex 
les  Égyptiens.  Pour  signifier  la  fin  d'une  année  et 
l'ouverture  d'une  autre,  on  représentait  Anubis  avec 
deux  têtes  humaines.  Lorsqu'il  avertissait  de  l'inon- 
dation et  des  précautiens  à  prendre,  on  lui  donnait  une 
tête  de  chien  sur  un  corps  d'homme,  avec  une  mar- 
mite à  la  main  et  une  plume.  Ce  qui  invitait  le  peuple 
à  se  retirer  sur  les  montagnes  pendant  la  durée  de 
l'inondation.  C'est  à  cela  que  le  Timée  de  Platon  fait 
allusion,  le  prêtre  y  dit  à  Solon  :  «  Lorsque  les  Dieux 
purifient  la  terre  par  un  déluge  (inondation  du  Nil)  les 
bouviers  et  les  bergers  sont  en  sûreté  sur  les  monta- 
gnes, tandis  que  chez  vous  les  habitants  des  villes  sont 
entraînés  par  les  fleuves,  dans  la  mer...  » 

Le  sphinx  à  corps  de  lion  avec  tête  de  vierge  signifiait 
qu'il  fallait  demeurer  en  repos  pendant  les  deux  mois 
que  le  soleil  mettait  à  parcourir  ces  deux  signes. 

La  croix  ansée  était  la  mesure  de  l'élévation  des 
eaux. 

Un  cercle  ou  soleil  était  le  signe  de  Dieu  ;  on  l'ac- 
compagnait de  plusieurs  autres  figures  pour  signifier 
les  perfections  divines.  On  le  nommait  Osiris,  nom  qui 
signifie  gouverneur  de  la  terre,  On  lui  donnait  divers 
attributs  pour  signifier  ses  rapports  avec  le  jour,  les 
saisons  et  l'année. 

La  succession  des  saisons,  et  les  diverses  produc- 
tions de  la  terre  en  chaque  saison  firent  qu'on  repré- 
senta la  terre  nourice  de  tout  sous  la  figure  d'une 
femme,  commeon  représentait  le  soleil  sous  celle  d'un 
homme.  La  terre  sous  cette  forme  s'appela  /67m  ou 
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IsiSf  qui  est  l'ancien  «t  le  premier  nom  de  la  femme. 
On  l'ornait  de  divers  attributs,  selon  les  fêtes  dans 
lesquelles  .on  remerciait  Dieu  des  biens  de  la  terre,  et 
selon  les  précautions  qu'il  fallait  prendre  pour  corriger 
les  défauts  des  récoltes  on  pour  les  soigner,  etc.,  selon 
les  saisons.  » 

Le  travail,  le  labourage  doit  se  joindre  à  l'action 
d'Osiris,  le  soleil,  et  d'Isis,  la  terre,  pour  produire  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Le  travail  de  la  terre  fut 
représenté  comme  l'enfantd'Osirisetd'Isis,  sous  le  nom 
d'Horès  ou  d'Horos,  qui,  en  égyptien  comme  en  hé- 
breu, phénicien  et  arabe,  signifiait  également  l'artisan, 
le  laboureur,  l'industrie,  le  labourage.  Les  latins  re- 
tinrent ce  nom  horous  ou  horus. 

Horus  était  aussi  représenté  avec  divers  attributs 
pour  signifier  les  différents  travaux  de  l'année. 

L'épervier,  la  huppe,  l'ibis  parmi  les  oiseaux  furent 
choisis  pour  représenter  les  vents. 

De  tout  cet  ensemble  de  symboles  naquit  l'écriture 
hiéroglyphique,  quinefutd'abordqu'une suite  d'affiches 
pour  prévenir  le  peuple  de  ce  qu'il  avait  à  faire  suivant 
les  occurrences  et  les  divers  accidents  de  temps  et  de 
saisons. 

Mais,  plus  tard,  les  animaux  vivants  remplacèrent 
les  signes  du  zodiaque  et  autres  dans  les  fêtes  des 
néoménies.  C'est  Diodore  qui  nous  l'apprend  comme 
témoin  oculaire  [Biblioth.  1.  i.)  On  s'accoutuma  à  appe- 
ler ces  néoménies  la  fête  du  Bélier,  la  fête  du  Taureau, 
du  Chien,  du  Lion,  etc. 

Les  symboles  et  cérémonies  mortuaires  donnèrent 
lieu  chez  les  Égyptiens,  à  la  théogonie  des  dieux  infer- 
naux, des  Champs-Elysées,  etc. 

L'ignorance  croissante,  la  cupidité,  les  passions  di- 
verses furent  la  principale  cause   qui  fit  transformer 
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l'écriture  symbolique  et  les  diverses  figures  qui  rap- 
pelaient les  bienfaits  du  Créateur  en  des  personnages 
nombreux  dont  le  vulgaire  d'abord,  et  les  poètes  en- 
suite inventèrent  l'histoire  ou  plutôt  la  fable. 

C'est  ainsi  que  Dieu  fut  confondu  avec  le  soleil  son 
symbole;  il  fut  l'Osiris  des  Égyptiens,  et  porta  en- 
suite, selon  ses  diverses  attributions,  les  noms  de 
Jehov,  Ammon,  et  ailleurs,  de  Neptune,  Pluton. 
Zeus,  Deiis,  Bios,  Diospite)%  Joiipiter,  Jupiter- Am- 
mon, qui  fut  confondu  avec  Cham,  duquel  la  ville  de 
Thèbes  reçut  le  nom  d'Ammo7îo  (Chammano,  Ham- 
mano),  et  par  suite  Diospolis,  ville  de  Dieu. 

Les  Égyptiens  n'avaient  rien  de  plus  fréquent  dans 
leurs  assemblées  que  l'isis,  symbole  de  la  terre,  avec 
ses  divers  attributs  pour  indiquer  les  fêtes  des  diverses 
productions  de  la  terre  dans  chaque  saison.  Par  le 
même  égarement  qui  leur  avait  fait  prendre  le  symbole 
du  soleil  pour  Ammon,  leur  père  commun,  Isis  fut 
regardée  comme  sa  femme.  Et  comme  l'osiris  était 
devenu,  selon  le  besoin  des  significations,  les  dieux 
divers,  par  les  mêmes  raisons  l'isis  devint  autant  de 
déesses,  célestes,  terrestres,  infernales.  Et  ces  dieux 
et  déesses  qui  n'étaient  dans  l'origine  que  des  symboles 
furent  dans  la  fable  représentés  comme  ayant  enseigné 
aux  hommes  ce  que  leurs  symboles  signifiaient  ;  ainsi 
Cérès  était  censée  avoir  enseigné  la  culture  du  fro- 
ment, d'où  le  nom  de  céréales  conservé  jusque  dans 
nos  langues  à  tous  les  grains  analogues  ;  et  il  on  fut 
ainsi  de  tous  les  autres  symboles  ou  dieux  ou  déesses 
et  de  leurs  prétendus  enseignements. 

Horus  ou  le  travail,  ûls  bien-aimé  d'Osiris  et  d'Isis, 
donna  aussi  naissance  à  une  multitude  de  dieux  ima- 
ginaires, selon  les  divers  aspects  sous  lesquels   il  fut 
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représenté  dans  l'écriture  symbolique  dénaturée  par 
les  imaginations  du  vulgaire  et  des  poètes. 

Les  dieux  d'Egypte,  dont  nous  voyons  la  première 
origine  dans  le  zodiaque  et  l'astronomie  chaldéenne, 
furent  communiqués  à  l'Asie  et  à  l'Europe  principale- 
ment par  les  Phéniciens.  Ceux-ci  furent  les  grands 
facteurs  commerçants  par  la  navigation  entre  presque 
tous  les  peuples  de  la  plus  haute  antiquité.  Plus  de 
mille  ans  avant  notre  ère,  ils  avaient  de  nombreux  éta- 
blissements sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
dans  toutes  les  îles.  Ils  avaient  plusieurs  ports  en  Es- 
pagne, où  le  Guadalquivir  portait  alors  le  nom  de 
Tarsis  ou  Tartesse.  Ils  avaient  aussi  des  colonies  en 
Italie,  dans  les  Gaules  et  les  Iles  Britanniques,  etc. 
Plus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  ils  faisaient  le 
tour  de  l'Afrique  par  la  mer  rouge,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  le  détroit  de  Gibraltar.  C'est  par  ce  long 
circuit  que  les  pilotes  d'Hiram,  roi  de  Tyr,  dirigeaient 
les  flottes  deSalomon,  et  ses  successeurs  continuèrent 
ce  commerce.  Ce  voyage  durait  trois  ans.  Les  diverses 
marchandises  mentionnées  dans  la  Bible,  et  qu'ils  rap- 
portaient, prouvent  qu'ils  contournaient  toutes  les  côtes 
d'Afrique,  où  se  trouvaient  les  animaux  et  les  divers 
objets  qu'ils  récoltaient.  Le  voyage  que  Nécao  fit 
entreprendre  par  les  Phéniciens  ne  fut  qu'une  re- 
prise de  ce  commerce  que  les  rois  d'Assyrie  avaient 
cherché  à  ruiner.  La  narration  qu'en  fait  Hérodote 
prouve  que  les  Phéniciens  étaient  encore  très  ins- 
truits des  moyens  que  leurs  ancêtres  employaientpour 
ce  voyage.  Les  preuves  que  Pluche  apporte  de  tout 
cet  immense  commerce  et  des  voyages  des  Phéniciens 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  sujet.  [Spectacle  de  la 
mt.  t.  IV,  p.  315  et  334.) 

Ce  fut  par  cette  voie  que  les  prétendus  dieux  égyp- 

Uev.  d.  ^c.  F6.  I.  111.  4 


50  ORIGINES  DK  l'hOMMIÎ 

tiens  devinrent  les  dieux  de  presque  tous  les  peuples. 
Ainsi,  outre  tous  les  dieux  et  déesses  imaginés  de 
rOsiris  et  de  l'Isis  égyptiens,  Horus  devint  le  Moloch 
des  Ammonites,  l'Adonis  de  Biblos,  le  Bel  des  autres 
villes  de  Phénicie,  lequel  fut  aussi  adoré  chez  les  Celtes 
des  Gaules  ;  une  preuve  indubitable  en  existe  encore 
aujourd'hui  dans  la  langue  celtique  ou  bretonne  ;  on  y 
nomme,  en  effet,  tout  prêtre  Bêlec,  diminutif  de  Bel, 
celui-ci  signifiant  seigneur,  et  celui-là  petit  seigneur  ; 
on  honorait  aussi  dans  les  Gaules  le  Belenus  rayon- 
nant, qui  était  le  même.Osiris,  Horus,  Apollon,  Bacchus 
et  bien  d'autres  furent  confondus  avec  le  soleil. 

Macrobe,  dans  ses  savantes  Saturnales,  livre  i", 
consacre  six  chapitres,  du  17*  au  23*,  à  démontrer 
par  l'autorité  des  anciens  quetousles  dieux  païens  sont 
le  même  que  le  dieu  Soleil.  Au  ch.  vi  de  ce  même 
livre,  il  donne  une  preuve  si  naturelle  de  l'origine 
phénicienne  des  Étrusques  qu'on  ne  saurait  la  nier. 
Les  magistrats  étrusques,  dit-il,  portaient  les  robes 
de  pourpre,  usaient  de  la  chaise  curule  et  des  licteurs  ; 
c'est  d'eux  que  Tullus  Hostilius,  troisième  roi  de  Rome, 
emprunta  ces  insignes  pour  les  Romains.  La  pourpre 
indique  l'origine  phénicienne  de  la  colonie  étrusque. 
Le  nom  de  Phé^iicie  en  grec  veut  dire  rouge  et  pourpre. 
C'est  ici  une  confirmation  de  ce  que  les  inscriptions 
d'Eugubio  nous  ont  appris  des  colonies  phéniciennes 
d'Étrurie,  des  Gaules  et  de  l'Irlande. 

Dans  sa  savante  et  non  surpassée  Histoire  du  ciel 
poétique,  Pluche  a  démontré  jusqu'à  la  plus  lumineuse 
évidence  ce  que  nous  avons  résumé  en  partie,  à  savoir 
que  dans  la  première  origine  les  symboles  et  les  fêtes 
se  rapi)ortaient  au  vrai  Dieu,  et  à  l'histoire  du  déluge 
et  dos  prcimiers  temps  (jui  le  suivirent,  aux  rapports 
astroiiomiquesdu  soleil  et  do  la  terre,  avec  les  besoins 
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et  les  productions  du  labourage,  selon  les  diverses' 
saisons  del'année,  mais  qu'ensuite  l'ignorance,  la  cupi- 
dité et  toutes  les  passions  humaines  transformèrent 
ces  symboles  en  personnages  imaginaires  qui  devinrent 
les  innombrables  dieux  et  déesses  de  l'idolâtrie  uni- 
verselle ;  et  enfin  que  tous  ces  dieux  se  confondirent 
avec  le  soleil  et  en  rapport  avec  d'autres  astres,  d'où 
le  culte  du  feu,  le  sabéisme  ouastrolatrie,  commence- 
ment de  l'idolâtrie,  qui  finit  dans  l'anthropomorphisme 
de  tous  ces  prétendus  dieux. 

Les  mêmes  symbolismes  se  retrouvent  dans  les  an- 
tiquités chinoises,  et  ils  proviennent  évidemment  de  la 
même  source  ;  le  fond  est  le  même,  l'habit  est  un  peu 
différent;  de  la  les  nombreuses  ressemblances  entre 
les  antiquités,  les  coutumes,  les  traditions,  récriture, 
etc.,  entre  les  Égyptiens  et  les  Chinois. 

Le  livre  de  la  Sagesse,  chapitres  xiii  et  xiv,  confir- 
me la  démonstration  de  Pluche  dans  tous  ses  points. 
Ch.  XIII  :  «  Ils  sont  vains  tous  les  hommes  qui  n'ont 
point  la  connaissance  de  Dieu  ;  ils  n'ont  pu  comprendre 
par  les  biens  visibles  le  souverain  Être  ;  et  ils  n'ont 
point  reconnu  le  Créateur  par  la  considération  de  ses 
ouvrages.  Mais  ils  se  sont  imaginé  que  le  feu,  ou  le 
vent,  ou  l'air  le  plus  subtil,  ou  la  multitude  des  étoiles, 
ou  l'abîme  des  eaux,  ou  le  soleil  et  la  lune,  étaient  les 
ideux  qui  gouvernent  le  monde.  S'ils  les  ont  crus  des 
dieux,  parce  qu'ils  étaient  charmés  de  leur  beauté  , 
qu'ils  conçoivent  de  là  combien  celui  qui  en  est  le 
dominateur  doit  être  encore  plus  beau,  car  c'est  l'au- 
teur de  toute  beauté  qui  a  donné  l'être  à  toutes  choses. 
S'ils  ont  admiré  le  pouvoir  et  les  effets  de  ces  créa- 
tures, qu'ils  comprennent  de  là  combien  est  encore 
plus  puissant  celui  qui  lésa  créées.  Car  la  grandeur  et 
la  beauté  delà  créature  peuvent  faire  connaître  etrendre, 
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visible  le  Créateur.  Et,  néanmoins,  ces  hommes  sont 
moins  coupables  que  les  autres  ;  car  s'ils  tombent  dans 
l'erreur,  on  peut  dire  que  c'est  en  cherchant  Dieu  et 
en  s'efforçant  de  le  trouver.  Ils  le  cherchent  en  vivant 
au  milieu  de  ses  ouvrages;  et  ils  sont  emportés  par  la 
beauté  des  choses  qu'ils  voient.  Mais,  d'ailleurs,  ils  ne 
méritent  point  de  pardon  ;  car  s'ils  ont  pu  avoir  assez 
de  lumière  pour  connaître  l'ordre  du  monde,  comment 
n'ont-ils  pas  découvert  plus  aisément  celui  qui  en  est 
le  dominateur.  » 

Voilà  la  première  époque  de  l'idolâtrie  chaldéenne, 
égyptienne,  phénicienne  et  universelle.  Voici  la  se- 
conde époque  : 

«  Mais  ceux-là  sont  vraiment  malheureux  et  n'ont 
que  des  espérances  mortes,  qui  ont  donné  le  nom  de 
dieux  aux  ouvrages  delà  main  des  hommes,  à  l'or,  à 
l'argent,  aux  inventions  de  l'art,  aux  figures  des  ani- 
maux, à  une  pierre  de  nul  usage,  travail  d'une  main 
antique.  Un  ouvrier  habile  coupe  par  le  pied  dans  une 
forêt  un  arbre  bien  droit;  il  en  ute  adroitement  toute 
l'écorce  ;  et,  se  servant  de  son  art,  il  en  fait  quelque 
meuble  utile  pour  l'usage  de  la  vie.  Il  se  sert  du  bois 
qui  lui  est  demeuré  de  son  travail  pour  se  préjjarer  à 
manger;  et  voyant  que  ce  qui  lui  reste  n'est  bon  à 
rien,  que  c'est  un  bois  tordu  et  plein  de  nœuds  ;  il  le 
taille  avec  soin  tout  à  loisir;  il  lui  donne  une  figure  par 
la  science  de  son  art,  et  il  en  fait  l'image  d'un  homme 
ou  de  quelqu'un  des  animaux  ;  en  le  frottant  avec  du 
vermillon,  il  le  peint  de  rouge,  lui  donne  une  couleur 
empruntée,  et  en  ôteavec  adresse  toutes  les  taches  et 
tous  les  délauts.  Après  cela  il  fait  à  sa  statue  une  niche 
(Hii  lui  soit  propre  ;  il  la  place  dans  une  muraille,  et  il 
la  fait  tenir  avec  du  1er,  de  peur  qu'elle  ne  tombe  ;  et 
il   us(i  de  cette  précaution,    sachant    (ju'elle   ne  peut 
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s'aider  elle-même,  parce  que  ce  n'est  qu'une  statue  ; 
et  qu'elle  a  besoin  d'un  secours  étranger.  Il  lui  fait 
ensuite  des  vœux,  et  il  l'implore  pour  ses  biens,  pour 
ses  enfants  ou  pour  un  mariage.  Il  ne  rougit  pas  de 
parler  à  un  bois  sans  âme  ;  il  prie  pour  sa  santé  celui 
qui  n'est  que  faiblesse  ;  il  demande  la  vie  à  un  mort  ; 
et  il  appelle  àson  secours  celui  qui  ne  peut  se  secourir. 
Pour  avoir  des  forces  dans  un  voyage,  il  s'adresse  à 
celui  qui  ne  peut  marcher;  et  lorsqu'il  pense  à  acquérir 
ou  à  entreprendre  quelque  chose  et  qu'il  est  en  peine 
du  succès  de  tout  ce  qui  le  regarde,  il  implore  celui 
qui  est  inutile  à  tout.  » 

Voici  l'origine  des  idoles  au  chapitre  xiv  de  la  Sa- 
gesse :  «  La  pensée  des  idoles  a  été  le  commencement 
de  la  prostitution,  et  leur  perfection  a  été  l'entière 
corruption  de  la  vie  humaine.  Car  les  idoles  n'ont  point 
été  dès  le  commencement,  et  elles  ne  seront  point  pour 
toujours.  C'est  la  vanité  des  hommes  qui  les  a  intro- 
duites dans  le  monde.  C'est  pourquoi  on  en  verra  la 
fin...  »  Les  regrets  d'un  fils  mort,  la  flatterie  envers 
les  princes,  la  tyrannie  de  ceux-ci,  l'adresse  des  sculp- 
teurs, l'ignorance  du  peuple  «  ont  été  la  source  de 
l'illusion  de  la  vie  humaine,  de  ce  que  les  hommes  ou 
pour  satisfaire  leur  affection  particulière,  ou  pour  se 
rendre  trop  complaisants  aux  rois,  ont  donné  à  des 
pierres  et  à  des  bois  le  nom  incommunicable.  Il  n'a  pas 
même  suffi  aux  hommes  d'être  dans  ces  erreurs  tou- 
chant la  connaissance  de  Dieu  ;  mais  vivant  dans  une 
grande  confusion  causée  par  l'ignorance,  ils  appellent 
paix  tant  et  de  si  grands  maux.  Car,  ou  ils  immolent 
leurs  propres  enfants,  ou  ils  font  en  secret  des  sacri- 
fices infâmes,  ou  ils  célèbrent  des  veilles  pleines  d'une 
brutalité  furieuse.  De  là  vient  qu'ils  ne  gardent  plus 
aucune  honnêteté,  ni  dans  leur  vie  ni  dans  leur  mariage. 
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mais  l'un  tue  l'autre  par  envie,  ou  l'outrage  par  adul- 
tère. Tout  est  dans  la  confusion,  le  sang,  le  meurtre, 
le  larcin,  la  tromperie,  la  corruption,  l'infidélité,  le  tu- 
multe, le  parjure,  le  trouble  des  gens  de  bien,  l'onbli 
de  Dieu,  l'impureté  des  âmes,  l'avortement  des  femmes, 
l'incontinence  des  mariages  et  les  dissolutions  de  l'a- 
dultère et  de  Timpudicité  ;  car  le  culte  des  idoles  abo- 
minables est  la  cause,  le  principe  et  la  fin  de  tous  les 
maux.  » 

:  Moise,  aux  chapitres  iv  et  xvii  du  Deutéronome, 
expose  la  même  origine  de  Pidolâtrie.  Il  l'avait  vue 
pratiquée  en  Egypte,  et  il  prend  dans  sa  loi  toutes  les 
précautions  pour  en  éloigner  son  peuple.  Mais  l'idolâ- 
trie avait  commencé  auparavant  en  Chaldée  ;  la  sainte 
Écriture  là  mentionne  dès  le  temps  d'Abraham  et,  plus 
tard  Laban,  oncle  et  beau-père  de  Jacob,  se  plaint 
qu'on  lui  ait  enlevé  ses  idoles. 

L'origine  et  le  développement  de  l'erreur  sont  indu- 
bitables ;  c'est  la  corruption  de  la  vérité.  En  effet,  le 
soleil  fut  dans  le  pnncipe  le  symbole  de  Dieu  et  con- 
sidéré comme  son  tabernacle.  (Ps.  18.)  In  sole  posuit 
tahernaculum  suum.  La  tradition  divine  le  considère 
comme  une  image-  du  verbe  créateur  et  rédempteur 
qui  doit  éclairer  le  monde  ;  et  le  Messie  promis  et 
attendu  depuis  l'origine,  elle  l'appelle  VOrient,  le 
Soleil  de  justice  (Zach.  m,  8  ;  vi,  12;  Malach.  iv,  2  ; 
Luci,  78).  Cette  tradition  garantie  par  l'infaillibilité  de 
l'enseignement  dans  l'Église,  fut  pervertie  chez  les 
nations  qui  se  sé[)arèrent  d'elle.  Elles  ne  considérèrent 
plus  le  soleil  comme  un  emblème,  un  symbole,  une 
image  de  Dieu  ;  elles  l'adorèrent  comme  Dieu.  Nous 
avons  dans  cotte  erreur  ei  dans  l'histoire  révélée  de 
son  origine  la  preuve  indubilablo  que  l'idolâtrie  n'est 
que  la  corru[)tion  de  la  véritédivine  otdu  culte  primitif 
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rendu  à  Dieu  par  le  genre  humain  tout  entier,  tant  que 
les  peuples  descendants  de  Noé  n'eurent  pas  ouÎDliéles 
traditions  qu'ils  en  avaient  reçues.   Cette  erreur,    cor- 
ruption de  la  vérité,  cette  adoration  du  soleil   et  des 
astres,  etc.,  à  la  place  du  Créateur  a  été  si  universelle 
chez  tous  les  peuples,  qu'elle  fut  même  un  crime  du 
peuple  d'Israël  plus  d'une  fois  puni  de  Dieu  et  souvent 
réprouvé  par  les  prophètes.  Son  universalité  même  est 
la  preuve  qu'elle  vient  d'une  même  origine  et  qu'elle 
est  la  perversion  d'une  même  tradition  divine,    et  que 
celle-ci  régnait  seule  à  l'époque  où  toutes  les  familles 
humaines  parlaient  une   seule  langue   et  les  mêmes 
discours  sur  la  vérité  divine  et  le  culte  de  Dieu  (Gen.xi, 
i.  —  Sap.  xi),  dans  lesplaines  deSennaar,en  Chaldée. 
La  construction  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  ville  de 
Babylone  par  l'instigation  de  Nemrod,   ce  qui   a    fait 
appeler  cette  tour  Birs-Nimbroud,  Birenta-Nembrod, 
etc.,  fut  l'occasion  de  la  dispersion  des  familles  hu- 
maines. Dieu  voulut  les  arracher  à  la  domination  tyran- 
nique  de  ce  petit-flls  de  Cham,  trop  fidèle  héritier   des 
erreurs  et  des  crimes  des  Caïnites,  dont  la  terre  avait  . 
été  purifiée  par  le  déluge.    En  les  dispersant  pour  re- 
peupler la  terre,  la  révolte  universelle  contre    Dieu 
était    rendue    plus    difficile.     Si     d'un     côté,   l'oubli 
des  traditions    divines  devait  suivre  l'éloignement  du 
centre  primitif  et  de  l'autorité  de  l'ÉgUse  soutenue  et 
appuyée  par  la  révélation  continuelle  des  patriarches, 
des    prophètes   et    par    le    sacerdoce     transmis     de 
Melchisédech  à    Abraham,  Isaac,   Jacob,  Lévi,  Moise 
et  Aaron  et  ses  descendants  jusqu'à  la  venue  du  prêtre 
éternel,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ;   d'autre  part, 
la  coalition    de   tout  le   genre  humain  pour  sa  perte 
comme  avant  le  déluge  devenait  presqu'impossible  ;  il 
faudrait  de  longs  siècles  pour  le  réunir  sous  une  même 
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domination  de  révolte  contre  son  créateur  et  lorsque 
cette  domination  aura  envahi  presque  tout  l'univers,  le 
vrai  soleil  de  justice  viendra  éclairer  toutes  les  nations 
qui  l'attendaient 

Cet  enchaînement  de  faits  historiques  dans  lequel  il 
est  impossible  de  méconnaître  l'action  divine  ,  nous 
ramène  à  une  seule  et  même  origine  de  tout  le  genre 
humain,  reconnaissant  pour  père  Xoé;  et  de  Noé  nous 
remontons  par  le  même  enchaînement  et  les  traditions 
bien  connues  de  tous  lespeuples  jusqu'à  Adam,  le  premier 
homme,  qui  n'est  point  né  d'un  singe  ni  d'une  hydre 
verte,  mais  qui  fut  créé  à  l'image  et  ressemblance  de 
Dieu. 

Il  serait  facile  de  réunir  les  traditions  éparses  dans 
les  plus  anciens  auteurs  des  diverses  nations  antiques, 
et  elles  confirmeraient  nos  conclusions.  Nous  nous 
contenterons  des  témoignages  de  Platon,  l'un  des  plus 
autorisés  témoins  des  traditions  anciennes.  Dans  le 
Tiinée,  il  introduit  un  prêtre  égyptien  disant  à  Solon  : 
«  Quant  à  ces  histoires  généalogiques  des  dieux,  etc., 
que  tu  viens  de  me  faire,  Solon,  elles  diffèrent  peu  des 
contes  d'enfants  ;  d'abord,  vous  n'avez  conservé  le 
souvenir  que  d'un  seul  déluge,  tandis  qu'il  y  en  a  eu 
plusieurs  avant  celui-ci...  »  Les  prêtres  égyptiens  ne 
voyaient  donc  que  des  fables  et  contes  d'enfants  dans 
les  histoires  généalogiques  des  dieux.  Platon  pensait 
comme  eux,  mais  il  ne  voulait  pas  trop  froisser  les 
superstitions  païennes  des  Grecs.  C'est  ce  qui  paraît 
clairement  dans  ce  passage  demi-sceptique  et  ironique- 
ment afirinatif  du  Tinu^e  :  «  Quant  aux  autres  démons, 
dit-il,  il  est  au-dessus  de  nos  forces  de  connaître  et 
d'expliquer  ItMir  naissance  :  et  il  faut  ^'en  rapporter 
à  Ceux  qui  en  ont  parlé  autrefois,  et  qui  descendus 
dos  dieux,   à  ce  qu'ils  disent,  devaient  bien  connaître 


leurs  ancêtres.  On  ne  peut  donc  pas  ne  pas  ajouter 
foi  aux  enfants  des  dieux,  quoique  leurs  récits  ne  se 
fondent  pas  sur  des  preuves  vraisembables  ou  con- 
vaincantes, mais  puisqu'ils  prétendent  faire  l'histoire 
de  leur  race,  nous  devons  suivre  Tusage  de  les 
croire.  Voici  donc,  suivant  eux,  l'ordre  généalogique 
de  ces  dieux,  etc..  -> 

Voici  un  autre  usage  que  sa  généralité  antique  fait 
remonter  à  l'unique  origine  des  races  humaines.  Les 
fêtes  chez  les  druides  des  Gaules  et  chez  beaucoup 
d'autres  peuples  se  célébraient  de  nuit.  Cet  usage  de 
compter  un  jour  depuis  le  commencement  d'une  nuit 
jusqu'à  la  suivante,  n'a  pas  été  exclusivement  propre 
aux  habitants  des  Gaules.  Les  Juifs,  les  Athéniens,  les 
Numides  de  la  Lybie,  les  Germains,  et  en  général  tous 
ceux  des  anciens  peuples  qui  employaient  des  mois 
purement  lunaires,  ont  eu  cet  usage.  Plusieurs  peuples 
y  tiennent  encore  aujourd'hui,  et  bien  plus,  l'Église 
conserve  la  coutume  de  commencer  les  fêtes  par  les 
premières  vêpres  lesplus  solennelles  pour  les  terminer 
par  les  secondes  vêpres  le  jour  suivant.  Le  petit  peuple 
parmi  nous,  pour  dire  aujourdliui  dit  encore  :  à  net, 
ou  anuit  (en  latin,  hac  noc^^;enbas  breton  ou  celtique, 
seiz-hun,  ou  seirun  (semaine)  signifie  sept  sommeils, 
ou  sept  nuits.  La  même  manière  de  s'exprimera  encore 
cours  dans  la  plupart  des  langues  du  Nord,  notamment 
en  Angleterre,  où  le  mot  senight  ou  seven-night  (sept 
nuits),  et  en  Allemagne,  slben  ou  siven-nacht,  sont 
employés  pour  dire  huit  jours.  (Manet,  Hist.  de  la 
Petite  Bretagne,  t.  i,  p.  259). 

Platon,  dans  le  Timêe,  nous  apprend  quelque  chose 
d'analogue  des  Égyptiens,  en  ces  termes  :  «  Le^  habi- 
tants de  Sais  ont  pour  protectrice  une  déesse,  que  l'on 
appelle  en  égyptien  :  Neith,  et,    en   grec,    Athénê, 
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(à  laquelle  était  consacré  le  hibou,  oiseau  de  nuit);  et 
ils  aioîent  beaucoup  les  Athéniens  et  prétendent,  en 
quelque  sorte,  avoir  la  même  origine.  »  Neith  est  le 
même  mot  qui,  en  Anglais  et  en  Allemand  signifie 
nuit,  ef  les  premiers  Athéniens  étaient  une  colonie 
égyptienne  de  Sais. 

Platon,  se  fondant  toujours  sur  les  anciennes  tradi- 
tions, s'exprime  ainsi  au  livre  m  des  Lois  :  «  Après  la 
catastrophe  générale  causée  par  un  déluge...  ceux 
qui  échappèrent  alors  à  la  destruction  universelle 
devaient  être  des  habitants  des  montagnes,  sur  le 
sommet  desquelles  se  conservèrent  ainsi  quelques 
faibles  étincelles  du  genre  humain...  C'était  une  néces- 
sité que  ces  montagnards  fussent  dans  une  igrvorance 
entière  des  arts,  de  touteslesinventions  que  l'ambition 
et  l'avarice  ont  imaginé  dans  les  villes...  Ceux  qui  sur- 
vécurent au  déluge  ne   doutèrent  pas  que  des  milliers 

années  se  fussent  écoulées  jusqu'à  eux;  et  il  n'y  a 
pas  plus  de  mille  ou  deux  mille  ans  qu'ont  été  faites 
les  découvertes  attribuées  à  Dédale,  à  Orphée,  à  Pala- 
mède  ;  l'invention  de  la  flûte  qu'on  doit  à  Marsyas  et  à 
Olympus;  celle  de  la  lyre,  qui  appartient  à  Ambryon, 
et  tant  d'autres  qui  ne  sont  nées  que  d'hier,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi...  La  mémoire  du  déluge  devait  ins- 
pirer trop  de  crainte  pour  qu'on  descendît  des  monta- 
gnes dans  les  plaines.  .  Tous  les  arts  qui  ne  peuvent 
se  passer  du  fer,  de  l'airain  et  des  autres  métaux  ont 
dû  être  ignorés  durant  longtemps.  D'ailleurs,  comment 
se  rapprocher;  la  perte  des  arts  ayant  ôté  presque 
tous  les  moyens  de  se  transporter  les  uns  chez  les 
autres,  soit  i)ar  forro.  soil  par  mer?  Iln'élaitdoncguère 
possible  aux  hommes  d'avoir  quelque  commerce  entre 
eux.  parce  que  le  fer,  l'airain  et  toutes  les  mines 
avaient  été  engloutis    et  qu'on  n'avait   a\icun    moyen 
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d'extraire  des  métaux...  Ayant  en  abondance  des  pâtu- 
rages, d'où,  pour  lors,  ils  tiraient  principalement  leur 
subsistance,  ils  ne  manquaient  ni  de  chair  ni  de  laitage. 
De  plus,  la  chasse  leur  fournissait  des  mets  délicats  et 
en  quantité.  Ils  avaient  aussi  des  vêtements  soit  pour 
le  jour,  soit  pour  la  nuit,  des  cabanes  et  des  vases  de 
toute  espèce,  tant  de  ceux  qui  servent  auprès  du  feu 
qne  d'autres.  Car  il  n'est  pas  besoin  de  fer  pour  tra- 
vailler l'argile  ni  pour  tisser,  et  les  dieux  ont  voulu  que 
ces  deux  arts  pourvussent  à  nos  besoins  en  ce  genre, 
afin  que  l'espèce  humaine,  lorsqu'elle  se  trouverait  en 
de  semblables  extrémités,  pût  se  conserver  et  s'ac- 
croître... Il  me  paraît  que  ceux  de  ces  temps-là  ne 
connaissaient  point  d'autre  gouvernement  que  le  pa- 
triarcat, dont  on  voit  encore  quelques  vestiges  en  plu- 
sieurs lieux  chez  les  Grecs  et  les  Barbares.  Homère 
dit  quelque  part  [Odys.  ix)  que  ce  gouvernement  était 
celui  des  Cyclopes  :  «  Les  Gyclopes,  dit-il,  ne  tiennent 
point  de  conseil  en  commun;  on  ne  rend  point  chez 
eux  la  justice.  Ils  demeurent  dans  des  cavernes  pro- 
fondes sur  le  sommet  des  hautes  montagnes;  là  chacun 
donne  des  lois  à  sa  femme  et  à  ses  enfants;  se  mettant 
peu  en  peine  de  son  voisin.  »  Dardanus,  dit  Homère, 
bâtit  une  ville  appelée  de  son  nom  Dardanie.  Lesmurs 
sacrés  d'Ilion,  ville  formée  du  concours  de  différents 
peuples,  n'étaient  point  encore  élevés  dans  la  plaine, 
mais  on  continuait  d'habiter  au  pied  du  mont  Ida,  d'où 
coulent  tant  de  sources,  »  Ces  vers  et  ceux  que  nous 
avons  vus  touchant  les  Cyclopes,  lui  ont  été  inspirés 
par  les  dieux  et  sont  tout  à  fait  dans  la  nature.  » 

«  Examinons  plus  attentivement  ce  récit  d'Homère, 
revêtu  d'une  écorce  fabuleuse;  peut-être  y  découvri- 
rons-nous des  traces  de  ce  que  nous  cherchons... 
Après  donc  que  l'on  eut  quitté  les  hauteurs,  on  bâtit 
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Ilion  dans  une  belle  et  vaste  plaine,  sur  une  petite 
éminence  arrosée  par  différents  fleuves  qui  descen- 
daient du  mont  Ida.  Cela  a  dû  arriver  bien  des  siècles 
après  le  déluge.  Il  fallait  que  les  hommes  d'alors 
eussent  absolument  perdu  le  souvenir  de  ce  terrible 
événement  pour  oser  ainsi  placer  leur  ville  au-dessous 
de  plusieurs  fleuves  qui  coulaient  d'un  endroit  fortélevé 
et  pour  se  croire  en  sûreté  sur  une  terre  d'une  hauteur 
médiocre...  Comme  le  genre  humain  se  multipliait,  il 
se  forma  sans  doute  alors  beaucoup  d'autres  villes  en 
plusieurs  endroits.  »  Les  expressions  si  familières  aux 
Grecs  et  aux  Latins  «  monter  àlaville,  descendre  de 
la  ville  »,  prouvent  que,  dans  les  premiers  temps,  les 
villes  étaient  bâties  sur  des  lieux  élevés.  «  Les  villes 
qui  firent  une  expédition  contre  Ilion  ne  craignirent 
pas  de  la  faire  par  mer;  car  déjà  la  mer  n'épouvantait 
plus  personne  et  toutes  lesnations  en  faisaient  usage.» 

Ne  dirait-on  pas  que  Platon,  en  s'appuyant  sur  les 
traditions,  a  voulu  faire  l'histoire  depuis  le  déluge  et 
réfuter  les  imaginations  dévergondées  de  certains 
archéologues  modernes. 

Thucydide  ajoute  une  nouvelle preuv^econfirmatoire 
du  récit  de  Platon  ;  au  livre  I  de  ]&  Guerre  du  Pélopo- 
nèse,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Portant  mes  regards  jusque 
dans  la  haute  antiquité,  je  crois  qu'il  n'y  avait  encore 
rien  eu  de  grand  ni  dans  la  Grèce  ni  dans  tout  le  reste 
avant  cette  guerre.  » 

"  On  voit,  en  eflfet.  que  le  paysqui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Grèce,  n'él,;iit  pas  encore  habité  d'une  ma- 
nière constante;  mais  qu'il  était  sujet  à  do  fréquentes 
émigrations,  et  que  ceux  qui  s'arrêtaient  dans  une 
contrée,  l'abandonnaient  sans  peine,  repoussés  par  de 
nouveaux  occu|)anls  qui  se  succédaient  toujours  on 
plus  grand  noinbrr».  Comme  il  n'y  avait  [)oint  de  cora- 
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merce,  que  les  hommes  ne  pouvaient  sans  crainte 
communiquer  entre  eux  ni  par  terre  ni  par  mer;  que 
chacun  ne  cultivait  que  ce  qui  suffisait  à  sa  subsistance, 
sans  connaître  les  richesses...  comme  chacun,  enfin, 
croyait  pouvoir  trouver  partout  la  subsistance  journa- 
lière, il  ne  leur  était  pas  difficile  de  changer  de  place... 
Le  pays  le  plus  fertile  était  celui  qui  éprouvait  les  plus 
fréquentes  émigrations.Telles  étaient  les  contrées  qu'on 
nomme  à  présent  la  Thessalie,  la  Béolie,  la  plus 
grande  partie  du  Péloponèse,  dont  il  faut  excepter 
l'Arcadie.Gar  dès  que  par  la  bonté  de  la  terre,  quelques 
peuplades  avaient  augmenté  leur  force,  cette  force 
donnait  lieu  à  des  séditions  qui  en  causaient  la  ruine, 
et  elles  se  trouvaient  d'ailleurs  plus  exposées  aux  en- 
treprises du  dehors.  L'Attiqne,  qui  par  l'infériorité 
d'une  grande  partie  de  son  sol  n'a  point  été  sujette 
aux  séditions,  a  toujours  eu  les  mêmes  habitants.  » 

«  Ce  qui  me  prouve  encore  bien  la  faiblesse  des 
anciens,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  qu'avant  la  guerre  de 
Troie  la  Grèce  ait  rien  fait  en  commun.  Je  crois  même 
qu'elle  ne  portait  pas  encore  toute  entière  le  nom 
d'Hellade,  qu'on  lui  donne  aujourd'hui,  ou  plutôt  qu'a- 
vant Hellen,  fils  de  Deucalion,  ce  nom  n'existait  pas 
encore;  les  différentes  peuplades  donnaient  leur  nom 
à  la  contrée  qu'elles  habitaient.  » 

«  De  tous  les  souverains  dont  nous  avons  entendu 
parler,  Minos  est  celui  qui  eut  le  plus  anciennement 
une  marine.  Il  était  maître  de  la  mer  qu'on  appelle 
Hellénique;  il  dominait  sur  les  Gyclades  et  forma  des 
établissements  dans  la  plupart  de  ces  îles,  après  en 
avoir  chassé  lesGariens  :  il  en  donna  le  gouvernement 
à  ses  fils.  » 

Pomponius  Mêla  {Descript.  de  la  terre^  l.  i,  c.  xii) 
dit  que  lesPhéniciens  ont  inventé  les  caractères  alpha- 
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bétiques,  leur  application  à  divers  usages  et  plusieurs 
autres  arts.  Ils  furent  les  premiers  qui  parcoururent 
les  mers  et  combattirent  sur  des  vaisseaux.  Les  pre- 
njiers  ils  se  donnèrent  des  rois  et  soumirent  les 
nations. 

Il  serait  superflu  d'accumuler  ici  tous  les  nombreux 
témoignages  des  plus  anciens  historiens,  destraditions 
universelles,  des  coutumes  générales,  des  cérémonies 
religieuses,  ils  ne  feraient  que  confirmer  ce  que  nous 
venons  de  citer  et  prouver  surabondamment  cette  cer- 
titude historique  qui  nous  montre  toutes  les  races 
humaines  datant  leur  origine  du  déluge  universel  à  la 
date  que  lui  assignent  le  récit  de  Moïse  et  les  récits 
des  anciens  historiens  des  peuples  orientaux  ;  et  de 
plus  partant  toutes  de  la  Ghaldée  et  des  régions  voi- 
sines pour  s'en  aller  coloniser  toute  la  terre. 

Il  n'y  a  donc  ici  aucun  âge  préhistorique.  Il  y  aura 
seulement  des  temps  d'arrêt  dans  l'histoire  des  émi- 
grations, d'autant  plus  longs  que  les  peuples  seront 
plus  éloignés  lu  point  de  départ. 

Mgr  Maupied. 

[à  suivre) 


L'EXEGESE   DE   M.    FAYE 


1"  Article 


M.  H.  Faye,  de  Tlnstitat,  a  publié  récemment  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Sur  iorighie  damoyide  (]). 
Il  aborde  dans  ce  volume  les  plus  hautes  questions  de 
l'astronomie  et  de  la  cosmogonie,  et  répand  sur  elles 
une  vive  lumière.  La  science  éminente,  la  grande 
pénétration  de  vue,  la  clarté  parfaite  d'exposition  que 
l'on  rencontre  dans  ces  pages,  répondent  à  la  réputa- 
tion dont  jouit  l'auteur. 

Le  chapitre  XII  est  constitué  tout  entier  par  une 
conférence  donnée  à  la  Sorbonne  le  15  mars  dernier. 
La  formation  de  l'univers  y  est  exposée  d'une  manière 
vraiment  remarquable  ;  et  celle  du  système  solaire  y 
est  représentée  d'une  façon  plus  complète  qu'elle  ne 
l'avait  été  jusqu'ici.  Il  est  désormais  avéré  que  la  Terre 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  Soleil.  Le  système 
de  Laplace  est  en  partie  ruiné,  la  théorie  de  Descartes 
sur  le  rôle  des  tourbillons  dans  la  formation  de  l'uni- 
vers, tirée  de  l'oubli  et  ramenée  à  de  justes  hmites. 
C'est  comme  un  mouvement  nouveau  imprimé  à  l'as- 
tronomie. 

M.  Faye  applique  surtout  sa  théorie  cartésienne  des 
tourbillons,  ainsi  modifiée,  à  l'étude  approfondie  du 
soleil.  Il  n'est  pas,  que  je  sache,  de  travail  donnant 
sur  l'astre  de  notre  monde  des  notions  plus  faciles  à 

i'I^  Paris,  U''  édition,  in-8.  Gauthior-Villars,  1884. 
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saisir,  et  plus  satisfaisantes,  que  la  conférence  faite  à 
la  Sorbonne  le  2i  février  1883,  et  formant  le  chapitre 
XIV  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons  :  s'appuyant  sur 
des  faits  bien  constatés,  l'auteur  semble  nous  révéler 
véritablement  le  mystère  de  la  constitution  physique 
et  mécanique  du  soleil.  Quelque  astronome,  fût-ce 
le  P.  Secchi,  nous  avait-il  fait,  d'une  façon  plus  simple, 
connaître  la  nature  de  cet  astre,  que  ne  le  révèle  la 
proposition  suivante ,  sorte  de  définition  même  du 
soleil?  «  Le  soleil,  nous  dit  M.  H.  Faye,  est  une  vaste 
machine  thermique  organisée  de  manière  à  rayonner 
indifféremment,  vers  toutes  les  régions  de  l'espace, 
une  énorme  provision  de  chaleur,  avec  une  constance 
et  une  durée  merveilleuse  (1).  » 

D'une  grande  valeur  en  matière  d'astronomie,  la 
brochure  Sur  t origine  c?iimo?zc?^  se  recommande  acci- 
dentellement par  un  autre  genre  de  mérite.  Dans  les 
hautes  sphères  scientifiques  où  l'auteur  se  transporte, 
il  reconnaît  et  affirme  des  vérités  proclamées  par  la 
saine  philosophie  et  la  théologie  catholique.  M.  Faye 
ne  contemple  pas  les  merveilles  du  ciel  sans  répéter 
la  parole  du  Psalmiste  :  Cœli  enarrant  gloriam  Del, 
et  à  l'occasion  de  ses  recherches  astronomiques,  il 
confesse  tout  ensemble,  dans  la  page  que  voici,  sa  foi  à 
rexistenc<4de  Dieu  et  à  la  spiritualité  de  l'âme. 

«  Ce  qui  nous  frappe,  dit-il,  lorsque  nous  levons  les 
yeux  au  ciel,  ce  qui  nous  arrache  un  moment  au  cercle 
des  préoccui)alions  matérielles,  ce  qui  éveille  en  nous 
la  pensée  avec  l'admiration,  c'est  la  douce  clarté  du 
jour,  c'iîst  ce  soleil  radieux  qui  nous  mesure  sa  lumière 
ot  ses  chaleurs  en  aniniatit  la  nature  entière,  ce  sont 
ces  étoilos   (jui  poncttui-nt   si  gracieusement  de    leurs 

,1,  P.  -.'Jti.  s 
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feux  la  voûte  du  ciel  et  font  succéder  à  l'excitation 
du  jour,  le  calme  et  la  sérénité  de  la  nuit.  Nous  admi- 
rons les  mouvements  réguliers  des  astres,  leurs  re- 
tours qui  ne  manquent  jamais  :  c'est  là  pour  nous  la 
première  des  conditions  d'existence ,  car  noire  vie 
matérielle  ne  tient  qu'à  un  fil  dont  le  bout  est  là-haut. 
Et,  pour  sentir  cette  vivifiante  poésie,  il  n'est  pas  besoin 
de  science.  Peu  importent  les  rouages  et  les  mysté- 
rieuxressorts  de  ce  vaste  univers.  L'impression  immé- 
diate et  la  réaction  intellectuelle  qui  s'ensuit  sont  les 
mêmes  chez  le  savant  et  l'ignorant,  aujourd'hui  comme 
il  y  a  dix  mille  ans.  Celte  impression,  toute  vague 
qu'elle  paraisse  quand  j'essaie  lourdement  de  l'ana- 
lyser, suffit.  Noussentons,  pour  ainsi  dire,  notre  pensée 
s'élever  jusqu'à  la  notion  d'un  monde  supérieur  aux 
petites  choses  qui  nous  entourent.  Nous  contemplons, 
nous  connaissons,  au  moins  dans  sa  forme  immédia- 
tement saisissable,  ce  -  monde  qui,  lui,  ne  connaît 
rien.  Ainsi,  il  y  a  autre  chose  que  les  objets  terrestres, 
autre  chose  que  notre  propre  corps,  autre  chose  que 
ces  astres  splendides  :  il  y  a  l'intelligence  et  la  pensée. 
Et  comme  notre  intelligence  ne  s'est  pas  faite  elle- 
même,  il  doit  exister  dans  le  monde  une  intelligence 
supérieure  d'où  la  nôtre  dérive.  Dos  lors,  plus  l'idée 
qu'on  se  fera  de  celte  intelligence  supérieure  sera 
grande,  [ilus  elle  approchera  de  la  vérité.  Nous  ne 
risquons  pasde  nous  tromper  en  la  considérant  comme 
l'auteur  de  toutes  choses,  en  reportant  à  elle  ces 
splendeurs  des  cieux  qui  ont  éveillé  notre  pensée,  et 
finalement  nous  voilà  tout  préparés  à  comprendre  et  à 
accepter  la  formule  traditionnelle  :  «  Dieu,  Père  tout- 
puissant.  Créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre  (1).  » 

(i)  P.  8-10. 
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Le  même  auteur  reconnaît  comme  absolues  ces  deux 
vérités  contenues,  ainsi  qu'il  l'avoue  encore,  dans  la 
cosmogonie  de  la  Geiièse  : 

«  Dieu  a  créé  les  êtres  que  nous  voyons  autour  de 
nous  et  au-dessus  de  nos  têtes.  11  est  seul  Dieu. 

«  Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image  (1).  » 

Il  s'incline  devant  la  loi  divine  concernant  la  sancti- 
fication du  septième  jour  (2j. 

Non-seulement  iladmet  cette  loi,  il  va  même  jusqu'à 
témoigner  son  profond  respect  pour  la  page  sacrée 
dans  laquelle  elle  est  formulée,  en  tête  des  Écri- 
tures :  «  Ne  quittons  pas,  dit-il,  ces  temps  primilifsj 
sans  rendre  hommage  au  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse. Il  prouve  que  l'humanité  n'a  débuté  ni  par  les 
niaiseries  du  fétichisme,  ni  par  les  gracieuses  absur- 
dités du  polythéisme  (3).  » 

D'autre  part,  au  nom  delà  science,  il  justifie  indirec- 
tement et  d'une  façon  non  moins  avantageuse  pour  la 
vérité,  plusieurs  assertions  de  la  foi. 

L'une  d'elles  est  la  haute  importance  du  globe  de  la 
Terre  dans  l'économie  du  monde,  importance  que  ce 
globe  a  obtenue  en  étant  le  théâtre  sur  lequel  se  sont 
accomplis  les  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Ré- 
demption. Ou  a  souvent  dit  et  écrit  que  la  Terre,  au 
contraire,  est  à  peine  un  grain  de  poussière  dans  l'U- 
nivers, et  que  la  vie  se  trouve  à  sa  surface,  tout  sim- 
plement comme  dans  des  myriades  d'autres  mondes. 
La  thèse  de  la  pluralité  des  mondes  habités,  n'infirme 
pas,  il  est  vrai,  l'assertion  de  lu  foi  sur  la  dignité  ex- 
ceptionnelle du  nôtre  ;  mais  avant  d'admettre  si  facile 


(1)  l>.  1'.. 

(2)  P.  li-15. 

(3)  P.  '20. 
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ment  cette  première  thèse,  pour  y  trouver  un  prétexte 
d'attaquer  la  doctrine  catholique,  que  l'on  veuille  bien 
apprendre  de  M.  Faye  combien  la  vraie  science  est 
réservée  sur  ce  point  dans  ses  affirmations  :  «  Les 
mondes  habités,  nous  dit  l'éminent  astronome,  la  vie 
répandue  à  profusion  dans  l'Univers  sous  les  formes 
les  plus  variées  :  quel  vaste  champ  pour  l'imagination! 

«  Pour  l'imagination,  soit;  mais  pour  la  science,  non. 
Sur  le  point  de  fait  la  science  est  et  restera  muette  !... 

((  Voici  à  peu  près  tout  ce  qu'un  astronome  peut 
affirmer  sur  ce  sujet.  Regardez  le  ciel  et  dites-vous 
bien  que,  de  ces  myriades  d'astres  que  les  lunettes 
vous  y  font  voir,  aucun  n'est  habité,  puisqu'ils  sont 
tous  en  état  de  pleine  incandescence;  aucun  ne  le  sera 
jamais,  parcqu'à  l'époque  de  leur  extinction,  alors  qu'un 
être  vivant  pourrait  mettre  le  pied  sur  leur  écorce  le- 
froidie  et  solidifiée,  il  n'y  aura  pas  pour  eux,  à  cause 
de  leur  immense  éloignement  mutuel,  de  soleil  voisin 
pour  leur  départir  la  lumière  et  la  chaleur.  Il  n'y  a, 
dans  l'Univers,  qu'un  astre,  et  il  appartient  à  notre 
monde  :  c'est  notre  satellite,  la  Lune,  sur  lequel  il  y 
aurait  chance  de  découvrir  des  traces  de  vie.  Eh  bien, 
les  partisans  de  la  vie  universeUe  jouent  de  malheur  • 
la  Lune  est  un  désert  (1).  » 

La  foi  nous  enseigne  que  le  Ciel  et  la  Terre  passe- 
ront. Cette  doctrine  contredit  des  théories  qui  ont  été 
émises  en  notre  siècle  et  promettent  à  l'Humanité  un 
progrès  sans  limite,  à  l'Univers  un  [)erfectionnement 
sans  fin.  On  est  heureux  de  voir  un  vrai  savant  appor- 
ter un  conflrmatur  à  la  foi  et  ramener  ainsi  l'esprit 
humain  à  la  sagesse  et  à  la  vérité  :  «  11  faut  donc  re- 
noncer à  ces  brillantes  fantaisies   par  lesquelles   on 

(1)  P.  243-244. 
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cherche  à  se  faire  illusion,  à  doter  l'homme  d'une  pos- 
térité inimitée,  à  considérer  l'Univers  commeTimmense 
théâtre  où  se  développe  spontanément  un  progrès 
sans  fin.  Au  contraire,  la  vie  doit  disparaître  ici-bas, 
et  les  œuvres  matérielles  les  plus  grandioses  de  l'hu- 
manité elles-mêmes  s'effaceront  peu  àpeu  sousl'action 
des  quelques  forces  physiques  qui  lui  survivront  pen- 
dant un  temps.  Il  n'en  restera  rien,  pas  même  des 
ruines  (2).  » 

Il  ne  plaît  pas  à  certains  esprits  d'entendre  l'Église 
nous  parler  de  la  fin  du  monde.  Qu'ils  s'adressent  alors 
à  la  Science  :  elle  leur  présentera  ce  tableau  vigou- 
reusement traité  par  le  pinceau  d'un  de  ses  maîtres  : 
«  Il  arrivera  un  moment  où  la  circulation  qui  alimente 
la  photosphère  (du  Soleil),  et  qui  régularise  sa  radiation 
en  y  faisant  participer  l'énorme  masse  presque  entière, 
sera  gênée  et  commencera  à  se  ralentir.    Alors  la  ra- 
diation de  lumière   et  de  chaleur  diminuera,    la   vie 
végétale  et  animale  se  resserrera  de  plus  en  plus  vers 
l'équateur  terrestre.  Quand  cette  circulation  aura  cessé, 
la  brillante  photosphère  sera  remplacée  par  une  croûte 
opaque    et   obscure   qui    supprimera   immédiatement 
toute  radiation  lumineuse.  Bientôt  on  i)Ourra  marcher 
sur  le  Soleil,  comme  on  le  fait  au  bout  de  quelques 
jours  sur  les  laves  encore  incandescentes  au-dedans, 
qui  sortent  de  nos  volcans.  Réduit  désormais  aux  fai- 
bles radiations  stellaires,   notre  globe  sera  envahi  par 
le  froid  et  les  ténèbres  de  l'espace.    Les  mouvements 
continuels  de  l'atmosphère  feront  place   à    un   calme 
complet.  La  circulation   aéro-tellurique   de  l'eau  qui 
vivifie  tout,  aura  disparu  :  les  derniers  nuages  auront 
répandu  sur  la  terre  leurs  dernières  pluies;   les  ruis- 

(1)   ï'.  2b6-2oJ. 
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seaux,  les  rivières  cesseront  de  ramener  à  la  mer  les 
eaux  que  la  radiation  solaire  luienlevait  incessamment. 
La  mer  elle-même,  entièrement  gelée,  cessera  d'obéir 
aux  mouvetaents  des  marées.  La  Terre  n'aura  plus 
d'autre  lumière  propre  que  celle  des  étoiles  filantes 
qui  continueront  à  pénétrer  dans  l'atmosphère  et  à  s'y 
enflammer.  Peut-être  les  alternatives  qu'on  observe 
dans  les  étoiles,  au  commencement  de  leur  phase 
d'extinction,  se  produiront-elles  aussi  dans  le  Soleil; 
peut-être  un  développement  accidentel  de  chaleur,  dû 
à  quelque  afTaissement  de  la  croûte  solaire,  rendra-t-il 
un  instant  à  cet  astre  sa  splendeur  première  ;  mais  il 
ne  tardera  pas  à  s'affaiblir  et  à  s'éteindre  de  nouveau, 
comme  les  étoiles  fameuses  du  Cygne,  du  Serpentaire 
et  dernièrement  encore  de  la  Couronne  boréale    (1).  » 

M.  Faye  nous  affirme  ainsi,  comme  interprète  de  la 
science,  que  notre  monde  périra.  Notre  auteur  vient 
de  nous  dire  comment  le  Soleil  et  la  Terre  mourront 
de  vieillesse. 

Il  semble  plus  conforme  à  la  tradition  de  regarder 
le  monde  présent  comme  étant  destiné  à  une  mort 
violente.  L'astronome  français  n'exclut  pas  d'une  façon 
absolue  la  possibiUté  d'un  cataclysme  qui  avancerait 
pour  le  système  solaire  une  fin  à  laquelle  il  est  voué 
par  sa  propre  constitution.  Parlant  de  la  possibilité  d'une 
collision  de  ce  système  avec  quelque  autre  du  monde 
sidéral,    M.  Faye  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Si  une  telle  collision  venait  à  se  produire,  de  ma- 
nière à  transformer  en  chaleur  l'énergie  que  notre 
système  a  possédée  jusqu'ici,  de  par  son  mouvement 
de  translation,   ses  matériaux  s'engageraient  dans  de 

(l)   p.  252-253. 
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nouvelles  combinaisons  sans  aucun  rapport  avec  les 
phases  que  nous  venons  de  décrire  (1).  » 

Que  demanderions-nous  de  plus  à  la  science  pour 
apprendre  d'elle  aussi  quelle  importance  l'on  doit  atta- 
cher aux  paroles  suivantes  du  prince  des  Apôtres? 

«  Les  Cieux  étaient  depuis  longtemps,  ainsi  que  la 
Terre  qui  fut  tirée  de  l'eau  et  formée  au  moyen  de  cet 
élément,  par  la  parole  de  Dieu.  Par  ce  moyen,  le 
monde  d'alors  périt  dans  les  eaux  du  déluge.  Les 
Cieux  de  maintenant  et  la  Terre  sont  réservés  par  la 
même  parole,  destinés  au  feu  pour  le  jour  du  Jugement 
et  de  la  perte  des  hommes  impies  (2).  » 

Plus  est  remarquable,  plus  a  de  valeur  et  de  réel 
mérite  le  récent  ouvrage  de  M.  H.  Paye,  plus  nous 
regrettons  d'apporter  certaines  restrictions  à  l'éloge 
que  nous  faisons  de  cette  publication.  Par  exemple, 
nous  rencontrons  quelque  part,  dans  ce  beau  livre, 
l'affirmation  suivante  faite  par  notre  auteur  devant  ses 
auditeurs  de  la  Sorbonne  : 

«  Il  (le  chaos)  contenait  à  l'état  d'énergie  de  position, 
toutes  les  énergies  passées  et  présentes  de  l'Univers, 
sous  quelque  forme  qu'ellesse  manifestent  aujourd'hui, 
lumière,  mouvement  ou  chaleur,  môme  celle  que  j'u- 
tilise en  levant  le  bras  devant  vous,  ou  en  produisant 
devant  vous  ma  pensée  par  des  paroles  (3).  » 

Or,  cette  assertion  est  tout  à  fait  inadmissible  en 
bonne  philosophie.  Qu'est-ce  qui  meut  le  bras  ou  l'or- 
gane vocal  de  l'homme?  Incontestablement  c'est  l'âme. 
Mais  l'acte  do  l'âme  est  celui  d'une  faculté  motriceque 
possède  cette  âme.   Et  l'existence  de  celte  faculté  im- 


(1)  P.  255.  Nofri. 

(2)  II  Ep.  n.  Prtri.  m.  à-T. 

(3)  P.  195. 
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plique  celle  de  la  substance  même  de  l'âme.  On  ne 
pourrait  donc  dire  que  V énergie  utilisée  pour  lever  le 
bras  ou  parler  existait  dans  le  chaos  primordial,  sans 
loger  par  là  même  dans  ce  chaos  la  substance  de  l'âme 
humaine.  Non,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ni  dans  au- 
cune des  manifestations  de  la  vie  même  corporelle  des 
hommes,  ni  dans  aucune  des  manifestations  de  la  vie 
des  animaux  et  des  végétaux,  ne  sont  utilisées  directe- 
ment des  énergies  ayant  existé,  fût-ce  '<  à  l'état  d'énergie 
«  de  position  )>,  au  sein  de  l'antique  chaos.  La  vie  a  lieu 
en  nous  et  dans  les  êtres  vivants  des  deux  règnes  su- 
périeurs de  la  nature,  sous  l'influence,  en  vertu  de 
l'activité  propre  respectivement  de  l'âme  humaine,  de 
la  forme  substantielle  animale,  et  de  la  forme  subs- 
tantielle végétale,  toutes  formes  substantielles  qui  ont 
été  créées,  tirées  du  néant  postérieurement  au  chaos 
primordial. 

C'est,  d'ailleurs,  à  la  première  page  de  son  livre  que 
M.  Faye  prétend  nous  imposer  le  principe  niant  toute 
création, toute  intervention  divinepostérieure  au  chaos. 
Il  me  semble  du  moins  que  tel  est  le  sens  des  paroles 
suivantes  :  «  On  n'en  trouvera  pas  moins  bien  étrange 
que  la  Science  moderne  fasse  reculer  l'intervention  di- 
vine jusqu'aux  dernières  limites,  jusqu'au  chaos,  et 
que  l'on  n'y  ait  recours  que  là  où  l'on  ne  peut  faire 
autrement.  Tel  est,  en  effet,  l'esprit  de  la  Science  :  je 
dirai  même,  tels  sont  sa  raison  d'être  et  son  droit. 

«  Il  appartient  au  philosophe  de  montrer  comment 
cette  tendance  scientifique  se  concilie  avec  la  notion 
supérieure  de  la  Providence  (l).  « 

Ne  discutons  pas  ici  la  question  des  droits  de  chaque 
science  ;   ne   faisons  pas  non  plus  parler  trop  vite  la 

(I)  P.  6. 
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Physique  (au  sens  large  et  ancien  du  mot)  et  la  Philo- 
sophie ;  mais  entendons  tout  d'abord  ce  que  la  Théo- 
logie nous  dit  au  sujet  des  moments  où  Dieu  a  créé, 
où  il  est  intervenu  directement  dans  le  monde  par  sa 
Toute-Puissance.  On  ne  peut  en  toute  convenance  re- 
fuser à  la  Théologie  l'honneur  de  diiimer  la  première 
-une  pareille  question.  Eh  bien!  cette  science  nous  ré- 
pond de  la  manière  suivante.  Vous  pouvez  regarder 
les  créatures  comme  ayant  été  tirées  du  néant  toutes 
au  même  instant,  et  regarder  les  créations  diverses 
énumérées  dans  la  cosmogonie  biblique  comme  con- 
çues par  de  pures  distinctions  logiques  et  non  comme 
constituant  des  œuvres  faites  successivement  par  le 
Créateur.  En  cela  vous  suivrez  l'école  d'Alexandrie,  et 
vous  semblerez  trouver  la  justification  de  votre  senti- 
ment dans  ce  texte  de  l'Écriture  :  Qui  vivlt  in  œter- 
num  creavit  omnia  simul.  Mais  il  est  plus  probable 
qu'il  faille  entendre  l'Hexaméron  au  sens  historique 
et  non  pas  au  sens  allégorique  ;  il  est  plus  probable 
que  le  monde  a  été  fait  par  le  Créateur  au  cours  d'un 
temps  quelconque  et  non  en  un  instant.  Or,  dans  cette 
dernièresupposition,  laseule  d'ailleurs  qui  nous  plaise, 
ce  n'est  pas  seulement  daris  le  principe,  c'est  jusqu'à 
l'apparition  des  animaux,  jusqu'à  celle  de  l'homme,  que 
Dieu  est  intervenu,  qu'il  a  créé.  Il  a  tiré  du  néant 
toutes  les  espèces  animales  à  mesure  qu'elles  ont  été 
formées.  Il  a  donné  en  même  temps  à  chacune  d'elles 
de  se  pr()[)ager  et  de  se  perpétuer,  sans  nouvelle  créa- 
tion, tellctnent  que  chez  les  animaux  les  parents  en- 
gendrent l'âme  avec  le  corps  de  leurs  petits.  Quant  à 
l'espèce  hutnaino,  il  lui  a  donné  de  se  propager  et  de 
se  [>erpéluer  de  même,  mais  en  se  réservant  de  créer 
encore  l'àme  à  l'origine  de  chaque  homme,  jusqu'à  la 
(lu  du  monde,  parce  que  l'âme  humaine  est  esprit    et 
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non  matière,  et  qu'à  ce  titre  elle  ne  saurait  être  pro- 
duite par  la  génération.  Voilà  ce  que  la  Théologie, 
d'accord  avec  la  vraie  Philosophie,  nous  répond  au 
sujet  des  instants  où  Dieu  est  intervenu,  intervient 
encore  dans  le  monde  par  son  action  créatrice. 

M.  Faye  ne  s'en  tient  pas  à  ces  quelques  assertions 
auxquelles  on  pourrait  ne  pas  attacher  plus  d'impor- 
tance qu'à  de  simples  distractions.  Il  entre  comme  chez 
lui  dans  le  domaine  de  l'exégèse,  et  y  prétend  tran- 
cher diverses  questions,  graves  ou  non,  sans  en  référer 
aucunement  à  ceux  qui  ont  autorité  pour  parler  et 
juger  en  ces  matières.  Précisément  parce  que  le 
livre  intitulé:  Sur  Vorigine  du  monde,  est  un  ouvrage 
de  grande  valeur,  il  nous  semblerait  funeste  de 
laisser  passer  sans  protestation  ces  affirmations  erro- 
nées. Nous  allons  signaler  ici  plusieurs  assertions  qui 
nous  paraissent  inadmissibles  en  bonne  exégèse.  Assu- 
rément, nous  ne  saurions  apporter,  en  les  réfutant» 
une  science  égale  à  celle  de  l'éminent  écrivain  que 
nous  essaierons  de  combattre.  Nous  serons  heureux 
du  moins  si  nous  savons  mieux  nous  tenir  dans  les 
limites  de  l'orthodoxie. 

Nous  trouvons  dans  le  livre  de  M.  Faye  une  pre- 
mière thèse  en  matière  d'exégèse  générale.  Cette 
thèse  y  est  formulée  à  diverses  pages  dans  les  passages 
que  voici  : 

«  Si  les  plu.-5  hautes  vérités  religieuses  ont  été  com- 
muniquées au  monde  par  l'intermédiaire  d'hommes 
inspirés,  cette  inspiration  n'a  jamais  porté  sur  les 
questions  d'ordre  scientifique  (i). 

"  Les  Livres  saints  n'ont  aucune  autorité  en  matière 
de  science  (2). 

(1)  P.  H. 

(2)  P.  24. 
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«  La  religion  vient  de  Dieu,  la  science  vraie  ou  fausse 
vient  des  hommes...  La  science  n'est  pas  d'inspiration 
divine  (1).  » 

Le  sens  de  ces  trois  passages  peut  être  condensé 
dans  la  proposition  suixante  : 

Les  lieux  de  VEcriture  oit  se  trouvent  traitées  des 
questions  d'ordre  scientifique,  ne  sont  pas  dinspira- 
tion  divine. 

Or,  cette  proposition  est  manife'stement  en  contra- 
diction avec  la  foi.  Les  catholiques  doivent  croire,  sous 
peine  d'anathème,  que  l'Ecriture  est  en  toutes  ses 
parties,  par  conséquent,  en  toutes  ses  parties  scienti- 
fiques ou  historiques,  aussi  bien  qu'en  ses  parties 
dogmatiques  ou  morales,  —  que  TÉcritureest  sacrée  et 
canonique;  qu'elle  est  telle  parce  qu'elle  a  été  inspirée 
parleSaintEspritetqu'elle  aDieumême  pour  auteur.  En- 
tendons les  Pères  des  derniers  Conciles  œcuméniques: 
vSiquis  ai«^^m,  disent  les  Pères  de  Trente,  libros  ipsos 
integros  cum  oimiibus  suis  partibus,  prout  in  Eccle- 
sia  cathoUca  legi  consueverunt,  et  in  veteri  vulgata 
latina  editione  habentur,  pro  sacris  et  canonicis  no7i 
susceperit...  anatheina  sit  (2).  »  Et  les  Pères  du  Concile 
du  Vatican  reprennent  en  ces  termes  :  «  Qui  quidem 
veteris  etnoviTestamentilibriintegricuw  omnibussuis 
partibus .proutin  ejusdem  Concilii [Tridentini)  decre- 
to  recensentur.  et  in  veteri  vulgata  latina  editione  ha- 
hentur,  pro  sacris  et  canonicis  suscipiendi  sunt.  Eos 
vero  Ecclesia  pro  sacris  et  canonicis  habet,  non  ideo 
quodsolahumanainduslriaconcinnati,suadeindt'auC' 
torilate  sint  approbati  ;  nec  ideo  dumtaxat  quodreve- 
lationem  sine  errore  contineant;  sed  propterea  quod 
Spiritu  Sanclo  inspirante    conscripti   Demn   habent 

(1)  P.  2fi. 

(2)  Cniir.  Trid..  .Soss.  iv. 
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auctorem,   atque    ut     taies    ipsi     Ecclesiœ   troditi 

sunt  (1).  » 

M.  l'abbé  Maunoury,  qui  fait  autorité  en  France  en 
matière  d'exégèse  sacrée,  commentait  de  la  manière 
suivante,  il  y  a  quelques  mois,  ces  paroles  des  saints 
Conciles  :  «  D'après  ces  paroles,  dit-il,  Dieu  même  est 
l'auteur  de  la  Genèse  et  de  l'Exode  ;  il  est  l'auteur  des 
livres  des  Rois  et  des  Machabées  ;  il  est  l'auteur  des 
quatre  Évangiles  et  des  Actes  des  Apôtres,  etc.  Donc, 
puisqu'il  est  l'auteur  de  ces  livres,  pleins  de  faits  histori- 
ques, il  n'a  pas  seulement  dicté  les  phrases  éparses 
qui  formulent  des  dogmes  ou  qui  touchent  aux  règles 
des  moeurs,  mais  il  a  inspiré  les  livres  entiers;  et  c'est 
par  cela  même  que  nous  sommes  obligés,  sous  peine 
d'anathèmé,  de  les  accepter  comme  sacrés,  canoniques 
et  divins,  «  dans  toutes  leurs  parties. 

cf  Dieu,  sans  doute,  n'a  pas  toujours  dicté  les  mots 
des  livres  sacrés.  Mais,  s'il  laissait  à  l'écrivain  la  liberté 
de  son  style  et  le  tour  de  sa  période,  il  l'assistait  de 
manière  que  la  pensée,  suggérée  d'en  haut,  était  tou- 
jours fidèlement  rendue. 

«  Quant  à  l'inspiration  totale  des  pensées,  elle  est 
enseignée  par  la  Tradition  unanime  et  par  l'Église.  Il 
ne  faut  donc  pas  la  restreindre  à  ce  qui  concerne  la 
foi  et  les  moeurs,  comme  étant  les  seules  choses  que 
l'Esprit  Saint  aurait  en  vue.  «  Tout  ce  qui  est  écrit  est 
«  écrit  pour  notre  instruction,  dit  saint  Paul.  (Rom.  xv, 
«  4).  »  Ceux  qui  limitent  l'inspiration  contredisent  l'an- 
tiquité. «  Pour  nous,  dit  sainfGrégoire  de  Nazianze, 
«  nous  étendons  l'exactitude  du  Saint-Esprit  jusqu'aux 
«  simples  traits  des  lettres,   et  nous  n'admettrons  ja- 

(I)  Conc.  Vatic,  de  lievelat. 
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u  mais  (car  ce  serait  une  impiété)  que  les  plus  petites 
«  actions  rapportées  dans  les  Livres  saints,  l'aient  .été 
«  sans  raison  par  les  auteurs  qui  ont  pris  soin  de  les  y 
«  consigner.  »  Croire  que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  em- 
pêché les  écrivains  sacrés  de  tomber  dans  quelques 
erreurs  touchant  des  faits  historiques,  ou  chronologi- 
ques, ou  relatifs  aux  sciences  naturelles,  est  une  opi- 
nion que  les  théologiens  déclarent  fausse  et  dange- 
reuse. Bellarmia  range  même  cette  opinion  au  nombre 
des  hérésies  (1).  » 

D'   BOURDAIS, 

PrtJfpsseur   lie   théologie 
«m  Faculté»  Catlioliqiies  d'Aagtir». 


(\)  L'inxjnration  des  Liurex  saints.    {Semaine  cathol.   de   S^'t?;,   18 
septembre  1884,  p.  637). 
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CXVI. 

On  sait  que  je  ne  compte  point  parmi  les  bibliographes 
prompts  à  s'enflammer  d'admiration  pour  un  livre,  et 
habiles  à  manier  l'encensoir  de  la  réclame.  Très  pou 
d'ouvrages  théologiques  de  notre. temps  me  paraissent 
dignes  des  grands  éloges  qu'on  leur  décerne,  souvent 
môme  avant  de  les  avoir  lus,  et  qui,  par  une  juste  punition 
peut-être,  ne  leur  procurent  presque  jamais  Thonneur  d'être 
étudiés  sérieusement.  Qu'on  veuille  donc  bien  m'en  croire 
aujourd'hui  que  je  viens  dire  de  l'ouvrage  publié  par  dom 
A.  Gréa  sous  ce  titre  :  de  l'Eglise  et  de  sa  divine  constitu- 
tion, (1  vol  in-8°  de  XVI-517  pp.  Paris,  Palmé,  1885),  que 
c'est  un  travail  magistral,  supérieur  à  toutes  les  œuvres 
éditées  en  ce  genre  depuis  Thomassin,  très  digne  des 
grands  éloges  du  Cardinal  Caverot,  de  Mgr  Mermillod  et 
de  Mgr  Gay,  absolument  nécessaire  désormais  aux  profes- 
seurs et  aux:  écrivains  qui  voudront  discourir  convenable- 
ment de  la  sainte  Eglise.  En  dehors  du  cadre  ordinaire  de 
la  théologie  dogmatique,  de  l'apologétique  et  de  la  contro- 
verse, du  droit  canonique  et  de  l'hisloire  ecclésiastique,  le 
livre  de  dom  Gréa  emprunte  à  toutes  ces  sciences,  mais 
leur  apporte  surtout,  un  large  supplément  de  lumières. 
Nulle  exposition  du  dogme  et  du  fonctionnement  de  TEglise 
dans  les  premiers  siècles  et  aumoyen-àge  n'est  comparable 
à  celle-ci.  Nulle  part  on  n'apprendra  mieux  le  mystère 
sacré  des  Noces  de  l'Agneau  avec  l'humanité  rachetée  par 
son  sang,  de  l'union  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  avec 
la  Hiérarchie  céleste,  comme  parle  l'Aréopagito,  de  la 
sanctification  des  âmes  et  des  nations  tout  entières  par 
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l'action  du  Pape,  des  Évèques,  des  Prêtres  et  des  Clercs 
inférieurs.  Nulle  école  où  l'on  puisse  mieux  se  former  au 
respect  à  l'amour  et  à  l'obéissance  envers  l'autorité  ponti- 
ficale. Nul  livre  enfin  qui  soit  plus  propre  à  resserrer  parmi 
les  catholiques  les  liens  de  la  paix,  ces  interjra  fœclera 
pacis  dont  parle  saint  Damase  dans  son  admirable  épi- 
graphe en  l'honneur  de  son  prédécesseur  Eusèbe. 

\1  Introduction  montre,  avec  une  grande  élévation  de 
pensée  et  de  langage,  la  place  de  l'Église  dans  le  plan  divin  ; 
la  nature  et  l'excelience  de  l'ordre  divinement  établi  en 
elle  ;  ses  rapport»  avec  la  société  angélique  et  la  société 
humaine.  Trois  livres  divisés  en  de  nombreux  chapitres 
expliquent  les  principes  généraux  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, puis  leur  application  dans  r Église  universelle  et 
dans  rÉglise  particulière.  Une  idée  aussi  haute  que  solide 
inspire  toute  cette  doctrine  ;  c'est  que  Dieu  est  le  chef  du 
Christ,  que  le  Christ  est  le  chef  de  lÈglise  universelle  en 
laquelle  il  agit  visiblement  par  son  Vicaire,  et  que  i'évéque 
est  le  chef  de  l'Eglise  particulière  ;  il  y  a  donc  trois  hiérar- 
chies dont  la  première,  la  hiérarchie  divine,  est  la  source, 
le  modèle  et  le  terme  des  deux  autres,  Le  mystère  des 
processions  divines  est  perpétuellement  imité  en  même 
temps  qu'adoré  dans  le  mystère  de  l'Église  catholique  et 
de  ses  opérations  sanctifiantes.  Le  Souverain  Pontife  n'est 
pas  à  un  degré  hiérarchique  inférieur  à  celui  du  Christ, 
chef  de  l'Église;  il  est  associé  à  ce  môme  degré  :  comme  le 
vicaire  de  l'évèque,  encore  que  simple  prêtre,  n'a  toutefois 
qu'une  même  auloiité,  qu'une  même  juridiction,  avec  le 
chef  de  lEgliso  purliculièrc.  Et  ain.^i  l'unité  de  l'Église  n'est 
pas  seulement  humaine,  mais  véritablement  divine,  comme 
le  Chef  suprême  dont  elle  tire  toute  sa  force  et  dont  tous 
les  ciiefs  secondaires  reçoivent  leur  grûce  et  leur  puissance. 

Je  ne  puis  entrer  plus  avant  dans  ce  livre  et  en  faire  une 
analyse  (pii  n'en  rendrait  que  faiblement  la  forte  et  largo 
inspii'ation.  El  d'ailleurs  je  désire  que  cette  analyse  soit 
faite  par  tous  mes  lecteurs  :  il  ne  s'essaieioiil  j.imais  à  un 
travail  plus  intéressant  et  plus  profitable;  ils  constateront. 
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à  leur  grande  joie,  que  l'intelligence  du  dogme  de  l'Église 
a  reçu  un  accroissement  immense  par  les  recherches  du 
très  pieux  et  très  savant  chanoine  régulier  de  Saint-Claude  ; 
et  que,  grâce  à  lui,  ou  plutôt,  grâce  au  don  que  l'Esprit 
lui  a  fait,  le  traité  de  Ecclesia  et  de  Romano  Pontifice  est 
sorti  de  la  période  rudimentaire  où  jusqu'à  présent  les 
soucis  de  l'apologétique  et  les  nécessités  de  la  controverse 
l'avaient  un  peu  trop  renfermé. 

Quatre  Appendices  terminent  le  volume  de  dom  Gréa  :  le 
premier  est  un  extrait  d'un  ouvrage  inédit  de  l'auteur  sur 
les  Oricjines  de  la  société  humaine \  le  deuxième  est  une 
série  de  textes  de  S.  Ignace  martyr  sur  la  Hiérarchie  ;  le 
troisième  est  un  fragaient  de  l'ouvrage  des  frères  de 
Lamennais  sur  l'institution  des  Évêques  ;  le  dernier  est 
une  remarque  historique  sur  les  variations  du  gouvernement 
épiscopal.  Malheureusement,  après  avoir  eu  l'espoir  fondé 
(p.  314,  note  2),  que  le  remarquable  Essai  historique  sur 
les  archidiacres  autrefois  pubUé  par  dom  Gréa  serait  ici 
ïe\^rodmti)aimi  les  Appeîîdices,  nous  en  sommes  léduit 
à  le  réclamer  pour  une  seconde  édition  où  il  fera  un 
excellent  effet. 

Dans  cette  future  et  prochaine  édition,  je  demanderais 
aussi  à  réminent  chanoine  régulier  s'il  ne  pourrait  pas 
consacrer  un  chapitre  au  Pape  dès  le  premier  livre  où  je 
regrette  vivement  de  le  voir  uniquement  nommé,  sans 
qu'on  devine  bien  dès  lors  quelle  est  son  importance  dans 
l'Église,  et  avec  quel  religieux  enthousiasme  l'auteur 
exposera  ses  prérogatives  au  deuxième  livre.  Je  voudrais 
encore  qu'au  troisième  livre  le  chapitre  XII%  de  létat 
religieux^  fût  placé  avant  le  IX%  des  églises  moïiastiques  -^ 
et  que  le  chapitre  XIIP,  de  V autorité  immédiate  du  Souve- 
rain Pontife  dans  les  églises  particulières  et  sur  tous  les 
fidèles,  devînt  le  commencement  du  livre  au  lieu  d'en  être 
la  conclusion  et  de  paraître  relégué  hors  rang. 

Certains  détails  gagneraient  peut-être  à  une  révision 
minutieuse  que  j'ose  solliciter  de  dom  Gréa.  Ainsi,  l'expli- 
cation qu'il  donne  du  péché  de  l'ange  (p.  32-33)  ne  paraît 
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pas  aussi  satisfaisante  que  celle  de  saint  Thomas.  —  Je  ne 
pense  pas  que  «  le  mystère  de  la  société  divine  (de  la  Trinité) 
se  déclarât  (ce  mot  revient  un  peu  souvent)  par  les  opéra- 
tions divines  dans  les  premiers  ouvrages  de  Dieu,  »  (p.  46) 
attendu  que  Cc^s  opérations  ad  extra  sont  communes  aux 
trois  personnes  agissant  par  leur  unique  nature  et  ne 
laissant  aucun  vestige  de  leur  distinction  hypostatique 
dans  les  œuvres  de  la  création.  —  J'ai  quelque  peine  à 
admettre  la  théorie  d'un  corps  épiscopal  préexiblanf,  au 
moins  logiquement,  à  Pierre  que  Jésus-Christ  (<  a  pris  dans 
ce  corps;  >>  (p.  436)  mais  ce  n'est  là  sans  doute  qu'une 
apparence  plul(M  qu'une  théorie  délibérée;  et  ce  qui 
m'impressionne  désagréablement  disparaîtrait  aussitôt  que 
le  rôle  du  Vicaire  du  Christ  serait  mis  en  lumière  dans 
le  premier  livre,  comme  je  le  souhaitais  il  y  a  un 
instant.  —  Je  n'aime  pas  beaucoup  que  l'on  place  le  don 
d'inspiration  «  parmi  les  prérogatives  des  Apôtres  »  (p.  120 
etc).  les  Douze  n'ayant  pas  été  inspiré?,  mais  seulement 
qu?lqiies-uns.  —  L'expiession  d'évèques  «  titulaires  w 
(p.  337,  etc).  devrait  être  désormais  réservée  aux  prélats 
naguère  appelés  in  pa?'tiàus,  et  ne  plus  désigner  ceux  qui 
ont  efTectivement  la  juridiction  épiscopale  ordinaire;  le 
Saint  Siège  a  fixé  le  sens  de  cette  dénomination.  —Le  texte 
de  saint  Cyprien  rapporté  en  note  à  la  p.  331  devrait,  je 
crois,  se  terminer  par  les  \iiGis  :  jiidicajitibiis  vobis,  au  lieu 
de  :  indicantihus  vobis.  —  C'est  Julien  Pomère  et  non 
Jules  Pomère  qu'il  faut  lire  à  la  p.  436.  —  Il  ne  semlile 
pas  exact  de  parler  du  «  vœu  de  chasteté  du  sous-diacre  » 
(p.  446)  ;  le  célibat  c>it  une  loi  de  TEglise  imposée  à  qui 
même  n'en  voudrait  pas  en  recevant  l'ordination. 

La  principale  objection  que  je  me  permettrais  à  l'égard 
de  domGréa  et  de  son  adtnirabic  ouvrage,  porterait  sur  sa 
théorie  de  l'oiigitu^  du  pouvoir  civil  {Introduction,  pp, 
3o  36;  Appendice  A,  p|).  liK)  rJOOi.  Il  est  persuadé  que,  sans 
la  chute  oiigincllc,  .\(lam  fût  perpétuellement  resté  le  seul 
chef  polili(pn'  «le  rimmanilé,  comme  il  en  eiltété  Tunique 
\n'\'v  lie  l.imilk'  ;  ('••si  le  péclic  (pii  u  scindé  son  pouvoir,  se 
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distribuant  d'abord  aux  patriarches,  des  mains  desquelles 
il  est  ensuite  tombé  dans  la  multitude,  d'oi^i  enfin  la  Provi- 
dence le  relève  de  temps  en  temps  pour  le  confier  à 
quelques  monarques.  Je  vois  combien  celte  théorie  est 
ingénieuse  et  qu'elle  honore  consioérablement  l'esprit  délié 
de  son  invt^nleur;mais  je  lui  trouve  une  fâcheuse  analogie 
avec  la  doctrine  protestante  du  péché  originel  comuie  cause 
de  la  puissance  civile,  et  de  celle-ci  comme  remède  à  la 
nature  corrompue  (1)  Et  puis  je  ne  suis  nullement  persuadé 
qu'Adam  eût  été  l'unique  et  perpétuel  monarque  du  genre 
humain  :  eût-il  facilement  gouverné  un  si  vaste  empire? 
eût-il  dû  attendre  indéfiniment  sa  récompense  céleste  ? 
comment  tant  de  générations  sucessives  eussent-elles 
trouvé  place  ici-bas,  si  nul  homme  n'eût  passé  de  la  terre 
au  ciel  avant  la  fin  du  monde  ?  Non,  ne  cr(>yons  pas  à  une 
immortalité  telle  que  le  ciel  fût  demeuré  si  longtemps 
dépeuplé  d'êtres  humains,  au  profit  de  la  terre  qui  en  eût 
été  matériellement  encombrée.  Innocent,  Adam  aurait 
régné  quelques  siècles  sur  sa  descendance,  je  le  veux  bien  ; 
puis  il  aurait  reçu,  sans  passer  par  la  mort,  le  manteau  de 
gloire  dont  notre  nature  voudrait  bien,  au  témoignage  de 
saint  Paul,  être  revêtue  sans  se  dévêtir  auparavant  de 
celui  de  la  chair.  A  la  suite  d'Adam,  les  patriarches  eussent 
régné  comme  lui,  pour  un  temps,  sur  la  famille  humaine 
divisée  en  tribus  de  jour  en  jour  plus  nombreuses.  —  Enfin 
je  ne  pense  pas  que  la  tradition  théologique  admette,  au 
sens  de  dom  Gréa,  que  le  pouvoir  radical  réside  dans  le 
peuple  où  le  péché  et  la  mort  l'auraient  fait  tomber.  Loin 
d'y  tomber,  il  en  est  bien  plutôt  sorti  dès  l'origine,  suivant 
un  mode  qui  est  peu  compris  de  nos  jours  et  qu'un  de  mes 
meilleurs  disciples  exposera  prochainement  ici,  d'après  les 
anciens  philosophes  et  théologiens  «  en  qui  on  entend  toute 
l'Ecole.  >)  Mais  ces  quelques  désaccords  entre  dom  Gréa  et 

{\)Cl.Th.MeyerS.  i.  —  Institutionesjuris  naturalis,  pars  I.  p.  346, 
note  3.  —  Nous  rendrons  prochainemen  compte  de  celle  œuvre 
importante. 

Rev.  des  Se.  eccl.  —  T.  III,  1886  6 
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moi,  lors  même  qu'ils  persisteraient  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  livre,  ne  m'empêcheraient  pas  de  le  procla- 
mer encore  une  fois  l'un  des  très  rares  ouvrages  qui 
resteront  l'iionneiii'  de  !)otre  temps. 

ex  VII 

Pour  peu  que  le  monde  ait  encore  de  durée,  comment 
pourra-t-on  apprendre  et  surtout  écrire  exactement  l'His- 
toire ecclésiastique  dont  les  proportions  bontdéjà  si  vastes? 
Comment  pourra-t-on  réviser  tant  de  points  qui  réclams-nt 
un  attentif  examen,  et  donner,  sur  chaque  événement,  l'ap- 
préciation vraie  que  lui  doit  l'historien,  ce  juge  du  passé  ? 
Les  monographies  seules  permettront  de  parer  à  ces  dif- 
ficultés; et  il  se  faut  réjouir  d'en  voir  naître,  chaque  jour, 
de  solides  et  de  complètes  comme  la  Vie  de  S.  Philipjje 
Bcnizi,  propagateur  de  Tordre  des  Servîtes  de  Marie,  nou- 
vellement publiée  par  un  de  mes  chers  anciens  élèves,  le 
R.  P.  Pérégrin  Soulier,  religieux  du  même  ordre.  (1  vol.  in-8° 
de  xvi-639 pages.  —  Paris,  Berche  et  Tralin,  188G).  Bien  des 
questions  de  droit  canonique,  d'ascétisme,  (îé  liturgie,  de 
biographie,  de  chronologie,  sont  éclaircies  dans  cet  ouvrage 
et  dans  ses  curieux  appendices.  Les  sources  ont  été  scru- 
puleusement consultées  et  sont  fidèlement  indiquées,  peut- 
être  quelquefois  d'une  façon  trop  brève   par  le  seul  nom 
(lu  chroniqueur  ou  de  l'historien.  —  Le  surnaturel,  le  mi- 
racle, la  piété,  coulent  à  pleins  bords  dans  cette  Vie  rt 
dans  les  Notices  qui  s'y  rattachent  ;  mais  on  sent  bien,  à 
la  fermeté  de  la  rédaction,  que  le  sol  où  l'on  s'avance  est 
celui  de  l'histoire,  non  celui  de  la  légende  et  de  la  poésie. 
—  L'auteur  aurait  bien  fait,  ce  me  semble, d'être  plus  sobre 
de  réflexions  personnelles  et  de  gloses  sur  les  faits  qu'il 
nipporlc,  sur  ceux  dont  son  ordre  eut  récemment  à  souf- 
frir comme  tant  d'autres  en  notre  malheureux  pays:  je  ne 
voudrais  pas  (pie  (;es  larmes,  si  légilitnes  qu'elles  soient, 
laissasse!:!  leur  nianpje  sur  les  pages  sereines  d'un  livre 
dt'S!iiié  h  demeurer.  —  Quelques  corrections  seront  à  faire 
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dans  une  nouvelle  édition.  La  copie  de  la  belle  ins- 
cription rapportée  à  la  page  K94  est-elle  d'une  fidélité 
grammaticalement  irréprocliable  ?  L'histoire  des  tristes 
débuts  des  bienhe.ureuses  Hélèjie  et  Flore  (pp.  494-506)  ne 
gagnerait-elle  pas  à  être  adoucie  et  comme  estompée  ?  Elle 
devrait  certainement  l'être  dans  une  édition  abrégée  que 
j'engage  vivement  le  R.  P.  Pérégrin  à  préparer  pour  les  bi- 
bliothèques des  maisons  religieuses  et  des  œuvres  de 
jeunesse.  L'édition  complète  et  princeps  restera  chère  aux 
hommes  d'étude  qui  veulent  connaître  à  fond  le  moyen  âge. 

CXVIII 

Un  prêtre  expérimenté  et  fort  zélé,  du  diocèse  de  Mont- 
réal   (Canada),  vient  de  rappeler,  dans  un  petit  voluuie, 
«  Quelques  règles  canoniques  sur  la  conduite  spirituelle  des 
religieuses,  (in-18  de  xvn-'l06  pages,  Montréal,  188o;Paiis, 
Retaud  et  Rray).  Nos  lecteurs  y  retrouveront  une  partie  des 
observations  et  des  documents  pontificaux  publiés  dans  la 
Revue  sur  ce  même  sujet,  l'un  des  plus  graves,  des  plus 
délicats,  de  la  théologie  pastorale  et  ascétique.  Les  meil- 
leures règles  de  conduite  spirituelle  pourles  religieuses  leur 
deviennent  inutiles  et  souvent  même  nuisibles,  quand  on 
n'y  joint  pas  l'observation  scrupuleuse  des  règles  canoni- 
ques sur  la  confession,  la  communion  et  le  compte  de  co?is- 
cze?îce  .jians  les  communautés  petites  ou  grandes.  Telle  e^t  la 
conviction  du  clergé  au  Canada,  à  en  juger  par  r«m/>nm«^i<r 
épiscopal  et  par  les  lettres  adressées  à  l'auteur  du  présent 
opuscule.  Telle  est  aussi,  généralement  du  moins,  la  con- 
viction du  clergé  français.  Quand   sera-ce  enfin  celle  des 
supérieures  de  couvent,  des  maîtresses  de  novices,  des 
directrices  de  pensionnats  religieux?  On  devrait  leur  donner 
à  toutes  pour  étrennes  ce  petit  volume,  et  leur  en  imposer 
la  lecture  fréquente  comme  préservatif  ou  comme  expia- 
tion de  tant  de  fautes  commises  par  beaucoup  d'entre  elles 
au  détriment  des  ûmes. —  Je  signalerai  à  l'auteur  une  con- 
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fusion  de  nom,  à  la  page  86  de  sa  brochure,  où  ce  n'est  pas 
du  cardinal  Wiseman,  mais  du  cardinal  Manning,  qu'il  s'a- 
git; et  je  ferai  certainement  plaisir  à  plusieurs  dt-  mes  lec- 
teurs en  leur  apprenani,  d'après  notre  auteur  canadien, 
(ibid.)  que  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Westminster 
communiquait  et  recommandait  naguère  à  son  clergé  la 
fameuse  Note  B  du  P.  Ballerini  sur  le  n"  341  du  traité  De 
Eucharistia  de  Gury. 

CXIX 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Jeanne  d'Arc  snr  les  autels 
et  la  régénération  de  la  France,  (1  vol.  in- 12  de  xni-474  pp. 
Paris,  Gaume,  1885.)  le  R.  P.  Ayroles  S.  J.  montre  avec 
beaucoup  de  vigueur  et  de  clarté  trois  choses  :  la  mission 
surnaturelle  de  la  France  dans  le  monde;  la  mission  surna- 
turelle de  Jeanne  d'Arc  en  France  ;  le  résultat  surnaturel 
de  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc  pour  la  France  et  pour 
le  monde.  Les  cinq  livres  de  son  volume  sont  autrement 
divisés,  mais  ils  se  résument  tinalemeiit  en  cette  triple 
démonstration  qui  est  d'un  vif  intérêt  et  d'une  grande  uti- 
lité. Le  naturalisme  en  politique,  en  religion  eten  histoire, 
est  puissamment  attaqué  par  le  P.  Ayxoles  qui  ne  lui  fait 
quartier  nulle  part.  On  dirait  de  l'Anglais  et  du  Bourgui- 
gnon autrefois  pourchassés  par  la  «  bonne  Lorraine,  »  l'é- 
tendard de  Jésus-Chri?.t  et  de  lÉglise  romaine  llottant  au 
souffle  de  la  victoire  et  se  rellétant  sur  la  mystérieuse  épée 
de  Sainte-Catherine  de  Fierbois.  A  lire,  en  effet,  cet  excel- 
lent volume,  on  croit  entendre  (|U('l(|ue  récit  chevaleresque 
de  l'atjcienne  France,  (piebiue  épopée  du  moyen-âge  mêlant 
les  saints  du  |)aradis  aux  croisés  du  Puy,  aux  héros  de  Jéru- 
salem et  aux  chevaliers  du  mont  Saint-Michel.  Ce  (|ue  l'on 
y  apprend  surtout,  c'(!St  que  Jeanne  d'Arc  ne  fut  nullement 
l'hallucinée  qu'ont  prétendu  voir  en  elle  le  malheureux 
Caiichon  et  les  rationalistes  de  l'école  de  Michelet,  de 
Quicheral  et  de  Vallct  de  ViriviJIc;  c'est  qu'elle  ne  fut  pas 
senlfinent  l'honnête,  pure  et   heureuse  guerrière,  que  nos 
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manuels  d'histoire  nous  faisaient  admirer  dans  notre 
enfance  et  qui  nous  apparaissait  comme  une  figure  un  peu 
indécise  et  même  assez  étrange;  mais  qu'elle  fut,  dans 
toute  la  rigueur  de  l'expression,  l'une  de  ces  vierges,  de  ces 
martyres,  de  ces  vraies  saintes^,  à  qui  Dieu  donne  de  grandes 
missions  dans  son  Église,  comme  aux  Cécile  et  aux  Cathe- 
rine de  Sienne,  ou  qui  construisent  et  reconstruisent  les 
nations  et  les  pairies  comme  les  Geneviève,  les  Clotilde  et 
les  Elisabeth  de  Hongrie  et  de  Portugal.  Personne,  que  je 
sache,  n'a  encore  plaidé  la  cause  de  béatification  deJeannp 
d'Arc  avec  autant  d'abondance  et  de  précision  que  le 
P.  Ayroles  ;  et  son  livre,  des  plus  importants  à  ce  titre, 
tiendra  certainement  une  place  distinguée  dans  le  dossier 
soumis  à  l'examen  de  la  S.  Congrégation  des  Rites.  Il  pour- 
rait aussi  tenir  une  place  très  honorable  dans  noire  litté- 
rature catholique,  s'il  était  débarrassé  de  quelques  digres- 
sions qui  semblables  à  des  branches  trop  nombreuses,  trop 
longues  et  trop  touffues,  lui  donnent  peut-être  l'aspect  d'une 
vigoureuse  mais  sauvage  forêt  du  Nouveau  Monde.  En  deux 
cents  pages  au  lieu  de  quatre  cents,  et  avec  plus  de  culture 
dans  le  style  et  d'harmonie  dans  les  idées,  il  deviendrait 
aisément  un  chef-d'œuvre.  Mais,  en  attendant,  qu'on  le  lise 
tel  qu'il  est  et  surtout  qu'on  le  fasse  le  lire. 

CXX 

Est-il  seulement  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaisse  pas 
encore  le  premier  volume  de  la  Somme  de  la  prédication 
eucharistique  par  le  R.  P.  Albert  Tesnière,  de  la  Congré- 
gation du  T.  S.  Sacrement?  (in-12  de  lxxvi-592  pp.  — 
Paris,  Palmé,  1886.)  La  conférence  préliminaire  surla  prédi- 
cation de  l'Eucharistie  a  été  publiée  à  part  et  très  large- 
ment distribuée.  Nul  doute  qu'elle  n'ait  produit  un  grand 
bien  et  décidé  beaucoup  de  prêtres  à  lire  l'ouvrage  entier 
et  à  se  procurer  ainsi  un  plus  grand  bien  encore.  Non,  hélas! 
nous  ne  prêchons  pas  assez  le  Saint  Sacrement,  et  par  con- 
séquent nous  ne  le  connaissons  pas  assez  et  nous  ne  le  fai^ 
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sons  pas  assez  connaître.  On  raconte  même  que  lesFétes- 
Dieu  et  les  jours  d'adoration  n'amènent  pas  toujours  ce 
divin  sujet  sur  les  lèvres  des  prédicateurs,  et  qu'au  lieu  de 
la  sainte  Eucharistie  c'est  un  autre  dogme  qui  obtient  la 
faveur  de  leur  choix.  Nous  voudrions  ne  pas  croire  qu'il  en 
soit  jamais  ainsi,  et  nous  cherchons  vainement  la  raison 
d'une  telle  anomalie.  Si  les  modèles  e!  les  sources  man- 
quaient jusqu'ici,  —  en  réalité  ils  ne  manquent  pas  du  tout, 
—  la  publication  du  R.  P.  Tesnièrey  suppléera  désormais 
abondamment,  car  nous  espérons  bien  que  le  premier 
volume  sera  bientôt  suivi  de  ceux  qu'il  annonce  et  nous 
fait  désirer. 

D'un  style  très  alerte,  d'une  éloquence  ardente,  d'une 
piété  tendre  et  profonde,  ces  Conférences  sont  en  même 
temps  fort  Ihéologiques.  C'est  saint  Thomas  d'Aquin,  c'est 
Suarez,  c'est  le  cardinal  Franzelin,  c'est  le  Catéchisme  du 
concile  de  Trente,  misenbeaux  etbons  discours,  et  rendus 
«  prédicables.  «  comme  disaient  nos  aïeux.  Que  la  théo- 
logie scolastique  soit  pour  nous  la  véritable  école  de  prédi- 
cation et  de  dévotion  ;  que  sans  elle  nos  plus  saints  mys- 
tères soient  comme  des  trésors  à  peine  utilisés,  à  peine 
entrevus,  dans  l'obscurité  d'une  mine  inabordable  ;  que  par 
elle  les  Saintes  Écritures  et  la  Tradition  Ecclésiastique 
soient  e.\pli(|uôos  et  comprises  de  la  manière  qui  convient 
h;  niieuv  à  notre  (oi  et  à  notre  amour;  (lue  la  doctrine 
eucharisli(}uo  nMilVrme  tonte  lumière,  toute  force,  toute 
suavité  ;  que  la  piété  catholique  enfin  puisse  recevoir  de 
précieux  accroissements  par  los  oITorts  de  la  Congrégation 
qu'a  établie  le  vénéré  P.  Eymarl  :  c'est  ce  que  démontre 
clainMnenf,  le  voulant  ou  noti,  la  pren)ière  p.irlic  de  la 
Somme  dp  la pi-rd'untion  EitrhdristKiur. 

Ksi  ce  îi  dii-c  (jti'cllc  soit  dès  mainlciiant  ."i  son  plus  haut 
point  do  pcrlVclioii  cl  (pi.»  Inulctir  n'.iil  pins  ;'i  la  revoir? 
il  n«;  le  jx-nse  pas  ;  il  pense  cl  dit  même  le  contraire 
(p.  Lxxvi);  et  nous  sommes  fralerpellemeni  un  peu  de  son 
avis.  Nous  aurions  donc  (pieUpies  observations  et  réserves 
à  lui  soumeiire  ;  mais  le  [inhlic  puiinail  croire,  ."e  que  nous 
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ne  voulons  à  aucun  prix,  que  nous  ne  sommes  point  satis- 
fait de  cet  ouvrage.  Un  gra'n  de  poussière  s'est  posé  çà  et 
là  sur  ce  beau  tissu  eucharistique  ;  voilà  tout.  Il  y  a  même 
cette  excuse  à  faire  valoir,  qu'habituellement  ce  grain  de 
poussière  est  brillant  et  gracieux  comme  ceux  que  les  orne- 
ments d'or  des  ministres  sacrés  laissent  sur  la  nappe  de 
l'autel  après  la  célébration  des  Saints  Mystères. 

Un  livre  cité  et  recommandé  par  le  R.  P.  Tesnière  dans 
sa  conférence  préliminaire,  La  Vie  deJ.-C.  dans  le  S.  Sacre- 
ment  de  VauteU  par  J.  Biroat,  docteur  en  théologie  et  pré- 
dicateur du  Roi,  vient  d'être  opportunément  réédité  à  Arras 
par  un  prêtre  éminent,  M.  A.  Dppotter,  qu'une  mort  préma- 
turée a  dernièrement  ravi  au  Séminaire  S.  Thomas  d'Aquin 
dont  il  était  le  très  digne  supérieur.  Cet  ouvrage  (1  vol. 
in-12  de  xvi,-402-vu  pp.,  Arras,  Sueur-Charruey,  1884), 
doit  son  origine  à  l'ocravè  de  sermons  fondée  au  XVIl^  siècle 
dans  l'église  S.  André-des-Arts,  par  François  de  Montholon 
conseiller  du  roi,  afin  d'exciter  la  piété  des  catholiques  et 
de  combattre  l'hérésie  luthérienne  et  calviniste  au  sujet  du 
dogme  eucharistique.  Jacques  Biroat,  prieur  bénédictin  de 
Reussent  près  Montreuil-sur-m^r,  orateur  et  théologien  dis- 
tingué, donna  l'octave  de  iGoT  et  prit  pour  sujet  la  vie 
sacramentelle  ou  eucharistique  de  Notre  Seigneur.  C'est  le 
sujet  traité  par  le  savant  jésuite  espagnol  et  cardinal  Cien- 
fuegos  dans  sa  Vita  abscondita  suh  speciebus  eucharisticis. 
Biroat,  dont  la  nouvelle  édition  est  enrichie  de  notes  et 
d'analyses,  est  très  digne  d'être  lu  par  les  prédicateurs,  les 
jeunes  théologiens  et  les  personnes  de  piété.  Je  ne  lui  con- 
nais guère  d'égaux  dans  la  foule  de  ses  successeurs. 

Une  autre  publication  eucharistique  de  grande  utilité  est 
celle  qu'a  entreprise  M.  Paillier,  curé  à  S.  Amand  (Cher), 
sous  ce  titre  collectif  :  Aux  pieds  du  S.  Sacrement.  Ce  sont, 
en  de  petits  volumes  in-18,  (dix  sont  en  vente  chez  l'auteur), 
des  méditations,  lectures  et  prières,  extraites  des  grands 
maîtres,  par  exemple  :  la  Cène,  d'après  S.  Jean  Chrysos- 
tome  ;  In  Cène,  d'après  Bossuet;  VOctave  du  S.  Sacre- 
ment de  Bourdaloue.  etc.  Ces  volumes  peuvent  faire  beau- 
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coup  de  bien,  et  la  distribution  en  serait  excellente  autant 
que  facile,  grâce  à  leur  prix  très  moriiqup,  dans  lesféfes  et 
ailorations  du  T.  S.  Sacrement.  —  Un  livre  plus  ("onsidé- 
rable  de  M.  Paillier,  Jésiis-Bostie,  ou  raulel,  le  tabernacle 
et  la  table  sainte,  (1  vol.  in-12.  de  ni-491  pp.)  est  éga- 
lement fait  d'après  les  Pères,  les  Docteurs,  les  Saints  elles 
grands  Écrivains.  Il  renferme  presque  tous  les  opuscules 
que  nous  avons  premièrement  signalés,  et  il  mérite  large- 
ment nos  plus  vives  félicitations. 

Ne  quittons  pas  ce  grave  et  doux  sujet  de  la  sainte 
Eucharistie  sans  conseiller  à  nos  lecteurs  de  chercher,  dans 
les  Comptes- Rendus  des  Coiifjrès  Eucharistiqiies,  les  ren- 
seignements dont  ils  abondi'nt  sur  les  œuvres  innombra- 
bles qui  ont  le  S.  Sacrement  pour  objet  et  le  Tabernacle 
pour  centre.  Le  quatrième,  celui  du  Congrès  de  Fribourg, 
est  sous  presse,  et  il  ne  sera  en  rien  inférieur  aux  précé- 
dents, 


D"  Jules  DiDioT. 
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SANGTISSIMI  DOMIM  NOSTRI 
LEONIS 

DIVINA  PROVIDENTIA 

PAP^E  XIII 

LITTERyE  ENCYCLIC^ 

QUIBUS  EXTRAORDINARIUM  JUBIL^UM  INDIGITUR. 

VENERABILTBUS  FRATRIBUS,  PATR1ARCHIS.  PRIMATIBtlS, 

ARCHIKPISCOPIS.  KPISCOPIS  ALIISQUKLOrORUMOKDINARlIS  GRATIAM 

ET   COMMUNlONfeM  CUM  APOSTOLIGA  SEDE  IIABENTIBU3. 

LEO  PP.  XIII 

VENERABir,ES  FRATRES,  SALUTEM  ET  APOSTOLICAMBENEDICTIONEM. 

Quodauctoritate Aposfolica  semel  jam  atque  iterum  decre- 
vimus,  ut  annus  sacer  toto  orbe  chiistiano  extra  ordinem 
ageretur,  oblalis  bonopublicocœlestiiini  munerum  thesau- 
ris,  quorum  estin  Nostra  potestate  dispensatio,  idem  placet 
in  annum  proximum,  Deo  favente,  décernera.  —  Cujus  uti- 
litas  rei  fugere  yos,  Venerabiles  Fratres,nequaquam  potest 

(1)  Extrait  de  l" Encyclique  «  Pontifices  maximi»  du  15  FèvrierlSld. 

('  (Confessarius)  eosdem  vel  easdom  intra  d'ctum  teraporis  spa- 
tium,  ad  confessiononi  apud  ipsum  porasfondam  accodonles  animo 
praesens  Jubil?eum  conseqnondi  et  reliqna  opéra  ad  illul  lucran- 
dum  neccssaria  adomplcndi,  hac  vice  et  in  t'oro  conscienti^ie  duin- 
taxat,  ab  excommunicalionis,  siispensionis,  et  aliis  Ecclesiasiiris 
scnlentiis  et  censuris,  a  jure  vel  ab  homine  qnavis  de  causa  latis 
seu  intliclis,  etiani  Ordinariis  locnnim  et  N'obis  son  Sedi  Apostoli- 
cae,  eliani  in  casibus  cnicumquc  ac  Summo  Ponîifici  et  Sedi  Apos- 
tolicae  speciali  licet  modo  rcscrvalis,  et  qui  alias  in  concessionc 
quamlumvis  ampla  non  inlelligerentur  concessi.  nec  non  ab  omni- 
bus peccatis  et  oxcessibus  (juantumcumque  gravibus  et  enormibus, 
eliaau  iisdem  Ordinariis  ac  Nobis  et  Sedi  Apostolicae,  ut  prœt'ertur 
reservalis,  injuncta  ipsis  pœnitcntia  salntari  aliisquc  de  jure  injnn- 
gendis,  et,  si  de  hœresi  agatur,  abjuralis  prius  et  rctractatis  erro- 
ribus.  prout  de  jure,  absoîvere  ;  nec  non  vota  quaecumque  eliam 
jurata  ac  Sedi  Apostolicae  rcservala  (Gaslitalis),  relioionis,  et  obli- 
galionis  quae  a  tertio  acccplata  fuerint,  seu  in  quibus  agulur  de 
praejudicio  tertii  semper  cxceplis,  nec  non  pœnalibus,  quae  prae- 
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gnaros  temporura  ac  morum  ;  sed  quœdam  singularis  ratio 
facit,  ut  in  hoc  consilio  Noslro  majnr,  quam  fortasse alias, 
inesse  opportunitas  videatur. 

Nimirum  cuni  de  civitatibus  superiore  epistola  Enr.yclica 
docuerimus  quanti  intersit  eas  ad  Teritatom  formamque 
chrislianam  propius  accedere,  intelligî  jam  licet  quam  sit 
huic  ipsi  proposito  Nostro  consentaneum  dare  operam, 
quibuscumque  rébus  possumus,  utvel  excitentur  homines 
ad  christianas  virtutes,  tpI  revocentur.  Talis  est  enim  civi- 
tas.  qualis  populorum  fingitur  nioribus  :  etquemadmodum 
aut  navigii  aut  c-pdium  bonitas  ex  slngularum  pendent  boni- 
tate  aptaque  suis  locis  collocatione  partium,  eodem  fere 
modo  rerum  cursus  publicarum  reclus  et  sine  offensione 
esse  non  potest.  nisi  rectam  vits  cives  conseqnantur  viam. 
Ipsa  disciplina  civilis,  et  ea  omnia  quibus  vitae  publicae 
constat  actio,  nonnisi  auctnribus  liominibus  nascuntur, 
intereunt  :  homines  autem  suarum  soient  opinionum  mo- 
rumque  expressam  imaginem  iis  rébus  affingere.  Que  igi- 
tur  eis  prœceptis  Nostris  et  imbuantur  penitus  animi.  et, 

scrvaliva  a  poccato  nuncupantur,  nisi  commulatio  futura  judicolur 
ejusniodi,  ul  non  minus  a  pcccato  coinniiltendo  rcfrcnct,  (iiiam 
prior  voli  matoria  in  alia  pia  el  salutaria  opéra  cominutarc,  et  oum 
pacnilenliliiis  hujiisniodi  in  saeris  ordinibus  constitulis,  oliam  regu- 
laribus,  sii|(or  occiilla  irrogularitate  ad  oxercilim  eorunidom  ordi- 
num.  et  ad  siiperioriim  asscciilionem,  ob  censurarum  violalionem 
dumlaxal  conlracla,  dispens.ire  possit  et  v.alcat. 

»  Non  inlendirnus  aiilom  per  itraesenles  super  alia  quavis  irrcgu- 
larilale  sive  ex  delieto  sivc  ex  derertu,  vel  pul)lica  vel  occuila  aut 
nota,  aliave  inea|)aeitale  aul  inliabiiilale  quoqiiomodo  eonlracla  dis- 
pensare,  vel  uliipiain  l'acullalem  Iribuere  super  |)raeniissis  dispen- 
sandi  seu  babililandi,  el  in  ptistinuni  statuiu  lestiluendi  etiam  in 
foro  eonscienliae  ;  necpie  eliam  derogare  ("onstilulioni  eum  apposi- 
lis  dcclaralionibus  edilae  a  fel.  rec.  Henediclo  XIV,  Praederes>;orc 
Noslro,  (piac  incipil  Snrratnrnlum  l'ir)iit('uti:e  ;  neque  denmm 
easdeni  praesonles  iis  qui  a  Nobis  el  Aposlolica  Sede  vel  ab  ali(iuo 
r^raelalo,  seu  judiee  eeelesiaslico  nominalim  exeouiniunicali,  sus- 
jiensi,  inlerdicti,  seu  alias  in  senlentias  el  censuras  inridisse  deela- 
rnti,  vel  public(>  deuuiiciali  luerint,  nisi  intra  praedieluin  lenipus 
salist'eeerinl  el  riini  pattibus,  ubi  opus  l'ueril,  eoiieordaverinl,  uUo 
modo  sulTia^ari  posse  aul  debere.  0"f»<l  si  iulra  praeliiiiliim  lernii  • 
num,  jndioio  (lonlessarii  salisl'arer^  non  potiierinl,  absoivi  posse 
conccdiuius  in  l'oro  r(»ns<M('ntiae  ad  elb-cluni  dumlaxal  assetpiendi 
indiil^eiilias  Jubilaei,  injuncla  obli^alione  salisl'aciendi  slalim  ac 
polenml.  » 
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quod  caput  est,  qaotidiana  vita  singalorum  regatur,  eni- 
tendum  est  ut  singuli  inducant  animum  christiane  sapere, 
cliristiane  agere  non  minus  publiée  quam  privatim. 

Atque  in  ea  re  tanfo  major  est  adhibenda  contentio. 
qiianto  plura  impendent  undique  pericula.  Non  enim  exi- 
guam  partem  magnae  illae  patrum  nostrorum  virtutes  ces- 
sere :cupiditates,qi]a3  perse  vimhabent  maximam.majorem 
licentia  quaesiverunt:  opinionum  insania,  nullisant  parum 
aptis  compressa  fienis,  manat  quolidie  longius  :  ex  iis  ipsis, 
qai  recte  sentiant,  plures  praspostero  quodam  pndoie  deter- 
riti  non  audent  in  qnod  sentiunt  libère  profiter!,  multoque 
minus  reipsa  perficere  ;  deterrimorum  vis  exemplorum  in 
mores  populares  passim  influit  ;  societates  hominum  non 
honestse,  qnae  a  Nobismetipsis  alias  désignâtes-  snnt,  flagi- 
tiosarum  artium  scientissimae,  populo  imponere,  et  quot- 
quotpossunt,aDeo,a  sanctîtate  officiorum,  a  fide  christiaua 
abstraliere  atque  abalienare  contendunt. 

Tôt  igitur  prementibus  malis,  quœ  vel  ipsa  diuturnitas 
majora  facit,  nullus  est  Nobis  prœtermitten'lus  Iocms,  qui 
spem  sublevationis  aliquam  afferat.  Hoc  consilio  et  bac  spe 
sacrum  jiibilaeam  indicturi  sumus,  monendis  cobortan- 
disque  qaotquot  sua  est  cordi  salus,  ut  colligant  paulisper 
sese,  et  demersas  in  terram  cogitationes  ad  melioratradu- 
cant.  Quod  non  privatis  solum,  sed  toli  futurum  est  reipu- 
blicœ  sabitare,  proplerea  quod  quantum  singuli  profecerint 
in  animi  perfeclione  sui,  tantumdem  bonestalis  ac  virtutis 
ad  vitam  moresque  pubiicos  accedet. 

Sed  opfatum  rei  oxitimi  videtis,  Venerabiles  Fratres,  in 
opéra  et  diligentia  vestra  magnam  partem  esse  positum, 
cura  apte  studioseque  populum  pra:'parare  necesso  sit  ad 
fructus,  qui  propositi  sunt,  rite  percipiendos. — Erit  igitur 
caritatis  sapientiseque  vestraî  lectis  sacerdotibus  id  no;',o- 
tium  dare,  ut  piis  concionibus  ad  vulgi  captum  accommo- 
datis  mullitudinem  erudiant,  maximeqne  ad  f)œnitentiam 
cobortentur,  quaîest,  auctore  Augustino,  bonorum  etlnimi- 
h'inn  fuîelium  ])rpna  (jnolldiana  in  qna  pectorn  timdimus 
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dkentes:  dimitte  nobis  débita  nostra  (1).  Pœnitentiam,  quaB- 
qiie  pars  ejus  est,  voliintariam  corporis  castigationem  non 
sine  causa  primo  commemoramus  loco.  Nostis  enim 
morem  sa^culi  :  libet  plerisqiie  délicate  vivere,  viriiiter  ani- 
moque  magno  niliil  agpre.  Qui  cum  in  alias  incidunt  mise- 
rias  mullas,  tum  fingunt  ssepe  caussas,  ne  salularibus  Eccle- 
sifE  legibus  obtempèrent,  onus  rali  sibi  gravius,  quam 
tolerari  possit,  imposituni,  quod  vel  abstinere  cerlo  cibo- 
rum  génère,  vel  jejunium  servare  paucis  anni  diebus  ju- 
beantur.  Hac  enervali  consuetudine,  mirum  non  est  si  sen- 
sim  totos  se  cupiditatibus  dedant  majora  poicentibus, 
Itaqne  lapsos  aut  proclives  ad  mollitiam  animos  consen- 
taneumestad  temperantiam  revocare:  proptereaque,  qui 
ad  populum  dictiiri  sunt,  diligenter  et  enucleate  doceant, 
quod  non  molo  Evangelica  lege,  sed  etiam  naturali  ralione 
piaedpitur,  imperare  sibimetlpso  et  domitas  habere  cupidi- 
tates  unumquemque  oportere;  necexpiari,  nisi  pœnilendo, 
posse  delicta. 

Et  huic,  de  qua  loquimur,  virtati,  ut  diuturna  permaneat, 
non  inopte  consultum  fuerit,  si  rei  stabiliter  institufœ  quasi 
in  fidem  tulelamque  tradatur.  Quo  id  pertineat,  facile, 
Venerabiles  Fratres,  intelligitis  :  illuc  scilicet,  ut  sodalium 
Franciscdlium  Ordinem  Tertium,  quem  sœcularem  nomi- 
nant,  in  Diœcesi  quisque  vestra  tueri  et  amplificare  perse- 
veretis.  Profccto  ad  conservandum  alendumque  pœniten- 
tiaî  in  christiana  multitudine  spiritum,  plurimum  omnino 
valilura  sunt  exempla  etgratia  Francisci  A!ismensis^?iiv\s, 
qui  cum  summa  innocenlia  vitre  tanlum  conjunxit  studium 
casligandi  sut,  ut.l('su  ('.hrisli  crucifixi  imagiiicm  non  minus 
vila  et  moribus,  quam  impressis  divinitiis  signis  retulissc 
vidcatur.  L<'gf's  ejus  Or'dinis,  quasnpportuiK^  tcmperavimus, 
longt'  siiut  ad  pcrfcrcnduiiii  levés  ;  luoniciitum  ad  cliristia- 
ij.'im  virtulciii  h.ibi'tit  non  levé. 

DiMtjdo  vero  in  liis  privatis  |)ul)licisque  lanlis  necessita- 
tibus,  cum  tola  spes  salulis  nliquo  in  palrocinio  tutelaque 
Patris  cd'Ieslis  consistât,   niagnopere    vellemus,  studium 

(I)  Episi.  108. 
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precandi  constans  et  cum  fiducie  cqnjunctum  reviviscere. 
—  In  omni  magno  christianae  reipublicas  tempore,  quoties 
Ecclesiae  usuvenit,  ut  vel  externis  periculis,  vel  intestinis 
premeretur  incommodis,  prseclare  majores  nostri,  sublatis 
in  cœlum  suppliciter  oculis,  docuerunt,  qua  ralione  et  unde 
lumen  animi,  unde  vim  virtutis  et  apta  temporibus  adju- 
menta  petere  oporteret.  Inbaerebarjt  enim  penitus  in  men- 
tibus  Jesu  Christi  prsecepta, petite  et  dahitur  vobls  {{);  opor- 
tet  semper  orare  et  non  deficere  (2).  Quibus  resonat  apos- 
tolorum  vos  :  sine  intermissiojie  orate  (3)  ;  obsecro  icjitur 
primum  omnium  fieri  obsecratione'i,  oratio7ies,  postula- 
tiones,  gratiaru??i  actiones  pro  o?nnibus  hominibus  (4). 
Quam  ad  rem  non  minus  acute  quam  vere  illud  Joannes 
Chrysostomus  scriptum  per  similitudinem  reliqiiit:  quo 
modo  homini,  cum  nudus  idemque  egens  rébus  omnibus 
suscipiatur  in  lucem,  manus  natura  dédit,  quarum  ope  res 
ad  "vitani  necessarias  sibi  compararet,  ita  in  iis,  quae  sunt 
supra  naturam,  cum  nihil  per  se  ipse  possit,  largitus  est 
Deus  orandi  facultatem  qua  illesapienler  usus,  omniaquae 
ad  salutem  requiruntur,  facile  impetraret.  —  His  ex  rébus 
singuli  statuile,  Venerabiles  Fratres,  quam  sil  gratum  et 
probatum  Nobis  studium  vestrum  in  provebenda  sacratis- 
simi  Rosarii  religione  his  prsesertim  proximis  annis  Nobis 
auctoribus  positum.  Neque  est  silentio  prœtereunda  pietés 
popularis,  quae  omnibus  fere  locis  videtur  in  eo  génère 
excitata  :  ea  tamen  ut  magis  inflammetur  ac  perseveranter 
retineatur,  summa  cura  videndum  est.  Idque  si  insistimus 
hortari,  quod  non  semel  idem  hortati  sumus,  nemo  mira- 
bilur  vestrum,  quippe  qui  intelligitis,  quanti  referai,  Rosa- 
rii Marialis  apud  christianos  florere  consuetudinem,  opti- 
meque  noslis.  eam  hujus  ipsius  spiritus  precum,  de  quo 
loquimur,  partem  et  formam  quamdam  pulcberiimam, 
eamdemque  convenientem  temporibus,  usu  facilem,  utili- 
tate  uberrimam, 

(1)  Mallh.  VII,  7. 

(2)  Luc.  XVIII,  1. 
(:<)  I  Thessal.  V,  17. 
(4)  1  Timolh.  Il,  1. 
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Quoniam  vero  Jubilaei  prior  et  maximiis  fructus,  id  quod 
supra  indicavimus,  emendatio  vitse  et  virtutis  arcessio  esse 
débet,  necessariain  nominaliin  censemus  ejus  fugam  mali, 
quod  ipsissuperioribusLitterisEiicyclicis  designare  non  prae- 
terûiisimus.  Intestina  intellighnus  ac  prope  doniestica  non- 
nuUorum  ex  nostris  dissidia,  quse  carilatis  vinclum,  viî 
dici  potest  quanta  cum  pernicie  animorum,  solvunt  aut 
€erto  relaxant,  Quam  rem  ideo  rursus  coinmemoraTimus 
hoc  loco  apud  vos,  Venerabiles  Fratres,  ecclesiasticae  disci- 
plinée mutuœque  caritatis  custodes,  quia  ad  prohibendum 
tam  grave  incommodum  volumus  vigilantiam  auctorita- 
teniqiie  veslram  perpetuo  esse  conversani,  Monendo,  bor- 
tando,  increpando  date  operam,  ut  omnes  solUciti  sint 
servare  unitatem  spiritus  invinculo  pacis,  utque  redeant 
ad  officium,  si  qui  sunt  dissidiorum  auctores,  illud  in  onini 
vita  cogitantes,  Unigenitum  Dei  Filium  in  ipsa  supremorum 
appropinquatione  cruciatuum  niliil  a  Pâtre  contendibse 
vehementius  quam  utinter  se  diligerent,  qui  crederentaut 
credituri  essent  in  eum,  ut  o?mies  U7iiim  suit,  sicut  tuPaler 
m  me,  et  e(jo  in  te^  ut  et  l'psi  in  nobis  unum  sint  (1). 

Itaque  de  omni[)Otentis  Dei  misericordia,  ac  beatorum 
Apostolorum  Pétri  et  Pauliauctoritale  confisi,  exillaligandi 
atque  solvendi  poiestate,  quam  Nobis  Dominus  licet  indi- 
gnis  contulit,  universis  et  singulis  utriusque  sexuschristl- 
iidelibus  plenissiinam  peccatorum  omnium  indulgeniiam, 
ad  geni  ralis  Jubikei  iiiodum,  concedimus,  ea  tamen  condi- 
llone  etlege,  ut  intra  spatiumanni  proximi  iMDCCCLXXXVI 
haec,  quic  infra  scrij)la  sunt,  elTecerint. 

Quolquul  HouuL'  sunt  cives  bospitesve  Basilicam  Latera- 
nensem,  item  Vaticanam  et  Liberianam  bis  adeant  :  ibique 
aliijuandiu  |)roEcclcsiîe  calholiccT  et  bujus  Aposloiioaî  Sedis 
prosperitale  et  «'xaltalione,  pro  extirpatione  liaeresum 
omniuuKiu»;  erranlium  conver-^ione,  pro  cbristianorum 
Principum  concordia  ac  totius  (idelis  populi  pace  et  unilate, 
st'ciindum  metitem  Noslrani  piasad  Doum  |)ieces  elTundant. 
lidcm  duos  (lies  esuriulibus  lunlumcihii  utcnles  jcjunent, 

(1)  Jo.  XVII,21. 
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praeter  dies  in  quadragesimali  indulto  non  compreliensos, 
eut  alias  simili  stricti  jnris  jejanio  ex  prœcepto  Ecclesiap 
consecratos  :  piaeterea  peccata  sua  rite  confessi  sanctissi- 
mum  Eiicharlstige  sacramentum  suscipiant,  stipemqiie 
aliquam  pro  sua  quisque  facullate,  adhibilo  in  consilium 
Confessario,  in  aliquod  pium  conférant  opus,  quod  ad 
propagationem  et  incrementum  fidei  catliolicse  pertineat. 
integrum  unicuique  sit,  quod  nialit,  optare  :  duo  tamen 
designanda  nominatim  putamus,  in  quibus  erit  optime 
collocala  beneficentia,  utrumque,  multis  locis,  indigens 
opis  et  tutelae,  utrumque  civilalinon  minus  quamEcclesiap 
fructuosum  :  nimirum  privatas  pueroriun  scholas  et  stmi- 
naria  clericorum. 

Ceteri  vero  omnes  extra  Urbem  ubicumque  degentes 
tria  templa,  a  vobis,  Venerabiles  Fratres,  aut  a  vestris 
Vicariis  seu  Offlcialibus,  aut  de  vestro  eorumve  mandate 
ab  iis  qui  curam  animarum  exercent  designanda,  bis,  vel, 
duo  tantum  si  templa  fuerint.,  ^er,  \'el,  si  unum,  sexies,  dicto 
temporis  intervallo  adeaut  ;  item  alla  opéra  omnia,  quae 
supra  commemorata  sunt,  peragant.  Qiiam  indulgentiam 
etiam  animabus,  quae  Deo  in  caritateconjunctœ  ex  bac  vita 
migraverint,  per  modum  suffragii  applicariposse  volumus. 
Vobisprœterea  potestatemfacimus,  ut  Capitulis  et  Congre- 
gationibus  tam  S3eculariumquamregularium,sodalitatibus, 
confraternitatibus,  universitatibus,  coll^gils  quibuscumque 
memoratas  Ecclesias  processionaliter  visitantibus,  easdem 
visitationes  ad  minorem  numerum  pro  vestro  prudenti 
arbitrio  reducere  possitis. 

Concedimus  vero  ut  navigantes  et  iter  agentes,  ubi 
ad  sua  domicilia  vel  alio  ad  certam  stationem  sese  rece- 
perint,  visitato  sexies  templo  maximo  seu  parochiail, 
ceterisque  operibus,  qiiae  supra  prœscripta  sunt,  rite 
peractis,  eamdem  indulgentiam  consequi  queant.  Regu- 
laribus  vero  personis  utriusque  sexus,  etiam  in  claus- 
tris  perpetuo  degcntibus,  nec  non  aliis  quibuscumque 
tam  laicis,  quam  ecclesiasticis  qui  carcere,  infirniilate 
corporis  aut  alla  qualibet  justa   causa   impediantur,  quo- 
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minus  memorata  opéra,  vel  eorum  aliqua  prœstent,  conce- 
dimiis  ut  ea  confessjirius  in  alla  pielatis  opéra  comnintare 
possit,  facta  eliatn  potestate  dispensandi  super  commu- 
nionem  ciini  pueris  iiondum  ad  primara  conimunionem 
admissis.  Insuper  universis  et  sinf,nilis  Chiisti  ûdelibus 
tam  laicis  quaui  ecclesiasticis,  seecularibus  ac  regularibus 
ciijusvis  Ordiiiis  et  Insliluti,  etiaui  speciuliter  nominandi, 
facullatem  concedimus,  ut  sibi  ad  hune  efift^ctum  eligere 
possint  quemcumque  presbyterum  confessarium  tam  sœcu- 
larem  quam  regulareui  ex  actu  approbatis,  qua  facultale 
uti  possint  etiam  Moniales,  Novitire,  aliaeque  mulieres 
intra  claustra  degentcs,  dummodo  confessariusapprobatus 
sit  pro  monialibus. 

Confessai  ils  autem,  liac  occasione  et  durante  liujus 
Jubilœi  tempore  tantum,  omnesillas  ipsas  facullates  largi- 
mur,  quas  largiti  sunfius  per  litteras  Nostras  Apostolicas 
Poiitices  maximi  datas  die  XV  mensis  Februaril  anno 
MDCCCLXXiX,  iis  lamen  omnibus  exceplis,  quae  in  eisdem 
litleris  exc»-pta  sunt. 

Ceterum  summa  cura  stiideant  univers!  magnam  Dei 
parentem  pr.TC-ipuo  per  id  teinpus  obsequio  culluque 
demereri.  Nam  in  patrocinio  sanciissimœ  Viiginisa  Rosario 
sacrum  hoc  Jubilum  esse  volumus  :  ipsaque  adjntrice 
confidimus,  non  paucos  futuros,  quorum  anifuus  detersa 
admibsoium  labe  expielur,  fideque,  pietate,  justilia  non 
modo  in  spem  salutis  sempiternœ,  sed  etiam  in  auspicium 
pacatioris  juvi  renovelur. 

Quorum  hcncfiiioriim  ccrleslium  auspicom  pafern.Tque 
Nostrai  bcnovolenliui  lestem  vobis,  et  clero  populoque 
universo  vesirae  fiijei  vigilanliœqne  commisso  apostolicam 
Benediclionom  pcrainatiti'r  in  Domino  iuipertimus. 

Dalum  Koma'  apud  S.  Peiruui  die  XXII  Decembris  anno 
MDCCCLXXXV,  I>onlilicafus  Nostri  Oclavo 

LEO  PP.  XllI. 
Rous8Kai>Leboy,  Impr.-fiérant,  rue  Saint-Kuscicn,  18.  Amiens. 
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Lettre  au  T,  R.  P.  Uom  Marcel,  Procureur  de  la  Grande  Chartreuse. 


12  juin  1885,  tète  du  Sacré  Cœur. 
VÉNÉRABLE  PERE, 

La  lecture  de  ma  dissertation  sur  les  motifs  de  l'Incar- 
nation, Cur  Deus  Homo,  vous  a  fait  désirer  de  nouveaux 
éclaircissements,  qui  fissent  ressortir  le  point  de  vue  où 
la  gloire  de  Dieu  brille  d'avantage  :  je  me  suis  empressé 
d'exécuter  ce  travail,  que  le  souvenir  de  vos  bontés  ren- 
dait doux  et  facile. 


1.  Aujourd'hui  beaucoup  d'âmes  zélées  pour  la  gloi- 
re de  Dieu  penchent  vers  l'opinion  scotiste,  avec  sainte 
Madeleine  de  Pazzi,  dont  les  révélations  déclarent 
que  «  si  Adam  n'avait  pas  péché,  le  Christ  se  serait 
également  incarné  (1)  »  C'est  aussi  le  sentiment  de  la 
Sœur  de  la  Nativité  :  «  En  supposant  que  l'homme  n'eût 
point  péché,  dit-elle,  il  eût  été  nécessaire  que  la 
Divinité  se  fût  incarnée,  non  pour  racheter  le  monde, 

(t)  Cf.  OEuvres  de  Ste  Marie  Madeleine  de  Pazzi,  dans  rexcellente 
traduction  française  de  Dom  Anselme  Bruniaux,  Prieur  de  Valbonnc, 
tom.  II.  pp.  89-90,  225-226,  233. 

Hev.  des  se.  eccL  —  T.  lll,  1886.  7 
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mais  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  créature,  et 
rendre  l'homme  digne  de  sa  destination  et  de  la  jouissance 
de  son  Dieu.  Voilà  pourquoi  l'incarnation  du  Verbe 
était  arrêtée  de  toute  éternité  dans  les  desseins  de  Dieu, 
et  faisait  la  partie  essentielle  du  plan  de  son  ouvrage  ; 
mais  dans  cotte  supposition  que  l'homme  n'eût  point 
péché,  la  Divinité  incarnée  n'eût  point  souffert.  J.  C. 
serait  venu  uniquement  pour  élever  la  nature  humaine, 
et  suppléer,  comme  je  l'ai  dit,  à  son  insuffisance,  pour 
rendre  à  son  Dieu  des  adorations  et  des  hoimnages 
dignes  de  lui,  et  nous  rendre  nous-mêmes  capables  de 
le  posséder,  autant  que  nous  pouvions  l'être  (1).  » 
Ajoutez  avec  un  auteur  contemporain  que  «  Dieu  ayant 
aimé  de  toute  éternité  la  créature  raisonnable  d'un 
amour  infini,  ne  semble-t-il  pas  que  cet  amour  implique 
l'idée  d'une  union  intime  ?  » 

Ces  considérations  sur  la  gloire  divine,  sur  l'union  du 
Créateur  avec  les  créatures  ont  été  plus  d'une  fois 
proposées,  développées  par  les  théologiens,  comme  on 
le  voit  dans  le  Cur  Deus  Homo.  Sans  répéter  ce  qui 
est  déjà  dit  dans  cetouvrage,  j'ajouterai  quelques  courtes 
réflexions  sur  le  point  de  vue  qui  vous  intéresse. 

2.  Le  Créateur  obtient  sa  gloire  en  manifestant  aux 
intelligences  rexcellence  incompréhensible  de  sa  Divinité 
et  la  perfection  de  ses  œuvres,  cur  la  gloire  est  la  louange 
avec  connaissance,  estime,  admiration;  et  on  connaît  le 
Créateur  de  deux  manières  :  l'une  positive  ou  affirmative, 
en  le  considérant  dans  ses  œuvres,  pour  lui  attribuer 
ou  affirmer  de  lui  tout  ce  qu'elles  ont  reçu  do  sa  bonté  ; 
l'autre  directe,  mais  négative,  en  considérant  Dieu 
directement  en  lui-même,  pour  nier  ou  écarter  de  sa 

,1)  Cf.  Vie  et  Hévéluliom  de  lu  Suur  de  In  .\ntivitt',  2'  édil.  Paris, 

IHIft     l<iin     I,  a     1     |.|i    l'»'.»-?()it. 
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perfection  divine  toutes  les  imperfections  des  créatures  ; 
car  son  excellence  infinie  et  incommunicable  n'a  rien  de 
commun  avec  les  êtres  bornés.  La  première  connaissance 
est  plus  facile,  la  seconde  est  plus  parfaite,  mais  toutes 
deux  sont  nécessaires  ;  et  la  meilleure  explication  des 
mystères  est  assurément  celle  qui  distingue  mieux  le 
Créateur  d'avec  les  créatures,  et  en  même  temps  le  fait 
reconnaître  à  la  perfection  de  ses  œuvres. 

3.  Or,  le  système  des  thomistes  ne  paraît  pas  mettre 
aussi  bien  en  relief  la  perfection  des  oeuvres  divines, 
dont  le  plan  semble  chez  eux  double  ou  brisé,  et  sans 
cette  unité  parfaite  qui  est  la  première  quaUté  d'un 
ouvrage  excellent.  Ils  proposent  en  effet  un  premier 
plan,  celui  d'une  humanité  innocente,  n'ayant  pas  besoin 
du  Christ.  Le  péché  survenu  amène  un  autre  plan, 
secondaire  et  fortuit,  ou  d'occasion  (1). 

4.  L'opinion  des  scotistes  offre  au  premier  abord  plus 
d'unité  et  de  perfection  dans  le  plan  des  œuvres  divines  ; 
mais  elle  ne  fait  pas  assez  ressortir  la  distinction  si  néces- 
saire entre  le  Créateur  et  les  créatures  :  car,  tout  en  recon- 
naissant que  Dieu  était  libre  de  s'incarner  ou  non,  les 
scotistes  ne  cessent  de  répéter  que  l'incarnation  était 
réclamée,  en  quelque  sorte  exigée,  nécessitée,  par  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  la  perfection  de  ses  œuvres. 

Le  célèbre  Malebranche,  héritier  de  ce  système  et 
son  brillant  rédacteur,  ne  craint  pas  de  dire  que  «  l'uni- 
vers, quelque  grand,  quelque  parfait  qu'il  puisse  être, 
tant  qu'il  sera  ^ni,  sera  indigne  de  l'action  d'un  Dieu, 
dont  le  prix  est  infini.  »  Aussi  «  quoique  l'homme  n'eût 
point  péché,  une  personne  divine  n'aurait  pas  laissé  de 
s'unir  à  ïmiivers,  pour  le  sanctifier,  pour  le  tirer  de  son 


(1)  Cur  Deva  Homo,  p.  151-13.';  Tricassiniis,  de  Gratin  p.  2"  soct. 
ii,  §  l.j,  }iuncl.  ày  p.  i57. 
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état  profane,  pour  le  rendre  divin,  pour  lui  donner  une 
dignité  infinie,  afin  que  Dieu,  qui  ne  peut  agir  que  pour 
sa  gloire,  en  reçût  une  qui  correspondît  parfaitement  à 
son  action  (1).  »  Malebranche  veut  donc  un  monde  infini, 
peu  distinct  de  Dieu. 

5.  Saint  Bonaventure  n'approuve  pas  le  système  qui 
entraîne  ainsi,  aux  dépens  de  Dieu  même,  une  certaine 
nécessité  de  l'incarnation,  quamdam  necessitatem  in- 
carnationis,  et  qui  fait  du  Verbe  éternel  une  pièce 
indispensable  et  intrinsèque  de  ce  monde  créé,  «  Deum 
intra  perfectionem  universi  (2).  » 

Par  là  l'esprit  commence  à  confondre  le  Créateur  avec 
les  créatures  ;  bien  plus,  il  peut  tomber  de  cet  optimisme 
dans  l'erreur  voisine  du  panthéisme  et  du  polythéisme  : 
et  l'optimisme  de  Malebranche  et  de  Leibnitz  se  lie  aux 
idées  panthéistiques,  aux  rèveriesd'un  monde  nécessaire, 
d'un  monde  éternel,  d'un  monde  infini  et  d'une  pluralité 
de  mondes,  même  infinis.  Les  philosophes  modernes  et 
ceux  du  paganisme  sont  pleins  de  ces^  erreurs  :  le  pan- 
théisme est  la  doctrine  de  nos  jours  ;  on  voit  revivre 
aussi  le  polythéisme,  sortant  de  la  même  racine,  l'exa- 
gération des  idées  de  l'incarnation  :  car  s'il  faut  qu'une 
personne  divine  s'incarne,  pourquoi  pas  toutes  les  trois? 
S'il  faut  qu'un  homme  soit  un  dieu,  pourquoi  pas 
plusieurs  hommes,  pourquoi  pas  tous  les  êtres  ?  La 
perfection  augmenterait  avec  la  déification,  suivant  les 
fables  riantes  et  frivoles  de  la  mythologie. 

G.  Rejetant  l'erreur  de  Malebranche,  le  docte  Cajetan 
Sanseverino  s'attache  à  la  doctrine  commune  des  Pères 
et  des  scolastiqucs.  plutôt  qu'à  l'opinion  particulière  des 

(1)  Mak-braiielic,  Entretiens  de  Mélaphysùiue,  9"  7-11;  Cf.  Cur  Dcus 
Homo,  p.  77-78  cl  Gajct.  Sanseverino,  l'hilos.  Elem.  Neap.  ISOii, 
vol.  2,  Cosniolog.  n.  503,  p.  /i98. 

(v:)  S.  Honav.  in  3'",  d.  1,  a.  2,  q.  '1. 
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scotistes  (1).  Un  autre  docteur  catholique,  indécis  entre 
les  différentes  opinions,  les  abandonnait  toutes,  pour  se 
livrer  exclusivement  à  la  défense  de  la  foi  catholique  (2). 

Afin  d'éviter  aussi  les  disputes  inutiles,  j'ai  suivi 
constamment  dans  le  Cur  Deus  Hotno  la  doctrine  de 
la  Tradition,  seule  lumière  sûre  en  ces  questions  mys- 
térieuses ;  et  j'ai  conclu  par  le  sentiment  commun  des 
Pères,  des  Docteurs  et  des  Saints,  à  savoir,  que  l'Incar- 
nation du  Verbe  n'aurait  pas  eu  lieu  sans  le  péché 
d'Adam  ;  toutefois  j'ai  rapporté  les  autorités  favorables 
à  l'opinion  contraire. 

7 .  Cette  opinion  s' appuie  donc  encore  sur  sainte  Madeleine 
de  Pazzi  et  la  Sœur  delà  Nativité.  Celle-ci  Urbaniste  ou 
de  la  famille  de  saint  François  d'Assise,  partagea  sans 
doute  les  idées  franciscaines  :  du  reste,  c'est  son  directeur 
qui  a  rédigé  ses  révélations  (3).  L'opinion  scotiste  a 
pu  d'ailleurs  lui  être  inspirée  par  la  lecture  de  Marie 
d'Agréda,  dont  elle  reproduit,  quelques  pages  plusloin  (4), 
l'erreur  sur  la  conception  virginale,  faite  «  non  point 
de  cette  substance  destinée  dans  les  autres  femmes  à  la 
formation  des  corps,  »  mais  avec  le  sang  du  cœur  (5). 

(1)  «  Prseterea  (Malebranchius)  ipse  pro  certo  sumit  incarna- 
tionem  Verbi  fuisse  nccessariam,  non  solum  quia  genus  hn- 
manum  ob  peccatum  Adse  ab  originali  justitia  dilapsum  est,  sed 
ctiam  si  Adam  non  peccassct.  Ast  hœc  duo  decretis  theologise  ca- 
tholicae  adversantur.  Nam  secundum  a  SS.  Pafribus  et  scholasticis 
concorditer  rejicilur;  primuni  vero  paucos  fautorcs  habet,  cum  fere 
omnes  doceant  incarnationem  post  peccatum  Adœ  non  fuisse  neces- 
sariam  absolute,  sed  tantum  hypothelicCy  hoc  est  si  Deus  condignam 
satisfactionem  repetere  ab  hominibusvoluisset.  Cf.  K\cg,  Histoire  des 
dogmes  chrétiens,]).  2,  c.  4.  »  Sanseverino,op.cit.,n.52o,  pp.  509-510. 

(2)  Martinet,  Tlieol.  t.  .3,  a.  5,  p.  308. 

(3)  L'abbé  Genct,  rédacteur  de  la.  Vie  et  révélations  de  Sœur  de  la 
Nativité,  pp.  i,  74,  75,  100,  174  du  1"  tome. 

(4)  Op.  cit.  p.  226. 

(5)  Marie  d'Agréda,  Cité  mystique,  p.  2,  1.  3,  c.  XI,  n.  137.  Ct. 
Bened.  XIV,  de  Beatif.,  1.  2,  c.  32,  n.  8.  ;  Sylvium  et  Cajetanum» 
in  3am  partent.,  q.3l,  a.  .H;  Salmeron.in  Evanq.  tr.  9,  tom.  3,  pag.  78, 
81  ;  Abulons.  in  Levit.  12,  aliosquc. 
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L'autorité  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  quoique  plus 
grave,  est  loin  d'être  irrécusable  ;  car  les  révélations 
particulières  sont  fausses  parfois  ou  dues  à  l'illusion. 
Le  prophète  Nathan  s'est  trompé  sur  le  temple  à  cens- . 
truire  (1).  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  crut,  comme  le 
rapporte  saint  Antonin  (2),  une  révélation  fausse,  celle 
de  l'Assomption  quarante  jours  après  la  mort  de  la 
Vierge  et  un  an  après  l'Ascension.  Il  y  a  pareillement 
de  l'erreur  dans  la  vision  de  sainte  Colette  sur  les  filles 
de  sainte  Anne,  et  dans  les  révélations  contradictoires 
sur  les  clous  du  crucifiement,  au  nombre  de  trois  suivant 
sainte  Madeleine  de  Pazzi,  la  Bienheureuse  Baptiste 
Varani  et  saint  François  d'Assise,  au  nombre  de  quatre 
suivant  sainte  Brigitte;  erreur  encore  dans  les  révélations 
de  la  Bienheureuse  Dorothée  de  Prusse,  et  aussi,  dit-on, 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  (3),  sur  le  péché  originel  de 
la  Vierge  immaculée,  erreur  insinuée  peut-être  par  l'ensei- 
gnement des  directeurs  thomistes. 

Ces  illusions  accidentelles  dans  les  ^dsions  de  quelques 
saints  n'étonnaient  pas  Benoît  XIV  (4),  et  ne  doivent 
point  nous  intimider,  surtout  lorsque  les  révélations 
particulières  reproduisent  des  opinions  d'école,  comme 
ici  chez  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  et  la  Sœur  d(>  la 
Nativité,  à  l'instar  de  Marie  d'Agréda. 

II 

1.    Mettons  do,    coté,    T.    R.    Père,  ces   allégations 

(i)2  Hi'g.  VII,  :>..  1   i'aial.  WII,  ■^. 

(•i)S.  Antonin.  Citron,  p.  3,  t.  19,  c.  1 1  ;  Wadiiijr.  an.  1227, n.  l:-l-l4. 

(H)Lpslilles  do.S''^'.\nno,Ie.s  dons:  Holl<mdistex,  t.  19,  Mail  (i,  die  25 
.S.  Mar.  Magd.  do  Paz., /'arm/rtw.  p.  24'i-245  ;  S"  Calhor.  de  S. 
cU'Imm.  Concopl.  ibid.  n.  'J  ;  la  !{»•  Dorolhi^c  :  t.  61,  Ort.  i:î,  die 
30,  c.  LXXX,  n.  3,  pag.  5M2  583. 

(•i)  Ucned.  XIV,  de  liealif.  I.  3,  c.  Ji;^,  n.  17  ;  ol  apnd  Hnllnn.,  l.  61» 
M.  Dorolh.  n.  52,  S  il,  p.  48Ii-4Sr,. 
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d'une  valeur  trop  contestée,  et  trouvons  par  nos  propres 
réflexions,  s'il  est  possible,  une  conception  neuve,  capable 
de  satisfaire  le  cœur  et  l'intelligence. 
.  Plusieurs  théologiens  éminents  ont  cherché  entre  les 
deux  opinions  rivales  une  opinion  moyenne,  qui  montrât 
en  même  temps  et  la  perfection  des  œuvres  du  Créateur, 
et  l'excellence  incommunicable  de  ce  divin  ouvrier, 
distingué  de  tous  ses  ouvrages.  Le  péché  d'Adam  est 
cause  principale  ou  motif  premier  et  déterminant  de 
l'incarnation,  selon  les  thomistes  ;  il  n'est  qu'occasion 
accidentelle,  selon  les  scotistes;  enfin  c'est  un  moyen 
d'exécution,  selon  Suarez  et  les  partisans  de  l'opinion 
moyenne  (1).  Néanmoins  en  cherchant  ce  milieu,  Suarez 
penche  trop  vers  les  scotistes  et  se  joint  à  eux  (2). 

2.  Pour  passer  entre  les  deux  camps,  disons  que  le 
péché  n'est  ni  cause  première,  ni  occasion  purement 
accessoire,  mais  condition  sine  qua  non.  La  cause 
première  est  l'amour  antécédent  de  Dieu  pour  son  Fils 
et  l'humanité;  à  cette  cause  vient  du  côté  de  l'homme 
s'adjoindre  le  péché  par  permission  divine,  Dieu  ayant 
décrété  que  sans  le  péché  d'Adam  le  Verbe  ne  s'incarne- 
rait pas  :  car  telle  est  l'affirmation  générale  des  Pères  de 
l'Eglise.  Ainsi  la  réparation  du  péché,  sans  être  le 
premier  motif,  est  au  moins  la  condition  indispensable 


(1)  Franc.  Henno,  Theolog.  tom.  2,  Tract,  de  Incarn.,  seu  lib.  3 
sent.,  disp.  1,  q.  6,  disp.  1,  q.  6  :  (  Media  senlentia  incarnationem 
vult  quidem  fuisse  decretam  independenter  a  reparatione  generis 
humani  tanqiiam  motivo.  non  tamen  independenter  ab  ipsa  tanquam 
■medio  unico  et  necessario  per  quod  erat  executioni  mandanda.  » 

{2)  Suarez,  de  Incarn.  disp.  V,  sect.  2.  Voyez  le  scotisme  de 
Suarez  réfuté  par  Jean  Grisel,  Jésuite  aussi,  dans  Le  mystère  de 
l' Homme-Dieu j  1"  vol.,  discours  1"  et  8«  sur  le  rang  de  la  Prédes- 
tination de  Jésus-Christ  avec  le  péché  prévu.  Jean  Grisel  montre 
avee  Vasquez,  autre  Jésuite,  «  émule  »  de  Suarez,  que  le  scotisme 
de  celui-ci  «  donne  du  nez  en  terre.   » 
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et  le  moyen  prévu  d'exécution  du  décret  éternel.  Éclair- 
cissons  ce  sentiment  par  quelques  explications. 

3.  D'abord,  c'est  un  principe  certain  de  la  raison  et  de 
la  foi,  que  Dieu  trouve  en  lui-même  de  toute  éternité  sa 
plénitude  et  son  bonheur  infini.  Au  dehors  de  sa  divine 
essence  aucune  œuvre  ne  lui  est  essentielle,  pas  même 
l'incarnation  ;  aucune  n'est  nécessaire  à  sa  gloire 
intrinsèque.  Dans  son  éternité  Dieu  n'avait  pas  besoin 
des  adorations  de  l'Humanité  de  J.  C.  Du  reste,  ces 
adorations  ont  pour  principe  l'amour  du  Fils  envers  son 
Père  ;  car  l'adoration,  suivant  saint  Thomas,  consiste 
moins  dans  les  actes  extérieurs  ou  corporels  de  révérence 
que  dans  la  dévotion  intérieure  de  l'âme  (1)  :  or,  la  source 
de  cette  dévotion  est  la  charité  (2),  qui  procède  d'un 
amour  ardent  :  caritas  devotionem  causât...  ex  amore; 
mais  de  toute  éternité  le  Fils  a  rendu  au  Père  un  amour 
infini,  amour  qui  n'a  pas  augmenté  en  lui-même,  lorsque 
dans  le  temps  il  s'est  manifesté  au  dehors  par  les  effets 
de  l'incarnation. 

La  Trinité  Sainte  est  immuable  en  son  essence  divine, 
où  elle  ne  reçoit  rien  du  dehors  ;  puisqu'elle  ne  peut  se 
mêler  ni  se  confondre  avec  rien  de  créé,  même  dans  le 
mystère  de  l'incarnation  :  la  Divinité  est  totalement, 
infiniment  et  éternellement  distincte  de  toutes  les  créa- 
tures et  de  toute  œuvre  dans  le  monde.  Cette  première 
vérité  est  tout-à-fait  essentielle  à  la  raison  et  à  la  foi 
contre  le  panthéisme  :  elle  est  ici  le  fondement  indis- 
pensable de  la  saine  doctrine. 

4.  Complétons-la  par  lu  foi  en  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu,  vrai  Dieu  et  vrai  Homme,  chef  de  toute  la 
création,  et  premier-né  de  toutes  les  créatures,  39 Wwio^e- 

il)  s.  Thom.  ?,  2     ((.  8'i.  a.  2.  r. 

(2)  S.  Thoni.  2»  2»  (j.  K  ,  a.       ad  2"'. 
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nitus  omnis  creaturœ  (1),  c'est-à-dire  le  premier 
conçu,  le  premier  aimé,  voulu,  et  décrété  dans  la  pensée 
de  Dieu,  dans  la  pensée  créatrice  et  ordonnatrice  de 
tous  les  temps.  Cette  pensée  éternelle,  qui  dispose  d'avance 
tous  les  siècles  et  la  destinée  ou  fin  dernière  des  élus,  est 
la  prédestination.  Avant  donc  de  créer  le  monde.  Dieu 
prédestinait,  aimait  d'avance  sa  Sagesse  incarnée  (2)  :  il 
créa  tout  pour  Jésus-Christ  (3)  :  il  l'a  prédestiné  avant  tous, 
comme  le  plus  excellent,  le  modèle  et  le  chef  de  tous  (4). 

Adam  ne  fut  pas  le  premier  prédestiné  :  créé  dans  le 
temps  avant  Jésus-Christ,  il  fut  créé  par  lui  et  après  lui 
dans  l'éternité  bienheureuse  ;  car  la  copie  se  fait  sur  le 
modèle  et  après  lui  ;  et  Jésus  est  le  modèle  et  la  lumière 
principale  de  la  prédestination  :  «  lumen  prœclaris- 
simum  prœdestinationis  (5),  »  dit  S.  Augustin. 

5.  Or,  la  prédestination,  ajoute  le  même  Docteur,  ren- 
ferme deux  choses  :  la  préparation  des  bienfaits  de  Dieu 
et  la  prescience  de  l'avenir  (6).  Dieu  préparait  donc  d'a- 
bord le  bienfait  de  la  divinité  dans  le  décret  éternel  de 
l'incarnation  ;  et  en  même  temps  par  la  prescience  il  y 
prévoyait  quelque  chose.  Que  prévoyait-il  ?  Un  acte  hu- 
main ;  car  la  prescience  a  pour  objet  le  futur,  et  il  n'y  a 
pas  de  futur  au  dedans  de  Dieu.  Le  futur  est  au  dehors 
de  lui  dans  les  hommes  et  les  événements  à  venir.  L'in- 
carnation devait  se  faire  dans  l'humanité,  dans  la  race 
douée  du  libre  arbitre  :  là  était  donc  l'objet  envisagé  par 
la  prescience  divine. 

Dans  le  décret  divin,  l'humanité  de  son  côté  posait  son 

(1)  Colos.  I,  15. 

f2)  Prov.  VIII,  24,  25,  30  ;  Eccli.  XXIV,  5. 

(3)  Colos.  I,  16. 

(4)  Rom.  VIII,  29  ;  Ephes.  I,  3,  5. 

(5)  S.Aug.  de  Prsedest.  Stmcfortmi,  c.  30. 

(6)  S.  Aug,  de  dono  Persev.  c.  14   S.  Thom.  3^  q.  I,   a.  3,  ad  4"'. 
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acte,  concourait  avec  Dieu  :  cette  race  libre  ne  pouvait 
recevoir  ie  bienfait  préparé  sans  y  mettre  de  son  libre 
arbitre.  Ainsi,  dans  l'incarnation,  il  y  a  le  concours  de 
deux  causes,  la  divinité  et  l'humanité  ;  comme  dans 
l'œuvre  du  salut,  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  Le  lien  ou 
nœud  impénétrable  de  ces  deux  choses  constitue  le  mys- 
tère. 

6.  Quel  fut  donc  le  concours  de  l'humanité  pour  s'unir 
à  la  divinité  ?  «  Ici,  que  les  mérites  de  l'humanité  se 
taisent,  s'écrie  S.  Augustin  ;  car  ce  ne  sont  pas  nos  mé- 
rites qui  l'ont  fait  descendre  du  ciel,  mais  nos  péchés. 
sed peccata{l).  » 

C'est  pourquoi  les  thomistes  disent  :  ce  qui  a  fait 
descendrele  Verbe,  c'est  notre  péché,  avant  son  amour; 
tandis  que  les  scotistes  répondent  :  c'est  son  amour, 
avant  notre  péché.  Il  fallait  dire  :  c'est  son  amour, 
et  en  même  temps  notre  péché.  Ces  deux  choses  se 
rencontrent  ici,  comme  la  grâce  et  le  libre  arbitre  dans 
l'œuvre  du  salut  :  la  grâce  est  principale  et  première, 
mais  le  libre  arbitre,  pour  être  second,  n'en  est  pas 
moins  essentiel  à  l'œuvre  commune,  qui  est  essentiel- 
lement le  lien  des  deux. 

7.  Ne  prendre  que  la  grâce  ou  que  le  libre  arbitre,  c'est 
l'hérésie  ;  car  Pelage  dit  :  Moi  seul,  sans  la  grâce  ; 
et  Luther  :  La  grâce  seule,  sans  moi  ;  mais  l'Apôtre: 
La  grâce,  avec  moi  :  Gratia  Del  mecum.  Saint 
Paul  ne  dit  point  comme  Molina  :  C'est  moi  avec  la 
grâce  ;  ni  comme  Bannez  :  C'est  la  gr.-ice  par  moi 
son  instrument;  mais  il  dit:  La  grâce  avec  moi, 
avec  mon  liljre  arbitre,  coassocié  réellement  comme  prin- 
cipe <'sseiiii('l  et  siniuKaiié  dans  Tteuvre,  <H  non  comme 

(1)  S.  Auj^.  'le  Prjgilrs*.  Smi'  tcriiin,  c.   15. 
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simple  instruinont  prédéterminé,  ou  appliqué  d'avance 
à  l'exécution  de  l'œuvre  (1). 

Dans  l'incarnation,  considérez  pareillement  l'huma- 
nité et  la  divinité,  le  péché  de  l'une  et  le  bienfait  de 
l'autre  :  le  bienfait  de  la  Divinité,  premier  et  principal 
élément  du  mystère  ;  le  péché  de  l'homme,  ou  plutôt 
l'expiation,  élément  second,  mais  indispensable.  Dès  lors 
l'amour  est  le  premier  dans  le  décret,  mais  l'amour  de 
miséricorde,  car  le  péché  l'accompagne. 

Tel  est  le  point  de  vue  qui  nous  parait  différent  de 
celui  des  scotistes  et  des  thomistes,  et  qui  fait  mieux 
ressortir  l'excellence  incommunicable  de  Dieu  et  en  même 
temps  la  perfection  souveraine  de  son  œuvre. 

8.  L'excellence  incommunicable  de  Dieu  brille  dans  le 
décret  où  l'incarnation  est  liée  avec  le  libre  arbitre  de 
l'homme  pécheur  ;  afin  que  nous  sachions  que  cette  œuvre 
n'est  pas  pour  Dieu  une  nécessité  :  il  n'a  aucun  besoin 
de  notre  humanité,  ni  de  ses  biens  :  bonorum  meorjim 
non  eges  (2). 

L'œuvre  de  l'incarnation  est  pour  Dieu  extérieure,  et 
accidentelle  :  ce  qu'on  reconnaît  bien  à  la  condition  de 
cette  œuvre,  c'est-à-dire  à  la  faute  d'Adam,  acte  libre, 
fait  contingent  et  accidentel,  mais  condition  sine  qua 
non,  ou  sans  laquelle  l'incarnation  n'aurait  pas  eu  lieu, 
selon  les  Pères  de  l'Église.  Cette  explication,  dit  saint 
BonaveHture,est  lameilleure,  parce  qu'elle  glorifie  davan- 
tage le  Créateur,  en  le  mettant  tout  à  fait  à  part  et  au 
dessus  de  toute  la  création  :  supra  omneyn  perfec- 
tionem  universitatis  ;  et  en  faisant  ressortir  la  dis- 
tinction éternelle  et  infinie  de  la  Divinité  (3). 

(1)  Tabula  comparativahœresuno  etopinioniim  do  gralia  :  (hir  Drus 
Homo,  pag.  181-199;  ot  Theolog.  Univen^.  P.  Uilarii  Par.,  loin.  I, 
pag.  75-78. 

U)  Psalm.  XV,  2. 

(3)  S.  Honav.  in  3°',  cl.  1,  q.  1,  a.  ii.  —  (Àir  Deus  Homo,  pag.  173. 
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Malebranche  au  contraire,  voulant  prouver  la  thèse 
scotiste  et  exalter  le  Verbe  incarné,  finit  avec  son  opti- 
misme par  confondre  le  Créateur  avec  les  créatures,  et 
par  lui  infliger  ainsi  l'outrage  le  plus  révoltant,  celui  du 
panthéisme.  Gardons-nous  d'un  faux  zèle,  surtout  dans 
les  opinions  qui  sont  les  moins  conformes  à  la  tradition 
catholique. 

9.  La  perfection  souveraine  des  œuvres  de  Dieu  res- 
plendit sous  la  lumière  du  même  principe.  Cette  perfec- 
tion suprême  est  celle  de  la  Croix,  perfection  qui  brille 
premièrement  dans  le  Christ,  chef-d'œuvre  de  l'adorable 
Trinité,  et  ensuite  dans  les  âmes  prédestinées,  conformes 
au  Christ.  La  croix  est  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
après  Dieu,  de  plus  divin  ;  elle  est  la  seule  chose  que  le 
Verbe  ait  pu  désirer  au  dehors  de  la  Divinité.  Tous  les 
biens,  il  les  a  dans  sa  divine  essence  ;  une  seule  chose 
n'y  est  pas,  c'est  le  mal  et  la  mort  ;  et  c'est  notre  mort 
que  le  Verbe  de  Dieu  avait  ambitionnée  du  haut  de  son 
éternité  :  a  sumnio  cœli  fastigio  nosty^am  morte/m 
amavit  (1),  dit  saint  Antoine  de  Padoue.  A  la  gloire 
de  la  béatitude  infinie  il  a  voulu  joindre  ici  bas  la  gloire 
de  la  mort,  et  de  la  mort  la  plus  atroce,  mais  la  plus 
admirable. 

Il  est  beau  do  bien  souffrir,  il  est  beau  de  mourir  noble- 
ment pour  une  juste  cause  :  c'est  la  beauté  qui  fait  la 
gloire  du  soldat  et  celle  du  martyr,  les  deux  hommes 
(lu'on  admire  le  plus  sur  la  terre  :  on  les  croit  des  héroSy 
les  imitat(nirs  les  plus  parfaits  de  la  Divinité.  Car  la  per- 
fection consiste  à  imiter  Dieu,  sa  justice,  sa  vérité,  sa 
sainteté.  Or  l'homme  le  plus  juste»  n'est  pas  celui  qui 
exerce  la  justic<\  et  rend  des  sentences  ou  exécute  les 
criminels  ;  mais  c'est  celui  (pii   meurt  pour  la  justice. 

(I)  s.  Aniitii    l'iilav.  Seriii.  M  m  l'sithn. 
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L'homme  le  plus  vertueux  n'est  pas  le  riche  qui  fait  du 
bien  aux  pauvres  et  enseigne  les  ignorants  ;  mais  c'est 
celui  qui  souffre  la  pauvreté  et  meurt  pour  la  vérité  : 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  bien  souffrir, 
et  de  souffrir  jusqu'à  la  mort  ;  tandis  qu'il  est  facile  de 
jouir,  et  facile  d'être  généreux  au  milieu  de  l'abondance, 
d'être  content,  tranquille,  calme  et  bon  dans  la  prospé- 
rité. 

10.  Un  martyr  aurait  donc  pu  dire  au  Très-Haut  :  «  0 
Dieu  impassible  et  immortel  !  Il  ne  vous  en  coûte  rien 
d'être  bienheureux,  d'être  parfait  :  c'est  la  propriété  de 
votre  essence  divine,  inaltérable  et  infinie.  Mais  il  m'en 
coûte  à  moi  de  souffrir  :  il  m'en  coûte  d'être  déchiré  par 
ces  ongles  de  fer,  et  torturé  par  cette  meule  qui  me  broie, 
qui  m'écrase  ;  mes  os  sont  tout  brisés  ;  mon  corps,  tout 
mon  être  s'en  va  par  lambeaux,  avec  mon  sang,  dans 
d'indicibles  tortures.  0  mon  Dieu  !  pourriez-vous  en  faire 
autant  pour  moi  ?  » 

Ce  cri  d'Abel,  ce  gémissement  de  l'homme  immolé,  le 
Verbe  éternel  l'avait  entendu,  l'avait  compris  dans  son 
éternité  ;  et  il  n'a  pas  voulu  que  la  créature  pût  lui  faire 
ce  reproche,  et  s'approprier  à  elle-même  une  gloire  incom- 
parable que  Dieu  n'aurait  pas  eue.  C'est  pourquoi  il  s'est 
fait  homme,  précisément  pour  souffrir,  pour  être  immolé, 
crucifié:  ce  but  de  son  incarnation,  il  ne  cessait  de  l'in- 
culquer avec  les  prophètes,  et  de  le  répéter  aux  Apôtres, 
à  tous  les  Juifs  (1)  incapables  de  comprendre  (2)  :  l'homme 
charnel  n'aime  pas  la  douleur,  et  ne  saurait  en  goûter 
les  avantages  et  la  beauté  ;  il  la  fuit,  la  déteste,  la  mé- 
connaît. 

[i]  Luc XII,  50  ;  Malth.  XX,  18,  19  ;  Marc.  X,  30,  34  ;  Luc  XVIII, 
32,  33,  Jean  II,  19,  ^i  ;  III,  14,  16  ;  X,  15.  17,  18  ;  XII,  24,  25. 

(2)  Luc.  XVIII,  34  ;  Marc.  X,  35-40  ;  Mallh.  XX,  20-28  ;  Luc.  III, 
34-35. 
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11.  Cependant  l'antiquité  païenne  elle-même  semble 
avoir  pressenti  d'avance  le  Dieu  crucifié,  quand  elle  con- 
templait avec  le  divin  Platon  la  beauté  de  la  douleur  dans 
le  juste  persécuté,  flagellé,  torturé,  crucifié,  mis  à  mort  (1). 
L'antiquité  chrétienne  ayant  vu  s'accomplir  sur  le  Gol- 
gotha  l'attente  de  tous  les  siècles  et  le  désir  de  tous  les 
prophètes,  s'est  écriée  dans  son  admiration  pour  la  dou- 
leur d'un  Dieu  mourant  :  Si  crux  non  esset,  Christus 
in  terra  non  fuisse t  {2)  :  Non  sans  la  croix  pas  de  Christ 
sur  la  terre!  Il  la  fallait  pour  le  faire  descendre,  comme 
il  la  fallait  pour  le  faire  entrer  dans  sa  gloire  (3)  :  c'est 

(1)  'O  O'.y.xio;  \}.%z-'.';ùi~i-x'.  :  Justus  tiagellabilur...  x)xt/'.')Ij\vj- 
■zr,isE-:x'.,  in  crucem  tollctur.  (Plato  de  Republ.,  1.  2,  pag.  25,  tom.  2, 
édit.  F.  Didot.)  Hœc  verba  Plato  ponit  in  ore  impiorutn,  sicut 
prophelioo  Salonion,  Prov.  I,  10-14;  Sap.  II.  12-20.  «  Le  tableau 
du  juste  méconnu,  et  persécuté  pour  la  justice,  ce  fameux  tableau 
dans  lequel  les  anciens  Pères  se  sont  plu  à  voir  une  sorte  de 
portrait  prophétique  du  Sauveur  crucitié,  plusieurs  ont  cru  que 
Platon  en  avait  pris  l'idée  dans  Isaïe.  »  (René  Rapin.  Paral- 
lèle entre  Platon  et  Aristote,  Paris,  1864.  Cf.  .XV,  col.  1242-1244, 
n.  97,  art.  Morale  envers  soi-même,  dans  le  Dicl.  des  Droits  de 
la  Raison  et  de  la  Foi,  par  l'abbé  Lo  Noir,  lom.  57  de  l'Encyclop.  Théol. 
de  Migne,  1860.  Paris.)  Cf.  Clément.  Alex.  Stom..  1.  V,  14  vel 
ult.  p.  601  éd.  Paris;  et  S.  Juslinum  Apolog.  /»  pao  Christ,  n.  60, 
p.  79),  ex  quo  «  Plalo  Filium  Uei  in  universo  decussarit,  »  i.  c.  ex- 
tendit  in  figuram  crucis,  X;  ob  œnei  scrpentis  propheliam,  quani 
auclor  KpistoluB  S.  liarnabit  [Patrol.  graec.  lom.  1.)  et  ïerlullianus  alii- 
que  Patres,  ex  vcrbis  Chrisli  ad  Nicodemum  (Joan.  III.  1  i),  de  cruce 
intellexerunl.  Crucem  velul  in  ipsa  crealione  primordialiter  intixam 
cl  pra-'tiyuralam  considérasse  vidcnlur  Julius  Firmicus  Malernus  de 
Krror.  profan.  retiy.  c.  XXVIli,  col.  1041,  c.  lom.  12,  S.  Hieronymus 
in  Ephcs.  1.  II,  c.  :»,  v.  19-29,  col.  4<J1,  lom.  7,  Migne,  et  S.  Rasiiiu» 
in  Esatam,  c.  X,  n.  249,  p.  820.  t.  I,  p.  2  (éd.  Gaume,  Paris,  1839) 
Ibi  S.  RasiliuB  ait  (|uod  :  o  ante  lignoam  crucem  crux  inlelligibilis 
qusedum  m  rnuniio  universo  decussalur  :  Trpô  toj  ÇuXîvou  aTxypoO 
vor,T6;  xi;  tcTi  y.da;x(.)  zivT'.  dyvejTJtùpwcat.  Cette  idée  de  la  Croix, 
imprimée  d'avance  cl  |)ruphéliqiiemt'nt  par  le  Créateur  dans  ses 
œuvres,  a  été  développée  par  .M    Rosclly  de  Lorgues. 

(2)  S.  Andr.  Crel.  (tnit.  1»  m  exaltât.  S.  Crucis. 

(3)  Lnc.  .VXIV,  '^|]. 
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lui-même  qui  Ta  dit.  Il  la  fallait  encore  pour  mieux  ado- 
rer le  Créateur  par  l'immolation  de  la  créature  ;  car  le 
sacrifice,  l'anéantissement  de  l'être  borné,  atteste  parfai- 
tement la  majesté  incommunicable  de  l'être  infini. 

Il  la  faut  pareillement  à  quiconque  veut  suivre  J.  C. 
et  entrer  au  ciel  :  il  ne  cesse  de  le  déclarer  solennel- 
nellement,  et  de  le  répéter  à  tous  dans  son  Évangile  (1). 
Sans  la  croix  pas  de  salut,  pour  personne.  La  croix  est 
essentielle  dans  la  prédestination  de  tous  les  élus, 
aussi  bien  que  du  Christ  :  parce  que  le  péché,  qu'elle 
expie,  était  prévu  pour  la  réparation  par  l'immolation, 
condition  indispensable  dans  le  décret  éternel  de  l'incar- 
nation. 

12.  C'est  pourquoi  le  grand  Apôtre  ne  savait  pas  autre 
chose  que  Jésus  crucifié  (2),  et  il  ne  se  glorifiait  que  dans 
la  croix  de  Jésus-Christ  :  Mihi  autein  absit  gloriari 
nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu-Christi  (3)  I  Saint 
François  d'Assise  et  tous  les  saints,  goûtant  ces  paroles 
de  saint  Paul,  ont  vécu  dans  la  mortification,  le  jeûne, 
la  patience  et  le  sacrifice  chaque  jour.  Ici  est  le  secret 
de  bien  vivre  et  de  bien  mourir,  le  secret  du  salut,  le 
principe  catholique  de  la  vertu  chrétienne,  de  la  vraie 
sainteté  ;  tandis  que  la  vertu  moderne,  la  fausse  sainteté, 
la  complaisance  libérale  pour  les  sens  et  la  nature,  s'ac- 
commode mieux  des  opinions  qui  ne  voient  pas  la  croix 
comme  essentielle,  mais  se  plaisent  à  envisager  le  Christ 
dans  un  autre  état,  où  il  n'y  aurait  eu  que  déhces  sen- 
sibles, et  où  l'humanité  serait  allée  au  ciel  dans  un  tram 
de  plaisir. 

Malgré  le  relâchement  de  notre  siècle  et  sa  soif  des 


(1)  Mallh.  X,  38  ;  XVI,  24  ;  Marc.  VIII,  34  ;  Luc.  IX,  23  ;  XIV,  27. 

(2)  ICor.  II,  2. 

(3)  Galat.  VI,  14  ;  II,  19  ;  I  Cor.  I.  17.    ■ 
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dispenses,  conservons  l'esprit  de  la  tradition  antique, 
l'esprit  de  pénitence,  et  ne  cherchons  pas  un  nouvel 
Évangile.  L'Église  a  condamné  plusieurs  fois  les  hommes 
sensuels  qui  annonçaient  l'Évangile  de  la  chair  (1),  en 
place  de  celui  de  la  croix,  fin  et  perfection  des  choses. 
Avec  l'ÉgUse  et  l'auteur  de  Vlmitation  disons  toujours  : 
In  cruce  salus,  in  cruce  vita...  ecce  in  cruce  totum 
constat  (2)  :  La  croix  est  le  salut,  la  croix  est  la  vie, 
tous  les  biens  sont  dans  la  croix  !...  Oui,  aujourd'hui  et 
demain,  comme  hier,  jusqu'à  la  fin.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront,  mais  les  paroles  de  Jésus-Christ  ne  passeront 
jamais  (3)  :  les  paroles  de  l'Evangile  et  de  la  Croix  ne 
cesseront  jamais  de  s'accomplir,  toujours  avec  la  même 
vertu,  la  même  efficacité,  malgré  les  variations  de  ce 
monde  si  changeant.  La  terre  tourne  et  tout  change  ;  mais 
la  croix  reste  debout,  et  ne  vacille  jamais  :  Stat  crux, 
dum  volvitur  orbis  (4)  ;  car  la  croix  a  été  plantée  avec 
le  Christ  par  les  décrets  divins  dans  les  profondeurs  de 
l'éternité. 

Telles  sont,  T.  R.  Père,  les  réflexions  que  vos  désirs 
ont  suggérées,  à 

Votre  très  humble  et  dévoué  serviteur, 

F.  HiLAiRE,  de  Paris 
des  Frères  Mineurs  Capucins. 


(t)  l.cs  faux  cvarif^ilcs  dos  (liiosliqucs  du  'i*"  siècle,  l'évangile  du 
Paraciot  des  Monlanislcs  au  oomincMiconioiil  du  3",  lYvaiigilo  èlernel 
de  i'Ks|)ril-Sainl  df  l'abhè  Joacliim  et  des  Ht'-rèliques  dits  apostoli- 
ques an  Xlir.eiiliii  un  autre  t'vangile  du  3"  règne  ou  du  Saint  Ksprit, 
de  Michel  Vinlras  condamné  par  (irègoire  XVi,  8  Nov.  18 i3. 

(•>)  Delmil  C/iristi.  I.  'i,  e.   12,  n.  2  et  3. 

(3j  Matth.  X\IV,3:i;  Luc.  XVI,  17;  Marc.  XIII.  31. 

(4)  iJevisc  des  Chartreux, 


L'EXEGESE   DE   M.    FAYE 


2"  Article 


Voici,  sous  une  double  forme,  une  seconde  assertion 
de  M.  Faye  en  matière  d'exégèse  générale,  ou  plutôt 
en  matière  de  prolégomènes  de  théologie  : 

«  Imagineriez-vous  que  Dieu  ait  autrefois  révélé  la 
vérité  scientifique  sur  un  point  quelconque  ?  Mais  per- 
sonne ne  l'aurait  comprise.  Aujourd'hui  encore  nous 
ne  la  comprendrions  pas  ;  les  mots  même  nous  man- 
queraient pour  l'exprimer  (1).  » 

«  Il  ne  s'agit  donc  pas  là  (dans  la  cosmogonie  bi- 
blique) de  science  révélée,  pour  qu'au  bout  de  quel- 
ques milliers  d'années  quelques  docteurs  parviennent 
à  en  déchiffrer  le  sens;  c'est  le  langage  d'une  science 
toute  rudimentaire,  le  langage  des  apparences  (2).  » 

En  d'autres  termes  :    On  ne  saurait  admettre  ni  le 
fait,  ni  la  possibilité  dune  rècèlation  divine  ayant . 
porté  sur  un  point  d'ordre  scientifique. 

Nous  ferons  tout  d'abord  ici  cette  remarque  :  d'après 
plusieurs  passages  de  son  ouvrage,  M.  Faye  semble 
un  peu  confondre  la  révélation  et  l'inspiration.  Ce  sont 
pourtant  deux  choses  bien  distinctes,  et  pouvant  avoir 
|ieu  l'une  sansl'autre.  Un  passage  de  \diSeconde  épître 
aux  Corinthiens  nous  apprend  que  saint  Paul  avait 
été,  quatorze  ans  avant  le  moment  où  il  écrivait  cette 

(i)  P.  11. 

(2)  P.  23. 

[iev.  d.  Se.  86,  t.  III.  8 
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épître,  ravi  au  Paradis,  soit  en  corps,  soit  en  esprit, 
et  qu'il  y  avait  entendu  des  choses  ineffables,  des 
choses  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  d'exprimer  (1). 
Ravi  ainsi  au  Ciel,  l'Apôtre  y  avait  été  favorisé  d'une 
révélation,  mais  sans  recevoir  d'inspiration  en  cette 
circonstance.  Au  contraire,  écrivant  aux  Corinthiens, 
quatorze  ans  après  cet  événement  de  sa  vie,  il  obéis- 
sait au  souffle  inspirateur  de  l'Esprit  Saint,  sans  plus 
recevoir,  au  moins  pendant  qu'il  faisait  cette  phrase, 
la  faveur  d'une  révélation  divine. 

Quelle  que  soit  exactement  la  pensée  de  Téminent 
astronome  au  sujet  de  l'inspiration  et  de  la  révélation 
divines,  les  termes  dont  il  s'est  servi  dans  les  deux 
phrases  que  nous  venons  de  citer,  ne  permettraient 
plus  d'admettre  ni  le  fait  ni  la  possibilité  d'une  révé- 
lation divine  ayant  porté  sur  un  point  d'ordre  scienti- 
fique. Mais  une  telle  assertion  peut-elle  être  acceptée? 
Est-il  une  théologie  catholique  dont  le  Traité  de  la 
Révélation  renferme  une  telle  thèse?  Non,  assurément. 

Pour  ce  qui  concerne  la  possibilité  d'une  révélation 
divine  en  matière  d'ordre  scientifique,  il  n'est  pas  plus 
permis  à  l'esprit  humain  de  limiter  sur  ce  point  que 
sur  tout  autre  la  toute-puissance  divine.  Dieu  connaît 
toute  vérité,  la  vérité  scientifique  et  la  vérité  histo- 
rique,  la  vérité  dogmatique  et  la  vérité  morale. 
L'homme,  au  contraire,  a  une  science  très  bornée  en 
toute  matière.  S'il  plaît  à  Dieu  d'éclairer  sur  quelque 
point  sa  créature,  en  lui  communiquant  par  une  révé- 
lation un  peu  de  sa  science  infinie,  il  le  peut  sans  que 
rien  ne  s'y  oppose,  ni  au  point  de  vue  de  la  puissance, 
i;i  à  celui  des  convenances. 

Sans  doule   le  Ti-ès-Haut  agira  toujours  sagement. 

(1)    Il  /■->.  wi  Lt>  iiillt.,   x'i,  -J-.i. 
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Il  ne  troublera  pas  Tordre  normal  suivant  lequel  la 
science  acquiert  au  sein  de  riiumanité  des  développe- 
ments successifs.  On  ne  verra  pas  Dieu  méconnaître 
les  temps  et  les  lieux,  et  donner  à  des  peuples  pri- 
mitifs ou  sans  "culture  scientifique,  à  des  peuples  qui 
ne  jugent  des  phénomènes  physiques  que  selon  les 
données  des  sens,  un  enseignement  présenté  sous  les 
formules  techniques  en  usage  chez  des  nations  adon- 
nées à  l'étude  des  sciences,  telles  que  sont  aujourd'hui 
les  nations  européennes.  Le  Sage  nous  tait  remarquer 
que  le  Seigneur  nous  traite  avec  de  grands  égards  ; 
Dieu  n'ira  donc  pas  contraindre  les  esprits  à  entrer 
brusquement  dans  des  voies  qui  leur  sont  totalement 
inconnues.  Mais  la  forme  est  une  chose  accessoire  dans 
[^enseignement  de  la  doctrine.  Tout  en  employant 
constamment  ou  en  faisant  employer  à  ses  intermé- 
diaires entre  lui  et  les  peuples,  le  langage  de  l'époque 
et  du  pays  où  il  a  voulu  parler,-  Dieu  a  parfaitement 
pu  donner  aux  hommes  par  révélation,  même  dans  les 
âges  primitifs,  certaines  notions  exactes  sur  des  points 
d'histoire  ou  de  physique,  d'astronomie  ou  degéologie. 
Quant  au  fait  d'une  révélation  divine  ayant  ainsi 
porté  sur  un  point  d'ordre  scientifique,  il  nous  semble 
indéniable,  et  peut  être  constaté  en  plusieurs  endroits 
des  saintes  Écritures.  Assurément,  en  inspirant  les 
Livres  sacrés,  l'Esprit  Saint  a  eu  toute  autre  chose  en 
vue  que  de  dicter  un  traité  scientifique.  Ceci  n'empêche 
pas  qu'il  ait  inspiré  plusieurs  passages,  parfois  assez 
longs,  concernant  les  révolutions,  les  phénomènes  ou 
les  merveilles  de  la  nature.  Ce  que  les  écrivains  sacrés 
consignaient  de  la  sorte  dans  leurs  Hvres  sous  l'inspi- 
ration divine,  pouvait  leur  être  déjà  connu  par  leurs 
observations  personnelles,  leurs  études,  ou  des  tradi- 
tions anciennes  ;  ils  pouvaient  donc  ne  pas  recevoir  de 
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révélation  en  subissant  l'inspiration  divine  pour  croire 
à  ces  passages.  Mais  quelques-uns  de  ces  derniers, 
notamment  la  cosmogonie  de  la  Genèse,  traitant  de 
révolutions  géologiques,  de  phénomènes  physiques, 
dont  l'homme  n'a  pas  été  témoin,  et  que  les  sciences 
dans  leur  état  ancien,  au  temps  des  écrivains  sacrés, 
n'envisageaient  pas  encore,  on  doit  recourir  à  quelque 
révélation  pour  expliquer  comment  étaient  entrées 
dans  les  esprits  de  telles  notions  parfaitement  exactes, 
pourvu  qu'on  ait  soin  de  les  dégager  du  langage  des 
apparences  dans  lequel  elles  sont  exprimées. 

Moïse  nous  a  raconté  les  origines  de  la  terre.    Il 
est  fidèle  narrateur  aussi  bien  en  parlant  des  révolu- 
tions géologiques  qu'en  nous  instruisant  sur  les  révo- 
lutions, les  migrations,  les  filiations  des  peuples  primi- 
tifs. 11  était  assisté  de  l'Esprit  Saint,    inspiré  par  lui. 
Est-ce  à  dire  que  Dieu  lui  révéla   à   lui-même  la  suc- 
cession des  phénomènes  qui  se  produisirent  pendant 
la  formation  de  la  terre?  Nous  ne  le  pensons  pas.    A 
notre  avis,  Moïse  avait  appris  l'histoire  de  la  formation 
de  la  terre,  comme    celle  de  l'humanité  antérieure  à 
lui,  par  voie  de  tradition.  D'autre  part,  la  forme  litté- 
raire, diverses  expressions  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse  et  de  ceux  qui  le  suivent  immédiatement,  at- 
testent que  ce  sont  des  documents  remontant  pour  le 
fond  aux  patriarches  habitant  la  Ghaldée  et   ancêtres 
des  Israélites.    C'est  à   quelque   antique    patriarche, 
probablement  à  Adam  hii-mème  ,  que  Dieu   fit   con- 
naître par  voie  de  révélation  la  suite  des  phénomènes 
géologiques  qui  arrivèrent  antérieurement  à  la  création 
de  l'homme.  Une  suite  de  tableaux  présentés  à    notre 
premier  père    en   autant   de   visions,    purent   le  faire 
assister   après  coup  au  spectacle  de  la  formation  du 
iiioii(i(î.   Et  ce  qu'Adiiiu  aurait  vu  ainsi,   il  l'aurait    ra- 
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conté  à  ses  enfants  ;  la  tradition  en  aurait  été  transmise 
de  génération  en  génération  jusqu'au  moment  où  elle 
aurait  été  consignée,  sans  nouvelle  révélation,  dans 
les  saintes  Écritures. 

Mais  pour  établir  ce  fait  que  Dieu  a  donné  à  Adam, 
à  Moïse  ou  à  un  autre,  une  révélation  sur  la  formation 
du  monde,  il  faudrait,  en  dehors  de  la  démonstration 
théologique,  montrer  l'accord  complet  existant  entre 
la  cosmogonie  biblique  et  les  données  de  la  science  sur 
le  même  sujet.  Ce  travail  serait  long,  il  a  été  entre- 
pris par  nombre  d'écrivains  de  notre  époque  ;  nous 
allons  avoir  l'occasion  d'en  toucher  quelques  points 
en  réfutant  d'autres  assertions  du  livre  de  M.  Faye. 

Nous  trouvons  dans  ce  livre,  précisément  au  sujet 
de  la  cosmogonie  de  la  Genèse,  les  deux  passages  que 
voici  : 

«  Moïse  a  eu  recours  à  cette  belle  allégorie  de  l'Ou- 
vrier divin  qui,  après  avoir  mis  six  jours  à  parfaire  sa 
tâche,  se  repose  le  septième  jour.  Quant  aux  détails 
de  la  cosmogonie  biblique,  ils  sont  tous  puisés  de  la 
manière  la  plus  simple  et,  la  plus  naturelle  dans  les 
notions  courantes  de  cette  lointaine  époque  où  la 
science  naissante  se  réduisait  à  la  traduction  immédiate 
de  nos  impressions  (1).  » 

«  La  Bible  (dans  la  cosmogonie  mosaïque)  suit 
Tordre  naturel  des  choses,  procédant  du  simple  an 
compliqué,  pour  aboutir  à  l'homme  le  dernier  né  et 
l'être  le  plus  parfait  de  la  création  (2).  » 

.le  ramène  encore  ces  deux  textes  à  une  seule  pro- 
position ainsi  formulée  :  TJHexaméron  neat  pas  vn 
récit  histoy^iqae,  mais  une  allégorie  dans  Venserrihle, 


(i)  \\  15. 
(2)   '  .  23. 
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et  dans  les  détails  une  description  du  monde  d'après 
les  impressio7is  des  sens  et  suivant  tordre  naturel 
des  choses. 

Cette  proposition  mérite  une  note  de  beaucoup 
moins  sévère  que  les  thèses  précédentes.  Cependant 
il  nous  paraît  grave  d'enlever  à  la  cosmogonie  biblique 
le  caractère  historique  que  les  interprètes  lui  recon- 
naissent généralement. 

D'autre  part,  la  proposition  en  question  est  un  corol- 
laire de  celle  que  nous  avons précédemmentcombattue. 
Si  Dieu  n'a  jamais  rien  révélé  aux  hommes  sur  la  for- 
mation du  monde,  pas  plus  que  sur  un  autre  point 
d'ordre  scientifique,  un  écrivain,  même  inspiré,  n'a  pu 
raconter  cette  formation  à  une  époque  où  la  science 
n'avait  encore  rien  découvert  par  elle-même  à  ce  sujet. 

Nous  maintenons  contre  M.  Faye  le  caractère  histo- 
rique du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  Ce  caractère 
ressort  tant  de  la  physionomie  même  de  ce  morceau 
que  de  l'accord  complet  entre  le  texte  sacré  et  les 
données  de  la  géologie  sur  Tordre  dans  lequel  se  sont 
succédés  les  différents  phénomènes,  les  différentes 
révolutions,  les  différentes  créations  qui  ont  eu  lieu 
sur  le  globe  de  la  terre  antérieurement  à  l'apparition 
de  l'homme. 

Comment,  en  bonne  critique,  refuserait-onde  recon- 
naître que  l'auteur  inspiré  de  la  cosmogonie  biblique 
se  donne  dans  ce  fragment  comme  racontant  des  évé- 
nements réellomenf  arrivés  au  cours  des  temps,  aussi 
bien  qu'il  prétr^nd  faire  de  l'histoire  en  écrivant  les 
chapitres  sur  l.i  création  spéciale  et  la  cliuto  d'Adam 
et  d't>e,  sur  le  délugi;  et  la  tour  de  Babel  ?  L'acteur, 
le  héros  qu'il  met  en  scène  (»st  Dieu  lui-même  :  il  n'y 
avait  pas  encore  d'homme  pour  jouer  un  nMc  ici-bas. 
uagit;    il  tire  les  créatures  du   néant;  il  façonne 
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les  êtres  à  qui  il  a  donné  l'existence  ;  il  ordonne  et  em- 
bellit son  œuvre.  Ce  travail  se  fait  à  des  reprises  suc- 
cessives, nettement  marquées,  affirmées  par  le  récit 
sacré,  et  attribuées  à  des  jours  génésiaques,  à  des  pé- 
riodes si  l'on  veut,  à  des  temps  quelconques,  qui  ne 
sont  pas  simultanés  mais  s'enchaînent  les  uns  aux 
autres  et  constituent  un  cycle  typique,  sur  lequel  l'his- 
torien appelle  l'attention  de  ses  lecteurs,  le  législateur 
celle  du  peuple  entier  auquel  il  donne  des  instructions. 
Enfin  Moïse  termine  son  récit  par  ces  mots  :  «  Ce  sont  là 
les  tholedoth  (les  origines,  littèrolement.  la  généalogie) 
des  cieux  et  de  la  terre,  lors  de  leur  création  (1).  »  Le 
mot  tholedoth  implique  incontestablement  l'idée  d'une 
succession  ayant  eu  lieu  au  cours  du  temps  ;  il  suppose 
la  trame  d'une  histoire. 

D'autre  part,  l'accord  entre  le  document  sacré  et  les 
données  de  la  science  sur  l'histoire  réelle  delà  forma- 
tion de  la  terre,  telle  que  celle-ci  se  présente  actuel- 
lement à  nos  yeux,  a  été  établi  dans  ses  grandes  lignes 
par  les  meilleurs  exégètes  de  notre  siècle,  et  il  demeu- 
rera certain  malgré  les  négations  que  plusieurs  auteurs 
s'obstinent  à  faire  entendre.  Après  le  refroidissement 
du  globe  à  sa  superficie  et  la  formation  d'une  croûte 
solide,  cette  croûte  fut  d'abord  universellement  recou- 
verte par  une  hydrosphère,  sur  laquelle  pesait  encore 
une  atmosphère,  d'une  grande  profondeur  et  chargée 
de  diverses  vapeurs,  de  diverses  substances,  qui  la 
rendaient  impénétrable  à  la  lumière  extérieure.  Plus 
tard,  l'atmosphère  s'étant  un  peu  purifiée,  laissa  par- 
venir jusqu'à  la  surface  de  l'océan  primordial  sans 
limites,  quelques  rayons  atténués  de  la  lumière  céleste. 
Puis  les  précipitations  aqueuses  ayant  eu  lieu  dans  de 

(t)  Gen.,  11,  4. 
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formidables  proportions  pour  augmenter  la  masse  des 
eaux  qui  recouvraient,  à  l'état  liquide,  la  surface  du 
globe  de  plus  en  plus  refroidie,  un  air  moins  humide, 
un  air  véritable,  put  circuler  librement  au-dessus  des 
flots  océaniques,  et  séparer  des  eaux  marines  les  eaux 
encore  tenues  en  suspension  au-dessus  de  lui  dans  les 
nuages.  Mais  le  plissement  de  la  croûte  solide  recou- 
vrant le  sol  au-dessous  de  l'atmosphère  et  de  l'hydros- 
phère, ne  tarda  pas  à  faire  paraître  au  dessus  de  cette 
dernière  les  premières  terres.  Le  reste  des  continents 
et  les  îles  émergèrent  successivement.  A  cette  époque 
géologique,  la  végétation  prit  un  essort  qu'elle  n'égala 
peut-être  jamais  par  la  suite  ;  la  flore  carbonifère  s'é- 
tendit sur  les  terres  pour  ainsi  dire  toutes  fraîches  et 
dans  leur  première  jeunesse  ;  elle  les  para  d'un  man- 
teau de  verdure  ;  la  vie  se  répandit  sur  elles  avec  exu- 
bérance. Ainsi  embellie,  la  terre,  pour  mieux  resplendir, 
reçut  alors  d'une  façon  plus  complète  la  lumière  des 
astres.  Celle-ci  n'avait  encore  pénétré  jusqu'à  elle  que 
comme  il  arrive  en  des  jours  nébuleux  ;  l'atmosphère 
était  restée  chargée  de  vapeurs  qui  avaient  voilé  l'azur 
des  cieux.  Ce  bel  azur  du  firmament  parut  enfin  ;  le 
soleil  montra  son  disque  glorieux  ;  cpjui  de  la  lune  et 
les  étoiles  se  détachèrent  dans  la  nuit  comme  des 
ornements  d'or  ou  d'argent  et  des  pierreries  sur  le 
manteau  velouté  dont  les  cieux  s'enveloppent  du  cré- 
puscule à  l'aurore.  Plus  tard,  la  vie  animale,  qui  avait 
déjà  coram<'ncé  depuis  plusieurs  périodes  en  des  re- 
présentants inférieurs  du  règnp,  se  manifesta  dans  les 
airs  pt  au  sf^in  des  eaux,  quand  apparut  la  faune  des 
terrains  secondaires  caractérisés  par  des  oiseaux  et 
des  reptiles  aux  forrnc-^  bi/arres  et  gigantesques.  Im- 
médiatement avant  l'apparition  de  l'homme,  dont  on 
signalp  U"i  vosijfrps  nii  moins  dans  jos  premières  cou- 
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ches  da  terrain  quaternaire,  la  faune  terdaire  nous 
montre  la  surface  du  globe  peuplée  par  des  mammi- 
fères terrestres  qui,  à  cette  époque,  semblaient  vrai- 
ment dominer  dans  ce  monde. 

Voilà,  d'après  les  données  de  la  science,  comment 
la  terre  passa  successivement  de  son  état  primordial  à 
son  état  actuel.  Or,  la  cosmogonie  biblique,  pour 
employer  d'autres  termes  et  être  conçue  en  une  langue 
plus  primitive,  par  conséquent  moins  précise,  moins 
analytique  que  la  nôtre,  ne  nous  donne  pas  pourtant 
un  récit  différent.  Ne  s'accorde-t-elle  pas  pleinement 
avec  la  science,  en  nous  parlant  d'abord  d'un  état 
primordial,  où  la  terre  dépourvue  encore  de  toute 
forme,  était  recouverte  par  un  océan  profond  et  sans 
limites,  sur  lequel  pesaient  d'épaisses  ténèbres?  en 
nous  enseignant  ensuite  que  le  Créateur,  par  des  ac- 
tions successives  où  les  causes  secondes  étaient  évi- 
demment employées,  agissaientimmédiatement,  — sauf 
lorsqu'il  y  avait  création  de  nouveaux  êtres,  de  nou- 
velles substances  animales  ou  végétales  —  fît  appa- 
raître ici-bas  la  lumière  pour  former  le  jour  et  la  nuit; 
puis  sépara  par  le  firmament  les  eaux  des  nuages,  de 
celles  contenues  dans  l'abîme  de  l'océan  ;  fit  bientôt 
émerger  des  terres  qui  restreignirent  l'océan  universel 
à  des  bassins  particuliers  ;  donna  la  vie  aux  plantes  ; 
fît  ensuite  apparaître  dans  la  voûte  du  ciel  le  disque 
des  astres;  enfin  tira  du  néant  les  animaux  supérieurs 
qui  peuplèrent  les  eaux,  les  airs  et  la  surface  de  la 
terre? 

Moïse  nous  a  certainement,  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  donné  une  cosmogonie,  fait  un  récit, 
une  histoire  de  la  formation  du  monde  et  spécialement 
delà  Terre,  au  cours  du  temps.  Mais,  pour  bien  saisir 
ce  rAcit,  il  importo  do  constater  deux  faits.   Première- 
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ment,  tout  est  envisagé  et  raconté,  non  au  point  de 
vue  scientifique,  mais  à  celui  d'un  observateur  qui 
aurait  été  placé  sur  la  terre  elle-même,  à  sa  surface, 
pour  assister  au  spectacle  de  sa  loimation,  et  qui  au- 
rait jugé  de  toutes  choses,  uniquement  d'après  les 
données  des  sens.  Secondement,  le  narrateur  inspiré 
caractérise  chacune  des  époques,  chacun  des  jours 
génésiaques,  parles  créations,  les  formations,  qui  ont 
le  plus  marqué  à  ces  diverses  époques,  à  ces  divers 
jours,  sans  vouloir  limiter  absolument  aux  mêmes 
jours,  aux  mêmes  époqU'3s,  ces  créations  ou  ces  for- 
mations, —  par  exemple,  sans  nier  que  des  espèces 
végétales  aient  été  créées  postérieurement  au  troi- 
sième jour  génésiaque,  ou  des  espèces  animales  anté- 
rieurement au  cinquième  et  au  sixième  jours. 

M.  l'abbé  Motais  reconnaît  là  un  principe  qui  se  dé- 
gage du  texte  de  THexaméron,  et  il  le  formule  par  ces 
deux  mots  :  l'enchevêtrement  des  œuvres  :  »  Cette 
succession  (des  œuvres),  dit-il,  n'est  point  absolue, 
puisque,  au  troisième  jour,  toutes  ces  plantes  n'exis- 
tent pas,  et  qu'il  en  est  beaucoup  qui  attendent  pour 
naître  que  le  soleil,  au  quatrième,  ait  produit  la  pluie. 
La  création  végétale  se  produit  donc  au-delà  de  l'ap- 
parition du  soleil  ;  conséquemment  elle  empiète  sur 
la  création  suivante,  et  bien  qu'antécédemment  com- 
mencée, elle  se  poursuit  parallèlement  à  elle  pendant 
plus  d'un  jour  entier  (1).  » 

Voici  un  autre  passage  du  livre  Sur  l'origine  du 
monde  : 

<«  Il  était  nécessaire  que  le  jour  de  repos  fût  lo 
mémo  j)0ur  tous  les  hotnrnos.  Le  m(\ven  lo  plus  simple, 

(l)  Nfllxe,  la  sririirr  ri  la  rnttijii,'.  l'aiis.  HcitIic  cl  Tralin.  1882. 
p.  165-100.  Voir  aussi  |».  200. 
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le  seul  possible  même,  c'était  de  le  faire  désigner  par 
an  signe  céleste.  De  là  le  choix  de  la  période  de  sept 
jours  qui  sépare  les  phases  successives  de  la  Lune.  Le 
mois  lunaire  de  29  1/2  jours  contient,  en  effet,  à  peu 
près  quatre  de  ces  périodes.  Plus  tard,  l'écart  entre 
les  phases  et  les  semaines  s'étant  fait  sentir,  l'institu- 
tion hebdomadaire  se  sera  dégagée  de  tout  rapport 
avec  les  lunaisons  (1)  » 

M.  Faye  nous  déclare  ainsi  que  Vinstitution  heb- 
domadaire fut  originairement  en  rapport  avec  les 
lunaisons. 

Nous  ne  contredisons  pas  absolument  cette  assertion, 
nous  nous  bornons  à  émettre  un  doute  au  sujet  de 
cette  opinion,  et  à  demander  qu'on  apporte  quelque 
preuve  à  son  appui.  Certes,  ce  n'est  pas  chose  aisée 
que  de  trancher  les  questions  se  rattachant  à  l'origine 
de  la  semaine. 

M.  Faye  affirme  que  la  semaine  fut  originairement 
une  période  astronomiqua,  une  période  en  rapport 
avec  les  phases  de  la  lune.  On  constate  que  la  semaine 
avait  originairement  une  nature  toute  différente,  chez 
les  Chaldéens-Assyriens  euï-mêmes.  Et  cependant, 
plus  que  tout  autre  peuple,  les  Chaldéens-Assyriens, 
si  versés  dans  la  science  de  l'astronomie  et  si  habitués 
à  l'emploi  de  périodes  astronomiques,  spécialement 
de  périodes  lunaires,  étaient  capables  de  créer  ou 
de  connaître  la  semaine  mesurée  d'après  les  jours  des 
phases  de  la  lune.  On  sait  aujourd'hui  que  les  Chal- 
déens  avaient  des  hebdomades  lunaires  divisant  le 
mois  d'une  manière  fixe.  Eh  !  bien,  la  formation  de  la 
semaine  découlait,  chez  eux,  de  la  notion  du  caractère 
sacré  du  nombre  sept,  notion  remontant,  chez  le  même 

(1)  P.  13.  Note  1. 
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peuple,  à  la  plus  haute  antiquité.  Voilà  ce  qu'atteste 
M.  Fr.  Lenormant  dans  Z^5  Origines  de  VHistoire  (1). 
Ainsi,  la  semaine  n'aurait  pas  constitué  pour  les  Chal- 
déens-Âssyriens  une  période  astronomique  à  laquelle 
aurait  été  postérieurement  ajouté  un  caractère  sacré, 
de  manière  à  ce  que  le  septième  jour  fût  un  jour  saint, 
un  jour  de  repos,  un  sabbat,  un  sabbatuv  ,  ou  yum 
nùli  libbl,  pour  employer  les  noms  assyriens.  La  se- 
maine aurait  été  pour  le  même  peuple  une  période 
ayant  peut-être  pris,  à  de  certains  égards,  un  caractère 
astronomique  ;  mais  une  période  ayant  tout  d'abord 
été  conçue  d'après  le  nombre  sept  dont  la  nature,  la 
valeur,  étaient  sacrées  depuis  lesâgesles  plus  reculés. 
S'il  en  fut  ainsi  pour  les  Ghaldéens,  il  y  atout  lieu  de 
croire  que  la  nature  de  la  semaine  ne  fut  pas,  chez  b^s 
Hébreux,  différente  à  l'origine. 

Puis,  les  Hébreux  inventèrent-ils  ou  reçurent-ils 
la  semaine  avec  les  jours  de  laquelle  sont  en  rapport 
les  œuvres  successives  de  Dieu  dans  la  création? 
L'institution  de  la  semaine  remonte-t-elle  seulement  à 
Moïse,  intermédiaire  entre  D'eu  et  le  peuple  israélite, 
ou  bien  provenait-elle  de  la  tradition  et  de  la  religion 
des  patriarches,  dont  la  famille  était  originaire  de 
Chaldée?  Les  difficultés  que  soulève  cette  autre  ques- 
tion nous  imposent,  la  plus  grande  réserve. 

D""   BOURDAIS, 

Profrespiir   «le    tliénloei» 

Hiii  Kni-iillA-i  CHtboliqiir*  d'Aiiirer». 


(I)  2»  ('-«lil.  I.  I.   p    •.■"!  :i-'J4/i    Soir 
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CHAPITRE  XVI 


Des  modifications  et  transformations  relativement 
récentes  et  successives  des  continents  Européens^ 
Africains  et  Asiatiques,  depuis  leur  habitation  par 
l'espèce  humaine  après  le  déluge  universel. 

Les  chapitres  précédents  nous  ont  donné  des  dates 
certaines  et  une  histoire  suivie,  appuyée  sur  des  monu- 
ments qu'on  ne  saurait  nier  ni  interpréter  à  la  fantaisie 
des  imaginations  sans  frein.  Lànoustrouvons  la  démons- 
tration de  l'origine  chaldéenne  et  du  point  de  départ 
de  toutes  les  races  humaines,  et  la  preuve  qu'elles 
descendent  toutes  des  trois  fils  de  Noé,  Sem,  Gham 
et  Japhet. 

Nous  possédons  ainsi  une  base  solide  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'abandonner  pour  poser  notre  édifice 
sur  les   sables    mouvants    des     conjectures    et   des 
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fantaisies  scientifiques,  inventées  pour  faire  pièce  au 
sens  commun  et  à  la  vérité  de  l'histoire  humaine. 

Cela  posé,  citons  les  opinions  de  quelques  géologues 
dont  nous  sommes  loin  d'admettre  toutes  lesassertionS. 
D'après  M.  Boyd  Dawkins  [Note  sur  les  mammi- 
fères associés  à  Vhomme  préhistorique)  <■<■  Lorsque 
l'homme  est  apparu  dans  nos  régions,  les  conditions 
physiques  de  l'Europe  étaient  fort  différentes  de 
ce  qu'elles  sont  de  nos  jours  :  la  Giande-Bretagne 
faisait  partie  du  continent,  et  ses  plaines  fertiles 
s'étendaient  au  loin  dans  l'Atlantique,  bien  au-delà 
des  côtes  actuelles.  La  Tamise,  au  lieu  de  couler 
dans  la  mer  Allemande,  allait  rejoindre  l'Elbe  et 
le  Rhin  dans  un  estuaire  qui  s'ouvrait  dans  la  mer 
du  Nord,  vers  la  latitude  de  Berwick.  Le  climat  était 
sévère  comme  celui  de  la  Sibérie,  et  l'on  pourrait 
croire,  d'après  cela,  que  les  animaux  qui  vivaient  sur 
ce  vaste  continent  pléistocène,  étaient  différents  de  ceux 
qui  habitent  de  nos  jours  les  restes  de  cette  terre  à 
demi  submergée.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Quelques-uns 
seulement  d'entre  eux,  tels  que  le  lion,  l'ours  des  ca- 
vernes, l'élan  à  défenses,  le  mammouth,  l'hippopo- 
tame, le  rhinocéros  velu,  ont  entièrement  disparu;  et 
d'autres,  comme  le  glouton,  le  renne,  le  véritable 
élan,  le  bœuf  musqué,  la  marmotte  et  le  lemming,  ont 
émigré  vers  le  Nord,  tandis  que  le  lion  et  l'hyène  des 
cavernes  se  sont  retirés,  l'une  en  Afrique,  l'autre  en 
Asie.  »  {Revue  des  cornas  scientif.,  2  janvier  1869.) 
Tout  en  admettant  l'existence  de  cet  ancien  continent, 
il  est  doutHu.x  que  le  climat  fût  celui  de  la  Sibérie,  et 
il  est  cortain  que  l'hyène  n'a  pas  eu  besoin  de  se  retirer 
en  Arriijue,  ni  le  lion  en  Asie,  puisqu'ils  y  existaient 
avant,  l/ouis  n'avait  pas  disparu  non  plus,  puisqu'on 
le  chassait  (înct)re  eu  Bretagne  au  quinzième  siècle. 
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M.  Karl  Vogt,  dans  son  Histoire  primitive  de 
ïhomme  va  nous  dire  de  bien  plus  belles  choses  : 
«  Aujourd'hui,  dit-il,  on  peut  démontrer  avec  la  même 
certitude  que  la  rotation  de  la  terre  autour  du  soleil, 
que  Tancienneté  de  l'homme,  non-seulement  sur  toute 
la  terre,  mais  spécialement  sur  la  face  de  l'Europe,  — 
une  des  régions  peuplées  le  plus  tard,  —  est  immense  et 
dépasse  de  beaucoup  toutes  les  idées  que  l'on  s'en 
est  faite  jusqu'ici.  » 

Nous  répondons  à  cette  belle  assertion  qu'elle  attend 
toujours  ses  preuves  ;  car  ce  qui  suit  n'est  point  et  ne 
saurait  être  une  preuve,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  démontré 
que  l'ancienneté  des  animaux  est  immense,  etc. 

Il  continue  :  «  On  a  été  amené  à  ce  résultat  par  la 
géologie  et  la  paléontologie,  par  l'étude  de  la  situation 
des  couches  dans  les  dernières  formations  de  l'écorce 
terrestre,  par  les  recherches  sur  les  restes  d'animaux 
ensevelis  au  milieu  des  restes  humains.  Nous  pouvons 
maintenant,  avec  une  pleine  conviction,  déclarer  que 
l'homme  existait  à  une  époque  où  l'éléphant,  le  mam- 
mouth, le  rhinocéros,  l'hippopotame,  vivaient  en 
Europe.  »  [Revue  des  cours  scientif.  20  novembre 
1869.) 

Cette  dernière  affirmation  est  démontrée  et  c'est  un 
progrès  dans  la  science.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  était 
démontrée  pour  les  hommes  sans  système  préconçu 
(Voir  :  Dieu,  V homme  et  le  monde,  t.  m),  pour 
les  observateurs  consciencieux  ;  mais  les  géologues 
romanciers  n'avaient  pas  voulu  l'admettre.  Il  a  fallu 
l'évidence  de  milliers  de  faits  pour  vaincre  cette  répul- 
sion. Alors,  ces  romanciers  de  la  science  n'ont  pu 
s'avouer  vaincus;  au  lieu  des  époques  indéterminées 
et  des  créations  et  destructions  successives,  ils  ont 
inventé  Vimmense  ancienneté  de  l'homme  et  des  ani- 
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maux  sur  la  terre  et  spécialement  en  Europe.  C'est 
déjà  beaucoup  de  ne  plus  chanter  d'innombrables 
créations,  de  n'en  plus  voir  qu'une.  Quant  à  son 
immense  ancienneté,  elle  est  encore  à  prouver. 

«  L'existence  de  l'homme  en  Europe,  dit  toujours 
M.  Karl  Vogt,  remonte  au-delà  des  dernières  trans- 
formations qui  ont  modifié  la  surface  de  l'Europe  elle- 
même.  Nous  pouvons  maintenant  affirmer  avec  précision 
que  l'homme  existait  en  Europe,  alors  que  la  surface 
de  la  terre  avait  une  configuration  tout  autre  qu'au- 
jourd'hui. Nous  pouvons  dire  avec  certitude  que  depuis 
le  temps  de  la  première  apparition  de  l'homme  en 
Europe,  l'ensemble  du  climat  s'est  entièrement  modifié, 
que  l'homme  doit  avoir  existé  dans  ce  pays,  à  une 
époque  où  la  région  de  la  Méditerranée  était  séparée 
du  reste  du  continent  africain  par  une  grande  mer 
intérieure,  qui  est  devenue  aujourd'hui  le  désert  du 
Sahara.  Qu'à  cette  époque  les  pays  qui  ceignent  la 
Méditerranée  étaient  rattachés  les  uns  aux  autres  par 
des  isthmes,  à  Gibraltar,  en  Sicile,  au  Bosphore,  que 
la  Baltique  était  une  mer  glacée  couvrant  toutes  les 
plaines  du  nord  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie,  de 
sorte  que  la  Finlande,  la  Suède  et  la  Norvège  auraient 
formé  une  île,  si  elles  n'avaient  été  rattachées  alors  au 
Danemarck  ;  que  la  France  était  aussi  unie  à  l'Angle- 
terre. En  un  mot,  une  transformation  complète  de  la 
surface  de  l'Europe  a  eu  lieu  depuis  l'avènement  de 
l'espèce  humaine,  et  l'homme  a  été  témoin  de  cette 
transformation  graduelle.  » 

Nous  enseignions  cela  en  1847  etl848à  la  Sorbonne. 
(Voir  Diru,  Vhomme  et  le  monde,  t.  m.) 

«  Dei)uis  cette  é{)oque,  ajoute  M.  Vogt,  des  contrées 
entières  ont  émergé  du  sein  des  mers,  par  un  soulè- 
vement lent  f't  continu,  de  (juatre  cents  pieds  au  moins 
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sur  certains  points,  et  il  en  résulte  une  transformation 
complète  en  Europe.  »  [Revue  des  cours  scientifiques^ 
20  novembre  1869.) 

Le  soulèvement  n'a  pas  été  lent  partout  ni  toujours. 

M.  Belgrand  a  présenté  à  l'Académie  des  Sciences, 
le  16  mai  1870,  une  note  intitulée  :  Le  bassm  parisien 
aux  âges  antéhistoriques.  Adoptant  la  théorie  de 
M.  Elie  de  Beaumont,  il  est  d'avis  que  l'homme  a  été 
témoin  des  derniers  soulèvements  des  Alpes,  des 
Apennins,  de  l'Himalaya,  et,  par  conséquent,  victime 
du  cataclysme  général  qui  a  été  la  suite  de  ces  con- 
vulsions. «  Sa  présence  sur  la  terre,  dit-il,  après  ces 
dernières  révolutions,  ne  peut  plus  être  révoquée  en 
doute.  Il  y  vivait  à  l'état  sauvage  —  (nous  avons  les 
preuves  du  contraire)  —  n'ayant  d'autres  armes  et 
d'autres  ustensiles  que  des  silex  et  des  ossements 
grossièrement  taillés.  En  même  temps  l'Europe  était 
habitée  par  une  faune  nombreuse  de  mammifères,  au- 
jourd'hui en  grande  partie  éteinte,  ou  reléguée  sous 
les  zones  torride  et  glaciale,  et  tous  ces  animaux  si 
étrangement  réunis,  ont  brusquement  disparu  des 
régions  tempérées,  àl'époque  de  l'invasion  des  tourbes.» 
{L'Union,  du  12  juin  1870.) 

Enfin,  les  géologues  américains,  aussi  bien  que 
ceux  de  l'Europe  regardent  comme  indubitable  l'exis- 
tence d'une  Atlantide  tertiaire  entre  l'Amérique  d'une 
part,  et  l'Afrique  et  l'Europe  d'autre  part. 

Or,  voici  de  nouvelles  observations  qui  confirment 
l'existence  de  cette  Atlantide.  Nous  hsons  dans  le 
Journal  des  Villes  et  Campagties  du  15  janvier  1882, 
art.  Géographie  (discussion  à  l'Académie  des  Sciences); 
«  Le  dernier  sondage  opéré  dans  la  Méditerranée  par 
une  commission  scientifique,  à  bord  de  l'aviso  de 
l'État,  Le  Travailleur,  a  permis  de  constater  que  la 

Hev.  d.  Se.  ceci.  —T.  IIl.  1886.  y 


130  ORIGINES  DE  L  HOMME 

Méditerranée,  à  l'encontre  des  mers  déjà  explorées, 
ne  possède  ni  une  faune  ni  une  flore  qui  lui  soient 
propres.  Les  espèces  qui  la  peuplent  se  retrouvent 
dans  des  conditions  analogues  dans  l'Océan  Atlantique 
d'où  elles  paraissent  être  venues  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar. Cette  faune  est  d'ailleurs  assez  pauvre,  le 
transport  des  espèces,  surtout  des  espèces  inférieures 
s'opérant  très  lentement  d'une  mer  dans  l'autre.  Il  y 
avait  encore  une  autre  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  : 
c'est  que  la  mer  Méditerranée  s'était  formée  à  une 
époque  postérieure  à  l'Océan.  Cette  conclusion,  M. 
Blanchard  l'a  développée  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu 
le  19  décembre  dernier  à  l'Académie  des  Sciences  et 
qui  a  provoqué  une  fort  intéressante  discussion.  Dans 
ce  mémoire,  M.  Blanchard  soutient  que  la  Méditerranée 
s'est  ouverte  dans  l'âge  actuel  de  la  terre;  lesanimaux 
et  les  plantes  que  nous  observons  sur  ses  riva;.4es étant 
dans  les  conditions  mêmes  où  ils  se  trouvent  de  nos 
jours,  et  lesdraguages  opérés  ayant  établi  que  la  faune 
sous-marine,  fort  pauvre  d'ailleurs,  est  exclusivement 
originaire  de  l'Océan  Atlantique. 

»  MM.  Alphonse  Milne-Edwards  et  Daubrée  ont  con- 
testé que  la  conclusion  découlât  rigoureusement  des 
prémisses  posées.  L'uniformité  des  productions  natu- 
relles sur  les  deux  rives  delà  Méditerranée  peut,  sui- 
vant M.  Milne-Eiwards,  s'expliquer  par  des  commu- 
nications faciles  qui  auraient  existé  entre  les  rives 
septentrionale  et  méridionale  du  bassin  ou  desbassifls 
qui  sont  devenus  la  Méditerranée.  Les  animaux  ter- 
restres auraient  passé  d'Europe  en  Afrique  et  d'Afrique 
en  Eiiroi)e  pai-  l.-s  deux  larges  isthmes  dont  le  relief 
du  fond  (lo  ht  nier  accuse  encore  l'existence,  d'une 
part  entre  la  Sicile  et  la  Tunisie,  d'autre  part  enire 
rEs])agne   et  le  Maroc.    Les  découvertes  qui   ont  élé 
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faites  des  ossements  de  trois  espèces  d'éléphants,  dans 
les  cavernes  de  Malte,  montrent  qu'à  une  époque  [leu 
ancienne,  cet  îlot  rocheux  était  rattaché  à  des  terres 
vastes  et  fertiles.  M.  Daubrée,  sans  être  aussi  affirmatit' 
surl'existeuce  des  isthmes  dont  parle  M.  Milne-Edwards, 
a  émis  l'opinion  que  rien  ne  prouve  qu'ils  n'eussent 
pas  existé.  D'autre  part,  il  est  démontré  que  les  eaux 
occupaient  au  moins  en  grande  partie,  dès  une  époque 
très  ancienne,  l'espace  recouvert  aujourd'hui  par  la 
Méditerranée.  Plus  tard,  à  l'époque  pliocène,  la  mer 
dépassait  les  rivages  actuels,  ainsi  que  l'attestent  de 
nombreux  dépôts  du  terrain  subropennin,  qui  l'enca- 
drent sur  de  larges  zones,  avec  un  ensemble  de  fossiles 
identiques.  » 

Les  terres  vastes  et  fertiles  auxquelles  était  rattaché 
l'îlot  rocheux  de  Malte  à  une  époque  peu  ancienne  et 
•  toutes  les  observations  précédentes,  comme  les  sui- 
vantes, viennent  confirmer  l'existence  d'une  Atlantide 
tertiaire  affirmée  parles  géologues  des  deux  mondes. 

Dans  la  séance  du  26  décembre,  M.  Blanchard  a  dé- 
claré qu'il  n'avait  jamais  contesté  l'existence  d'une 
mer  intérieure  aux  é[)oqaes  tertiaires  sur  l'emplace- 
ment actuel  de  la  Méditerranée.  Les  soulèvements  par- 
tiels auxquels  est  due  l'existence  de  Chypre,  de  Malte 
et  d'autres  îles,  doivent  être  envisagés  comme  l'indice 
d'un  soulèvement  plus  général  qui  aurait  amené,  vers 
la  fin  de  la  période  tertiaire,  la  disparition  de  la  mer 
intérieure.  Les  isthmes  dont  on  a  cité  l'existence  au- 
raient été  insuffisants  pour  permettre  la  dissémination 
de  la  plupart  des  espèces  animales.  Des  communica- 
tions fort  étendues  entre  l'Europe  et  l'Afrique,  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  ont  été  nécessaires  pour  que  se 
constituât  l'étonnante  homogénéité  de  la  faune  et  de 
le  flore  du  bassin  méditerranéen.  Pendant  une  période 
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qui,  certainement,  fut  longue,  la  mer  intérieure  avait 
donc  disparu,  soit  en  totalité,  soit  en  grande  partie. 

Ces  observations  paraissent,  au  moins  en  partie, 
concluantes,  et  elles  prouvent  la  description  que  nous 
allons  voir  Platon  donner  de  la  fameuse  Atlantide. 

M,  Hébert  confirme  les  conclusions  de  M.  Blanchard. 
«  Diverses  modifications  constatées  dans  la  nature  des 
dépôts  tendent  à  démontrer  qu'il  y  a  eu  un  exhausse- 
ment lent  et  progressif  du  bassin  méditerranéen.    On 
retrouve  dans  le  bassin  du  Rhône,  dans  les  plaines  du 
Danube,  sur  des  points  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  autre- 
fois submergés,  des  argiles,  des  graviers  et  des  con- 
glomérats qui  ne  sont  connus  qu'à  l'état  de  lambeaux 
isolés,  mais  qui  se  montrent,   avec  des  mammifères 
identiques,  à  Vienne,  en  Grèce,  àPikermini,  en  Espa- 
gne, à  Concud,  ainsi  qu'au  mont  Lubéron  (Vaucluse). 
Dans  ces  nappes  de  conglomérats  est  enfoui  un  nombre 
prodigieux  d'ossements  de  grands  mammifères.   Ces 
animaux,  parmi  lesquels  M.  Gaudry  a  reconstitué  des 
types  zoologiques  nouveaux  et  dont  les  débris  reposent 
sur  les  dépôts  lacustres,  ont  vécu  sur  un  sol  émergé 
avec  d'immenses  pâturages,  où  ces  mammifères  ont 
pullulé.  Leur  association  toute  spéciale  à  cette  dernière 
époque  de  la  période  miocène,   et  le  grand  nombre 
d'individus  de  chaque  espèce,  montrent   que  ces  ani- 
maux   se  multipliaient    tranquillement    et    sans   être 
chassés  par  l'espèce  humaine.  M.  Hébert  considère  donc 
comme  extrêmement  probable,  sinon  comme  démontré, 
qu'une  partie  notable  de  la  Méditerranée   a  dû  être 
émergée  d'abord  à  la  période  miocène,  puis  encore  à 
la  i)ériode  pliocène.  » 

Sans  adopter  la  succession  constante  de  plusieurs 
périodes  tertiaires,  mais,  au  contraire,  maintenant  la 
loi  démontrée  du  synchronisme  de  formation,  au  moins 
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pour  le  plus  grand  nombre  des  terrains,  nous  regar- 
dons les  conclusions  de  MM.  Blanchard  et  Hébert 
comme  démontrées  et  confirmées,  même  historique- 
ment, parle  récit  de  Platon  et  la  description  qu'il  fait, 
dans  son  Tiinêe  et  son  Critias,  de  la  grande  île  Atlan- 
tide et  d'autres  îles  en  dépendant.  Les  nouvelles  ob- 
servations ci-dessus  vérifient  le  récit  de  Platon  et  elles 
sont  appuyées  par  lui.  Dans  ce  remarquable  récit, 
Platon  rapporte  ce  que  Solon  avait  appris  des  prêtres 
égyptiens  de  la  ville  de  Sais,  dont  Athènes  était  une 
colonie. 

Ils  lui  parlèrent  de  plusieurs  déluges,  puis  des  glo- 
rieuses antiquités  d'Athènes,  qui  a  la  même  origine 
que  les  Égyptiens.  «  Nos  livres,  disent-ils,  nous  ap- 
prennent quelle  puissante  armée  Athènes  a  arrêtée 
dans  sa  marche  insolente,  lorsqu'elle  envahissait  à  la 
fois  l'Europe  et  l'Asie  entière  en  s'élançant  du  miheu 
de  la  mer  Atlantique.  Car  on  pouvait  alors  traverser 
cette  mer,  puisqu'il  se  trouvait  une  île  devant  cette 
ouverture  que  vous  appelez  les  colonnes  d'Hercule. 
Cette  île,  plus  grande  que  la  Libye  et  l'Asie  ensemble, 
facilitait  alors  aux  navigateurs  le  passage  aux  autres 
îles,  et  de  ces  îles  à  tout  le  continent  situé  en  face, 
qui  borde  cette  mer  véritable  ;  car  celle  qui  se  trouve 
en  deçà  du  détroit  dont  nous  parlons  ressemble  à  un 
port  avec  une  entrée  étroite,  tandis  que  cette  mer  et  la 
terre  qui  l'entoure  peuvent  être  appelées  véritable- 
ment à  très  juste  titre,  l'une  une  mer,  l'autre  un  conti- 
nent. Or,  dans  cette  île  Atlantide  régnèrent  des  rois 
avec  une  grande  et  merveilleuse  puissance,  qui  s'éten- 
dait surl'île  entière,  sur  plusieurs  autres  îles  et  sur  une 
partie  du  continent.  En  outre,  en-deçà  du  détroit,  ils 
dominaient  sur  la  Libye  jusqu'à  l'Egypte,  et  sur 
l'Europe  jusqu'à  la  Tyrrhénie.  » 
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Il  raconte  comment  les  Athéniens  repoussèrent  l'ar- 
.  méede  l'Atlantideetdélivrèrenttousceux  qui  habitaient 
en-deçà  des  colonnes  d'Hercule.  —  «  Plus  tard,  il  sur- 
vint des  tremblements  de  terre  et  des  inondations 
extraordinaires.  Dans  un  seul  jour  et  dans  une  nuit 
désastreuse,  toute  la  race  de  ces  guerriers  fut  engloutie 
en  masse  sous  la  terre  et  l'île  Atlantide  disparut  sub- 
mergée par  la  mer.  Aussi,  de  nos  jours,  il  est  impos- 
sible de  traverser  la  mer  en  cet  endroit,  à  cause  de  la 
vase  profonde  qu'y  a  formée  Tîle  en  s'abîmant.  » 

Dans  le  Critias  il  donne  les  plus  grands  détails 
sur  l'Atlantide,  pour  appliquer  ses  théories  politiques 
aux  habitants  de  cette  île....  «  Neptune  établit  les  dix 
fils  qu'il  eut  de  la  mortelle  Glito  dans  l'Atlantide,  qu'il 
leur  partagea  en  dix  portions,  qui  furent  les  roj^aumes 
de  chacun  de  ces  dix  rois.  L'aîné,  qui  fut  le  premier 
roi,  s'appela  Allas,  et  c'est  de  lui  que  l'île  et  la  mer 
ont  tiré  le  nom  d'Atlantique.  Son  frère  Jumeau  eut  en 
partage  l'extrémité  de  l'île  voisine  des  colonnes  d'Her- 
cule, et  de  la  terre  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Gadiiique,  à  cause  de  ce  voisinage.  Son  nom  en  grec 
était  Tumélé,  et  en  langue  du  pays  Gadire,  et  c'est  ce 
nom  qu'il  donna  à  la  contrée....  L'île  nourrissait  aussi 
un  grand  nombre  d'animaux  sauvages  et  d(Hnestiques, 
l'espèce  des  éléphants  y  était  très  nombreuse  :  car  tous 
les  autres  animaux  y  trouvaient  une  [)âture  abondante, 
et  ceux  qui  vivent  dans  les  marais,  dans  les  lacs  ou 
dans  les  fleuves  et  ceux  qui  habitent  les  montagnes  ou 
les  plaines,  efde  même  i'éléphanf.  ((uoiiiu'il  si)it  natu- 
rellement très  grand  et  très  vorace...  » 

Cette  descri[)tion  concorde  parfaitement  avec  «  le 
nombre  prodigieux  d'osscMuenls  de  grands  mammifères 
enfoui  dans  les  nap[i(>s  do  conglomérats  miocènes  et 
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pliocèn'îs  du  périple  méditerranéen,  et  les  éléphants 
des  cavernes  de  Malte,   » 

Les  rois  de  l'Atlantide  dominaient  en-deçà  du  détroit 
sur  la  Libye  jusqu'à  l'Egypte  et  la  Tyrrhénie  (Toscane), 
ce  qui  concorde  avec  les  communications  isthmiennes 
ou  autres  entre  l'Europe  et  l'Afrique,  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  ce  qui  est  indiqué  parles  reliefs  encore  existants 
entre  la  Sicile  et  la  Tunisie,  et  entre  l'Espagne  et  le 
Maroc. 

La  Sicile  n'a  été  séparée  de  l'Italie  qu'à  une  époque 
relativement  assez  récente,  pour  que  Virgile  et  beau- 
coup d'autres  aient  fait  mention  de  cette  séparation. 
(Sailust.  Frag.  hist.,  n.  297.  —  Strabon,  Mêla  et  tous 
les  géographes.) 

Arnobe  {Adv.  Gent.,  1.  I,  c.  V),  mentionne  l'At- 
lantide de  Neptune  d'après  Platon.  Tertullien  {Lib.  de 
Pallio,  c.  2)  en  parle  également  et  dit  que  la  Sicile  en 
est  un  reste. 

Buffon,  dans  ses  preuves  de  la  Théorie  de  la  terre 
(édition  de  l'Imprimerie  royale,  in-12,  t.  2,  p.  447), 
cite  le  texte  de  Platon  sur  l'Atlantide,  et  il  ajoute  : 
«  Cette  ancienne  tradition  n'est  pas  absolument  contre 
toute  vraisemblance,  les  terres  qui  ont  été  absorbées 
par  les  eaux  sont  peut-être  celles  qui  joignaient  l'Ir- 
lande aux  Açores,  et  celles-ci  au  continent  d'Amérique  ; 
car  on  trouve  en  Irlande  les  mêmes  fossiles,  les  mêmes 
coquillages  et  les  mêmes  productions  marines  que  l'on 
trouve  en  Amérique,  dont  quelques-unes  sont  diffé- 
rentesde  celles  qu'on  trouve  dans  lerestedel'Europe.» 

Rapprochez  ces  faits  de  la  note  ci-dessus  de  M.  Boyd 
Dawk  ns.  —  Buffon  rapporte  dans  le  même  volume, 
page  346  et  suivantes,  lanaissance  d'une  île  par  l'action 
d'un  tremblement  de  terre  et  d'un  volcan  sous-marin 
entre  l'île    Tercère   et  l'île  de  Saint-Michel  dans  les 
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Açores,  en  octobre  1720.  Les  Açores  sont  des  îles 
volcaniques,  et  l'île  Neuve  du  10  octobre  1720  prouve 
que  la  cause  qui  les  a  fait  surgir  n'était  pas  complète- 
ment éteinte  à  cette  époque. 

Tous  ces  faits  concordent  avec  l'histoire  de  l'Atlan- 
tide que  Platon  rapporte  d'après  les  livres  des  prêtres 
égyptiens,  et  avec  les  nouvelles  découvertes  géologi- 
ques que  les  sondages  récents  de  la  Méditerranée  ont 
apporté  à  l'histoire  de  la  Terre. 

On  peut  voir  dans  plusieurs  textes  de  la  Bible  des 
allusions  assez  fréquentes  pour  les  rapporter  à  la  dis- 
parition de  l'Atlantide.  «  C'est  Dieu  qui  transporté  les 
montagnes,  et  ceux  qu'il  engloutit  avec  elles  dans  sa 
fureur  l'ont  ignoré.  C'est  lui  qui  remue  la  terre  de  sa 
place  et  ses  colonnes  sont  ébranlées.  »  (Job  X,5,  6). 
«  Parce  que  le  Seigneur  est  notre  refuge  et  notre 
force,  nous  ne  craindrons  point,  tandis  que  la  terre 
est  troublée,  et  que  les  montagnes  seront  transportées 
dans  le  sein  des  mers.  Les  eaux  ont  retenti  et  ont 
été  violemment  agitées.  Les  montagnes  ont  été  ébran- 
lées par  sa  puissance...  Les  nations  ont  été  conster- 
nées, les  royaumes  ont  été  ébranlés.  Dieu  a  fait 
entendre  sa  voix,  la  terre  a  tremblé.  (Ps.  XLV,  2, 
3,7.) 

L'existence  de  l'Atlantide  ne  peut  plus  être  niée,  et 
comme  tous  les  faits  géologiques  et  palôontologiques, 
la  font  contemporaine  des  terrains  tertiaires;  que  les 
livres  des  anciens  Égyptiens  la  font  connaître  existante 
apn'-s  le  déluge  mosaïque,  qu'ils  la  font  disparaître 
par  des  tremblements  de  terre  et  un  envahissement 
des  eaux  de  l'Océan  ;  ce  que  conlirment  les  volcans  et 
les  tremblements  de  terre  des  Açores,  aussi  bien  que 
coux  de  la  Méditerranée  et  do  ses  îles  volcaniques,  et, 
do  plus,  la  faiMie  et  la  llore  de  la  Méditerranée,  qui  lui 
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viennent  de  l'Océan  Atlantique  ;  il  faut  absolument 
conclure  de  tous  ces  faits  que  les  terrains  tertiaires 
méditerranéens  se  sont  formés  depuis  le  déluge  uni- 
versel. 

Les  mers  intérieures  entre  l'Europe  et  l'Asie  ont 
aussi  éprouvé  de  grandes  transformations  dans  les 
temps  historiques.  Le  déluge  d'Ogygès  qui  changea 
l'aspect  de  l'Attique  et  de  l'Achaïe,  eut  lieu  à  l'époque 
du  patriarche  Jacob,  environ  1759  ans  avant  notre  ère; 
celui  de  Deucalion,  230  ans  plus  tard,  et  du  temps  de 
Moïse,  apporta  de  nouveaux  changements  dans  la 
Thessahe.  Ces  déluges  et  beaucoup  d'autres  grandes 
inondations  furent  probablement  causés  par  les  trem- 
blements de  terre  et  les  ruptures  qui  firent  s'écouler 
le  Pont-Euxin  par  le  Bosphore  dans  la  Propontide,  puis 
dans  l'Hellespont  et  la  Mer  Noire. 

Les  espaces  immenses  entre  la  mer  Caspienne  et 
l'Océan  glacial  arctique,  entre  la  même  mer  et  le 
Pout-Euxin,  sont  couverts  de  sable  et  d'argiles,  qui 
contiennent  les  mêmes  coquilles  qui  vivent  dans  la  mer 
Caspienne  ;  ils  contiennent  des  centaines  de  lacs  salés, 
dont  plusieurs  sont  déjà  desséchés.  Tous  ces  faits  et 
plusieurs  autres  prouvent,  selonde  nombreux  et  savants 
explorateurs,  la  vérité  de  la  tradition  antique  qui  joi- 
gnait la  mer  Caspienne  au  Pont-Euxin  et  à  l'Océan 
glacial.  Mais,  dès  le  temps  d'Hérodote,  la  merCaspienne 
était  isolée.  Le  lac  Aral  n'en  a  été  séparé  qu'au  com- 
mencement de  notre  ère.  Strabon  et  Pline  disent  que 
les  marchandises  de  l'Inde,  embarquées  sur  l'Icharus, 
affluent  de  l'Oxus,  descendent  à  la  mer  Caspienne, 
d'où  elles  sont  transportées  par  le  Cyrus  et  le  Phasis 
au  Pont-Euxin  ;  ce  qui  est  vérifié  par  ces  mêmes  sa- 
vants. Les  séparations  de  ces  mers  et  la  direction 
actuelle  des  fleuves  de  ces  contrées   sont  dues  à  de 
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grands  tremblements  «le  terre,  selon  les  traditions  du 
pays.  (Voyez  Pâllas,  Hnmboldt,  etc.,  dans  une  savante 
note  au  ch.  V  du  livre  11  du  Pomponius  Mêla  de 
Nisard.) 

Si  nous  descendons  sur  les  rivages  des  mers  qui 
entourent  l'Asie-Mineure,  Homère  poétisant  les  tradi- 
tions, nous  fait  connaître  les  transformations  que  les 
tremblements  de  terre,  les  volcans,  les  inondations 
des  fleuves  ont  produites  dans  ces  contrées  ;  ce  qui 
est  confirmé  par  le  grand  nombre  de  volcans  éteints, 
di.^iséminés  sur  toute  la  longueur  de  ces  côtes.  C'est 
au  chant  XX''  de  Vlltade  qu'Homère,  du  vers  54  au 
vers  74,  chante  ainsi  le  combat  des  dieux  :  «  Du  haut 
des  airs,  le  père  des  dieux  et  des  hommes  fait  gronder 
la  foudre  ;  tandis  que  Neptune  (dieu  des  mers)  agite 
les  entrailles  de  la  terre  immense  et  les  cîmes  des 
montagnes.  Les  sommets  et  les  fondements  de  l'Ida 
sont  ébranlés,  ainsi  que  la  ville  des  Troyens  et  les 
vaisseaux  des  Grecs.  Dans  ses  retraites  souterraines, 
le  roi  des  ombres,  Pluton  (dieu  des  enfers)  frémit 
épouvanté,  il  s'élance  de  son  trône,  pousse  un  cri,  de 
peur  que  le  terrible  Neptune,  entr'ouvrant  la  terre,  ne 
montre  aux  dieux  et  aux  hommes  ces  demeures 
terribles,  en  horreur  mikn^  aux  immortels  ;  si  grand 
est  !e  bruit  qui  naît  au  moment  du  combat  des  dieux... 
Enfin,  contre  Vulcain  (dieu  du  feu  et  des  volcans) 
s'élève  le  fleuve  impétueux  que  les  dieux  appellent 
Xanihe  et  les  hommes  Scaraandre.  » 

Au  chant  XXI,  v. 233 et  suivants,  lefleuve  Scamandre 
poursuit  Achill<^  et  protège  les  Troyens  par  ses  ondes, 
qui  fMitriUM'Ul  h^s  cailloux...  Le  Scamandre  ne  ralentit 
point  sa  furie  :  toujours  plus  iriité  contre  le  fils  de 
Pelée,  il  grossit  ses  flots,  envahit  les  hauteurs  du  ri- 
vage, il  invite  lefleuve  Simoïs  à  son  aide,  «  précipite 
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tous  les  torrents,  enfle  les  vagues,  entraîne  avec 
fracas  et  les  arbres  et  les  rochers  pour  dompter  cet 
homme  farouche...  »  V.  231,  Vulcain  combat  contre 
les  fleuves  en  faveur  d'Achille.  «  Il  darde  ses  feux  étin- 
celants,  la  flamme  brille  dans  la  plaine  (les  ruisseaux 
de  lave  enflammée)  et  dévore  les  cadavres  qui,  en- 
tassés en  foule,  tombent  sous  les  coups  d'Achille. 
Toute  la  plaine  est  desséchée  et  l'onde  brillante  est 
arrêtée...  Tout  est  la  proie  des  flammes,  il  ne  veut 
plus  couler,  il  s'arrête,  »  c'est-à-dire  que  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  volcans  ont  changé  le  cours  de 
ces  fleuves. 

Thucydide  {Guerre  du  Pêlop.,  1.  III,  c.  8)  dit  qu'un 
tremblement  de  terre  flt  pénétrer  la  mer  dans  l'île 
d'Eubée  et  changer  ce  qui  était  terre  en  mer  ;  que  l'île 
Atalante  desLocriens  éprouva  une  semblable  invasion. 

Une  statistique  des  tremblements  de  terre,  des  inon- 
dations, des  villes  englouties,  des  montagnesécroulées, 
des  montagnes  apparues,  des  îles  soulevées  de  la 
mer  et  d'autres  englouties ,  etc.  ,  prouverait  que 
toutes  ces  causes  de  modifications  et  de  transforma- 
tions des  terres  et  des  mers  sont  perpétuelles,  et, 
qu'ayant  commencé  après  la  création  de  la  terre,  elles 
n'ont  jamais  cessé  depuis;  mais  qu'elles  ont  toujours 
agi  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre.  Buflfon 
avait  déjà  bien  avancé  cette  démonstration  dans  les 
preuves  de  sa  Théorie  de  la  terre. 

D'après  les  faits  et  observations  relatés  ci-dessus, 
nou<  devons  considérer  les  mers  intérieures  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  entre  l'Europe  et  l'Afrique,  comme 
ayant  formé,  après  le  déluge,  des  îles,  des  isthmes  et 
des  presqu'îles  assez  nombreuses,  et  qui  ont  disparu 
par  les  causes  ci-dessus  indiquées,  d'oii  est  résulté 
l'état  des  mers  et  des  terres  actuelles. 
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Les  faits  et  les  conclusions  que  nous  en  tirons  sont 
pleinement  confirmés  par  ce  simple,  court,  mais  clair 
texte  de  Moïse,  ch.X  de  la  Genèse  :  «  Les  fils  de  Japhet 
furent  Gomer,  et  Magog,  etMadaï,  et  Javan,  etThubal, 
et  Mosoch  et  Thiras.  Les  fils  de  Gomer  furent  Ascenès, 
Riphat  et  Thogorma.  Les  flls  de  Javan  furent  Elisa, 
Tharsis,Cethim  et  Dadoonim.  Ils  partagèrent  entre  eux 
les  îles  des  nations,  s'établissant  dans  leurs  régions, 
chacun  selon  sa  langue  et  ses  familles  en  leurs 
nations.  »  Ainsi  les  fils  de  Japhet  partagèrent  entre  eux 
les  îles  des  Nations,  formées  par  les  mers  Caspienne, 
Pont-Euxin,  Egée,  Méditerranée,  etc.  Tel  est  le  point  de 
départ,  telle  est  l'origine  de  tous  les  peuples  qui  ont 
les  premiers  peuplé  l'Europe.  Les  Gomerites  ou  Kime- 
rites,  Cimbres,  Galates,  Celtes,  s'avancèrent  les  pre- 
miers jusqu'aux  extrémités  occidentales  de  l'Europe. 
Ils  sont  compris  sous  la  dénomination  moderne  des 
Aryas,  bien  qu'il  soit  aujourd'hui  prouvé  que  ce  sont 
des  tribus  distinctes. 

Or,  l'opinion  la  plus  probable  admet  que  la  première 
dispersion  des  tribus  Japhétiques  en  Europe  ne  peut 
remontera  plus  de  deux  raille  ans  avant  notre  ère. 

Revenus  dans  notre  Europe  occidentale,  rappelons 
les  transformations  que  proclament  les  géologues 
d'aujourd'hui,  mais  que  le  génie  de  Buflfon  avait  bien 
plus  nettement  et  pluscomplètement  vues etdémontrées 
dans  les  preuves  de  sa  Théorie  de  la  terre  (tome  II  de 
ses  œuvres  in-12,  p.  419  et  suiv.)  «^  Il  paraît,  dit-il, 
qu'autrefois  l'île  de  la  Grande-Bretagne  faisait  partie 
du  continent,  et  que  l'Angleterre  tenait  à  la  France, 
les  lits  de  terre  et  de  pierre,  qui  sont  les  mêmes  des 
deux  côtés  du  Pas-de-Calais,  le  peu  de  profondeur  de 
ce  détroit  semble  l'indiquer.  En  supposant,  dit  le  doc- 
teur Wallis,  comme  tout  paraît  l'indiquer,  que  l'An- 


ORIGINES  DE  l'hOMME  141 

gleterre  communiquait  autrefois  à  la  France  par  un 
isthme  au-dessus  de  Douvres  et  de  Calais,  les  grandes 
mers  des  deux  côtés  battaient  les  côtés  de  cet  isthme 
par  un  flux  impétueux,  deux  fois  en  24  heures;  la  mer 
d'Allemagne  qui  est  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
frappait  cet  isthme  du  côté  de  l'Est,  et  la  merde  France 
du  côté  de  l'Ouest,  cela  suffit  avec  le  temps  pour  user 
et  détruire  une  langue  de  terre  étroite,  telle  que  nous 
supposons  qu'était  autrefois  cet  isthme  ;  le  flux  de  la 
mer  de  France  en  aura  transporté  les  sédiments  dans 
la  grande  plaine  qui  forme  actuellement  le  marécage 
de  Romme,  qui  a  quatre  milles  de  long  sur  huit  de 
large  ;  car  quiconque  a  vu  cette  plaine  ne  peut  pas 
douter  qu'elle  n'ait  été  autrefois  sous  les  eaux  de  la 
mer,  puisque  dans  les  hautes  marées  elle  serait  encore 
en  partie  inondée  sans  les  digues  de  Dimchurch. 

»  La  mer  d'Allemagne  doit  avoir  agi  de  même  contre 
l'isthme  et  contre  les  côtes  d'Angleterre  et  de  Flandre, 
et  elle  aura  emporté  les  sédiments  en  Hollande  et  en 
Zélande,  dont  le  terrain  qui  était  autrefois  sous  les 
eaux,  s'est  élevé  de  plus  de  40  pieds  ;  de  l'autre  côté, 
sur  la  côte  d'Angleterre,  la  mer  d'Allemagne  devait 
occuper  cette  large  vallée  où  coule  actuellement  la 
rivière  de  Sture,  à  plus  de  vingt  milles  de  distance,  à 
commencer  par  Sandwich,  Gantorbéry,  Ghatham,  jus- 
qu'à Ashford  et  peut-être  plus  loin;  le  terrain  est 
actuellement  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  l'était  autre- 
fois, puisqu'à  Ghatham  on  a  trouvé  les  os  d'un  hippo- 
potame enterré  à  17  pieds  de  profondeur,  des  ancres 
de  vaisseaux  et  des  coquilles  marines. 

»  Or,  il  est  très  vraisemblable  que  la  mer  peut  former 

de  nouveaux  terrains  enyapportantles  sables,  la  terre, 

la  vase,  etc.  Gar  nous  voyons  sous  nos  yeux  que  dans 

rile  d'Okney,  qui  est  adjacente  à  la  côte  marécageuse 
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de  Rotnnae,  il  y  avait  un  terrain  bas  toujours  en  danger 
d'être  inondé  par  la  rivière  Batlier;  mais,  en  moins  de 
soixante  ans  la  mer  a  élevé  ce  terrain  considérable- 
ment en  y  amenant  à  chaque  flux  et  reflux  une  quantité 
considérable  de  terre  et  de  vase,  et  en  même  temps 
ell^  a  creusé  si  fort  le  canal  par  où  elle  entre,  qu'en 
moins  de  50  ans,  la  profondeur  de  ce  canal  est  deve- 
nue assez  grande  pour  recevoir  de  gros  vaisseaux,  au 
lieu  qu'auparavant  c'était  un  gué  où  les  hommes  pou- 
vaient passer. 

»  La  même  chose  est  arrivée  auprès  de  la  côte  de 
Norlhlco,  et  c'est  de  cette  façon  que  s'est  formé  le 
banc  de  sable  qui  s'élève  obliquement  depuis  la  côte  de 
Norfulck  vers  la  côtede  Zélande  ;  le  banc  est  l'endroit 
où  les  marées  de  la  mer  de  France  se  rencontrent 
depuis  que  l'isthme  a  été  rompu,  et  c'est  là  où  se  dé- 
posent les  terres  et  les  sables  enti  aînés  des  côtes.  On 
ne  peut  pas  dire  si  avec  le  temps  le  banc  de  sable  ne 
formera  pas  un  nouvel  isthme. 

»  Il  y  a  grande  apparence,  dit  Ray,  que  l'ile  de  la 
Grande-Bretagne  était  autrefois  jointe  à  la  France  et 
faisait  partie  du  continent;  on  ne  sait  point  si  c'est  [)ar 
un  trembl'?ment  de  terre,  ou  par  une  irruption  de 
l'Océan,  ou  par  le  travail  des  hommes,  à  cause  de 
l'utilué  et  de  la  commodité  du  passage,  ou  par  d'autres 
raisons  ;  mais  ce  qui  prouve  que  cette  île  faisait  partie 
du  continent,  c'est  que  les  rochers  et  les  côtes  des 
deux  côtés  sont  de  même  nature,  et  composés  des 
mêmes  matières  à  la  même  hauteur;  en  sorte  que  l'on 
trouve  le  long  des  côtes  de  Douvres  les  mêmes  lits  de 
pierre  et  de  craie  que  l'on  trouve  entre  Calais  et  Bou- 
logne ;  la  longueur  de  ces  rochers  le  long  des  côtes 
est,  à  très  i)eu  près,  la  même  de  clnupie  côté,  c'est-à- 
dire  d'environ  six  milles  ;  le  peu  de  largeur  du  canal 
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qui,  dans  cet  endroit,  n'a  pas  plus  de  vingt  milles  an- 
glais de  largeur,  et  le  peu  de  profondeur,  eu  égard  à 
la  mer  voisine,  font  croire  que  l'Angleterre  a  été  sé- 
parée de  la  France  par  accident.  On  peut  ajouter  à  ces 
preuves  qu'il  y  avait  autrefois  des  loups  et  même  des 
ours  dans  cette  île,  et  il  n'est  pas  à  présumer  qu'ils  y 
soient  venus  à  la  nage,  ni  que  les  hommes  y  aient 
transporté  ces  animaux  nuisibles  ;  car,  en  général,  on 
trouve  les  animaux  nuisibles  des  continents  dans  toutes 
les  îles  qui  en  sont  voisines,  et  jamais  dans  celles  qui 
en  sont  fort  éloignées,  comme  les  Espagnols  l'ont  ob- 
servé lorsqu'ils  sont  arrivés  en  Amérique.  (Voir 
Ray  s  Discourses,  p.  208.) 

»  Du  temps  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  il  arriva 
une  grande  inondation  dans  une  partie  de  la  Flandre, 
par  une  irruption  de  la  mer;  en  1446,  une  pareille 
irruption  fit  périr  plus  de  dix  mille  personnes  sur  le 
territoire  de  Dordrecht,  et  plus  de  cent  mille  autour 
de  Drullart,  en  Frise  et  en  Zélande,  et  il  y  eut  dans 
cesdeux  provinces  plus  de  deux  ou  trois  cents  villages 
de  submergés,  on  voit  encore  les  sommets  de  leurs 
tours  et  les  pointes  de  leurs  clochers,  qui  s'élèvent  un 
peu  au-dessus  des  eaux, 

»  Sur  les  côtes  de  France,  d'Angleterre,  de  Hol- 
lande, d'Allemagne,  de  Prusse,  la  mer  s'est  éloignée 
en  beaucoup  d'endroits.  Hubert  Thomas  dit  dans  sa 
description  du  pays  de  Liège,  que  la  mer  environnait 
autrefois  les  murailles  de  la  ville  de  Tongres,  qui, 
maintenant,  en  est  éloignée  de  35  lieues,  ce  qu'il 
prouve  par  plusieurs  bonnes  raisons,  et,  entre  autres, 
il  dit  quon  voyait  encore  de  son  temps  les  anneaux  de 
fer  dans  les  murailles  auxquelles  on  attachait  les  vais- 
seaux qui  y  arrivaient.  On  peut  encore  regarder  comme 
des  terres  abandonnées  par  la  mer,  en  Angleterre,  les 
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grands  marais  de  Lincoln  et  l'île  d'Ely;  en  France,  la 
côte  deProvence,  et  même  la  mer  s'est  éloignée  assez 
considérablement  à  l'embouchure  du  Rhin,  depuis 
l'année  1665.  En  Italie,  il  s'est  formé  de  même  un 
terrain  considérable  à  l'embouchure  de  l'Arno,  et  Ra- 
venne,  qui  était  autrefois  un  port  de  merdes  Exarques, 
n'est  plus  une  ville  maritime  ;  toute  la  Hollande  paraît 
être  un  terrain  nouveau,  où  la  surface  de  la  terre  est 
presque  de  niveau  avec  le  fond  de  la  mer,  quoique  le 
pays  soit  considérablement  élevé  et  s'élève  tous  les 
jours  par  les  Umons  et  les  terres  que  le  Rhin,  la 
Meuse,  etc.,  y  amènent  ;  car  autrefois  on  comptait  que 
le  terrain  de  la  Hollande  était,  en  plusieurs  endroits, 
de  50  pieds  plus  bas  que  le  fond  de  la  mer. 

»  On  prétend  qu'en  l'année  860,  la  mer,  dans  une 
tempête  furieuse,  amena  vers  la  côte  une  si  grande 
quantité  de  sables  qu'ils  fermèrent  l'embouchure  du 
Rhin  auprès  de  Catt,  et  que  ce  fleuve  inonda  tout  le 
pays,  renversa  les  arbres  et  les  maisons,  et  se  jeta 
dans  le  lit  de  la  Meuse.  En  1421,  il  y  eut  une  autre 
inondation  qui  sépara  la  ville  de  Dordrecht  de  la  terre 
ferme,  submergea  soixante-douze  villages,  plusieurs 
châteaux,  noya  cent  mille  âmes  et  fit  périr  une  infinité 
de  bestiaux.  La  digue  de  l'Issel  se  rompit  en  1538  par 
la  quantité  de  glaces  que  le  Rhin  entraînait,  qui,  ayant 
bouché  le  passage  de  l'eau,  firent  une  ouverture  de 
quelques  toises  à  la  digue,  etune  partie  de  la  province 
fut  inondée  avant  qu'on  eut  pu  réparer  la  brèche  ;  en 
1082  il  y  ont  nue  pareille  inondation  dans  la  province 
de  Zélande,  qui  submergea  plus  de  trente  villages,  et 
causa  la  perte  d'une  infinité  de  monde  et  de  bestiaux 
qui  fun.'nt  suri>ris  la  nuit  i)arlos  eaux. 

).  Dans  la  province  de  Kent  en  Angleterre,  il  y  avait 
à  Hilh  un  port  (jui  s'est  comblé,  malgré  tous  les  soins 
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qur)  l'on  a  pris  pour  fempêcher  et  malgré  la  dépense 
qn'on  afuite  plusieurs  fois  pour  le  vider;  on  y  trouve 
une  multitude  étonnante  de  galets  et  de  coquillages 
apportés  par  la  mer  dans  l'étendue  de  plusieurs  railles. 
Recouverts  aujourd'hui  par  de  la  vase  et  de  la  terre,  ils 
sont  devenus  des  pàturag'^s.  D'un  autre  côté,  il  y  a  des 
terres  fermes  que  la  m^^r.avecle  temps,  vient  à  gagner  et 
àcouvrir,  comme  les  terresdeGoodwinquiappartenaient 
à  un  seigneur  de  ce  nom,  et  qui,  à  présent,  ne  sont 
plus  que-  des  sîibles  couverts  par  les  eaux  de  la 
mer.  Ainsi  la  mer  gagne  en  plusieurs  endroits  du  ter- 
rain, et  eu  perd  dans  d'autres  ;  celadépend  de  la  diffé- 
rente situation  des  côtes  et  des  endroits  où  le  mouve- 
ment des  marées  s'arrête,  où  les  eaux  transportent 
d'un  endroit  à  l'autre  les  terres,  les  sables,  les  co- 
quilles, etc.  (Voyez  Transaci.  philos,  abrégées,  t.  iv, 
p.  234.)  » 

Mgr  Maupied. 
(à  suinrC' 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
cet  important  sujet.  Nous  pouvons  et  nous  devons  aller 
plus  loin. 

En  effet,  jusqu'à  cette  heure  on  ne  connaissait  que 
quatre  manuscrits  appartenant  à  cette  catégorie  singu- 
lière de  cursii's  ;  mais  nous  pouvons  déjà  allonger  la  liste  et 
lagrossir  d'un  cinquième  document,  du  cursif  3-18,  déposé, 
lui  aussi,  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan. 

Le  manuscrit  n'a  pas  été  plutôt  entre  nos  mains  que  nous 
nous  sommes  dit,  en  le  voyant  :  «  Voici  un  parent  des 
cursils  de  Paris  et  de  Vienne!  »  C'était,  en  etf(H.  le  mémo 
caractèn!  quoiqu'un  peu  plus  régulier,  un  peu  plus  élé- 
gant, un  peu  plus  tin  :  c'était  le  mémo  stylo  dans  la  pa- 
léographie, la  même  ornementation  dans  les  tîtac,  la 
même  forme  dans  les  rubriques,  la  même  ponctuation 
singulière  composée  de  (juatre  points  rouges,  les  mêmes 
traînées  d'encre  jaune  (  )U  touge  passée  sur  les  endroits  ap- 
pelés à  fixer  l'attention,  etc.  Il  était  impossible  do  s'y 
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méprendre.  Le  nouveau  cursif  est  cependant  un  peu  moins 
barbare  que  les  manuscrits  de  même  famille  (1). 

Il  est,  d'ailleurs,  facile  d'expliquer  pourquoi  ce  manus- 
crit est  moins  grossier  que  les  autres  documents  du 
même  groupe.  Il  est,  en  effet,  le  plus  ancien  de  tous  ceux 
que,  nous  connaissons  ;  il  remonte  à  une  époque  où  la 
langue  grecque  était  encore  très  répandue  dans  la  Basse 
Italie,  et  où,  par  suite,  les  documents  écrits  étaient  moins 
corrompus  qu'ils  ne  le  sont  devenus  plus  tard.  D'après 
l'inscription  placée  à  la  fin  de  l'Évangile  de  saint 
Jean,  ce  volume  a  été  terminé  le  29  décembre  de  l'an 
6531  c'est-à-dire  le  29  décembre  de  l'an  1022,  suivant 
notre  manière  de  compter.  Or,  à  cette  époque,  la  langue 
grecque  était  aussi  répandue  sinon  plus  répandue  que 

(I)  Voici  la  description  technique  du  cursif  348.  —  Milan,  Ambro- 
sienne  B.  oQ,Sup.  —  (29 Décembre  1022)^ l'ivangi les: Mathieu (24-69). 

—  Marc(71-98),  précédéd'uiiTToôXoYoî  c'est-à-dire  d'une  uttôOît'.ç.  — 
c'est  V'jj:rj()z(j'.^  ordinaire,  sous  sa  forme  écourtée,  avec  une  petite 
modification  au  commencement.  —  Luc  (99-149),  avec  TrpôXoYoç.— 
Jean  (150-187,  a).  —  'jTTo6s.a£'.ç  :  celle  de  Marc  débute  ainsi:  AtàTÎxo 
vj7.^^'^zk'.ry/  /.axà  Mâoxov  Y^oCkv.iy.'..  'Ettscot,  aCnroç  Màpxoç  6  jjLa6rjTT,ç 
Wtxoo'j  AT.'.  (y'y/k/.ùr^[j.rj^  lla'jXo'j  Q'ri'f^^7.^t  to  S'jaYYiXiov  toùto.  Atr;- 
Y^Tt'/i  ol  ■/..  •l.  X.  jusqu'à  [jiaOrjXaTç.  —  synaxaire  (1-16).  —  Tables 
des  canons  d'Susôbe  (17-22).  —  npôXoYoc  tîÔv  xavô-^wv  âTiàvTwv. 
TsyvtOcU  Xôyoç.  —  '0  y.aOr^jjtsvoç  ïtzX  y.,  t.  X.  Sections  Eusébiennes 
i"^  -fP  342,  232).  —  Chitïres  des  canons  souscrits  à  l'encre 
rouge —  Pas  de  tîtXo-,  numérotés.  —  Hyperbases  etnotesliturgiques 
marquées  fréquemment  et  avec  assez  de  soin.  —  Le  manuscrit 
contient  Marc  XVI,  9-20  (f  88,  a-b),  Luc  XXII,  43-44  (f.  9,  b,  1;  64,  b, 
1  ;  144,  a,  1-2).  Luc  XXIII,  34,  (f.  146,  b,  2).  Jean  V,  3-4  (f.  157,  a 
1-2)  avec  astérisques  X  rouges  ;  Jean  VII,  53-VlII,  11  (f.  164.  a,  2) 
avec  !^  {jn  rouge  dans  le  texte,  (i5-2I)  et  croix  (X,  41)  rouges  à  la 
marge,  jusques  à  Vlli,  12,—  A  la  marge,  on  lit  de  seconde  main 
la  noie  numérique  LXXXVI.  —  Il  n'y  a  nulle  part  dans  saint  Luc 
trace  de  cette  histoire.  —  Le  texte  de  l'Histoire  de  l'Adultère  diffère 
notablement   de   celui  du   cursif  346,  surtout  au  commencement. 

—  187  feuillets  à  deux  colonnes.  —  30  lignes  à  la  colonne.  — 
250  X  147  —  Demi  maroquin  fauve.  —  Plats  gauffrés. 
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le  latin  dans  le  sud  de  l'Italie.  Le  peuple  et  le  clergé 
parlaient  grec  et  se  servaient  du  rite  grec.  Le  grec  était 
assez  usité  pour  que  les  chartes  des  princes  normands 
aientété longtemps  après  laconquètedelaCalabre rédigées 
en  cette  Innguc.  Il  est  vrai,  sans  doute,  que  ce  grec 
ecclésiastique  n'était  pas  très-pur  et  que  déjà  il  s'était 
incorporé  beaucoup  d'éléments  étrangers  ;  mais  il 
possédait  encore  une  pureté  relative  et  était  exempt  de 
la  barbarie  qui  allait  l'envahir  bientôt. 

Le  cursif  348  porte  la  trace  de  la  fusion  qui  s'opère 
entre  la  langue  latine  et  la  langue  grecque.  Il  suffit  de  le 
parcourir  pour  sentir  rapproche,  sinon  l'arrivée  d'une 
époque  de  ténèbres.  Le  texte  des  évangiles  est  défiguré 
par  l'itacisme.  par  cet  itacisme  que  Ton  rencontre  dans  la 
plupart  des  manuscrits  d'origine  calabraise  ou  sicilienne 
remontant  aux  derniers  temps  du  Moyen-àge.  La  con- 
fusion entre  l'i  et  Yr,  y  est  presque  continuelle.  Nous 
avons  relevé  les  exemples  suivants  dans  qu'^lqucs  versets 
de  saint  Luc  :  '/.•—r,/  pour  Wr,z-.r,'f  (saint  Luc  XXII.  52)  ; 

kziU/.JOx-i   pour  _kzt\r,'/.j(}x-t    (Ihul)  ;     îy.ipav     pour   r,;j.ipr; 

(Ibid.  53)  ;  h.x^k-o  pour  ïy.x^r,-:^  {Ib'id.  55)  ;  xj-i-i  pour 
a'jTr.v  {Ihid.  50)  ;  ■x-i}r,zxzx  pour  ol-vk-xzx  {Ibid).  etc.  Et 
cependant  le  copiste  de  ce  manuscrit  avait  sous  les 
yeux  un  exemplaire  qu'il  pouvait  suivre  et  qu'il  devait 
reproduire,  exemplaire  qui  n'était  vraisemblablement 
pas  criblé  de  toutes  ces  fautes  d'orthographe.  Aussi  la 
portion  du  manuscrit  la  plu§  intéressante  à  ce  point  do 
vuoestincontestablementcellequi  contient  desdocuments 
extra-can(jiiiques.  comme  les  jz;0:-z'.;  nommées  ici -piXo- 
v:'.,  comnx'  le  synaxaire  et  le  Ménologe.  Ces  documents 
sont,  en  cirel,  curieux.  Voici  le  titre  du  synaxaire  : 
Nous  le  donnons  tel  que  nous  l'avons  relevé,  avec  toutes 
ses  fautes  d'orthogiMphe  :  Ejawi/viiv  sjvûîw  ïyiùi  {sic)  xi; 
àç'/t-.ù.z'.xi;  Twv  r,\).z^ùy,   t?;;    r.vr.v/.zz-f,^  -/.x:  -.wi  saéSaicxjp'.a- 
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y.îôv,  oXsu  ToD  èv'.a'JTOu,  èopTwv,  ts  y.:^'.  [j,vr;[xtl)v  aYtôJv.  twv  £t; 
^:>i^}:r^'t  yiSs'J  s-/.z7to'j.  y.xi  s'.;  v/z.a;  5a7'.XÉwv.  twv  ÈttI  7y7^;xaTc; 
[;,:vayà)v.  xwv  Èzl  yî'.poTSv'^ç  •:ra-p'.y.p7_(ov. -/.xl  =1;  to...  ôaj'.AÉwç. 
Twv  £•;  àsOîVîTç.  y.al  et;  y.yy/^OivTaç  (i'/c).  àva7-:as'';x(i)v  t£  y.;(i  toj 
vi-r^po;.  y. 21  t^i  TraOsu;.  àp/ij^îvov  à-::o  to  aytov  r^x-jyy.  (sic),  iv 

ipoy;v'!2  y.aOw;  û-ETÎTx/.ire  (i'/>).  —  Outre  les  fautes  dortho- 
gi-aphe,  les  solécismes  et  les  barbarismes  que  contient  ce 
titre,  il  y  a  des  particularités  qu"on  ne  rencontre  pas 
généralement  en  tête  des  synaxaires.  On  voit  bien,  par 
suite,  qu'on  n'a  pas  à  faire  ici  à  des  Grecs  vivants  dans 
des  pays  purement  helléniques  ou  byzantins.  Le  seul  mot 
opoç/ix  =  ordine  trahit  un  pays  où  le  latin  est  très 
connu  sinon  généralement  employé.  Il  y  a  concurrence 
entre  les  deux  langues  ;  l'une  est  usitée  à  l'église  et 
dans  les  offices  ;  l'autre  est  presque  la  seule  reçue 
dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie.  dans  les  détails  de 
l'existence  journalière.  Nous  n'avons  donc  pas  à  faire 
uniquement  à  des  Grecs  et  nous  n'avons  pas  à  faire,  non 
plus,  purement  à  des  Latins,  mais  à  un  mélange  des  deux. 
Ce  manuscrit  appartient  à  un  temps  de  transition.  Aussi 
tous  les  détaib;  où  le  scribe  s'est  donné  carrière,  présentent- 
ils  bien  les  caractères  qui  conviennent  à  de  pareilles 
époques;  c'est  ainsi  qu'arrivé,  dans  le  synaxaire,  à  parler 
de  la  leçon  qu'on  lisait  à  la  Uturgiedu  jeudi  saint,  leçon 
fameuse  qui  comprenait  les  passages  suivants  unis  bout- 
à-bout  :  Mathieu  XXVI,  2-20  ;  Jean  XIII.  3-17  ; 
Mathieu  XXVI,  20-39  ;  Luc  XXII,  43-45  a,  Mathieu 
XXVI,  40  —  XXVII,  1  ;  l'auteur  de  ce  synaxaire  ne 
se  contente  pas  de  donner  les  àpyà;  et  lesTÉXv;,  ou  d'indi- 
quer les  'jr.tpîxii'.q  d'un  évangile  à  l'autre.  Au  lieu  d'agir 
comme  le  font  invariablement  tous  les  copistes  des 
synaxaires  que  nous  avons  vus,  il  transcrit  purement  et 
simplement  la  leçon  toute  entière,  passage  par  passage, 
et  se   borne   à  placer  à  la   marge    le  sigle  de    cha(iuo 


150  MANUSCRITS  GRECS 

Évangile  (MaT.  Acjy..  etc).  On  voit  que  le  copiste  a  peur 
de  ne  pas  être  compris  et  qu'il  préfère  transcrire  toute 
entière  cette  importante  leçon,  plutôt  que  de  fournir 
matière  à  erreur  ou  à  confusion.  C'est,  parmi  des  centaines 
de  synaxaires  que  nous  avons  examinés,  le  seul  exemple 
de  ce  genre  que  nous  ayons  rencontré.  N'y  a-t-il  pas  là 
une  preuve  que  le  scribe  écrivait  dans  un  pays  et 
à  une  époque  où  le  grec  et  les  usages  de  l'Église  Grecque 
n'étaient  plus  parfaitement  connus  ?  —  Que  la  preuve  soit 
rigoureuse  et  absolue,  nous  ne  le  prétendons  pas  assuré- 
ment ;  mais  il  y  a  là  un  indice  qui  joint  à  beaucoup  d'autres 
ne  laisse  place  à  aucun  doute. 

Ce  manuscrit,  disons-nous,  appartient  à  une  période  de 
transition,  à  une  période  où  le  grec  nVst  pas  encore 
abandonné  et  où  le  latin  n'est  pas,  non  plus,  tout-à-fait 
en  usage.  On  peut  même  suivre,  dans  ce  volume,  les 
progrès  que  les  deux  langues  font  en  sons  inverse  l'une 
de  l'autre. 

En  effet,  l'Évangile  de  saint  Jean  se  termine,  au  recto 
du  feuillet  187,  par  l'inscription  suivante  : 

IvjaYYi-À'-ov   Y.tz'x    l(oâvvT,v  u 

n  T 

ï'(^%'ir^  <jjv  OeiIj   r,  Il  ^i'!b),o;  ~%'jzr,  ^(ov  ||  ày-''^''   ''•^'-  ^'/^^'* .  "*'^''  EÙay- 
'lùJ.to'i  :   Il   È'to'j;  \W/.7.   tvo    {   \\    et;  tx;  y.O  0£XE;ji  ||  6p(o'j  jJtT.vô;  :    || 
H  yt'^  |i.£v  •>,   •^r^T'ifiix   II  'zl-i-.t  Ti-ifo;  :   ||   Tpaor,    Zt   \xbn:  :   ||  -pô; 
y.p'îvo'j;   Il  •7:),-/;pE7-:âTO'j;  ■'■ 

r,  ijiipa  X,  <V)3  2  0'  — 

D'après  cetto  noie  le  ciirsif  348  fut  toniiinè  l'an  0531 
dos  (MT'Cs.  indirtion  \'.  le  2^  décemlii-(\  lc(]U('l  jour  était 
un  samedi,  à  j'iionn-  do  nono.  —  Toiilfs  ces  indications 
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sont  correctes  et  elles  concordent  ensemble.  Au  29 
décembre,  les  Grecs  étaient  entrés  depuis  quatre  mois 
dans  l'année  6531.  mais  les  Latins  se  trouvaient  encore 
dans  l'année  1022,  l'année  1023  ne  devait  commencer 
qu'au  premier  janvier.  Or,  l'indiction  correspondant 
au  29  décembre  de  l'an  1022  est  la  cinquième  ;  le 
29  décembre  de  l'an  1022  était  un  samedi.  —  Le  cursif 
348  est  donc  du  premier  quart  du  onzième  siècle. 

Au  bas  du  recto  du  feuillet  187,  il  y  a  des  restes  d'une 
note  latine  qui  parait  avoir  compris  deux  ou  trois  lignes, 
mais  on  ne  peut  aujourd'hui  en  lire  qu'une  seule  ligne: 
dont  le  docteur  Cériani  a  déchiffré  ainsi  les  abréviations  : 
«  Est  immunditia  cordis  et  est  immunditia  oris. 
Est  et  carnis..  » 

Au  verso  du  même  feuillet  187,  le  scribe  a  ajouté  une 
note  de  sa  composition  sur  la  valeur  respective  de  la 
drachme  et  du  denier,  à  propos  des  trente  deniers  pour 
lesquels  Judas  livra  son  maître.  Cette  note  est  contem- 
poraine du  manuscrit. et. par  conséquent,  de  l'année  1022 
ou  1023.  Elle  occupe  la  première  colonne  du  verso 
presque  entière.  Un  fragment  de  cette  colonne  et  la  se- 
conde colonne  tout  entière  ont  été  laissés  en  blanc.  Or,  il  est 
arrivé  pour  ce  manuscrit  ce  qui  a  eu  lieu  pour  beaucoup 
d'autres  :  Le  parchemin  étant  coûteux,  on  a  utilisé  cette 
colonne  et  quart  pour  y  écrire  deux  actes  relatifs  à  un 
legs  testamentaire  ;  mais  ces  actes  ne  sont  phis  rédigés 
en  grec,  il  sont  rédigés  en  latin  ;  et,  chose  singulière! 
le  second  est  de  la  main  d'un  personnage  qui  porte  un 
nom  latin  «  Corradus  »  et  qui  occupe  des  fonctions  dans 
l'Eglise  Grecque,  puisqu'il  s'intitule  :  «  Ay^chipresbyter 
Gyœcorum  »  Cesactes  méritent  d'être  rapportés  tout  au 
long  ;  les  voici  : 
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r  Anno  Oni  milo>-.  coii.  non. 

2  ocl.  mso  maclio.  anno  clio 

r$  slanlo  cjusde  msis.  ohiit 

4  maria  de  percgrina 

5  quo  iudicav  eccle  sci 

6  Tliome  paia  sua  ol  oibns  de 

7  funlis  suis  lari  sin 

8  gulis  annis  i  anniusario 

9  suo.  lali  modo  ut  phr 

10  corradus  palinu>j  sus  liaheal 

H  i  vila  sua  lari.  1.  post 

i"^  obitu  cjus  pdicIcB  occio 

i;^  romanoat.  (1) 

Les  sept  premières  lignes  do  cette  inscription  sont 
d'une  main  et  les  sept  dernières  sont  d'une  autre.  On  a 
gratté  le  texte  primitif  et  on  la  remplacé  par  ce  que 
nous  lisons  maintenant,  à  partir  du  mot,«  singalis.  •• 

La  seconde  inscription  parait  être  de  la  mémo  main 
que  les  dernières  lignes  de  la  précédente,  lignes  qui  ont 
été  tracées  sur  une  rature. 

1  Anno  diTi    M  CC  XX>i  III 

■-  Nos  (loradus  arcliphr  greornni 

•*  phr  llyc.  |»l)r  Jolis  et  |tl>r 

*  pliiiippus  liori  freinais  rccor 

[il  .Ndus  avions  copio  celle  partie  de  l'inscriplion.  dans  un 
voyage  que  nous  avions  lait  à  .Milan.  i:iais  nous  devons  le  lext"  (pie 
nous  jtuhlions  a  rol)li;,'eanc''  de  M  le  docteur  Cériani.  Inhliolliécairc 
de  l'Ambrosienne,  dont  le  savoir  et  la  complaisance  s(»nl  toujours 
au  service  des  amis  de  la  science  et  des  lellres  cliréliennes.  Nous 
le  prions  d'agn''er  ici  nos  meilleurs  remen-iemenls  pour  le  nouveau 
service  (ju'il  vient  de  nous  rendre.  —  Le  delaul  de  lypes  ne  nous 
per.nel  pas  de  reproduire  lnules  les  alirevialioiis  de  celle  no|:' 
latine  .linsi  «pie  de  la  suivanle. 
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5  dalioiscyrogi'u  de  coucni 

6  cnlia  h  il)ila  it  nos 

7  et,  Tlionia  et  Barlholomen 

,S  frm  cjusquod(?,i|isidcbebal|)sol 

9  vcro  anuali  ecclc  sci 

10  lliomse  larenos  Amalfie.  II 

11  sup.  liniala  que  o  i  inbulc 

12  sup  (]uod  eu  est  ex  volulale 

13  comuni  possuoil  pdiclos 

14  larenos  su[)  vincas  (jiias  enierat,  ab  cccla  jani 

15  pdicla  cl  ido  quia  limala  pdicla  vcndideral  dno 

16  Roffrido  de  mon  le.  Hoc  aclu  fuit  cora  bonis 


h 


17  iioibus  \idelic  Dno  Roffrido  de  mole.  Maiiino 

18  fcrrario.  Robbcrlo  de  mogrenlino.  Slepbano  de  final 

19  teriû,  pctro  de  mogrenlino.  Jacobo  bocca  |)!oia. 

Nous  avons  reproduit  les  deux  notes  qu'on  vient  de 
lire,  aussi  exactement  que  cela  nous  a  été  possible,  afin 
que  les  lecteurs  puissent  mieux  en  apprécier  la  valeur. 
Tous  les  détails  nous  transportent  dans  le  sud  de  l'Italie, 
aux  environs  d'Amalfl,  sinon  à  Amalfl  mémo.  On  n'a 
qu"à  ouvrir  le  Dictionnaire  do  Ducange.  aux  mots  «  Li- 
mala »  et  «  Tareni.  »  pour  constater  que  ces  expres- 
sions n'étaient  guère  usitées  que  dans  la  Grande-Grèce. 
Tous  les  exemples  que  ce  savant  cite,  en  les  prenant  dans 
les  chartes  ou  dans  les  legs  testamentaires,  sont  tirés 
de  documents  calabrais  ou  siciliens  (1).  Il  est  donc  bien 

(I)  Voici  quelques  uns  des  exempbîs  cités  par  Ducange  aux  mots 
Uiniilii^  Palinus  cl  Turoius. —  Limata,  iacus,  aciuaruni  congregalio 
ul  vidclur  a  liuio  sic  appe  lala.  Cliarta  auti.  I2'i'i.  Tom.  2,  bisloriie 
monasl.  Cassin.  jiag.  'i.Vi.  col.  1  :  Conccdinius  ail  prœsens  in  perpe- 
tiiiim  oinins  rv.ditus  p'-orenientes  de  ccrksia  S.  Salvaloris  et  de 
Irihifi  U'.ialis.  iiiiiis  lonalas  di^,  S.  Anielonobis  in  suit  iillimu  volun- 
tale  reliqnil.  —  [Jucaiigo  cite  encore  une  autre  cbarte  de  l'empe- 
reur Frédéric,  11(1221)  ainsi  conçue  :  «  LimaUim  juxta  Melfim  et  duas 
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évident  que  le  cursif  348,  a,  lui  aussi,  séjourné  quelque 
temps  dans  la  Calabre  ;  mais  a-t-il  été  écrit  dans  cette 
région  ?  N'a-t-il  pas  pu  y  être  apporté  de  Constantinople 
ou  d'ailleurs  ? 

A  parier  rigoureusement  cela  est  possible;  car.  entre 
l'an  1022  ou  1023.  année  de  sa  rédaction,  et  l'an  1109, 
année  où  il  est  déjà  en  Italie,  il  s'est  écoulé  86  ou  87  ans. 
Il  no  faut  pas  tant  d'années  pour  aller  de  Constantinople 
à  ïarente  ou  à  Salerne. 

(^ela  est  très  vrai  ;  mais  ici,  il  faut  faire  appel  aux 
traits  généraux  que  ce  manuscrit  présente,  paléogra- 
phiquement  parlant.  Comme  il  ressemble  à  ceux  que 
nous  avons  étudiés  précédemment  et  qu'il  est  sorti  évi- 
dej ornent  de  la  même  fabrique,  il  n'est  pas  possible  de 
douter  que.  lui  aussi,  n'ait  été  écrit  dans  la  lîasse-Italie. 

Ce  manuscrit  nous  aide  même,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé,  à  suivre  les  progrès  que  le  latin  et  le  grec  font 
en  sens  inverse  l'un  de  l'autre.  Au  commencement  du 
onzième  siècle  tout  le  sud  de  l'Italie  parle  grec  et  est 
encore  soumis  aux  Empereurs  do  Constantinople.  C'est 
à  peine  si  les  Normands  paraissent  à  l'horizon  et  menacent 
les  possessions  byzantines.  Aussi,  fidèles,  prêtres,  évê- 
ques,  tout  le  monde  pal'le  grec  en  Calabre  et  dans  la 
Fouille.  Cela  est  tellenuMit  vrai  qu'Ughelli.  dans  son 
Jtalia  Sacra,  peut  à  peine  citer  des  titulaires  latins  poui- 
ces  p;iys.  îivant  la  fin  du  onzième  ou  le  commencement 
du dou/icinc siècle.  LesNoi-nKin(lsai)])i'enTienteux-mènies 
le  gi'-ec  en  llali(>  et  en  Sicile  :  la  plu])ail  de  leurs  chartes 
sont  rédigées  en  cette  langue  jteiuhuil  cent,  ou  cent  ciu- 

stnvtias  iUith'm,  Tlionnu  ri  litiKilani  in  viillc  llirilillnva.  "  «  Ilcvn 
n-liiK|iio  prrshylcro  Hcnodiclo  dn  dicta  villa  Paiilo,  pro  l'aliiiacio 
tamwx  Irrs...  Ilcm  Icf^avil  l).  IJiMiodicIo  Spapnolo  clinvi  pnlino 
suo  pro  palina^io  laronos  quitKiiio.  »  —  Tnrrtnis.  »  Monola  auioa, 
apiid  Apulos  ('[  Sinilos.    » 
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quanteans.  Peu  à  peu  cependant  ils  poussent  leurs  nou- 
veaux sujets  à  reprendre  la  liturgie  romaine  et  à  rentrer 
dans  l'obédience  du  Pape.  Le  changement  s'opère  quel- 
quefois de  gré.  d'autres  fois  de  force,  généralement  avec 
assez  de  ménagement.  C'est  pourquoi  on  voit,  dès  lors, 
apparaître  des  diocèses,  où  le  grec  et  le  latin  se  mêlent  et 
se  compénètrent.  Une  paroisse  demeure  fidèle  à  la  liturgie 
grecque,  tandis  que  la  voisine  passe  au  latin  et  au  romain. 
Cet  état  de  choses  dure  pendant  plus  de  quatre  cents 
ans.  A  la  longue  néanmoins  le  latin  et  l'italien  gagnent 
du  terrain.  Au  douzième  siècle,  des  fidèles  qui  parlaient 
autrefois  grec  ne  comprennent  plus  que  le  latin,  et.  au 
treizième  siècle,  on  est  obligé  de  traduire  en  latin  des 
actes  qui,  cent  ou  cent  cinquante  ans  auparavant,  avaient 
été  rédigés  en  grec.  Ughelli.  dans  son  lialia  Sacra,  cite 
des  exemples  de  ce  genre  vers  l'an  1240  ou  1250,  c'est- 
à-dire,  au  moment  où  Conrad,  l'archiprêtre  des  Grecs, 
renouvelle,  en  présence  de  témoins,  les  conventions  con- 
clues entre  lui  et  les  héritiers  de  Marie  Pèlerin,  morte 
cent  vingt-quatre  ans  plus  tôt  (2). 

Le  cursif  348  contient  un  synaxaire  comme  les  cur- 
sifs  de  Milan,  de  Vienne  et  de  Paris  ;  mais  ce  synaxaire 

(1)  Voir  Ughelli,  Italia  Sacra  IX,  476.  En  1250,  l'abbé  de  Calabra- 
Maria  vint  demander  aux  juges  de  Crotonc  de  lui  traduire  les  di- 
plômes de  Roger.  —  Voir  également  ce  quTghclli  dit  des  Grecs 
existant  de  son  temps  dans  les  diocèses  do  Santa-Sevorina  (IX,  473 
cl  suivantes),  sur  les  inscriptions  grecques  de  la  Calliédrale  (Ibid. 
475.)  —  Sur  les  diocèses  de  Geruntia  {Ihid.  499),  d'Umbriatico  {Ihid. 
526),  dcTarenlc(///?rf.  120  b),  de  Rossano  {Ibid.  288,  c).  de  Rhegio 
{Ibid.32\).  —  Dans  la  description  de  la  Caiahrc,  Ughelli  s'exprime 
ainsi:  «  Et  quidem  hspc  jjrima  omnium  Italiœ  pars  (Calabria)  ea- 
demque  postrema  Grœcis  liahitnta...  Jam  vero  eliamnnnc  nonnulla 
oppiila,  pagi([ueCalabrite,  quotidianosermone  grseca  cl  latinalingua 
uluntur;  saccrdoles  vero  Graaca  lingua,  rituquc  faciunl  rem  divi- 
nam,  atque  cuncta  fere  Calabriae  prisca  oppida  Grsecis  sunt  appel- 
lalïi  nnminibus.  —  Ughelli.  Ilalia Sacra.  IX,  jtage  17.3, c.  —  Cf.  174.4. 
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est  relativement  très-abrégé.  Nous  n'y  trouvons  aucun 
des  saints  calabrais  ou  siciliens  mentionnés  dans  les  sy- 
naxaires  des  cursifs  13  et  346,  et  cela  par  une  raison 
toute  simple,  c'est  que  ces  saints  calabrais  et  siciliens 
n'étaieiit  peut-être  pas  nés,  à  l'époque  où  fut  rédigé  notre 
manuscrit.  Les  jours,  auxquels  on  a  placé  les  fêtes  de 
ces  saints  dans  les  documents  postérieurs,  ne  sont  pas 
même  mentionnés  dans  le  synaxaire  du  cursif  3-18.  ce 
silence  ou  cette  omission  confirment,  par  suite,  de  plus 
en  plus,  des  conclusions  que  nous  avons  tirées  déjà,  en 
étudiant  les  synaxaires  des  cursifs  13  et  340. 

En  nous  appuyant  sur  l'ensemble  dos  caractères  paléo- 
graphiques et  sur  les  renseignements  contenus  dans  les 
inscriptions  rapportées  plus  haut,  on  ne  peut  pas  douter 
raisonnablement  que  le  cui*sif  318  n'ait  vu  le  jour  dans 
le  sud  de  l'Italie.  Il  n'est  pas  un  manuscrit  un  peu  ancien 
pour  lequel  on  ait  le  quart  des  probabilités  que  réunit 
celui  ci;  et  cependant  les  savants  n'hésitent  guère  à  con- 
clure qu'ils  viennent  de  tel  ou  tel  pays.'_plutôt  que  de  tel 
autre. 

Allons,  du  reste,  plus  loin.  Ce  que  nous  avons  encore 
à  dire  montrera,  de  plus  en  plus,  combien  cette  lii-emière 
conclusion  est  fondée. 


VIII 


Le  cursif  318  vient  du  sud  de  l'Italie,  de  la  Calabre, 
de  la  Pouille,  ou  d<'  la  Sicile,  d'une  de  ces  régions  de 
la  Grande;  Grèce  où  le  rite  grec  s'est  perpétué,  sous 
une  formf^jlus  ou  moins  complète,  jusques  aux  derniers 
temps  du  moyen-àge.  Mais  ce  n'est  pas  toutce  qu'il  va 
a  (lire.  11  faut  nous  demander  encore  si  ^C(î  manuscrit 
appariieht  n'-ellenient  à  la  famille  des  cursifs  13.  «iO.  121. 


L 
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346.  Nous  l'avons  supposé  jusqu'à  cette  heure.  Le  mo- 
ment de  îe  prouver  est  venu.  La  chose  est  d'ailleurs 
relativement  facile. 

Les  quatre  cursifs  13.  69,  124,  346  contiennent  un 
texte  qui  se  rattache  à  celui  des  plus  anciens  onciaux. 
quoique  avec  de  notables  variantes.  Ces  manuscrits  pré- 
sentent de  plus  deux  particularités  fort  caractéristiques, 
à  savoir:  1"  d'insérer  les  versets  de  saint  Luc  XXII, 
43-44,  après  S.  Mathieu.  XXVL  39  (1),  et  2"  de  trans- 
poser les  versets  VII,  o3-VIII,  11  de  saint  Jean  après 
saint  Luc  XXI,  38  (2).  Ce  sont  même  ces  deux  particu- 
larités qui  ont  attiré,  tout  d'abord,  l'attention  des  critiques 
modernes  sur  ces  manuscrits  et  qui  les  ont  portés  à  les 
étudier  de  plus  près. 

Outre  la  ressemblance  générale  entre  le  cursif  318  et 
les  cursifs  13,  124  et  346,  qui  nous  a  immédiatement 
frappé,  il  nous  a  été  facile  de  découvrir,  entre  lui  et  les 
documents  du  même  groupe,  de  nombreux  points  de  con- 
tact. Avant  tout,  nous  nous  sommes  demandé  si  le  nou- 
veau cursif  présentait  les  deux  particularités  dont  nous 
venons  de  parler,  et  notre  satisfaction  a  été  grande, 
quand  nous  avons  constaté  que  le  nouveau  cursif  insé- 
rait, lui  aussi,  les  versets  de  saint  Luc  XXII,  43-44, 
après  saint  Mathieu  XXVII  39  (f.  64,  b,  1);  mais  il  les 
contient  également  à  leur  place,  dans  le  troisième  Evan- 
gile (f"  144,  a,  1-2.)  C'est  pourquoi,  le  manuscrit  présente 
ces  versets  e-n  trois  endroits,  une  fois  dans  le  synaxaire 
(f.  9,  h,  I),  une  seconde  foison  saint  Matthieu  (f.  64,  b,  1) 
et  une  troisième  fois  en  saint  Luc  (f,  144,  a,  1-2).  Il  faut 
observer  encore  que,  dans  saint  Mathieu,  l'insertion  est 
tout-à-fait  régulière,  c'est-à-dire,  absolument  conforme 

(J)  W  Hiigh  Fcrrar  cl  T.  K.  A  collation  of  four  important  manus- 
crijjts  of  Ihe  Gospels,  pnge  92. 
(2)  Ihul.  page  28i-285 
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à  l'usage  liturgique,  en  ce  sens  qu'on  n'intercale  pas 
seulement  entre  saint  Mathieu  XXVI,  39  et  saint  Ma- 
thieu XXVI,  40,  les  versets  de  saint  Luc  XXII,  43-44, 
mais  qu'on  intercale  encore  le  commencement  du  verset 
45,  Kx:  Tn.z-}j.^  y-b  -f,:;  T.zz7t'jyr,q,  chose  que  ne  font  pas 
les  autres  cursifs  de  la  méuTC  famille.  Ce  manuscrit  est 
donc,  sur  ce  point,  plus  exact  et  plus  correct  que  ne  le 
sont  ses  pareils  :  mais  il  n'y  a  rien  d'étonnant  ;  il  est 
plus  ancien  ;  à  l'époque  où  il  fut  copié,  les  petits  détails 
^e  la  liturgie  grecque  étaient  mieux  connus  des  scribes 
ordinaires  (1). 

Passons  à  la  seconde  particularité,  a  1  insertion  de 
Jean  VII,  53  —  VIII,  11.  après  saint  Luc  XXI,  38. 

Ici  le  nouveau  cursif  s'écarte  de  ses  collègues.  11  con- 
tient bien  Jean  VII,  53  —  VIII,  11,  mais  à  la  place  ordi- 
naire (f.  164,  «,  2).  Dans  le  texte,  on  aperçoit  tracés  à 
l'encre  rouge,  le  signe  de  l'hyperbase qu'on  faisait  à  cet 
endroit,  le  jour  de  la  Pentecôte,  le  sigie  V-  A  la  marge, 
on  a  placé  un  astérisque  -^  rouge,  ou  une  croix  -f-,  devant 
chaque  ligne  du  texte,  en  tout  21  astérisques  (ij-)  et  41 
croix  (-[-),  Le  texte  de  l'histoire  de  la  femme  adultère 
diffère,  soit  de  celui  du  cursif  346,  soit  du  Texte  Reçu. 

Il  y  a  donc  là  une  différence  notable,  entre  les  cursifs 
13, 60.  124. 346  et  le  cursif  348  ;  mais  tout  le  monde  sait — 
et  les  éditeurs  de  ces  manuscrits  l'ont  bien  démontré,  — 
que  les  cursifs  13,  69,  124,  346  diffèrent  entre  eux,  en 
beaucoup  de  points,  et  en  des  points  importants.  Et  cepen- 
dant, toutie  monde  admet  qu'ils  appartiennent  à  la  même 
famille,  s'ils  ne  dérivent  pas  d'un  seul  (^t  même  original. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'une  divergence  remarquable,  et 
l)t)iii'  ne  p;irlrr  (|H(' (le  l'insertion  de  saint  Luc  XXII,  43- 

(I)  Voir  la  plain  lie  licoiilrc  où  soiil  coiilcmis  les  versets  cl(>  saint 
Malliiou  XXVI.  3«,  b-.i'J  cl  XXVI,  \0A1,  a,  au  milieu  desquels  on  a 
intercalé  saint. Luc  XXli,  43-/i5,  a. 
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44.  après  saint  Mathieu,  il  est  connu  maintenant  que 
certains  de  ces  cursifs  contiennent  ces  versets,  en  deux 
endroits,  comme  le  cursif  348.  à  savoir,  le  cursif  34(3 
(f.  43.  a:f.  126.  /;),  tandis  que  d'autres  ne  les  renferment 
qu'en  un  seul  endroit,  en  saint  Mathieu  ;  tels,  par  exem- 
ple, les  cursifs  69  et  124  (ce  dernier  f  47.  a.  2).  Un  seul 
sur  les  quatre.  le  cursif  numéro  13.  qui  les  contenait  évi- 
demment dans  saint  Mathieu  (1).  ne  présente  plus  dans 
saint  Luc  (2)  que  les  mots  'ôsO/;,  li. 
•  On  ne  peut  donc  tirer  aucune  conclusion  de  ce  fait 
que  le  cursif  348  a  placé  saint  Jean  VIL  53 —  VIII.  11 
à  l'endroit  normal  et  ordinaire,  au  lieu  d'intercaler  ces 
versets  après  saint  Luc  XXL  38  (3). 

Le  cursif  348  n'a  été  encore  collationné  par  personne  ; 
il  est  donc  à  peine  connu.  Noijis  avons  confronté  la  fin 
de  saint  Luc  et  cela  a  suffi,  pour  nous  convaincre  qu'il 
appartenait  au  môme  groupe  que  les  cursifs  13.  69.  124. 


(1)  Nous  disons  éi'idcmrne7it,  parce  que  Ic^  feuillels  qui  conlc- 
naicnl  saiiil  Malliicii  XXVI,  ;59-'iO  ont  péri. 

(2)  Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  que  les  copistes  des  quatre 
cursifs  i:{,  69,  124,  3'iO  n'aient  adopté  cette  disjiosilion  uniquement 
pour  se  conformer  à  la  liturgie.  —  Dans  le  cursif  de  Vienne  l'io  de 
ôi'fOr;  est  une  majuscule,  en  regard  de  laquelle  on  lit  à  la  marge 
xT/.!-:  A=-/.i'ii).a'.ov  xïtz  Ao'jxàv.  «  chapitre  suivant  saint  Luc.  » 
—  On  savait  donc  que  ces  deux  versets  appartenaient  à  saint  Luc 
Aprùs  yY.v,  on  aperçoit,  dans  le  même  manuscrit,  les  quatre  (x 
ronge,  dont  nous  avons  parl6  plus  haut.  et.  à  la  marge,  il  y  a  la 
sigle  M  (MztOïTo;^  l.e  cursif  de  Milan  présente  dos  notes  analogues 
on  saint  Malliieu  et  a  soin  d'accompagner,  en  saint  l,uc.  le  verset,  du 
cliilTre  Clir=2S:{,  qui  est  le  numéro  de  la  section  liusébiennc.  — 
Lcnoiiveaucursifconlîrme.de  la  façon  la  plus  claire,  cellcconclusion, 
puisque,  après  a\oir  écrit  les  versets  XXII,  'i'\  V-i  a  1»  dans  saiiil 
Mathieu  et  2°  dans  saint  Luc.  il  les  insère  Inul  au  long,  dans  le  sy- 
haxaire.  la  leçon  du  Jeudi  Saint. 

liJjAlin  (jn'on  puisse  se  faire  une  idée  plus  exacte  et  plus  complète  du 
iiianuscril  dont  nous  parlons,  nous  ajoutons  encore  un  peu  plus  loin 
doux  plHnclies  contenant  les  versets  de  .S.  Jean  VII,  'il  —  Vilj.  1  ;,  ,. 
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346.  Afin,  d'ailleurs,  que  tout  le  monde  puisse  en  juger, 
nous  donnons  ici  le  résultat  de  la  comparaison  que  nous 
avons  faite  nous-mème,  entre  le  cursif  348  et  les  ma- 
nuscrits PLMV.  P  =  cursif  13.  —  L  =  69.  —  M  =  346. 

—  V  =  124.  —  Voir  H.  Ferrar  et  T.  K.  Abbott.  — 
[]  =  mots  ou  versets  omis.  — )(  =  mots  substitués.  — 
//-//  =  mots  ajoutés. —  ^  =  mots  transposés.  —  «'<'  =  va- 
riantes orthographiques. 

Saint  Luc  XXII,  3.)(XîY'^I^^"^'3v//  îcr/.apiwtrjv. —  4.  [-0  -ôj;  aÙTOv 
7txpa8ip    a'j-oT;].    —  5.    [iyipr^'jy.'/    y.-x'.].   —  0.    [-/jtÔv    Tjxo'iç    axsp 

o'/^Xo'j].  PL  omettent  seulement  a-sp  oylo'j.  —  12.  Ècr-pojjjLsvov 

//£X01[JL0V//    avec   LMV.    —    14.    )(    à'-yOçy.-y.//.    _    17.    )(    0.y.lXtp'.<jy.l(izl I . 

—  18.  //y;v7;|jix-o;//,  avec  PLMV.  —  19.  d-ràp  )(  r,;jLwv//,  avec 
MP.  —  21.  [[Jtî]  i-ts-'  ÈtjLoy.  —  22.  =û=  wp'.ajji.ivov  TTopî'jô-ai//,  avec 

PLMV.  —  28.  ôi  =£b  sj-Lat//  avec  P.  —  [èv-rol; -iiôtpaajJLoTi;  [jlo'j].  — 
29.  )(orxT:OriiJ.'.ll.   —  ûjJiTv  //oiaO/;-/.-^///.  —  30.   OdÔvcov  //o:.'iO£-/.z// 

avec  PLMV.  —  31.  «^  £Trsv//o£.  —  33.  eT?  )(  àoàvxTov//.  —  34. 

yMt^.r.zyjl, —  jl'^-jj'jr\rj-r]jl.  — w*  à-apvy^m//.  —  3o.  vw  6zXXâv-tov//, 

avec  L.  —  )(  ojO'  évô;//  avec  PLMV.  —  36.  *./»  êzÀXâv-'.ov//  avec 

PLM.    —  )(  ~ojXr,crkto//.    —    37.    oeT  )(  -Xr^pcoOrjva'.//    aVCC    V.    — 

38.  eT-ïv  [zLtoT;.]—  39.  âçïXOàiv  //ô  fer.// —  42.  £'.  ^èo'jmi  avec 

PM. —  44.  *v»àYov[a.// —  46.y.xl)(XiY£i//  aù-uoTç, —  47.  lly.%\lllùo6. 

—  //"/.-/V/  ~?^''(?'/,''^^  )(  «'J'C'^^-//  —  vw  cp'.XôTdXt.//  —  //-UQJTO  yip 
aïjjjLîTov   oi.oajxîv   ajToTç  î'.ttjjv.   "Ov    av    (piXy^aw    aj-»^^  i^t'.v//     aveC 

PLMV.  —  48.  6  Ôl  f[r,cr-j-A-].  —  49.  )(  -x-u-i^w-j^Ev//,  avec  M.  — 

52.  ^*)a7T/;v//.  —  wvs;£XtX:Oy.Tî//.  —33.  x-xO'  *«  l[jiipxv//.  — 
»*vàXXi  ak^;//.  —  54.  *^  -v/.oXojOtj//  avec  P.  —  55.  w*  Èy.àO-.To//. 

—  55.  wvaj-j'r///  TTZ'.OiT/.r^. — wvàTEvrîaxaa//,  aveC  M.  — -««eTtcsv// 

avec  PLMV.  —  GO.  *«,  eTt-///  ol,  avec  V.  —  =a,  a'koù  XaXoùvTo;,// 

avec  V.  —  [ô]  àXr/.Tcop  avec  PLMV.  —  01.  )( -oô  pr;[jix-o<;//  xo^, 
avec  V.—  02.  =!^=  riy-pw;  ô  Tchp-j;//.—  04.  ÈVjttxov  ){Tj-.r'j'ill.—  [xô 
Trp'jdUJTr'j/*  /.z".  È-r^p 'jxcov  ajxv/]. — Trpo'-^y^xî'Jdov  //'jp.Tv  7î//.  —  TTSCiax^ 

H  rjyj  jj  —  00.  )(  oi'jzôyill,  avec  V. 
XXIII,  1.  ){-iciy.r'->il  avec  PLMV.  —  )( npô;//  TiO.àxov.  —  2.  àOvos- 

Hh\i^''ll   avec   PLMV.  —  5.    //àvaasÎTi//    xôv  )(  o/Xov.  —  7.  -irpo; 
«ev.  rfe*  Se.  eccl.  —T.  IlL  1886.  H 


JL^  >^  •  0  UTD  (Tto-n  y  o '^^  •    5'  ct^  oo'^^oa- oirrtj(r 
C^  t^  V^eTirè^j  .  o  *~H  é-Lurr-v'  ^  M-O  cmrp  o  (T air-rourt  o  orA. 

f     oS  GULmj'w  -  «'^  î  p  te- è^i  «Tïrpœ  •-roNc,'yTJoo»-ri 

R  S"  ♦\3t  Xo  ?sJ  c  ^  CLLTT-CD p  t-TTl  «Tx^l  Cî-^  OLmrxli-f  » '\5t» 

\<!jLuo's->jaTi-.pç  «T-ai^-rrpo         i  «rç  o  "tI  "Trp  o  A  l/»  «Tiyvd^ 

OJLî 'T-D  Ter  *r[îi:j  po  s 'o^àrri '^JC-  «Trop6n/*^9l^V^^^"f"'^  "ï^i 
o  u  IjJ/. 'yc^/^rrç  ciiJ  «--î-ojLf /    •^'  '^crrtîpOïlioNCLunroo*  i6^  ' 

'V  .*     ■ — '    *-•-'•  v  '  j       »  '.  •^ 

aDcrol^rT^^^*oaL^;o(^'*CLî^    •>C-p  c  'V'-pç  •TT' £iOT^  l  Ç  f-oNif 

OW^OLpicraioî.  |jXnc^-X/  •y-«>(érrorTrpo(TTiu»-rt»N' c, 

''-rl(r6ù7TTOpcLp'^''p-rTo?>;   ^olrrauV^dV^uo^S^  0*1 
ouT-fl^-^o  «TTTjj  ç  1  o-oj-rm  ?^ .  exf-yp  cif  i^iou  rj^s"  c,  01  /ha  » 


X    cruo>jLU»Tf/\f  •y^^'^^^pî     ^'q«»'î5ré^"  o\idSseî<|*  O 
X    ai» rrh^^  ^to i>*t-©  0^  ç  ^    X  ^  1^  %ienj4rpWJ  '"rt^ " 

X    eixrrDf;.  {peu «^^ cri lîJBU,     X  jjc»  *  s-rrop^Lo?j.  c^txjW 
X    •-r-t»'yopîctJ4lijamaXî»4- •    X  «r-o  ù  |J  vi«  fiJ/î  U^T^  Q4x«p  ^/» 
^    0^1^  Us£»*TŒï  liiH-eë-â-  •     X  e-ro^;  ç  'Af  ?^*TTcàj  ^ ">?}* 
X    »T^ôaJ4J-ru;LŒidÇpa^6p         O-LrrD  uy^*  o  !  b»  oVlff^l 

X    eurro  iJ .  a_fi é-îisj «T-g  Cg, ç  j      S  »  Itoff'ÎLXfiu*  o  culuj  Aoir     ^ 

X    r- jrTTTTV  Mpti-nj>-T-CDLLLrnX(r'.    Çs  «TT-Dpovu^CLUrT-ao  o  i 
>^  'g'r^tt^éTJOcrrlslwfvÎAiU*      a^oupjcraxol^orurTnrépi. 
X  o^^*aiju»u<nxfj*'8^*6  at  cLunrou  ^l*t^^Tvpç|«*'- 

x    iUp^v^jjrr-otiff' î-"»^  ^      tiM^cLpjrrwptcucrtîVOU 
X  «^^.  aJ!p -^  oj  |ji>j  o  i  co  f;     lI4^Hpa^^^^A«r•*'ci^tt^  , 
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//tov//  'Ho-^Stiv.— 8.  i;  Ixavoù  //^pv^ou//,  avec  PLMV.  —  10.  //elcr- 
Tv^xr^axv//.—  12.  xa-   [6]  'Hp'^or,;,  aveC  PLMV.—  iv  ÈyOpa  )(  îTvat//. 

—  13.  apyov-cî;  )(t3j  \xyjjj. —  14.  )(xz-:r,Yop£T  aÙTOù//. —  15.  )(àvi- 
•ûîfji'^^î  Y^?  =''^"^'''   ~?^'   '-''i^'^-ih  3VeC  PL.  —  17.  ïva  //oiatjiiov//.  — 

18.  [tôv]  Bzpaêoâv,  avec  PM.  —  10.  [îv  Tr,  -:Xït]  CCS  Irois  mots 
ont  élé  eflacés  par  la  deuxième  main.  Ils  existaient  auparavant 
dans  le  manuscrit.  —  20.  -po^Eoiôvr^as  avec  L  et  accent  écrit  à 
l'encre  rouge.  — 21.  [-'•■  yip  y-r/.-jv  i-^'r^Tiv  ojto;  ;  ]  —  2o.  -^^  i-s- 

X'iffa-.//  oi.  —  20.  K'jpT/,*a':o'j  [to^]  avec   PLMV.  —  wvà-î  i-foo^ll 

avec  PV.  —  o-'.c7e£v  )(t({>//.  — 27.  ***  T^xoXojer,//  avec  M. — 

28.  **v  dr.v/jl  avec  PLMV.    —  »**  'icoo-JcraXr^//.  —  *v*  z-tiLijj.  — 

29.  =û=  T.fjiipa'.  ïpyo^nx'.jj.  —  //■''-^'V/  «^  -/.o-.X'ai  avec  PLMV.  — 

30.  ^  -icTiTai//  avec  M.  —  31.  tî  ){'it'n\zt-.%'.jj.  —  32.  "Hyov-o 
avec  esprit  rude.  —  y.r/.oôpYo-.  (sic).  —  34.  )(  àoaXXov//  avec  MV. 

—  3o.  vw  t\i-.i\y.t\.jj  [sic).  —  •*»-  f)tnpCo'/ll.  —  36.  ***  o;o;//  (sic).  — 

38.  vw  T,v//  (siC)  avec  P.  —  »**  iXXr/nxoTç//  (sic).  —  40.  OT'.  //xxl 
aÙTÔç//   iv.   —   41.   )(  àÇ(w;//    à;'.a.   —  42.    oz'   av  aveC  PLMV.  — 

43.  *v»  [ji£T£(jioj//  avec  P.  —  44.  'iiv  (sic)  avec  P. —  ■**»  tt;-;//  yt,v 

—  ôipa;  wvO//.  —  43.  vw  xaTàriTajjJia//,  aveC  P.  —  40.  **«.£T-£v// 
avec  PLMV.  —  aoj  )[-:t.'j'x-'S)r^^\.Jl  —  47.  ">  r/.ato-ap/o;.//  — 
•**  0'/-.okII   P  lit  ovTo;.  —  48.  ol  )(  T.xpx'ivrj^kvrj'.jj.    —   )(   ajTwv// 

Ta  jT/,Or^  avec  PL.  —  49.  *»*  tlc-f'/.r^cx'jH  avec  M.  —  y^'^'^'^"^- 

MaÙTÔp//  //i-ô//  ;jir/.pôO£v.  —  51.  )(  aÛTÔ;//  tv'.  —  32.  -poj£ÀOiov 
(sic).  —  33.  vv»  £v£TjX-r,$£v//.  —  )(  oùSiTTOTî//.  —  xsîjjtîvo;.  //xa? 
Trpoj£XjX'.T£  ÀlOov  uiYav  £7:1  tv/  Ojpav  toô  jjLvrj[ji£(oj//    aveC  PLMV. 

—  A  droite  de  cette  addition,  il  a  existé  queltjues  mots  dans  la 
marge,  maisils  ont  été  raturés. — 54.  ww-apax/.-jr.//.  — 55.  oi)(al// 

YJvaTxi;  avec  PLMV.  —  *v*ffjv£ÀT,Xr,Oj'ïai//. 

Nous  ne  poussons  pas  plus  loin  cette  collation.  Nous 
possédons  des  planches  photographiques  de  la  fin  do 
saint  Luc,  do  plusieurs  pages  de  saint  Mathieu  et  do 
saint  Jean  ;  mais  il  n'est  pas  possible,  dans  un  simple 
artiel*;  de  revue,  de  multiplier  davantage  les  compa- 
raisons et  les  citations.  Celles  qu'on  vient  do  lire  suffisent 
pour  donner  une  idée  du  résultat  qu'on  obtiendrait  en 
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comparant  minutieusement  tous  les  manuscrits  de  cette 
famille.  Il  n'est  pas  douteux  qu'entre  les  cinq  cursifs  13. 
69,  124,  346,  348,  il  n'y  ait  une  étroite  parenté,  mais  il 
n'est  par  sûr  que  tous  ces  cursifs  dérivent  d'un  seul  ori- 
ginal. C'est  une  question  qui  demande  à  être  étudiée 
encore  plus  minutieusement  que  ne  l'ont  fait  MM.  Ferrar 
et  Abbott.  Il  est  une  circonstance  qui  démontre,  plus  que 
quoi  que  ce  soit,  que  tous  ces  manuscrits  dérivent  d'une 
môme  école  de  calligraphes  et  de  copistes,  c'est  l'ortho- 
graphe. Ce  point  n'a  pas  été  suffisamment  mis  en  lumière 
par  la  publication  de  M.  Ferrar.  Pour  qu'elle  le  fût  com- 
plètement, il  serait  nécessaire  de  publier  une  série  de 
planches  en  photogravure,  prises  dans  les  cinq  ma- 
nuscrits et  contenant  les  mêmes  passages.  Lorsqu'on 
trouve,  par  exemple,  une  série  de  leçons  comme  fjv  pour 

'^v,  Ôtxv  pour  oTav,  7,a":i-zTaa;j.x  pOUr  ■/.xzx7:ix'X'S\xx,    ovtwç  OU 

0VT2Ç  pour  cvTwç,  etc.  etc.,  dans  des  manuscrits  qui  se 
ressemblent  déjà  tant  par  le  texte,  l'orthographe  et  le 
style  général,  on  est  bien  obligé  de  conclure  que  ce  ne 
sont  pas  de  simples  méprises  de  scribe,  mais  qu'on  a  à 
faire,  dans  ce  cas,  à  des  particularités  provinciales.  Les 
erreurs  dans  l'apposition  des  esprits  et  des  accents  sont 
quelquefois  entrômement  significatives  et  concluantes.  Or, 
c'est  un  aspect  de  la  question  que  le  travail  de  Messieurs 
Ferrar  et  Abbott  laisse  à  peine  soupçonner.  Il  est  facile, 
d'ailleurs,  de  comprendre  la  raison  de  cette  lacune.  Un 
travail  aussi  minutieux  exigerait  qu'on  eût  tous  les  ma- 
nuscrits sous  la  main  ou  bien  qu'on  eût  pris  des  notes 
extrêmement  détaillées,  etd'uneexactitude irréprochable. 
Or,  il  est  bien  évident  que  les  deux  savants  anglais  n'ont 
pas  pris  des  notes  extrêmement  détaillées,  même  sur 
une  seule  portion  des  cursifs  13.  69,  124  et  346. 
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IX 


Voilà  donc  un  nouveau  cursif  qu'il  faut  ajouter  au 
groupe  déjà  imposant  étudié  par  MM.  W.  Hugh  Ferrar 
et  T.  K.  Abbott.  Le  cursif  348  appartient  à  la  même 
famille  et  vient  du  même  pays. 

On  a  remarqué,  sans  doute,  que  nous  n'avons  rien  dit 
du  cursif  69.  C'est  qu'en  effet  nous  ne  l'avons  pas  vu  et 
que,  dés  lors,  nous  ne  pouvons  en  parler  que  d'après  ce 
que  nous  en  ont  appris  ceux  qui  l'ont  collationné.  Ce 
cursif  diffère  des  précédents,  en  ce  qu'il  contient  le 
Nouveau  Testament  presque  en  entier  ;  mais  on  a  observé 
que,  dans  les  Actes  et  les  épîtres,  il  s'éloigne  un  peu 
plus  des  anciens  manuscrits  nabcd,  qu'il  ne  le  fait 
dans  les  Evangiles.  Monsieur  Fr.  H.-Amb.  Scrivener. 
qui  l'a  collationné,  s'exprime  ainsi  :  «  Quoique  ce  manus- 
«  crit  ne  contienne  aucune  des  divisions  ordinaires  et  à 
«  peine  quelques  notes  liturgiques,  il  a  cependant  des 
«  rapports  étroits  avec  les  livres  d'office  ecclésiatiques  (1). 
Le  même  savant  nous  apprend  ailleurs  que  le  cursif  69 
renferme,  lui  aussi,  quelques  documents  extra-canomiques, 
sur  quelques  feuillets  placés  entre  les  Actes  et  l'épître 
aux  Hébreux,  et,  parmi  ces  documents,  il  mentionne  une 
Description  des  cinq  pairiarcats,  (2)  »  Malhoureuse- 
HK'nt  personne  n'a  publié,  que  nous  sachions,  des  frag- 
ments de  cette  Description^  sans  quoi  nous  n'aurions  pas 
manqué  de  les   comparer   avec  ceux  que  renferme  le 

(1)  A  plain  introducîion  1o  thc  rristirisni  of  the  Scw  Tcxtatnetit,  .'î" 
(édition,  page  190. 

(2)  Fr.  Honry  Ambrosc  Scrivonor,  Contributions  to  thc  criticism  of 
Ihr  (jreeli  yrw  Trstnuicnt,  1P5'.)  in  8»  Camhrid^'o  pago  43...  (2)  Tlic 
urdinnnj  livrs  oj  tlic  Apostlex  folloiocd  by  au  exact  description  oj  tlic 
linnts  «1  tlic  fivc  l'alriaiclnitcs. 
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cursif  346.  Est-il  cependant  téméraire  de  conjecturer  que 
c'est  la  même  pièce  qui  existe  dans  les  deux  manuscrits 
et  n'y  a-t-il  pas  là  un  nouveau  trait  de  ressemblance  à 
ajouter  à  tous  ceux  que  nous  avons  signalés  déjà  ou  que 
d'autres  ont  signalés  avant  nous?  — Nous  ne  le  pensons 
pas  ;  nous  sommes  persuadé,  au  contraire,  que  ce  sont 
ces  indices  qui  suggèrent  des  rapprochements  heureux 
et  conduisent  à  des  conclusions  certaiaes.  Qu'on  nous 
permette,  à  ce  propos,  de  confirmer  nos  dires  par  un 
exemple. 

La  description  des  cinq  patriarcats,  dont  nous  parlons 
existe  également  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
saint  Marc  à  Venise,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  catalogue 
de  Zanetti.  Chose  même  singulière  !  il  y  a,  dans  ce 
manuscrit,  presque  tous  les  documents  extra-canoniques 
que  nous  rencontrons  dans  le  cursif  346  de  Milan.  Ce 
manuscrit  est  passé  entre  nos  mains,  mais  malheureuse- 
ment à  une  époque  où  nous  ne  soupçonnions  pas  encore 
l'intérêt  qu'aurait  plus  tard  pour  nous  cette  médiocre 
composition  de  droit  canon  grec.  Dans  le  manuscrit  de 
Venise,  la  description  débute  aussi  en  plaçant  Jérusalem 
en  tête  des  sièges  patriarcaux  UpCù-oq  Opôvo;  y.al  xpto-y; 
T.x-ç^'.oLpyix  'UpoaolùiJM')  (1).  Est-ce  dépasser  les  limites  des 
suppositions  permises  en  fait  de  critique  biblique  que 
d'identifier  cette  pièce  avec  celle  des  cursif  s  69,346  ?  ^— 

(1)  Voici  ce  qu'ajoute  Zanotti,  dans  son  catalogue.  —  Aliqua  ex 
Nicenis  Sjinodis  et  Consiilutionibus  ApostoUeis,  de  festis,  jejuniis, 
Qnadragedma  et  Paschate,  alia  ad  Evangelistas  et  Evangelia  spectantia 
inscribnntur  :  A'.aÀjCTîi;  ct'jv  Oeio  ïtm'^iXv.ç,.  Prima  est  comparatio 
quatuor  animalium  Ezechielis  eum  Evangelistis.  Secunda  decem 
Christi  Apparitiones...  Tertiade  duobus  canonibus,  quarta  de  Trini- 
tate.  —  Plures  donique  sunt  cxposilioncs  in  aliquot  Evangeliorum 
textus  per  interrogationcra  et  rcsponsionem.  Cfr.  Antonii  Zanetti 
Graeca  D.  Marci  liibliotheca  codieum  manuscriptorum,  in  f.  Venise 
1740,  page  291. 
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Nous  ne  le  croyons  pas.  mais  nous  espérons  l'examiner 
un  jour  de  plus  près,  pour  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut 
penser  là-dessus.  Il  est,  d'ailleurs,  une  circonstance  qui 
confirme  nos  soupçons,  c'est  que  le  manuscrit  de  Venise 
contient  plusieurs  des  pièces  qu'on  trouve  dans  les  cursifs 
13,  G9.  124.  346.  Ainsi  il  y  a  le  fragment  sur  les  animaux 
symboliques  et  les  quatre  évang-élistes  que  renferment 
le  cursif  de  Vienne  et  le  cursif  346  de  Milan.  Il  y  est  de 
plus  question  des  dix  apparitions  de  Notre  Seigneur 
après  sa  résurrection,  comme  dans  le  manuscrit  de  Milan. 
On  voit  donc  que  toutes  ces  pièces  extra-canoniques 
accusent  quelque  parenté  entre  ces  volumes  et  qu'elles 
mériteraient  d'être  un  peu  plus  étudiées  qu'on  ne  Ta  fait 
jusqu'ici. 

Ce  manuscrit  de  Venise,  qui  porte  le  numéro  211  dans 
la  liste  des  cursifs,  est  intéressant  à  un  autre  titre 
C'est  un  manuscrit  grec-arabe.  Le  texte  grec  est  com- 
plet ;  la  version  arabe  ne  l'est  po'nt  tout-à-fait.  Elle 
manque  en  quelques  endroits,  non  point  que  les  feuillets 
aientété  arrachés,  mais  parce  qu'on  ne  l'a  point  transcrite. 
Il  faut  obs(^rver.  de  plus,  que  l'écriture  arabe  n'est 
certainement  pas  d'un  oriental,  d'un  homme  habitué  à 
parler  et  à  écrire  l'arabe,  c'est  l'écriture  d'un  euro- 
péen. Et  ce  qui  le  prouve  assez  clairement,  c'est  qu'en 
bien  des  endroits,  sinon  toujours,  le  texte  arabe  est 
rigoureusement  ponctué.  Or.  les  orientaux  ne  ponctuent 
presque  jamais  leurs  textes.  C'est  pourquoi,  on  tète  des 
not(.'s  que  nous  avons  prises  à  Venise,  nous  lisons  le  mot 
«  S'fciiœn  i  »  Le  manuscrit  étant  du  XIP  ou  du  XIII° 
siècle,  nous  avons  supposé  qu'il  était  dû  à  quelqu'un  de  ces  ' 
arabes  d('  la  Sicile  ou  de  la  Calabre  qui  se  convertirent 
(^n  grand  riombn^  au  christia'.iisme.  durant  les  douzième 
et  treizième  siècles,  sous  la  domination  et  par  l'intermé- 
diaire des  rois  Normands. 
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Ce  manuscrit  appartiendrai f.-il  aussi  à  la  catégorie  des 
cursifs  13.  69,  124.  346.  348?  —  Nous  n'avons  pas  songé 
à  nous  en  assurer.  On  trouve  saint  Luc  XXII,  43-44  et 
saint  Jean  VII.  53-VIII,  11,  à  leur  place  ordinaire. 
Luc  XXIL  43-44  n'est-il  pas  aussi  dans  saint  Mathieu? 
Nos  notes  n'en  parlent  pas  ;  il  est  possible  que  nous  ne 
l'ayons  pas  vérifié;  seulement  cela  nous  paraît  douteux. 
En  tous  cas.  le  texte  de  l'adultôre  est  singulier  et  contient 
des  leçons  qui  s'accordent  avec  celle  des  cursifs  13,  69, 
124.  346,  par  exemple  ■/.%<.  7:po-/;vsY/.av  aj-w  au  lieu  de 
à'vc'jsiv  7:p3ç  a-jTiv,  —  A-.OâÇE-.v  au  lieu  de  A'.OsSoXerTOat,  — 
hjSkvhxz  au  lieu  de  àva-/.j'!^ar,  —  etc,  etc.  —  Ces  leçons 
sont  significatives.  Il  est  donc  possible  que,  nonobstant 
certaines  différences  ce  manuscrit  se  rattache  aux 
cursifs  13,  69,  124,  346,  348.  Nous  serions  assez  porté 
à  le  croire,  mais  nous  ne  voulons  pas  l'affirmer,  avant 
d'avoir  des  preuves  plus  nombreuses  et  plus  concluantes. 
Le  volume  contient,  aux  folios  266-270,  272-274,  un 
synaxaire.  qui  pourra  aider  un  jour  a  résoudre  d'une 
manière  plus  certaine  sa  provenance,  mais  on  voit  déjà 
que  tous  les  indices  nous  ramènent  vers  le  sud  de  l'Italie 
et  vers  la  Sicile  (1). 


Voilà  donc  les  faits  :  «  Les  quatre  manuscrits 
importants  »  cessent  d  être  quatre  ils  sont  déjà  cinq, 
et  nois  ne  douto.as  pas  qu'avec  un  peu  de  loisir  et  des 
recherches,  on  ne  puisse  augmenter  ce  nombre,  le  porter 

(1)  On  trotivo  (^galcinent.  en  lofe  do  saint  Luc  et  de  saint  Marc, 
dos  (sqni'cses  à  la  pliimo  dn  ces  detixévang(^list'>s,  qui  sont  beau- 
coup plus  dans  le  goût  et  le  style  lalins.  que  dans  le  style  et  le  goût 
livzanlins. 


170  MANUSCRITS  GRECS 

à  dix.  peut-être  à  quinze.  Ce  sera  certainement  un  fait 
considérable  introduit  dans  le  domaine  de  la  critique 
biblique  et  ce  fait  ne  manquera  pas  d'exercer  quelque 
influence  sur  la  direction  que  prennent  les  études. 

Il  est  vrai  que  la  thèse  soutenue  par  MM.  W.  Hugh 
Ferrar  et  T.  K.  Abbott,  à  savoir,  que  les  quatre  cursifs 
13,  69,  124,  et  346,  dérivent  d'un  seul  et  même  original 
sera  bien  compromise  ;  mais  le  mal  ne  sera  pas  grand 
et  la  thèse  n'est  pas  d'ailleurs  inattaquable,  car  les 
variantes  entre  les  quatre  manuscrits  sont  telles  qu'on  peut 
difficilement  admettre  qu'ils  viennent  d'un  seul  original; 
cela  semble  d'autant  plus  douteux  qu'il  est  certain  main- 
tenant que  deux  des  quatre  manuscrits,  celui  de  Milan  et 
celui  de  Vienne,  ont  étécollationnéstrôs-superôciellement, 
ou  même  pas  du  tout.  C'est  donc  un  travail  qui  est  à 
faire  à  fond  si  on  veut  arriver  à  un  résultat.  La  décou- 
verte du  nouveau  cursif  ébranle  fortement  ce  système 
et  détruit  une  des  principales  raisons  sur  lesquelles  on 
appuyait  toute  la  théorie.  En  effet,  les  principales  raisons 
qui  suggéraient  la  dérivation  d'un  seul  et  même  original 
étaient,  outre  la  similitude  générale  du  texte,  la  double 
insertion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  l'insertion  de 
saint  Luc  XXII,  43-44  après  saint  Mathieu  XXVI,  39 
et  rinsertion  de  saint  Jean  VII.53-VIII.  21.  après  saint 
Luc  XXI,  37.  Il  ne  paraissait  pas.  en  effet,  qu'on  pût 
exphquer  ces  deux  transpositions,  surtout  la  dernière, 
autrement  qu'en  supposant  un  original  commun.  Or  voici 
que  le  nouveau  cursif  détruit,  d'un  seul  et  même  coup, 
tout  cet  échaffaudage.  Il  intercale  bien  saint  Luc  XXII, 
43-44,  après  saint  Mathieu  XXVI,  39  ;  mais  il  n'inter- 
cale pas  saint  Jean  VII,  53  VIII,  2  après  saint  Luc  XXI 
3S  (1)  ;  De  plus,  il  n'intercale  pas  seulement  après  saint 

(1)  Les  crilicjucs,  on  le  sail,  l'onl  beaucoup  de  bruil  \  propos  de 
roUe  Iransposilion  do  la  section  de  la  femme  adultère  apr^s  saint 
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Mathieu  XXVI,  39,  les  deux  versets  43-44  ;  il  intercale 
encore,  comme  le  réclame  la  liturgie  grecque,  le  com- 
mencement du  verset  45,  xai  àvajxàî  àxo  TYjç  xpoaeu^yjç. 
C'est  donc,  malgré  la  similitude  générale,  un  double 
accroc  fait  à  la  théorie  de  MM.  W.  Hugh  Ferrar  et 
T.  K.  Abbott. 

Mais,  si  cette  théorie  chancelle  et  menace  ruine,  il  est 
un  fait  nouveau  qui  surgit  à  l'horizon  et  qui  semble 
contenir  des  indications  précieuses  pour  ceux  qui  se 
livrent  à  l'étude  du  Nouveau  Testament  ;  c'est  même  à 
nos  yeux  un  des  plus  grands  services  que  nous  rendent 
déjà  les  cursifs  13,  69,  124,  346,  348. 

En  effet,  il  est  certain  que  quatre  de  ces  cursifs  sont 
passés  dans  la  Grande  Grèce,  et  il  est  à  peu  près  certain 
que  ces  manuscrits  ont  été  rédigés  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  des  contrées  qu'on  désigne  sous  le  nom  générique 
de  Grande  Grèce.  Il  n'y  a  rien  en  cela  d'étrange  puisque 


Luc  XXI,  38  pour  montrer  que  primitivement  cette  section  n'avait 
pas  de  place  fixe  dans  l'Évangile.  Ils  prétendent  que  les  quatre 
cursifs  13,  69.  124  et  346  nous  font  remonter  â  une  époque  où  cette 
histoire  était  en  quête  d'un  logement.  \h  ajoutent  de  plus  que  le 
cursif  225,  en  ce  moment  à  Vienne,  place  cette  histoire  après  Jean 
VII,  36,  avant  Jean  VII,  37.  Or,  si  les  quatre  cursifs  13,  69,  124,  346, 
viennent  du  même  pays  ;  si,  de  plus,  d'autres  cursifs  de  la  môme 
famille  contiennent  la  section  à  la  place  ordinaire,  tous  les  raisonne- 
ments des  critiques  s'écroulent.  11  est  bien  évident,  en  effet,  que 
cette  transposition  est  due  à  des  causes  qui  n'ont  rien  de  primitif- 
Nous  avons  montré  que  les  cursifs  13,  69,  124,  346,  viennent  du  sud 
de  l'Italie.  Quant  au  cursif  225,  il  est  resté  à  Naples  jusques  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  car  il  n'est  passé  à  Vienne 
qu'en  1716,  parordre  de  l'Empereur  Charles  VI  — Il  a  été  écrit  en  H  92, 
dans  la  Grande  Grèce,  et  il  représente  parfaitement,  et  l'époque,  et 
'e  pays.  —  Il  contient  les  portraits  des  quatre  Evangélistes,  a  propos 
desquels  Kollar  s'exprime  ainsi:  Imago  ."ancti  Matlhœi,  admodum 
rudi  et  imperita  manu  picta,  cûjus  persimiles  quoque  sunt  cœtarœ 
très  tribus  ceteris  Evangelistis  profixœ.  Cfr  Adam.  Fran.  Kollar..., 
Suppicmcntorum  liber  primns.  Vienne,  1790,  in  f"  page  7,5. 


172  MANUSCRITS  GRKCS 

les  pays  qui.  dans  les  temps  antérieurs  au  Christianisme, 
avaient  mérité  déjà  de  recevoir,  à  cause  de  leur  langue 
et  de  leur  civilisation,  le  nom  de  Grande  Grèce,  lont 
encore  mérité  à  nouveau  après  l'ère  chrétienne,  du  VP, 
au  XIP  siècle,  en  passant  sous  la  domination  des 
empereurs  byzantins  et  en  adoptant  la  langue  et  les  rites 
grecs.  Pendant  de  longs  siècles  il  y  a  eu,  dans  la  Calabre 
et  la  Pouille,  des  chrétiens  parlant  grec,  faisant  les 
offices  en  grec,  et  à  l'heure  où  ces  lignes  s'écrivent,  de 
petites  communautés  latines  de  croyance  mais  grecques  de 
langage  subsistent  encore,  comme  des  oasis  perdues  au 
milieu  des  flots  de  populations  italiennes  qui  les  envahis- 
sent lentement  et  finiront  un  jour  par  les  submerger.  Dans 
certains  coins  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille,  on  officie 
en  grec,  mais  les  fidèles  sinon  les  prêtres  ne  peuvent  lire 
le  grec  que  quand  il  est  écrit  en  caractères  latins. 

Rien  donc  de  plus  naturel  que  de  trouver  dans  les 
bibliothèques  d'Occident.  d'Italie.  d'Autriche,  de  France, 
même  d'Angleterre,  des  manuscrits  qui  viennent  de  la 
Calabre.  comme  de  leur  pays  d'origine.  Si  nous  n'avions 
pas  voulu  prouver  autre  chose,  nous  aurions  essayé 
d'établir  une  thèse  que  tout  le  monde  admet  en  principe 
et  nous  n'aurions  pas  fait  faire  le  moindre  progrès  à  la 
science. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  à  constater  et  ce  qui  mérite 
de  fixer  l'attention  des  critiques,  c'est  P  que  les  quatre 
manuscrits  des  évangiles  qualifiés  d'importants  par 
MM.  Hugh  Ferrar  et  T.  K.  Abbott  viennent  tous  du 
sud  de  l'Italie,  C'est  2°  qu'entre  tous  l<^s  manuscrits 
appartenant  à  cette  famille  et  contenant  un  texte  diffé'-ent 
du  Texte  Reçu.  C(»sont  les  seuls  donton  ait  jusqu'à  préseut 
déLeriniii(';laprovenanced'une  manière  à  peu  près  certaine. 

Cesd''ux  faits sontgrosdeconséquences, caril ya, entre 
quelques  nianusci-iis  hitiiis  et  les  manuscrits  grecs  dont 
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nous  venons  de  parler,  de  tels  points  de  contact  que  des 
critiques  du  dernier  siècle  ne  croyaient  pas  pouvoir  les 
expliquer  sans  admettre  qu'on  avait  retouché  les  uns  en 
se  servant  des  autres.  Telle  était  l'opinion  de  J.  Wetsteiu 
et  des  critiques  qu'on  pourrait  appeler  latinisants. 

Mais  si  de  nouvelles  recherches  arrivaient  à  démontrer 
que  tous  les  manuscrits  grecs  appartenant  à  la  famille 
des  plus  anciens  onciaux  viennent  de  la  Calabre;  si  de 
plus  on  ne  trouvait  nulle  part  ailleurs  de  manuscrits 
appartenant  à  cette  famille,  qui  aient  été  employés  dans 
les  offices  de  l'Eglise,  on  aurait  presque  prouvé  du  môme 
coup  qu'il  y  a  eu  échange  entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
et  le  mélange  des  deux  races  dans  la  Calabre  et  la  Fouille 
expliquerait  à  merveille  le  mélange  de  leçons  qu'on  trouve 
dans  quelques  manuscrits  grecs. 

Tous  les  problèmes  ne  seraient  sans  doute  pas  résolus, 
mais  on  aurait  cependant  éhminé  une  des  inconnues  qui 
tourmentent  le  plus  les  critiques  modernes,  inconnue  qu'on 
peut  proposer  ainsi  :  «  D'où  viennent  les  rapports  qui 
existent  entre  quelques  manuscrits  latins  et  quelques 
manuscrits  grecs  contenant  un  texte  différent  du  Texte 
Reçu?  » 

Le  contact  prolongé  des  Grecs  et  des  Latins  dans  la 
Grande  Grèce  résoudrait  ce  problème,  surtout  si  on 
arrivait  à  démontrer  que  la  plupart  des  manuscrits  grecs 
dissidents  viennent  de  là. 

Ce  n'est  donc  pas  peine  et  temps  perdus  que  d'avoir 
établi,  par  l'examen  détaillé  doscursifs  13,  G9,  124,31(5, 
que  ces  manuscrits  ont  été  certainement,  ou  à  pou 
près  certainement,  rédigés  dans  la  Grande  Grèce  ;  ce 
n'est  pas  peine  et  temps  perdus  que  d'avoir  signalé  un 
cinquième  cursif,  le  cursii  348,  qui  appartient  au  mémo 
groupe  et  qui,  lui  aussi,  vient  certainement  do  la  Calabre 
ou  de  la  Fouille  ;  ce  ne  seraient  point  peine  et  temps 
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perdus  que  de  pousser  la  démonstration  plus  loin,  en 
découvrant  encore  des  exemplaires  contenant  le  même 
texte.  Nous  sommes  sûr,  d'ores  et  déjà,  qu'on  pourrait 
rendre  la  démonstration  plus  rigoureuse.  Pour  ne  citer 
qu'un  fait  entre  autres,  il  y  a,  à  Paris,  un  manuscrit  que 
les  savants  modernes  considèrent  comme  le  plus  impor- 
tants parmi  les  cursifs.  On  a  donné  à  ce  manuscrit  le 
numéro  33  dans  la  liste  générale.  Ce  cursif  ne  viendrait- 
il  pas,  lui  aussi,  de  la  Grande  Grèce  ?  —  On  ne  peut  pas 
le  prouver,  puisque  les  inscriptions,  s'il  y  en  eût,  ont 
disparu  avec  un  certain  nombre  de  feuillets.  Cependant, 
un  détail  seul  suffit  à  nous  le  faire  soupçonner  :  le  manus- 
crit présente,  en  effet,  dans  ses  titres,  une  singularité 
paléographique  dont  nous  avons  parlé  précédemment  et 
qui  est  commune  aux  cursifs  13,  69,  124,  34G,  348.  Les 
titres  de  ce  manuscrit  sont  couverts  d'une  traînée  d'encre 
jaune-clair  qui  flxe  immédiatement  l'attention.  Ce  détail 
paléographique  ne  suffit,  pas  sans  doute,  pour  démontrer 
absolument  ce  que  nous  affirmons  ;  mais,  unie  aux  preuves 
que  fournit  le  texte,  cette  particularité  rend  la  supposition 
que  nous  faisons  probable,  sinon  certaine. 

Les  études  bibliques  ont  été  florissantes  dans  le  sud 
de  l'Italie,  à  plusieurs  époques,  du  moyen  âge  ;  le 
pays  a  été  longtemps  couvert  de  couvents  basiliens  et 
bénédictins  ;  les  Latins  et  les  Grecs  ont  vécu  là  côte  à  côte 
et  en  rapports  permanents  pendant  près  de  mille  ans, 
depuis  le  cinquième jusques  au  quinzième  siècle.  Déplus, 
les  Grecs  ont  possédé,  outre  la  Calabre  et  la  Sicile, 
l'Afrique  et  l'Egypte.  Or,  il  est  certain  que  les  textes 
dissidents  mprésentés  par  les  anciens  onciaux  ont  des 
rapports  étroits  avec  les  versions  coptes  et  avec  Origèno. 
Nous  constatons  maintenant  leur  présence  dans  le  sud 
do  l'Italie,  vers  le  onzième  siècle.  II  s'agit  donc  d'expli- 
qiit'i"  (!<' (jin'llc  iiuiiii(!'i'('  CCS   textes  ilisski<Mits  son!  \eiius 
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là.  de  les  suivre  dans  leurs  migrations  et  de  remonter, 
s'il  est  possible  jusqu'à  leur  point  de  départ. 

.  C'est  l'œuvre  que  doit  accomplir  la  critique  biblique 
contemporaine.  Le  travail  est  complexe  et  délicat,  il 
exige  de  longues  et  pénibles  recherches,  mais  les  résultats 
qu'on  est  sur  d'obtenir  dédommageront  amplement  de  la 
peine  qu'on  se  donnera  pour  les  recueillir.  Puisse  cette 
entreprise  tenter  le  zèle  de  quelque  étudiant  de  nos 
facultés  naissantes.  Nos  vœux  l'accompagneront  dans 
son  voyage  et  nos  félicitations  le  salueront  à  son  retour, 
s'il  nous  rapporte  la  solution,  une  solution  claire  et  nette, 
du  plus  grand  des  problèmes  qui  tourmente  la  science 
biblique  contemporaine. 

P.  Martin 

Professeur  k  l'Institut  Catholique  de  Parii. 

P.  S.  —  Pendant  que  nous  corrigeons  ces  pages, 
nous  remarquons,  en  parcourant  la  liste  des  cursifs, 
un  77ianuscrit  nouveau  qui  appartient  à  la  même 
catégorie  :  c'est  le  numéro  556.  Le  Rèv.  Scivener, 
qui  le  fait  connaître,  y  retrouve  les  mêmes  caractères 
que  dans  les  cursifs  13,  69,  124,  346,  notamment  les 
deux  transpositions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
—  Ce  manuscrit  est,  paraît-il,  du  treizième  siècle  ; 
mais  on  ne  nous  dit  pas  d'où,  il  vient.  Ce  n'est  donc 
plus  cinq,  c'est  déjà  six  manuscrits  importants  que 
nous  possédons. 
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DE    LA    CÉRÉMONIE    DES    CENDRES 


On  nous  adresse  plusieurs  questions  relatives  à  celte 
cérémonie. 

PREMIÈRE   QUESTION 

Quelle  est  la  manière  d'imposer  les  cendres,  tant  aux 
ecclésiastiques  qu'aux  laïques  ? 

La  rubrique  du  missel  n'indique  pas  la  manière  d'imposer 
les  cendres.  Il  est  dit  seulement  que  s'il  n'y  a  pas  un 
piètre  pour  les  imposer  au  célébrant,  il  se  les  impose  lui- 
même  sur  la  tète  :  «  Si  vero  non  adsit  alius  sacerdos, 
ipsemet  cclebrans....  sibi  ipsi  cineres  imponit  in  capite.  » 
On  impose  donc  les  cendres  sur  la  tôle,  comme  on  peut 
encore  le  conclure  dd  ces  paroles  de  la  deuxième  oraison 
de  la  bénédiction  :  «  Hos  cineres,  quos...  capilibus  n(slris 
imponi  deccrnimus.  » 

Les  auteurs  sont  unanimes  à  ensei^^ner  qne  les 
cendres  s'imposent  sur  la  léUs  aux  femnn'S  comuie  aux 
homnips.  et  (piand  on  les  impose  aux  rt'niu)es,  on  ne  doit 
pas  nudlre  les  cendres  sur  W.  voilf;  mais,  autant  que  pos- 
s  blc,  sur  les  cheveux."  Fœminis,  dit  Gavanlus  (t.  i, 
pari.  IV,  lit.  VI.  rub.  5,  1.  r.),  non  supra  vélum,  sed 
supra  capillos  danlur  cineres,  si  ficri  polest  coujuiode, 
no    benedictus  cinis  supra  v<dum  depcrdatur.  »   Bauldry 
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s'exprime  comme  il  suit  (  part.  IV,  c.  IV,  art.  II,  n.  et  7)  : 
«  Digniorde  clero...  imponitcineres  supra  caputinclinatum 
ipsius  celebrantis . . .  Celebrans  eodem  modo  distribuit 
cineres  populo  utriusque  sexus,  fœminis  non  supra  vélum, 
sed  super  capillos,  si  commode  fieri  potest,  ne  benedictus 
cinis  supra  vélum  deperdatur,  »  Bisso  dit  la  même 
chose  (1.  b,  n.  86,  §  3  et  7)  :  «  Celebrans  laicis  utriusque 
sexus  genuflexis  (et  advertat  ne  mulieribus  imponat 
cineres  super  vélum,  sed  omnino  super  capillos)  imponit 
cineres  super  caput.  »  Merati  se  sert  des  mêmes  termes. 
Baldescbi  donne  la  même  lègle  (t.  IV,  p.  lo,  note  2)  «  Ad- 
vertendo  clie  nel  dar  le  ceneri  aile  donne  non  glieleporga 
sul  vélo,  ma  solamente  su  i  capilli.  »  Nous  lisons  dans 
Martinucci  (1.  II,  c.  XX,  n. 29):  «Fœminis  non  eslimponen- 
dus  cinis  super  vélum,  sed  supra  capillos  aut  in  fronte.  » 
De  Herdt  dit  à  peu  près  la  même  chose  (l.  III,  n.  20)  : 
Mulieribus  imponendi  sunt  super  capillos  qui  apparent 
juxta  frontis  extremitatem.  »  Et  M.  Bouvry  [Rub.  Miss. 
sect.  IV,  art.  I,  n.  8)  :  «  Cineres  imponuntur  capiti,  non 
yero  fronti,  aut  super  vélum  mulierum  ;  sufficlt  tamen  si 
imponanturaliquatenus  super  frontem.  «  Nous  ne  voyons 
ici  aucune  mention  de  l'usage  existant  en  France,  d'impo- 
ser les  cendres  aux  ecclésiastiques  sur  la  tonsure,  et  aux 
laïques  sur  le  front.  De  Herdt,  suivi  par  M.  Bouvry,  en 
parle  comme  d'un  usage  récemment  introduit  chez  nous. 
«  Usus  autem  invaluit  in  his  locis,  dit  de  Herdt  ilbid.),  ut 
clericis  imponantur  intra  tonsuram,  et  laicis  utriusque 
sexus  in  fronte  »  M.  Bouvry  rapporte  les  paroles  du  savant 
auteur. 

Tous  les  rubricistes  sont  unanimes  à  enseigner  que  les 
cendres  s'imposent  en  forme  de  croix.  «  Imponit  autem  in 
«  formam  crucis,  dit  Gavantus  [Ibid.  1.  o.)  «Bauldry  dit 
aussi  [Ibid.  art.  II,  n.  2.)  :  «  Imponendo  cineres  formans 
signum  crucis.  »  Bisso  [Ibid.'i  7),  et  Merati  {Ibid.  n.  13): 
«  Imponendo  cineres,  sacerdos  format  super  caput  signum 
crucis.  »  Baldeschi  donne  la  même  règle  [Ibid.  n.  14)  : 
«  NelformargUilsegno  di  croce.  «Martinucci  dit  aussi  (/ô«c/. 
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n.  23)  :  «  Imponet  in  modum  crucis.  »  Ce  que  nous 
allons  citer  des  autres  auteurs  modernes  sur  la  manière 
d'imposer  les  cendres  nous  indique  en  même  temps  leur 
enseignement  sur  ce  point. 

Les  auteurs  anciens  ne  donnent  aucune  méthode  sur  la' 
manière  d'iujposer  les  cendres.  Mais  les  oraisons  de  la 
bénédiction  supposent  une  aspersion  :  «  Quicumque  per 
«eos  aspersi  fuerint...  capilibus  servorum  tuorum  horum 
«  aspersione  contactis.  »  A  cette  occasion,  Mgr  de  Conny 
fait  cette  observation  {Cérém.  3'  éd.,  p.  278,  note  2)  :  «  Le 
célébrant  doit  mettre  les  cendres  sur  la  tète  des  fidèles, 
m  caput,  en  forme  de  croix...  et  c'est  ce  que  le  cérémonial 
appelle  aspersio  cinerum.  Nous  croyons  donc  qu'on  ac- 
complit plus  exactement  le  rit  en  répandant  les  cendres 
sur  les  cheveux,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible, 
qu'en  faisant  une  sorte  d'onction  sur  le  front.  »  De  Herdt 
dit  aussi  (7ôic?.  n.  6)  :  «  Celebrans...  cineres...  distribuit 
eos  accipiendo  inter  poUicem  et  indieem  dextrae  manus, 
eosque  spargendo  in  modum  crucis  juxtaverticem  capitis 
super  capillos.  »  Carpo  donne  la  même  règle  [Cœrem, 
part.  III,  c.  III,  n.  22)  :  «  Celebrans  ex  vase  cineres  sumit 
benediclos,  eosque  in  modum  crucis  super  capillos.... 
spargit.  » 

DEUXIÈME    QUESTION 

Où  doit  être  placé  le  célébraiU  lorsqu'il  se  lave  les  mains 
après  rimpositioii  des  cendres?  Quel  est  l'office  de  chacun 
des  ministres  dans  cette  fonction? 

D'après  la  rubrique  du  cérémonial  des  Évoques,  le  célé- 
brant se  lave  les  mains  au  coin  de  l'autel  41.  II,  c.  XIX, 
n.  6).  «  Finita  distributione,  celebrans  lavabit  manus  in 
angiilo  ultaris.  »  Cotio  rubrique  est  exprimée  dans  des 
termes  généraux,  et  pour  nous  renseigner  sur  la  manière 
dont  il  faut  l'appliquer,  on  doit  recourir  à  l'interprétation 
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des  auteurs.  Sur  le  premier  point,  la  place  où  doit  se  trou" 
ver  le  célébrant,  il  y  a  deux  hypothèses.  Ou  bien  le  célé- 
brant, après  avoir  imposé  les  cendres  au  clergé,  se  rend  à 
la  balustrade  pour  les  imposer  au  peuple  ;  ou  bien  il  les 
impose  seulement  aux  membres  du  clergé,  et  d'autres 
prêtres  les  imposent  au  peuple.  Dans  le  premier  cas, 
comme  le  célébrant  n'a  pas  quitté  l'autel,  il  se  lave  les 
mains  au  coin  de  l'épître,  à  la  même  place  qu'au  Lavabo; 
dans  le  second  cas,  en  revenant  à  l'autel,  il  se  retire  près 
de  la  crédence,  et  se  lave  les  mains  avant  de  monter  à 
l'autel;  après  quoi  il  monte  directement  au  coin  de  l'épttre. 
Sur  le  deuxième  point,  les  auteurs,  en  général,  font  verser 
l'eau  par  un  clerc,  qui  peut  être  un  des  acolytes,  et  les 
ministres  sacrés  soutiennent  les  bords  de  la  chape,  si  le 
célébrant  en  est  revêtu.  S'il  n'est  pas  revêtu  de  la  chape, 
ou  même  tout  en  soutenant  les  bords  de  la  chape,  s'ils 
peuvent  le  faire,  ils  présentent  la  serviette.  C'est,  comme 
nous  allons  le  voir,  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'enseigne- 
ment des  liturgistes. 

Tous  les  rubricistes  s'accordent  pour  ce  qui  regarde  la 
place  où  le  célébrant  se  lave  les  mains.  Quant  à  l'office  des 
ministres,  il  y  a  quelques  légères  divergences.  Bauldry 
renvoie  à  ce  qu'il  indique  pour  le  jour  de  la  Purification 
(part.  IV,  art,  II,  n.  9).  A  cet  endroit,  il  fait  verser  Teau 
par  un  clerc  spécialement  désigné  pour  cet  office,  pendant 
que  le  diacre  et  le  sous-diacre  sont  aux  côtés  du  célé- 
brant, comme  au  Lavabo  de  la  messe  des  morts.  Si  le  cé- 
lébrant porte  la  chape,  les  ministres  sacrés  en  soutiennent 
les  bords,  et  un  autre  clerc  présente  la  serviette;  mais  si 
le  célébrant  ne  porte  pas  la  chape,  les  ministres  sacrés 
la  lui  présentent.  [Ibid.  c.II,  art.  II,  n°^7,  28 et 29)  :  «  Com- 
pléta distributione. . .  celebrans  lavât  manus  in  cornu 
epistolse,  et^  eas  cum  medulla  panis  fricat,  si  opus  sit, 
acolytho  ministro  fundente  aquam  et  ministris  sacris 
ministrantibus  hinc  inde  manutergium  ,  ut  in  missa 
defunctorum,  quia  tune  non  sunt  occupati...  vel  polius 
partes   anteriores  pluvialis   illius   hinc  inde  élevant,    si 
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habeat  pluviale,  et  tune  unus  ex  aliis  ministris  inanuter- 
glum  porrigit  celebranti.  »  Bisso  donne  la  même  règle, 
attribuant  d'une  manière  générale  aux  ministres  sacrés 
la  fonction  de  présenter  la  serviette  {Ibid.,  §  14)  :  «  Com- 
pléta totaliter  cinerum  distributione,  celebrans  procedit 
per  planum  ad  latus  epistolse,  et  ibi  prope  credentiam 
in  piano  lavât  manus.  Si  tamen  termineiur  distributio 
cinerum  ad  altare,  tune  non  descendit  in  piano  pro  la- 
vandis  manibus,  sed  eas  lavât  stans  super  suppedaneum 
in  cornu  epistolœ,  acolytlio  fundenleaquam,  et  ministris 
sacris  ministrantibus  manutergium.»  Merati  parle  comme 
Bisso,  semblant  toutefois  désirerque  le  célébrant  descende 
au  bas  des  degrés  pour  se  laver  les  mains,  quand  même 
il  aurait  terminé  à  l'autel  l'imposition  des  cendres.  [Ibid. 
n.  19)  :  «  Compléta  totaliter  cinerum  distributione,  cele- 
brans procedit  ad  latus  epis^las  per  planum,  et  ibi  lavât 
manus  private  in  angulo  altaris.  Si  tamen  distributio  ci- 
nerum terminatur  ad  altare,  quamvis  non  deceat,  tune 
sacerdos  manus  lavât  stans  in  piano,  sed  super  suppe- 
daneum in  cornu  epistolœ,  fundente  aquam  aliquo  aco- 
lytbo,  et  ministris  sacris  ministrantibus  manutergium.  » 
Carpo,  quisuppose  le  célébrant  revêtu  de  la  chape  (part.Iil, 
c.  111.  n.  23),  renvoie  à  la  Purification,  où  il  donne  toutes 
les  règles  tracées  par  Bisso  et  Merati,  en  attribuant  au 
premier  acolyte  la  fonction  de  verser  l'eau  [Ibid.,  c.  II, 
n.  10)  :  «  Distributione  confecta,  celebrans  solito  in  loco 
vel  in  piano  ad  cornu  epistola%  si  ad  cancellos  descendit, 
manus  lavât,  priore  ceroferario  aquam  infundente,  sa- 
crisque  ministris  lintéum  prœbentibus.  «  Bal  jeschi  donne 
la  môme  règle  [Ibid.,  n.  17)  :  «  Terininala  la  distribuzione 
délie  ceneri...  al  cerimoniere...  vanno  in  cornu  epistolo: 
ove  il  célébrante  si  luva  le  mani...  versandovi  dell'  acijua 
un  accolito,  ed  i  ministri  sagri  sostenendo  l'asciugatojo.  » 
L'auteur  ajoute  ^tw  noie:  «  Se  poi  fosse  il  costume,  che  il 
célébrante  disliibuisse  le  ceneri  al  popolo,  si  portera  alla 
balaustra...  Compielu  la  distribuzione  al  popolo...  si 
poila    in  cornu  cpistol.e,   ove  m  piano  lavasi  le  mani.  » 
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Martinucci,  qui  renvoie  à  la  fête  de  la  Purification  [Ibid., 
c.  XX,  n.  32),  donne  la  même  disposition,  mais  fait  pré- 
senter la  serviette  par  un  clerc  {Ibid.,  C.  XIX,  n.  45)  : 
«  Cum  distributio  absoluta  erit,  si  celebrans  ad  balus- 
trum  sivecancellos  descendent,  distribuendi  populo  causa 
candelas,  redibit  ad  altare  cum  ministris,  reverentiam 
ibi  faciet,  et  transibit  in  latus  epistolae  apud  abacum 
ubi  manus  lavabit,  easque  medullapanis,  si  opus  fuerit. 
eliam  mundabit.  Sin  es  altari  non  descendent,  acolythi 
ad  altare  ascendent  a  latere  cum  pelvi,  urceo  et  raantili, 
ac  celebrans  stans  in  latere  epistolae  eodem  modo  quo 
lavât  manus  in  Missa,  lavabit  ac  mundabit  manus  et 
mantili  exterget.  In  bac  actione  ministri  pluviale  illius 
elatum  sustinebunt.  »  Mgr  de  Conny,  qui  renvoie  éga- 
lement à  la  Purification  [Cérém.  3^  éd..  p.  478),  enseigne 
à  cet  endroit  {Ibid.  p.  275),  que  «  les  acolytes  soutiennent 
le  bassin  et  versent  l'eau,  »  et  que  «  le  diacre  présente 
l'essuie-main,  tandis  que  le  sous-diacre  écarte  les  bords 
de  la  chape.  » 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  la  divergence  entre  les 
auteurs  sur  le  second  point  de  la  question  n'est  pas  aussi 
grande  qu'on  pourrait  le  supposer.  Tous  font  verser  l'eau 
par  un  clerc;  puis,  d'après  la  plupart  d'entre  eux, le  diacre, 
qui  soutient  la  chape  de  la  main  gauche,  présente  la  ser- 
viette de  la  droite,  et  le  sous-diacre,  qui  tient  la  chape  de 
la  main  droite,  soutient  la  serviette  de  la  gauche.  Mgr  de 
Conny  faitsoutenir  lesbords  de  la  chape  par  le  sous-diacre 
et  présenter  la  serviette  par  le  diacre  ;  évidemment,  ceci 
ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  ;  le  sous-diacre  ne  peut  pas 
soutenir  à  la  fois  les  deux  côtés  de  la  chape,  et  il  faut 
l'entendre  dans  le  sens  des  autres  auteurs.  Martinucci  fait 
présenter  la  serviette  par  un  clerc,  comme  le  veut  Bauldry 
lorsque  le  célébrant  est  revêtu  de  la  chape.  On  voit  aussi 
que  plusieurs  renvoient  à  ce  qu'ils  ont  indiqué  pour  le  jour 
de  la  Purification,  après  la  distribution  des  cierges.  Ces 
cérémonies  sont  identiques,  comme  aussi  celle  de  la  dis- 
tribution des  rameaux.  Baldeschi,  qui,  le  jour  des  cendres. 
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donne  la  même  disposition  que  les  autres  liturgistes,  en 
indique  une  diflérente  le  jour  de  la  Purification.  Cejour-là, 
le  sous-diacre  verse  l'eau,  et  le  diacre  présente  la  ser- 
viette. Favrel  cherche  à  expliquer  cette  différence  en  disant 
que,  le  jour  des  cendres,  il  y  a  ceci  de  particulier,  que  le 
célébrant  s'essuie  les  mains  avec  de  la  mie  de  pain,  ce  qui 
demande  un  ministre  de  plus.  Il  faut  remarquer  ici  que  les 
rubricistes  indiquent  la  mie  de  pain,  non-seulement  après 
l'imposition  des  cendres,  mais  le  !2  février,  après  la  distri- 
bution des  cierges,  et  le  dimanche  des  rameaux  après  la 
distribution  des  palmes.  Malgré  tout  le  mérite  cle  l'ou- 
vrage de  Baldeschi,  il  manque  souvent  de  précision;  et  si 
quelques  détails  y  sont  omis,  ce  n'est  pas  une  preuve  que 
l'auteur  l'a  fait  à  dessein.  Les  trois  fonctions  de  la  béné- 
diction et  de  la  distribution  des  cierges,  le  2  février,  de  la 
bénédiction  et  de  l'imposition  des  cendres  le  mercredi  des 
Cendres,  de  la  bénédiction  et  de  la  distribution  des  palmes 
le  dimanche  des  rameaux,  sont  entièrement  semblables  ; 
et  Baldeschi  en  donne  la  description  en  des  termes  diffé- 
rents, omettant  dans  l'une  les  détails  qu'il  met  dans  l'autre. 
Du  reste,  il  est  seul  à  indiquer  pour  le  jour  de  la  fête  de  la 
Purification  que  le  sous-diacre  verse  l'eau  ;  il  règle 
autre  chose  le  jour  des  cendre;,  et  n'indique  rien  le  jour 
des  rameaux  :  on  peut  donc  s'en  tenir  à  ce  qu'il  dispose 
pour  le  joHr  des  cendres,  où  il  est  d'acconl  avec  les  anciens 
auteurs.  Enfin,  Marfinucci  fait  intervenir  doux  clercs,  vrai- 
semblablement pour  plus  de  couimodilc,  mais  il  ne  défond 
pas  aux  ministres  sacrés  de  présenter  la  serviette,  s'ils 
peuvent  le  faire  commodément.  Et  c't^st  leur  fonction 
propre  :  toujours  le  premier  chapelain  de  lÉvêque  lui 
présente  la  serviette  lorsqu'il  s'est  lavé  les  mains. 

Nota  i".  Une  autre  question  se  présente  ici.  D'après  la 
rubrique  du  céréuionial  des  Kvèrpies,  il  semble  que  le  cé- 
lébrant devr;iit  déposer  la  chape  avant  de  se  hiver  les 
mains.  Cette  rubrirpic  osl  la  suivante  (I.  II.  c.  \l\.  n.  (i)  : 
"  Finita  distributioiie,  relcbi'ans,  dcposilo  pluvial:,  lavabit 
iiianiis   privalo  in   .'Migiilo   altaris,   et  staliui,  accepta   pla- 
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neta  in  piano  ad  cornu  epistolœ,  incipiet  et  prosequetur 
missam.  »  Si  l'on  s'en  tient  à  cette  rubrique,  le  célébrant 
chantera  Dominus  vobiscum  et  l'oraison  Concède,  avant 
de  se  laver  les  mains;  il  est  clair  que,  dans  la  rubrique,  le 
mot  distributione  renferme  cette  oraison,  qui  est  prescrite 
dans  le  missel.  C'est  en  ce  sens  que  cette  rubrique  est  in- 
terprétée par  Catalan  {Ibid.  n.  4)  :  «  Quœ  tamen  verba 
intelligenda  sunt,  ut  non  deponat  prius  celebrans  plu- 
viale, quam  dixerit  ad  altare  versus  Dominus  vobiscum 
et  orationem  Concède  nobis  Domine,  quse  ex  ritu  missalis 
dici  post  ipsam  distributionem  débet.  Dicta  autem  ora- 
tione,  descendet  cum  ministris  ad  planum  aKaris  in 
medio.  ubi  deposito  pluviali,  lavabit  manus  in  angulo 
altaris...  Accipit  deinde  manipulum  et  planetam.  »  L'en- 
seignement des  auteurs  est  dilficile  à  accorder  avec  cette 
rubrique.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Nota  2".  Bauldry,  comme  nous  l'avons  vu,  assimile  ici 
l'office  des  ministres  sacrés  à  celui  qu'ils  remplissent  au 
Lavabo  de  la  messe  des  morts.  A  cette  messe,  le  savant 
liturgiste  règle  ainsi  les  choses  (part.  III,  c.  III,  n.  14)  : 
«  Unus  ex  acolythis  aut  cœremoniarius  ministrat  aquam 
et  pelvim  ad  lolionem  manuum  celebrantis,  facie  ad  eum 
conversa,  vel  ad  seipsos  habentes  ministrum  médium,  et 
stantes  supra  gradum  viciniorem  suppedaneo  eidem  cele- 
branti  ministrant  msnutergium.  »  Bisso  dit  également 
(1.  m.,  n.  144,  §  6).  «  Aliquis  acolythus,  sive  cœremoniarius. 
ministrat  celebranti  pro  lotione  manuum,  et  ministri 
sacri,  facie  ad  invicem  versa,  stant  super  gradum  pro- 
ximiorem  suppedanei,  et  ministrant  eidem  celebranti 
manutergium.  »  Merati  donne  la  même  règle  [Ibid., 
part.  II,  tit.  XIII,  n.  14)  :  «  Unus  ex  acolythis  aut  cseremo- 
niarius  ministrat  aquam  et  pelvim  ad  lotionem  manuum 
celebrantis,  et  diaconus  a  dextris,  et  subdiaconus  a 
sinistris  celebrantis,  facie  ad  eum  conversa,  vel  ad 
seipsos.  habentes  ministrum  médium,  et  stantes  super 
gradum  viciniorem  suppedaneo,  eidem  celebranti  manu- 
tergium pro  manibus   extergendis   ministrant.  »  Vinitor 
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dit  la  même  chose  (part.  IV,  tit.  XVI,  n.  4)  :  «  Post  incen- 
sationem  altaris,  diaconus  manaterglum  cum  subdiacono 
ad  tergendas  manus  celebrantis  a  parte  sua  tenet  sub 
pelvicula,  quam  acolythus  ministral.  »  Carpo,  sans  parler 
des  acolytes  qui,  par  conséquent,  remplissent  leurs  fonc- 
tions ordinaires,  dit  (part.  Il,  n.  127)  :  «  Ad  Lavabo  dia- 
conus et  subdiaconus  linteum  celebranti  praebent  ad 
manus  abstergendas.  »  Baldeschi  est  le  premier  qui  fait 
Terser  l'eau  par  le  sous-di.icre  (t.  II,  part.  I,  c.  VIII,  n.  16): 
Incensato  il  célébrante,  il  suddiacono  prende  da  un  acco- 
lito  il  bacile,  ed  il  diacono,  consegnata  il  turibolo  al 
turiferario ,  riceve  daU'altro  accolito  lo  sciugatojo,  ed 
ambi  lavano  le  maniai  célébrante.  »  Martinucci  donne  la 
même  règle  que  Baldeschi  (1.  II,  c.  X,  n.72)  :  «  Acolythus 
primus  manutergiam  tradet  diacono.  alter  vero  ampul- 
lam  cum  pelvicula  porriget  subdiacono.  Tune  ministri 
ascendent  in  gradum  superiorem  altaris,  et  ablutionem 
manuum  minisfrabunt  celebranti.  »  Mgr  de  Conny  laisse 
la  liberté  entre  les  deux  méthodes  qu'on  vient  d'indiquer 
(p.  230)  :  «  Au  Lavabo,  le  sous-diacre  verse  l'eau,  et  le 
diacre  présente  le  mauuterge  ;  ou  encore,  l'eau  est  versée 
par  un  acolyte  placé  entre  le  diacre  et  le  sous-diacre, 
qui  présentent  et  reprennent  le  manuterge.  » 

On  comprend  le  rapprochf^ment  fait  par  Bauldry  entre 
ces  deux;  cérémonies.  Il  y  a  cependant  une  diiïérence  bien 
marquée.  Après  la  distribution  des  cierges,  des  cendres  et 
des  rameaux,  le  célébrant  est  revêtu  de  la  chape,  et  les  mi- 
nistn's  sacrés  doivent  en  soutenir  les  bords.  Quand  il  porte 
la  chasuble,  lo  même  raison  n'existe  pas.  et  les  liturgistes 
font  toujours  cette  diiïérence.  Aussi  Martinucci,  qui,  à  la 
Messe  des  morts,  fait  verser  l'eau  par  Je  sous-diacre,  ne 
fait  point  intervenir  les  ministres  sacrés  aux  jours  dont  il 
est  parlé  ici,  sinon  pour  soutenir  la  chape. 
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TROISIEME     QUESTION 

Peut  on  bénir  et  impose^'  les  cendres  avant  l heure  de 
la  bénédiction  et  de  l imposition  qui  se  fait  avant  la 
grand'  messe?  Peut-on  les  imposer  e?icore  après  la  grand' 
messe? 

Les  auteurs  laissent  toute  latitude  à  cet  égard.  Nous 
lisons  dans  Bauldry  {Ibid.,  c.  IV,  art.  III,  n.  2  et  3)  :  «  Si 
populo  grave  sit  ut  benedicantur  cineres  post  nonam, 
mane  hora  competenti,  sacerdos  aliquis  deputatus  potest 
benedicere  cineres...  cum  uno  aut  duobus  acolythis 
ministrantibus,  qui  postea  assistunt  eorum  distributioni 
hinc  inde..Tunc  etiam,  si  sit  consuetudo,  finita  benedic- 
tionecinerum,  curet  sacrista  ut  iidem  ponantur  indiversis 
vasis,  juxta  numerum  altarium,  in  quibus  missœ  privatœ 
sunt  celebrandœ,  et  in  fine  cujuslibet  missœ,  vel  ante  ini- 
tium  illius.  si  necesse  sit,  celebrans  ipse  imponit  cineres 
ritu  prœcripto,  ministro  a  dextris  ejus  vas  tenente,  si 
possit  fieri,  et  deinde  lavet  manus  in  vase  ad  id  prsepa- 
rato  et  non  in  pelvicula  consueta,  quantum  fieri  potest.  » 
Bisso  (Ibid.,  n.86,  §  17),  et  Merati  (t.  12,  part.  IV,  tit.  VII, 
n.  22),  s'expriment  comme  il  suit:  «  Quia  autem  ali- 
quando  in  aliquibus  locis  populus  ad  accipiendas  ci- 
neres non  potest  expectare  post  nonam,  ideo  sum- 
mo  mane  possunt  àb  aliquo  sacerdote  aliquœ  cineres 
benedici,  qnas  deinde  suis  in  vasis  per  altaria  distribuan- 
tur,  ut  pro  temporis  opportunitate  possit  populo  satis- 
fieri  :  haec  vero  privata  benedictio  fit  modo  tradito  supra, 
demplis  illis  quœ  ad  majorem  spectant  solemnitatem;  et 
in  fine  sacerdos  lavât  manus,  non  in  pelvicula  consueta, 
quantum  fieri  potest,  sed  in  aliquo  vase  ad  id  prœpa- 
rato.  » 

On  peut  demander  ici  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
paroles  :  demptis  illis  quœ  ad  m.ajorem  spectant  solemni- 
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talem.  On  veut  dire  par  là  que  cette  cérémonie  s'exécute 
en  ne  faisant  que  l'essentiel  :  le  prêtre  est  en  surplis  et  en 
étole,  ou  encore  en  aube,  s'il  doit  célébrer  la  messe,  mais 
sans  chape,  sans  ministres  sacrés,  et  on  ne  chante  pas. 
Les  cendres  doivent  cependant  être  encensées,  puisque 
l'encensement  est  prescrit  pour  cette  bénédiction,  même 
quand  elle  se  fait  sans  chant,  suivant  ce  qui  est  indiqué 
dans  le  petit  rituel  de  Benoît  XIII. 


P.  R. 
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La  tête  et  le  cœur,  Étude  physiologique,  psychologique 

et  morale,  par  P.  Vallet,  prêtre  de  S.  Siilpice,  professeur 

de  philosophie  au  séminaire  d'Issy,  1  vol.  in  12.  — Paris, 

Roger  et  Chernoviz,  1885. 

Ce  livre  renferme  trois  études  distinctes:  une  première 
(p.  1  15)  sur  la  physiologie  du  cerveau  et  du  cœur,  une 
seconde  (p.  15-129)  sur  la  part  du  cerveau  et  du  cœur  dans 
les  diverses  opérations  de  l'âme,  une  troisième  (p.  129-284) 
sur  les  rapports  de  la  raison  et  de  la  volonté. 

Comment  ces  trois  études  ont-elles  pu  être  réunies  sous 
le  titre  de  «  La  tête  et  le  cœuri  »  C'est  que  l'intelligence, 
comme  on  le  sait,  s'exerce  sur  les  données  des  sens,  que 
la  volonté  agit  sur  les  passions  et  en  subit  l'influence,  et 
que  M.  Vallet  fait  du  cœur  l'organe  des  passions,  comme  il 
fait  du  cerveau  l'organe  de  la  connaissance  sensible.  La  tête 
et  le  cœur,  c'est  donc,  dans  la  première  étude,  deux  parties 
du  corps  humain  ;  c'est,  dans  la  deuxième,  l'organe  de  la 
connaissance  sensible  etl'organe  des  passions  ;  c'est,  dans 
la  troisième,  le  symbole  de  l'entendement  et  la  symbole  de 
la  volonté. 

La  doctrine  de  l'auteur  sur  les  organes  des  facultés  sensi- 
tives,  qui  forme  comme  la  clef  de  voûte  de  tout  l'édifice, 
est-elle  bien  établie?  Que  le  cerveau  et  les  sens,  dont  le 
siège  principal  est  la  tête,  soient  les  organes  de  la  connais- 
sance sensible,  M.  Vallet  le  prouve  facilement,  et  il  montre 
l'accord  des  scolastiques  et  des  physiologistes  contem- 
porains sur  ce  point. 

Mais  quand  il  en  vient  à  chercher  l'organe  des  passions, 
la  conciliation  entre  les  docteurs  du  moyen  âge  et  les 
savants  modernes  ne  lui  parait  plus  possible.  Ces  derniers 
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se  prononcent  en  faveur  du  cerveau  et  des  nerfs  moteurs, 
S.  Tliomasen  faveur  du  cœur. Ilfautprendre parti.  M.  Vallet 
se  met  résolument  du  côté  du  Docteur  Angélique  et  essaie 
même  de  défendre  son  op'nion  à  l'aide  des  données  de  la 
physiologie  moderne. 

Puisqu'il  faut  accepter  la  physiologie  moderne,  nous 
croyons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  combattre  des  conclusions 
qui  sont  d'accord  avec  cette  physiologie  et  avec  la  philo- 
sophie scolastique  ;  or,  à  notre  humble  avis,  l'opinion  qui 
fait  du  système  nerveux  l'organe  principal  des  passions  a 
l'avantage  d'être  d'accord  avec  la  psychologie  de  S.  Thomas 
et  avec  la  science  contemporaine,  tandis  que  M.  Vallet  a 
dû  jeter  les  principes  de  S.  Thomas  par  dessus  bord  pour 
sauver  sa  conclusion. 

Le  Docteur  Angélique  appelle. |en  effet, organe  des  passions 
l'organe  corporel  par  lequel  notre  appétit  sensitif  agit  sur 
notre  corps  et  le  met  enmouvement;  voilà  sa  philosophie.  H 
regardelecœur  comme  le  principe  de  tous  les  mouvements 
corporels  ;  voilà  sa  physiologie.  Il  affirme  en  conséquence 
que  le  cœur  est  l'organe  des  passions.  Voilà  sa  conclusion. 

Ce  n'est  donc  pas  à  cause  du  rôle  du  cœur  dans  la  circu- 
lation du  sang,  qu'il  en  fait  l'organe  des  passions,  car 
cette  fonction  appartient  à  la  vie  qu'il  appelle  végétative, 
et  S,  Thomas  n'en  parle  point  ;  ce  n'est  pas  même 
parce  que  la  circulation  du  sang  s'accélère  et  que 
notre  cœur  s'échauffe  et  semble  bouillonner  quand  la 
passion  nous  domine:  S.  Thomas  a  observé  cette  agitation 
du  civur  dans  l'action  de  la  colère,  et  il  y  voit  une  confir- 
mation (le  sa  conclusion  ;  mais,  sa  raison,  c'est  qu'il  croit 
(|ut!  h;  co'ur  est  \o  moteur  dont  l'appétit  se  sert  pour  tous 
les  mouvements  qu'il  produit  dans  le  corps.  Qu'est-ce  en 
offot  qui  fait  l'essence  d'un  organe,  suivant  la  philosophie 
du  saint  Docteur?  C'est  qu'il  serve  d'instrument  à  la  puis- 
sance de  l'àme  et  qu'il  lui  prête  un  concours  aussi  indis- 
pensable qu'une  harpe  est  nécessaire  au  musicien  pour 
obtenir  les  sons  propres  de  la  harpe.  L'organe  de  la  vue, 
c'est  l'œil;  l'organe  du  toucher  c'est  le  tact,  répandu  dans 
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tout  le  corps  ;  de  même  l'organe  de  l'appétit  sensitif  ou  de 
la  passion,  c'est  celui  qui  reçoit  immédiatement  son  mouve- 
ment de  l'âme,  celui  par  lequel  l'àme  produit  dans  le  corps 
tous  les  changements  conformes  à  la  passion.  C'est  donc 
par  l'action  de  cet  organe  que  l'homme  courroucé  contracte 
sa  face,  hausse  le  ton,  accentue  ses  paroles,  serre  les 
poings,  agite  les  bras,  frappe,  poursuit  l'ennemi  qui  veut 
lui  échapper,  avec  cette  précipitation  fébrile  qui  fait  recon- 
naître la  colère.  Quel  est  cet  organe?  La  physiologie  mo- 
derne répond  que  c'est  l'ensemble  des  nerfe  moteurs  et  non 
le  cœur.  Ce  sont  les  nerfs,  en  effet,  qui  impriment  le  mouve- 
ment à  tous  nos  muscles  et  même  au  cœur;  car  ce  sont 
des  nerfs  placés  à  l'intérieur  du  cœur  qui  le  font  battre  et 
ce  sont  d'autres  nerfs  qui,  dans  la  maladie,  la  fatigue  ou  la 
passion,  agissent  sur  lui  comme  un  frein,  et  retardent  ou 
accélèrent  ses  pulsations.  Si  cette  physiologie  est  exacte, 
coDiment  dire  que  le  cœur  reçoit  son  impulsion  de  l'àme, 
sans  l'intermédiaire  d'aucun  autre  organe,  et  que  c'est  par 
lui  que  l'âme  met  tous  les  autres  muscles  en  mouvement? 
Si  l'on  accepte  la  philosophie  de  S.  Thomas  et  la  physio- 
logie contemporaine,  il  semble  donc  que  c'est  dans  le  sys- 
tème nerveux  qu'il  faut  placer  l'organe  des  passions. 

Avant  d'examiner  de  quelle  manière  M.  Vallet  cherche 
néanmoins  à  établir  son  opinion,  montrons  par  quelques 
textes  que  l'Ange  de  l'École  a  bien  l'enseignement  que  nous 
lui  avons  attribué,  et  que,  s'ilfait  du  cœur  l'organe  des  pas- 
sions, c'est  à  cause  de  sa  physiologie  qui  place  dans  le 
cœur  la  première  source  de  tous  les  mouvements  corpo- 
rels. «  Vis  motiva  estprincipaliter  in  corde  perquod  anima 
in  totum  corpus  motum  et  alias  hujusmodi  operationes 
diffundit  (II  Cont.  Gent.  cap.  22.)  — Motus  cordis  est  prin- 
cipium  omnium  motuum  qui  sunt  in  animali  (Opusc.  de 
Motii  Cordis.)  —  Passio...  (conveoit  animae)  prout  unitur 
corpori  ut  motor,  et  sic  ex  operatione  animae  transmutatio 
fit  in  corpore:  quae  quidem  passio  dicituranimalis...  Passio 
animalis,  cum  pcr  eam  ex  transmutalione  animai  trans- 
mutetur  corpus,  in  illa  potenlia  (appetiliva)  esse  débet  quas 
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organo  corporali  adjungitur  et  cujus  est  corpus  transmu- 
tera;., seciin  luni  nioduin  operationis  ejusstatim  disponitur 
organum  cor  porale,  scilicetcor,  unde  est  principium  motus 
talis,  dispositione  quse  couipetat  ad  exesquenduin  hoc  in 
quod  appetitus  sensibilis  inclinatur.  Undf.  in  ira  fervet  et 
in  timoré  quodammodo  frigescit  et  constringitur.  (Qusest, 
disp.  de  Veritute,  q.  XXVI,  art.  3.)  » 

M.  Vallet  accepte-t-il  la  physiologie  de  S.  Thomas,  en 
défendant  sa  conclusion  sur  l'organe  des  passions?  Non  ! 
il  connaît  les  données  de  la  physiologie  contemporaine  et 
il  y  souscrit;  mais  il  conçoit  le  rôle  que  doit  jouer  Torgane 
des  passions,  tout  autrement  que  le  saint  Docteur.  Il  donne, 
il  est  vrai,  une  déûnition  exacte  des  conditions  que  doit 
remplir  un  organe;  mais  il  semble  les  oublier,  quand  il  en 
fait  l'application  à  son  sujet;  car  la  raison  pour  laquelle 
il  met  le  siège  de  l'appétit  sensitif  dans  le  cœur,  ce  n'est 
pas  que  ce  muscle  meut  directement  le  reste  du  corps  par 
son  impulsion,  (il  reconnaît  que  cette  action  du  cœur  n'ex- 
iste pas),  mais  c'est  que  le  cœur  en  voie  partout  le  sang  qui 
répare  nos  tissus  et  fournit  les  forces  que  nous  dépensons 
en  mouvements,  c'est  que  celte  fonction  du  cœur  s'active 
dans  la  passion.  Si  nous  comprenons  bien,  c'est  rejeter  la 
psychologie  et  la  physiologie  du  Docteur  Angélique  pour 
rester  fidèle  à  ses  conclusions. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  point,  pour  justifier  nos  criti- 
ques, et  parce  que  les  quelques  pages  où  cette  question  e.^ 
traitée  devaient  naturellement  attirer  notre  attention  plus 
que  toutes  les  autres. 

La  meilleure  partie  de  l'ouvrage  est  la  troisième,  qui 
étudie  les  relations  de  l'intelligence  et  du  cœur.  Nous  avons 
particulièrement  goiHé  le  deuxième  chapitre  qui  traite  de 
la  part  respective  de  renteniliMm-nt  et  de  la  volonté  dans 
nos  jugements  et  dans  nos  vertus.  Du  reste  on  trouvera 
dans  tout  le  livre  des  observations  bien  choisies,  bien  pré- 
sentées, pleines  d'intérêt. 

M.  Vallet  a  coM'^acré  un  appendice  à  la  connaissance  et 
à  l'amour  d.in.s  rilomme-Dicu.  Nous  y  remarquons,  sur  le 
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Sacré  Cœur  de  Jésus,  des  observations  relatives  aux 
traités  théologiques  de  lincarnalion  et  de  la  vertu  de 
Religion. 

J.  M   A.  Vacant, 
professeur  au  grand  séminaire  de  Nancy, 

ACTES  DU  SAINT  SIÈGE 

S.  Congrégation  de  l'Index 
I 
Décret  du  7  Septembre  1885 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Reverendissi- 
morum  sanctcT  Komanae  Ecclesia;  Cardinalium  a  Sanctis- 
simo  Domino  Nostro  Leone  Papa  XIII  Sanctaque  Sede 
Apostolica  Indici  librorum  pravse  doctrinœ,  eorumdemque 
proscriptioni,  expurgationi  ac  permissioni,  in  universa 
christiana  Republica  praepositorum  et  delegatorum,  habita 
in  Palatio  Apostolico  Vaticano,  die  7  septemhris  1885, 
damnavit  et  damnât,  proscripsit  proscribitque,  vel  alias 
damnata  atque  proscripta  in  Indicem  librorum  prohibito- 
runi  referre  mandavit  et  mandat  quae.sequuntur  Optera. 

La  Corte  e  la  Società  Romana  nei  secoli  XVIII  e  XIX, 
per  David  Silva(jm.Yo[{imi-lre,W,])agg.^H'i — II,pagg.770. 
—  III,  pagg730!  Roma,  Forzani  e  Ctipografi  del  Senato, 
1883,1884,  1885. 

Mamiani  Terenzio,  Del  Papato  nei  tre  ultimi secoli.  Com- 
pendio  storico- critico.  Milano,  Fratelli  Trêves,  editori,  1885, 
vol.  in  16"  di  pagg  XXXIX-326  [Opéra  postuma.) 

G.B.BuLGAmm,  Atit 07110  S toppa?ii  e  la  Civilta  Cattolica. 
Genova,Tip.  del  R.Istitutodei  Sordomuti,  1885,  in  16°  di 
pagg.  85. 

Di  una  nuova  accusa  mossa  da  Sua  Eminenza  Rêver e7i- 
dissima  il  cardinal  Zifjliar a  al  sistemafilosofico  di  Aiitonio 
Rosmini.  Genova.  Tip.  del  R.  Istituto  dei  Sordomuti,  1885, 
in  16"  di  pagg  82. 

Vera  Augusto  prof.  Opéra  omnia  quocumque  idiomale, 
prohib.  Decr.  22  dec.  1876.  Auctor  ante  mortem  laudabili- 
ter  se  subjecit  et  eadem  reprobavit. 

Itaque  nemo  cujuscumque  graduset  conditionis  praedicta 
opéra  damnata  atque  proscripta,  quocumque  loco  et 
quocumque  idiomate,  aut  in  posterum   edere,  aut  édita 
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légère  vel  retinere  audeat  ;  sed  locorum  Ordinariis  aut 
haereticae  pravitatis  Inquisitoribus  ea  tradere  teueatur  sub 
pœnis  in  Indice  libroruiii  velilorum  indictis. 

Quibiis  sanclissinio  Domino  Nostro  Leoni  Papa^  XIII  per 
me  infrascriptum  S.  I.  C.  a  secrelis  relalis,  Sanctitas  Sua 
Decretum  probavit  et  promulgari  piœcepit.  In  quorum 
fidem  etc. 

Datum  Romae,  die  7  septembris  I880. 

[Sitbscriptiones  ul  infra.) 


II 

Décret  du  11  Janvier  {^%% 

Sacra  Congregatio  {-..ut  supra)  mandavit  et  mandat  in 
Indicem  bbrornm  probibilorum  referriquodsequiturOpus- 
culuma  Sacra  RiluuuiGotigiegationedamnatum  atquepros- 
criplumDecr.  1  Decembris  1885. 

«  Les  phénomènes  hystériques  et  lesRévélationsdesainte 
«  Thérèse,  par  G.  Hahn,  S.  J.  professeur  de  physiologie  au 
«  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Louvain  ;  Bruxelles, 
«  Alfred  Vromant,  imprimeur-éditeur,  1883.  — Decr.  S.  R.C. 
«  diei  1  Decembris  1885.  »  Auctor  laialabiliter  se  subjecit  et 
opusculum  reprobavit. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis  prgedic-. 
tuin  Opusculum  {....ut  supra) 

Quibus  sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni  Papœ  XIII  per 
me  infrascriptum  S.  I.  C.  a  secretis  relatis,  Sanctitas  Sua 
Decretum  probavit  et  promulgari  prœcepit.  In  quorum 
fidem,  etc. 

Datum  Roma\  die  11  Januarii  1886. 

F,  ÏUGMAS  Maria  Episc,  Sabinen.  Card.  Martinelli, 

Pr;rfectus. 

F.  Hieronymus  Plus  Saccheri  Ord.,  Procd., 

S.  Ind.  Congreg.  a  secretis. 

Loco  -f-  sigilii. 

Die  12  Januarii  1880,  ego  infVascriplus  Mag.  Cursorum, 
lestor  bUpradiclum  hcciL-tum  afli\uni  et  publicatum  fuisse 
in  Urbe.  —  Vincenlius  Benagha,  iMag.  Curs. 


AuiU'DS.  —  Kousseau-Leroy,  luiprimcur-G^raDt,  rue  Saiut-Kuscien,  18. 


L'EXEGESE   DE   M.    FAYE 


3°  Article 


Nous  avons  maintenant  le  regret  de  nous  trouver  en 
désaccord  formel  avec  M.  Faye,  lorsque  nous  lisons 
les  lignes  suivantes  de  son  nouvel  ouvrage  : 

«  On  s'est  étonné,  on  s'est  moqué  même  de  cette 
idée  de  produire  la  lumière,  de  séparer  le  jour  de  la 
nuit  avant  la  création  du  soleil  et  de  ne  faire  apparaître 
cet  astre  qu'au  quatrième  jour.  C'était  àtort  :  la  science, 
même  primitive,  n'est  pas  si  ridicule  que  cela.  Rien 
de  plus  naturel,  en  effet  :  à  l'époque  où  cette  tradition 
remonte,  on  ignorait  totalement  le  rôle  que  joue  l'at- 
mosphère dans  l'éclairement  du  globe  terrestre  (1)...  >•> 

Dans  ces  lignes  et  dans  tout  le  paragraphe  où  elles 
se  trouvent,  M.  Faye  ,  loin  de  confirmer  la  Bible, 
comme  plusieurs  l'ont  pensé  avec  trop  de  condescen- 
dance, émet,  au  contraire,  une  opinion  dangereuse 
que  je  formule  ainsi  en  une  seule  proposition  :  Moïse  a 
placé  Vèmission  de  la  lumière  avant  V apparition  du 
soleil,  non  parce  que  les  faits  cosmogoniques  arri- 
vèrent réellement  dans  cet  ordre,  mais  parce  qu'il 
regardait  par  erreur  le  jour  comme  étant  indépen- 
dant du  soleil. 

Pour  que  cette  imputation  fût  justifiable,  pour  qu'on 
eut  le   droit  d'attaquer  ici  la  véracité  historique  de 

(1)  P.  15-16. 

Rev.  d.  Se.  86,  l.  1,  3.  13 
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Moïse,  il  faudrait  montrer  l'écrivala  inspiré  en  contra- 
diction avec  la  réalité  des  faits,  avec  les  données  delà 
science  sur  le  point  en  question.  Mais  on  ne  saurait 
mettre  en  défaut,  ni  ici,  ni  ailleurs,  la  cosmogonie 
mosaïque.  Tout  au  contraire,  les  choses  sont  réelle- 
ment arrivées  comme  le  porte  le  texte  sacré. 

En  fait,  la  lumière  se  répandit  sur  terre  longtemps 
avant  que  le  disque  du  soleil  et  des  autres  astres  y  fat 
visible.  Nous  le  montrerons  en  répondant  à  M.  Faye, 
au  sujet  de  l'œuvre  du  quatrième  jour  génésiaque. 

Cet  auteur  écrit  ailleurs  dans  l'ouvrage  qu'il  vient 
de  publier  : 

«  L'Ouvrier  divin,  penché  sur  cet  abime  (l'abîme 
primordial),  en  divisa  les  eaux  en  deux  parties,  et, 
pour  soutenir  les  eaux  supérieures  et  les  séparer  des 
iniérieures,  il  créa  la  voûte  solide  du  ciel,  le  firma- 
ment. 

^>  A  l'époque  primitive,  la  circulation  aéro-tellurique 
des  eaux,  qui  nous  est  si  famiUère,  était  complètement 
ignorée...  Autrefois  on  voyait  bien  tomber  la  pluie, 
seulement  on  ne  voyait  pas  la  vapeur  d'eau  qui  monte 
pour  l'alimenter  :  donc,  il  devait  se  trouver  là-haut 
d'inépuisables  réserves,  des  trésors  de  pluie,  déneige 
et  de  grêle,  et  une  voûte  céleste  assez  résistante  pour 
les  supporter. 

»  Ce  n'est  pas  tout.  Cette  voûte  elle-même,  ce  beau 
dôme  bleu  qui  semble  reposer  sur  les  terres  et  les 
eaux,  a  longtemps  été  considéré  comme  une  réalité 
matérielle.  Là  était  le  trùne  de  Dieu,  là  se  mouvaient 
les  astres  (1)  » 

Dans  ce  passage,  M.  Faye  émet  sou  opinion  sur  les 
notions  que  les  Hébreux  avaient  et  des  eaux  atmos- 
])hériquos  cl  de  la  nature  de  la  voûte  céleste. 

(I)   1'.  17. 
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L'affirmation  portant  sur  l'ignorance  absolue  dans 
laquelle  les  anciens  auraient  été  de  la  circulation 
aéro-tellurique  des  eaux,  a  déjà  été  reprochée  en 
daatres  circonstances  à  l'éminent  auteur  que  nous 
avons  le  regret  de  contredire  ici  : 

w  C'est  là,  a  dit  M.  l'abbé  Motais,  une  assertion  ris- 
quée qui  ne  reposait  point  sur  des  données  historiques 
constatant  à  ce  sujet  l'état  des  connaissances  des  peu- 
ples anciens.  Aussi,  M.  le  Président  de  l'Académie  des 
Sciences  n'allègue-t-il  aucun  texte  profane  à  l'appui  de 
son  affirmation.  Il  se  contente  d'interpréter  l'Écriture 
par  l'Écriture... 

»  A  tout  cela,  continue  M.  l'abbé  Motais,  en  rappe- 
lant une  polémique  déjà  engagée  sur  ce  sujet  entre 
M.  Faye  et  M.  l'abbé  Choyer,  M.  l'abbé  Choyer  eût  pu 
d'abord  répondre  à  M.  Faye  qu'il  viole  ici  toutes  les 
lois  de  l'exégèse,  en  profitant  de  l'apparente  difficiilté 
de  certains  textes,  pour  en  obscurcir  un  autre  l'ile- 
ment  clair  que  c'est  de  lui  qu'on  doit  partir  pourcolai- 
cir  les  premiers. 

»  M.  Choyer  eût  pu  répondre  ensuite  que  ,  dans 
l'hexaméron  et  dans  la  relation  du  déluge,  le  but  de 
Moïse  exphque  son  langage.  Il  écrit  pour  le  peuple, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  le  fait  sous  une  forme  popu- 
laire, et  que  de  même  qu'il  s'eftt  servi  du  mot  jour  et 
non  du  mot  période,  inintelUgible  pour  un  peuple 
grossier  ;  de  même  il  se  sert  du  mot  eaux  sans  préci- 
ser leur  état,  bien  qu'il  n'ignore  peut-être  pas  que  ces 
eaux  supérieures  ne  sont  qu'à  l'état  élémentaire  et 
non  formées... 

»  M.  l'abbé  Choyer  préféra  prendre  corps  à  corps 
l'assertion  de  M.  Faye  contre  la  science  des  anciens. 
Il  n'eut  aucune  peine  à  montrer  par  des  exemples  com- 
bien souvent   il  arrive  que  les  écrivains  bibliijues  se 
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servent  de  figures  populaires,  tout  en  ayant  parfaite- 
ment à  leur  disposition  la  raison  et  le  langage  scienti- 
fique (1),  et  combien  ils  savaient  de  choses  sur  ces 
graves  matières...  Il  put  montrer  que  le  génie  de  Salo- 
mon,  si  avide  de  ces  questions,  si  exercé  dans  ces 
matières,  n'en  étant  pas  resté,  sans  doule,  à  croire 
que  les  fleuves  retournaient  à  contre-pente  du  bassin 
des  mers  au  sommet  des  montagnes,  avait  dii  com- 
prendre ce  qu'il  disait,  lorsqu'il  écrivait  dans  l'Ecclé- 
siaste  :  Tous  les  fleuves  s'en  vont  à  la  mer  et  la  mer 
ne  déborde  pas  ;  puis  ils  retournent  au  lieu  doù  ils 
sont  sortis  (2).  Et  parce  qu'il  en  avait  pleine  intelli- 
gence, il  ajoutait  dans  le  même  livre  que  les  nuées 
trop  chargées  crèvent  et  rêpandetit  la  pluie  sur  la 
terre  (3),  et  qu'après  la  pluie  les  nuées  se  refor- 
ment (4). 

))  Mais  l'auteur  du  livre  de  Job  était  plus  expressif 
encore  lorsque  exposant,  en  deux  lignes,  la  théorie  de 
la  pluie,  il  montre  la  vapeur  d'eau  s'élevant  par  éma- 
nation de  la  surface  des  océans  terrestres  au  lieu  où 
se  forment  ces  nuées  demeurées  vaporeuses,  puis 
passant  à  l'état  liquide,  pour  redevenir  de  nouveau 
vapeur  (5).  » 

Voici  le  verset  du  livre  de  Job.  Eliu  dit  en  célébrant 
la  grandeur  de  Dieu  : 

«  Lorsqu'il  a  attiré  à  lui  des  émanations  aqueuses, 

«  Elles  se  répandent  en  une  pluie  provenant  de  ses 
vapeurs  ; 

«<  Les  nuages  les  répandent  ; 

II)  Observations  critùjues  de  M.  Faye,  Théor.  (jéog.,  p.  19. 

(2)  Kccl.  I.  7. 

(3)  Ibid.,  XI,  3. 

(4)  Ibid.  xii,  2. 

,5)M.  l'abbé  .\l.  Molais.  .Uyiit', /a  sricnce  et   l'exégèse,  \t.  117-121. 
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('  Elles  tombent  en  gouttelettes  sur  les  popula- 
tions (1).  » 

'<  Aussi,  poursuit  le  savant  professeur  du  séminaire 
de  Rennes,  lesexégètes  les  plus  habitués  à  commenter 
le  langage  biblique  et  à  apprécier  les  opinions  des  écri- 
vains sacrés  sont-ils  loin  de  partager  à  leur  sujet  les 
scrupules  de  M.  Faye... 

«  C'est  donc  bien  à  tort  que  l'illustre  Président  de 
l'Académie  des  Sciences  se  hasarde  à  dire  «  que  la 
transformation  des  eaux  en  un  fluide  invisible  plus 
léger  que  l'air,  susceptible  de  se  condenser  par  le 
fait  de  son  ascension  dès  qu'il  rencontre  des  couches 
d'air  à  température  un  peu  basse,  était  un  phéno- 
mène qui  ne  s'était  pas  présenté  à  l'esprit  des  an- 
ciens »,  parce  qu'il  n'était  pas  saisissable  aux  yeux. 
Ce  serait  oublier  le  riche  patrimoine  de  vérités  qu'ils 
possédaient,  les  étonnantes  et  sagaces  observations 
qu'ils  avaient  faites,  et  peut-être  leur  supériorité  sur 
nous  à  plusieurs  points  de  vue,  que  de  les  croire  trop 
irréfléchis  pour  avoir  pu  expliquer  des  faits  dont  les 
causes  fort  simples  et  fort  faciles  à  découvrir  ne  ren- 
ferment rien  de  mystérieux,  même  pour  les  esprits  les 
plus  grossiers  et  les  plus  neufs.  Aussi,  pas  plus  que 
les  commentateurs  modernes,  les  rabbins  anciens  n'é- 
prouvent-ils d'embarras  pour  leur  reconnaître  ces 
idées  et  expliquer  comme  nous  l'avons  fait  leurs 
textes  (2).  » 

Ne  semble-t-il  pas  étonnant  que  M.  Faye  se  soit 
refusé  de  prendre  en  considération  une  argumentation 
aussi  serrée  et  aussi  complète,  et  qu'il  ait  encore  voulu 
entacher  d'une  opinion  insoutenable  un  hvre  plein  de 

(i)  Job,  xxxvi,  27. 

(2)  MoUe,  la  science  et  l'exégèae,  p.  122-123, 
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mérite,  tel  que  celui  sur  l'origine  du  monde? 

L'éminent  astronome  dit,  d'autre  part,  dans  le  pas- 
sage que  nous  avons  cité  : 

«  Cette  voûte  elle-même,  ce  beau  dôme  bleu  qui 
semble  reposer  sur  la  terre  et  sur  les  eaux,  a  long- 
temps été  considérée  comme  une  réalité  matérielle.  » 
Si  M.  Fayeaécrit  ces  lignes  avec  l'intention  d'affirmer 
que  le  firmament  serait  dans  sa  réalité  objective,  d'a- 
près la  cosmogonie  biblique,  une  voûte  so'ide,  il  nous 
est  impossible  d'accepter  une  telle  opinion.  Mais  rien 
n'empêche  de  reconnaître  que  Moïse,  en  nous  parlant 
de  la  formation  du  firmament,  a  conforrné  son  langage 
aux  données  du  sens,  et  à  l'idée  que  le  vulgaire  se 
faisait  généralement  à  son  époque  de  la  nature  de  la 
voûte  céleste  apparente.  On  ne  saurait  blâmer  l'écri- 
vain sacré  d'avoir  agi  ainsi  :  M.  Faye  reconnaît  lui- 
même  que  «  le  langage  des  apparences  se  fait  parfai- 
tement comprendre  et  suffit  à  tous  (l).  » 

Pour  les  Hébreux,  le  firmament  était  bien  une  voûte 
solide  qui  avait,  pour  la  supporter,  des  fondements  (2) 
et  des  colonnes  : 

«  Les  colonnes  des  cieux  s'ébranlent 

«  Et  sont  frappées  de  terreur  à  sa  menace  (3).  » 
dit  Bildad  le  Subite,  dans  le  livre  de  Job,  en  célébrant 
les  grandeurs  de  Dieu.  La  même  voûte  soutenait  l'^s 
eaux  des  pluies;  on  lit  au  même  chapitre  de  Job  : 

«  11  presse  les  eaux  des  nuages, 

<(   Kt  la  nue  ne  rompt  pas  sous  leur  poids. 

«  Il  joint  fortement  les  ais  de  son  trône. 

«  Il  étend  pardessus  son  nuage  comme  un  tapis  (4).» 

(1)  P.  21. 

(2)  II  Sam.  XXII,  8. 

(3)  Jol),  XXVI,   H. 

(4)  tbid.,  8,  y. 
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Rt  dans  le  livre  des  Proverbes  : 

«  Et  quand  il  établit  les  nues  là-haut, 

«  Quand  il  affernait  les  sources 'les  ffrandeseaux(l)...)) 
C'était  par  la  voûte  céleste  que  les  eaux  des  pluies  se 
trouvaient  ainsi  soutenues  ;  elles  y  étaient  distribuées 
par  un  système  complet  de  canaux  (2) ,  et  elles  s'en  échap- 
oaient  par  des  portes  et  des  barrières  (3),  car  cette 
voûte  avait  de  véritables  portes  (4).  Elle  servait  en 
quelque  sorte  de  plancher  ou  de  sol  au  séjour  des  es- 
prits supérieurs  (5).  C'était  elle  aussi  que  l'homme  aper- 
cevait au-dessus  de  sa  tête  (6).  La  matière  de  cette  voûte 
était  une  sorte  de  métal  poli  comme  un  miroir  : 

'<  As- tu,  comme  Lui  (Dieu),    fabriqué  le  firmament 

«  Solide  comme  un  miroir  qui  a  été  fondu  (7)?  » 
demandait-on  à  Job.  Ou  bien  encore  la  même  matière, 
à  cause  de  sa  transparence,  était  une  sorte  de  cristal. 
C'est  le  juo-eraent  que  l'on  est  amené  à  porter  par 
deux  passages  des  prophètes  (8),  et  par  l'expression 
de  l'Apocalypse,  OaXaaaa  ûaXtvYj  (9).  Josèphe,  dans  le 
premier  chapitre  de  ses  Antiquités  judaïques,  écrit  le 
mot  ypùixoiXko^  lui-même. 

Cette  idée  que  les  Hébreux  se  faisaient  du  firma- 
ment, n'est-elle  pas  l'idée  qu'ont  du  ciel  tous  ceux  qui 
s'en  rapportent  plus  aux  données  des  sens  qu'aux  en- 

(1)  Prov.,  vin,  -28. 

(2)  Voir  Gcsenius,  Lexicon  manunle,  ad  vocem,  the'à  là,  Quîs  di- 
visit  imbri  canales  ?  (Job.,  xxxyiu,  25),  hoc  est  :  Quis  aquum  plu- 
vialem  in  omnes  cœli  partes  â.erivavit  '! 

f3)  Gen.  vu.  11;  Ps.  t.xxviu,  23;  riv,  3;  cxlvhi,  4. 

(4)  Gen.,  xxviii,  17. 

(5)  Gen.,  xxviii,   17;  Hont.,  xxxiir,  26;  Ps.  ii,  4. 

(6)  Gen.,  i,  20;  Ps..  xi  x,  2. 

(7)  .lob,  xxxvii,   18. 

f8)  Kz.,  1,  22;  Dan.,  xxii,  3. 
(9)  IV,  6. 


200  l'exégèse   DEM.  FAYE 

seignements  de  la  science?  Les  hommes  illettrés,  les 
entants,  les  poètes,  à  prendre  ces  derniers  au  point  de 
vue  où  ils  se  placent  dans  leurs  compositions,  ne 
pensent  pas  autrement.  Ainsi  en  était-il  des  anciens. 
Pascal  fait  remarquer  que  ce  nom  «  d'Anciens  »  semble 
la  contre-partie  de  la  vérité,  parce  que  ceux  que  nous 
désignons  par  lui,  appartiennent  à  l'enfance  de  l'hu- 
manité, et  nous  à  son  âge  avancé. 

BdiTis ses È tudes sur  r antiquité  historique,  M.Chabas 
détermine  la  signification  du  mot  égyptien  baa,  qui 
est  celle  de  «  fer  »,  d'  «  acier  ».  Il  dit  que  par.  la 
teinte  bleue  donnée  sur  les  monuments  au  glaive  des 
rois  et  à  d'autres  objets  de  même  matière,  «  les  ar- 
tistes égyptiens  semblent  avoir  voulu  caractériser  la 
couleur  de  l'acier;  l'azur  des  cieux,  poursuit-il,  semble 
leur  être  apparu  comme  un  reflet  de  ce  métal  ;  ils 
considéraient,  ou  du  moins  décrivaient  tropiquement 
l'océan  céleste  comme  roulant  sur  un  fond  de  baa,  et, 
pour  ce  motif,  le  haa  est  souvent  pris  pour  cet  océan 
lui-même,  sur  lequel  le  soleil  effectue  sa  navigation 
quotidienne,  suivi  des  dieux  de  son  cortège  et  des  élus 
qui  lui  sont  assimilés.  Les  textes  nous  offrent  des  allu- 
sions innombrables  à  ce  fait  singulier.  J'en  citerai 
quelques-unes. 

«  Au  chapitre  XV  du  Rituel,  le  défunt,  associé  à  la 
course  solaire,  s'écv'xQ'.T apparais  au  ciel;  je  navigue 
le  baa;  je  m  associe  aux  dieux  {ï).  Ailleurs  :  f  arrive 
au  ciel,  je  navigue  le  baa  (2).  Les  Égyptiens  disaient 
naviguer  le  baa,  comme  nous  dirions  dans  le  même 
ordre  d'idées  :  naviguer  Vazur. 

»  L'assimilation  de  l'espace  céleste  avec  le  baa  date 

{{)  Todlrtibuch,  rli.  I5.  'IW. 
2)  Ibiil.,  ch.  64.  17;  cli.  85,  5. 
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des  plus  anciennes  époques.  Déjà,  souslalVdynastie, 
on  formait  pour  le  défunt  le  vœu  qu'il  pût  être  associé 
à  la  course  du  soleil  : 

Qu'il  navigue  le  baa  en  "paix. 

»  .  . .  Le  ciel,  Vàbîme  des  eaux  et  le  baa  sont  trois 
termes  équivalents  pour  désigner  le  ciel  sur  lequel  le 
soleil  paraît  effectuer  sa  révolution  quotidienne. 

»  Les  campagnes  élyséennes  ,  que  les  Égyptiens 
nommaient  champs  d'Aalou,  étaient  l'une  des  îles  de 
l'océan  céleste  ;  aussi  elles  avaient  une  enceinte  de 
baa,  c'est-à-dire  de  la  substance  même  de  la  voûte 
céleste  (1). 

»  Dès  l'instant  que  le  baa  ou  azur  céleste  est  pris 
pour  Vabyssus,  il  est  tout  simple  que  le  soleil  soit 
représenté  comme  nageant  dans  cet  océan.  Tel  est  le 
vrai  sens  d'une  belle  invocation  à  Phra  qui  se  lit  au 
chapitre  17  du  Rituel. 

V-  0  Phra,  qui  es  dans  ton  œuf,  qui  brilles  dans 
ton  disque,  qui  luis  à  ton  horizon,  qui  nages  sur  ton 
baa,  etc.  (2).  » 

Cette  page  de  M.  Ghabas  nous  montre  que  les  Égyp- 
tiens considéraient  le  firmament,  à  la  fois  comme  un 
océan  supérieur,  et  comme  une  voûte  faite  d'acier  ; 

(c  L'identité  du  baa  avec  le  fer,  dit  également  M.  T. 
Devéria,  me  paraît  bien  établie  par  tous  les  exemples 
que  j'en  ai  donnés  et  surtout  par  les  objets  matériels 
qui  répondent  exactement  à  ceux  que  désignent  les 
textes  antiques. 

»  Gela  posé,  nous  arrivons  àadmettreque  les  Égyp- 
tiens croyaient  à  un  ciel  de  fer  ou  d'airain,  car  il  est 
dit  daus  le  Todtenbuch  (15,  23)  : 

(1)  Ibid.,  199,  149,  etc. 

(2)  Col.  50.  Chabas,  Études  sur  rMitiquité  hist.,  2»  édit.,  p.  37-59. 
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«  J'apparais  au  ciel,  je  parcours  ]edir,poq.  je  tourne 
avec  les  astres.  » 

»  J'emploie  le  mot  grec  dor,poq,  fer,  à  cause  de  pa 
connexion  aves  le  latin  ,çi(i<?r/^^.?,  pierre  d'airaprit  (fer 
magnétique),  espèce  de  diamant;  s?dus,  siicleris,  ciel, 
constellation,  etc.,  et  avec  'es  dérivés  français  sidéro- 
technie,  sidérurgie,  sldération,  sidéral,  etc.  Un  ciel 
de  fer,  d'aimant  ou  de  diamant,  n'est  guère  plus  in- 
vraisemblable que  le  ciel  de  cristal  auquel  croyaient 
nos  pères. 

«Au  surplus,  le  fait  est  bien  prouvé  par  l'expression 
substance  du  ciel,  matièredu  ciel  (1),  qui  s'est  conservée 
en  copte  sous  la  forme... /(?rrwm.  Etait-ce  primitivement 
le  nom  du  fer  météorique,  comme  l'a  supposé  M. B'rch, 
ou  plutôt  celui  du  fer  magnéfique,  ou  bien  les  deux  à 
la  fois  ?  Je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  le  passage  de  Plu- 
tarque  déjà  cité  me  fait  penser  que  cette  matière  céleste 
devait  être  l'aimant,  la  substance  de  Horus,  la  side- 
rites  des  Romains,  plutôt  que  le  fer  magnélique,  subs- 
tance typhonienne.  On  pouvait  d'ailleurs  attribuer  en 
partie  le  mouvement  des  astres  à  des  forces  attractives 
et  répulsives.  Notons  aussi  que  le  nom  français  de 
l'aimant  dérive  du  latin  adamas,  et  du  grec  àciixaç, 
■nx\j.Tno(;,  acier,  diamant,  qui  paraît  avoir  été  l'équi- 
valent du  latin  siderites,  ciel  de  cristal  des  classi- 
ques (2).  » 

Homère  représente  également,  au  chant  XV  de 
VOdyssêe  (3),  la  voûte  céleste  comme  étant  do  ter 
(7'.5/;p£oç).  Au  chant  III  du  même  poème  (4),  ilremidace 

(1)  IJircli,  \)icl.  |>.  :n!i;  F.opsius,  T)enkm\\\.  104,  10. 
(t)  Mélanges  (l'arrhdoloQic  t'gyph'eniif  rt  (ixxi/n'eiiuf.  T.  1.  I.e  fer  rt 
l'nimnnt,  p.ir  Tlirodiili'  l)<'V(''ria,  |t.  0. 
:\    V.  -^VJ. 
{\)  V.  '^. 
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le  fer  par  l'airain  (-oX^/xXxoç).  Ovide,  si  intéressant  à 
étudier  en  tant  qu'interprète  de  la  mythologie  gréco- 
latine,  semble  traduire  le  terme  hébreu  ra  qia\  quand 
il  s'exprime  ainsi  : 

«  Astra  tenent  cœleste  solum  (1).  » 

Le  même  poëte  rappelle,  comme  la  Bible,  que  le 
firmament  est  l'appui  des  eaux  supérieures  : 

«  Illic  et  nebulas,  illic  consistere  nubes 

Jussit...  (2)  » 
et  l'appui  du  séjour  des  dieux,  qui  ont  sur  lui  leurs  de- 
meures et  la  voie  par  laquelle  ils  passent. 

«  Est  via  siiblira'S,  cœ!o  manifesta  sereno, 

«  Lactea  nomen  habet,  candore  notabilis  ipso. 

«  Hac  iter  est  Superis  ad  mngni  tecta  Tonantis, 

«<  Regalemque  domum...  (3)  » 

Sidoine  Apollinaire  va  jusqu'à  appeler  le  firmament  : 
parvimentum,  mot  dont  la  racine  rappelle  par  son  sens 
celle  du  trrme  hébreu. 

Lamartine,  célébrant  dans  la  Prière  du  soir  le 
temple  que  l'univers  entier  forme  au  Seigneur,  dit  de 
ce  temple  : 

«  Les  cieux  en  sont  le  dôme...  » 
Les  cieux  se  présentent  aux  sons  comme  une  large 
coupole,  un  vaste  pavillon  (4)  qui  couvre  la  terre  et 
soutient  les  astres  et  les  nuages.  C'est  cette  donnée 
des  sens  qu'a  acceptée,  sans  s'inquiéter  de  l'explication 
scientifique,  l'auteur  de  la  cosmogonie  bibliqne.  Il 
suffit  à  l'écrivain  sacré  d'apprendre  à  ses  Ircteurs 
qu'au  second  jour  génésiaque.    Dieu  sépara  les  faux 


(1)  Métam.  L.  I,  ch.  iv. 

(2)  Ibii.,  ch.  m. 

(3)  ïbid.,  ch.  VII. 

(4)  Ps.  riv;  2;  Targum  de  Jonathan  sur  le  Pentat.,    ch.  i. 
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du  ciel  d'avec  celles  qui  coulent  aujourd'hui  dans  les 
lits  des  fleuves  ou  s'étendent  dans  les  bassins  des 
mers.  Les  eaux  supérieures  sont  soutenues  par  le 
firmament,  peu  importe  quelle  est  au  vrai  la  nature 
de  cette  œuvre  du  second  jour.  Avant  ce  jour,  l'océan 
primordial  universel  portait  en  quelque  sorte  directe- 
ment les  eaux  atmosphériques.  A  la  formation  du  fir- 
mament, celles-ci  se  retirèrent  dans  les  hauteurs 
célestes,  et  laissèrent  entre  elles  et  l'océan  un  vaste 
espace  libre.  Tel  est  le  commentaire  que  fait  du  texte 
sacré  le  IV^  livre  d'Esdras  :  «  Au  second  jour,  dit  à 
Dieu  l'auteur  de  ce  livre,  tu  as  créé  l'air  du  firmament; 
tu  lui  as  commandé  de  diviser,  de  partager  les  eaux, 
pour  qu'une  partie  se  retirât  en  haut,  et  que  l'autre 
partie  restât  en  bas  (1).  »  Si  Moïse  s'exprime  ainsi, 
comme  partout  ailleurs,  suivant  les  conceptions  du 
vulgaire,  sa  narration  n'en  est  pas  moins  exacte.  On 
ne  saurait  donc  lui  reprocher  d'avoir  employé  le  mot 
n  firmament  »,  en  décrivant  l'œuvre  du  second  jour. 

On  ne  saurait  non  plus  souscrire  à  bon  droit  à  l'affir- 
mation suivante  de  M.  le  Président  de  l'Académie  des 
Sciences   : 

«  Ce  qu'il  faudrait,  à  la  rigueur,  reléguer  dans  la 
Genèse,  ce  serait  le  mot  de  firmament ,  car  il  fait 
double  emploi  avec  celui  de  ciel  et  implique  une  idée 
absolument  fausse  (2).  » 

M.  Fayc  nous  le  dit  bien  formellement  :  Le  mot 
firmament,  dans  la  Genèse,  fait  double  etnploi  avec 
celui  de  ciel,  et  implique  une  idée  absolument  fausse. 

Non,  pour  être  emprunté  au  langage  des  appa- 
rences, le  mot  (»  firmamont  »  n'implique  pas  une  idée 

(1)  VI.  /.i. 

(2)  p.  21. 
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absolument  fausse.  Il  désigne  une  chose  qui  a  une 
réalité  objective,  bien  que  différente  de  ce  qu'elle  se- 
rait, d'après  les  données  de  nos  sens. 

M.  Faye  est  le  premier  à  reconnaître  cette  réalité. 
Lui-même  nous  parle  de  l'opacité  de  l'air  (2),  pour  nous 
rappelerque«lecielalmospliérique,le  firmament,  n'est 
pas  solide,  il  est  du  moins  en  partie  opaque,  a  une  cer- 
taine réalité.  Voici  ce  que  l'illustre  astronome  nous  dit 
au  sujet  de  ce  qu'est  réellement  le  ciel  atmosphérique 
qui  se  présente  à  nos  yeux  avec  l'apparence  d'une  voûte 
solide  : 

«  Les  gaz  ne  sont  pas  d'une  transparence  absolue; 
ce  défaut  est  encore  singulièrement  augmenté  parles 
poussières  de  toutes  sortes,  solides  ou  aqueuses,  que 
les  couches  les  plus  basses  tiennent  en  suspension. 
Ces  particules  opaques  réfléchissent  en  tout  sens  la 
lumière  du  soleil  et  forment  la  lumière  diffuse;  celle-ci 
pénètre  partout,  produisant  un  éclairement  général, 
sans  lequel  nous  tomberions  dans  une  obscurité  abso- 
luCj  dès  que  nous  ne  recevons  plus  les  rayons  directs 
du  soleil.  Il  y  a  plus,  ces  particules  opaques,  bien  que 
disséminées,  forment  par  leur  ensemble,  un  véritable 
fond  de  tableau..,  sur  lequel  les  astres...  et  les  autres 
objets,  dont  nous  pouvons  apprécier  la  distance,  vien- 
nent se  joindre..,  pour  l'observateur...,  comme  s'ils  y 
étaient  attachés. 

»  Ce  fond  de  tableau,  purement  atmosphérique,  a  la 
forme  d'un  dôme  aplati  dont  l'axe  vertical  aboutit...  à 
l'œil  du  spectateur,  et  dont  la  base  ne  coïncide  pas 
avec  le  cercle  de  l'horizon...,  mais  semble  reposer  sur 
lui.  Sa  couleur  est  bleue  comme  ceUe  de  l'air  vu  par 
transmission  sur  une  grande  épaisseur.  Même  la  nuit, 

(2)  P.   17. 
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la  faible  clarté  qai  tombe  des  étoiles  saffit  pour  main- 
tenir cette  apparence.  Elle  subsiste  encore  quand  elle 
s'élève  dans  Tatmosphère,  en  ballon  ou  sur  la  cime 
d'une  montagne.  Seulement  le  ciel  se  fonce  de  plus 
en  plus;  sa  coulaur  passe  du  bleu  clair  à  l'indigo 
sombre,  parce  qu3  les  couches  d'air  situées  au-dessus 
de  nos  têtes  sont  moins  chargées  que  les  couches  in- 
férieures de  particules  opaques  et  capables  de  réfléchir 
la  lumière.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  ciel.  Chaque 
spectateur  a  son  ciel  et  son  horizon  :  ces  apparences 
se  reforment  pour  lui  et  se  suivent,  pour  ainsi  dire, 
partout  oii  il  se  transporte  sur  le  globe  (1)  » 

Au  second  jour  génésiaque,  le  ciel  atmosphérique, 
la  voûte  céleste  ne  se  présentait  pas  encore  avec  cette 
teinte  d'azur  qui  en  fait  le  charme  à  nos  yeux.  L'at- 
mosphère était  encore  trop  chargée  de  vapeurs,  pour 
que  le  ciel  fût  pur  eaun  seul  point  Un  nuage  immense 
le  couvrait  partout.  Malgré  cela,  l'air  étant  déjà  dé- 
gagé de  manière  à  s'étendre  entre  les  eaux  de  l'océan 
et  celles  des  nuages,  la  voûte  céleste  existait  dans  ce 
qu'elle  a  de  réel  ;  elle  eut  été  perçue  par  les  yeux, 
s'il  y  avait  eu  des  yeux  dès  lors. 

Le  mot  «(  firmament  »,  loin  d'  u  impliquer  une  idée 
absolument  fausse  »,  désigne  une  chose  qui  a  encore 
d'autre  chef,  une  réalité  objective.  Cette  atmosphère 
qui  forme  la  voûte  apparente  du  ciel  telle  que  nos 
yeux  la  voient,  soutient  réellement  les  eaux  des  nuages. 
Elle  reçoit  constamment  une  quantité  variable  de  va- 
peur d'eau,  qui  s'y  élève  par  relfel  de  la  chaleur. 
Cette  vapeur  d'eau,  plus  lucide  que  l'air,  ne  saurait 
obscurcir  l'almosidière.  Mais  quand  elle  rencontre  une 
couche  d'air  assez  froide,  elle  perd  son  état.  Dans  les 

(1)    II.  l-'ajc,  Sur  io.jijltic  ilu  momie,  p.  18-lV. 


l'exégèse  de  m.  faye  207 

régions  les  plus  élevés,  elle  passe  à  celui  de  poussière 
solide,   pour  former  les    cirrus,    ces   petits  nuages 
blanchâtres,  qui  offrent  Taspect  de  filaments   déliés, 
assez  semblables  à   delà  laine  cardée.  Dans    les  ré- 
gions  les   plus  basses,  elle  passe  à  l'état  de  pous- 
sière d'eau  liquide,  pour  constituer  les  cumulus.   Ces 
premières  sont  plus  pesantes  que  Tair,   leur  poids  les 
entraîne  vers  la  terre,  et  de  fait  elles  descendent  sans 
cesse  ;  mais  leur  chute  est  imperceptible,    parce  que 
les  vents  les  emportent  sur  leurs  ailes.  Tout  le  jour  il 
existe  un  courant  ascensionnel  d'un  air  qui  s'est  dilaté 
et  jallégé  en  s'échauffant  plus  près  du  sol,   et  qui,  par 
conséquent,  doit  s'élever  au-dessus  du  reste  de  l'air. 
Ce  courant  relève  à  son  passage  les  bords  des  cwwiw/w^ 
et  les  arrondit  de   manière  à  ce  qu'ils  semblent   des 
montagnes  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Sitôt  que 
ce  courant  cesse,  au  crépuscule,  tout  se  rabaisse,  et 
les  cumulus  s'étendent  languissamment  dans  le  ciel 
comme  pour  perdre,  eux  aussi,  leur  repos.  Ils  portent 
alors  le  nom  de  stratus.  Qaelle  que  soit  la  forme  sous 
laquelle  les  amas  des  eaux  supérieures,  les  nuages, 
s'offrent  à  nos  yeux,  ils  sont  réellement  supportés  par 
l'atmosphère.  Considérée  au  point  de  vue  de  cet  effet 
l'atmosphère,    qu'eUe   soit  désignée   par  le   nom  de 
«  firmament  »  ou  par  tout  autre,  a  donc,  encore  de  ce 
chef,  ume  réalité  objective. 

D'autre  part,  le  mot  «  firmament  »  ne  fait  pas,  dans 
la  Genèse,  double  emploi  avec  celui  de  «  ciel  ».  Sur 
quoi  M.  Faye  s'appuie-t-il  pour  le  prétendre  ?  L'écri- 
vain sacré  dit  bien  que  Dieu  donna  au  firmament  le 
nom  de  <*  ciel,  »  mais  Moïse  ne  pouvait-il  avoir  quelque 
raison  de  faire  dénommer  par  le  Créateur  par  un 
terme  différent,  d'une  plus  large  compréhension,  plus 
élevé,  peut-être  plus  sacré,  un  objet  que  lui  même,  en 
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qualité  d'historien,  désignait  par  un  terme  emprunté  à 
la  langue  des  sens,  à  la  langue  du  vulgaire?  C'est  faire 
preuve  d'une  hardiesse  dépassant  la  mesure  que  de 
vouloir  bitfer  de  la  cosmogonie  sacrée  les  locutions 
exprimant  l'imposition  du  nom  faite  par  le  Créateur  à 
chacune  de  ses  œuvres.  Ces  formules  rappellent  un 
point  sur  lequel  s'accordent  les  traditions  de  la  Syna- 
gogue et  de  l'Église,  à  savoir  que  Dieu  fait  tout  par 
son  Verbe,  c'est-à-dire  sa  parole  consubstantielle. 

On  ne  peut  non  plus  prétendre  que  le  mot  «  firma- 
ment »  fait,  dans  la  Geiièse,  double  emploi  avec  celui 
de  w  ciel,  »  parce  qu'il  est  dit  au  premier  verset  de  ce 
livre  que  Dieu  créa  le  ciel,  et  un.  peu  plus  loin,  dans 
le  récit  de  l'œuvre  du  premier  jour,  que  Dieu  créa  le 
firmament,  appelé  également  ciel  par  son  Auteur  lui- 
même.  Les  deux  termes  ne  sontpas  complètement  équi- 
valents :  le  second  a  une  compréhension  beaucoup 
plus  grande  que  le  premier. 

Le  firmament  est  bien  le  ciel,  un  ciel,  une  partie  du 
ciel,  mais  ce  n'est  pas  tout  le  ciel  :  c'est  seulement  le 
ciel  inférieur,  celui  de  l'air  au  sein  duquel  le  disque 
des  astres  nous  apparaît.  Le  ciel,  au  contraire,  dans 
toute  l'étendue  du  sens  de  ce  mot,  et  tel  qu'il  est  em- 
ployé au  premier  verset  de  la  Genèse,  ce  sont  tous  les 
espaces  au-dessus  de  nos  tètes,  supérieurs  à  la  surface 
de  la  terre,  si  lointains,  si  élevés  qu'ils  puissent  être. 

Mais  il  nous  faudra  insister  sur  cette  question  des 
deux  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture,  car  nous  ren- 
controns à  ce  sujet,  dans  le  livre  Sw^  Vorigine  du 
monde,  de  singulières  allégations  que  nous  discute- 
rons dans  notre  [trochain  article. 

D'    BOURDAIS, 

Profeiieur   do   tbtologio 

•ui  FaciitU*  C*tlioliqu«(  d'Aagtr». 
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La  plupart  des  enfants  catholiques  font  leur  pre- 
mière communion  ;  si  le  clergé  apporte  à  cet  acte  les 
plus  grands  soins,  néanmoins  un  grand  nombre  d'en- 
fants, surtout  parmi  les  garçons,  abandonnent,  pres- 
qu'aussitôt  après,  la  pratique  de  la  religion. 

Pendant  longtemps  j'ai  attribué  ce  triste  résultat  à  la 
négligence  des  parents,  à  l'esprit  d'indifférence  et  d'ir- 
réligion qui  règne  dans  la  société  ;  je  me  suis  efforcé 
d'opposer  à  cette  influence  délétère,  les  associations  de 
persévérance,  les  réunions  dominicales,  les  patronages, 
etc.  Or,  si  je  ne  pouvais  pas  dire  que  les  résultats  étaient 
nuls  —  les  progrès  du  mal  auraient  pu  être  encore  plus 
grandi, — j'étais  obligé  de  recon:aître  que  le  bien  ob- 
tenu n'était  pas  en  rapport  avec  l'argent  (;t  le  temps 
dépensés,  et  que  le  niveau  religieux  allait  toujours 
baissant  dans  la  paroisse. 

Mais,  ayant  été  amené  par  les  circonstances  à  étu- 
dier le  passé  de  ma  paroisse,  j'ai  constaté  le  fait  suivant  : 
mes  prédécesseurs  s'étaient  trouvés,  dans  le  siècle 
dernier,  en  face  de  parents  non  seulement  indifférents, 
mais  hostiles  à  leur  ministère  et  à  la  foi  cathohque, 
puisqu'ils  étaient  tous  restés  fortement  attachés  au 

(1)  Ce  sujet  a  plusieurs  fois  déjà  ]iris  place  dans  la.  Revue,  et  avec 
des  conclusions  identiques  à  celles  du  travail  que  nous  publions 
aujourd'hui.  Mais  les  raisons  de  fait  et  d'expérience,  alléguées  par  le 
vénérable  auteur  de  ces  pages,leur  donnent  une  importance  particu- 
lière déjà  remarquée  au  Congrès  Eucharistique  de  Fribourg  auquel 
elles  furent  d'abord  adressées.  {La  Rédaction) 

Hev.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  t.  1,  3.  14 
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protestantisme,  même  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  que  la  plupart  mouraient  dans  l'hérésie. 
Néanmoins,  à  la  fin  du  siècle,  la  moitié  de  la  paroisse 
était  ca'holique,  et  elle  se  distinguait  pendant  la  révo- 
lution par  son  attachement  à  la  religion. 

En  présence  de  ce  fait,  je  me  suis  dit  :  Si  mes  pré- 
décesseurs, qui  travaillaient  un  terrain  aussi  ingrat  que 
celui  que  je  travaille,  et  qui  ne  disposaient  pas  d'autres 
ressources  que  celles  dont  je  dispose,  obtenaient  de 
meilleurs  résultats  sans  recourir  aux  moj'ens  extraor- 
dinaires que  j'emploie,  je  dois  conclure  que  la  cause 
de  mon  insuccès  n'est  pas  celle  que  j'ai  supposée  jus- 
qu'à ce  jour. 

J'ai  donc  tourné  mon  attention  d'un  autre  côté.  J'ai 
étudié  la  première  communion  dans  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui parmi  nous  ;  les  dispositions  et  les  qualités 
qu'elle  exige  pour  être  capable  de  porter  des  fruits  ; 
les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  enfants  qui 
sont  ad;iiis  à  cet  acte.  Et  voici  ce  qui  m'a  frappé. 

Première  réflexion.  —  Ce  qu'il  y  a  dans  la  première 
communion,  telle  qu'elle  se  fait  ordinairement  en 
France. 

Dans  les  temps  anciens,  même  parmi  nous,  la  pre- 
mière communion  n'avait  rien  qui  la  distinguât  des 
autres  communions  ;  et  elle  était  simplement,  comme 
toutes  celles  qui  devaient  la  suivre,  la  participation  sa- 
cramentelle au  Corps  et  au  Sang  de  Jésus-Christ. 

Aujourd'hui,  en  France  du  moins,  elle  a  i)ris  plus 
d'importance  ;  restant  ce  qu'elle  était,  elle  est  devenue 
en  plus  un  certflcat  d'instruction  religieuse  délivré  à 
l'enfant  par  les  ministres  do  la  religion,  et  une  sorte 
d'engagementsolennel,  pi-ispar  l'enfant  envers  l'Eglise, 
de  vivre  en  chrétien. 

C'est  1"  un  certificat  d'instruction  religieuse. 
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Les  enfants  qui  ont  fait  leur  première  communion 
se  regardent  comme  délivrés  de  l'obligation  de  s'instruire 
davantage  ;  à  partir  de  ce  jour,  ils  abandonnent  les 
catéchismes,  sans  les  remplacer  par  autre  chose  ;  s'ils 
consentent  à  suivre  les  catéchismes  de  persévérance, 
ils  ne  voient  en  cela  qu'un  acte  de  surérogation,  au- 
quel ils  ne  sont  pas  tenus. 

Et  nous,  curés,  confesseurs,  nous  semblons  quelque- 
fois autoriser  ce  sentiment  par  notre  conduite  ;  nous 
ne  rappelons  peut-être  pas  assez  le  devoir  absolu  de 
s'instruire  des  vérités  de  la  foi  et  des  obligations  de  la 
vie  chrétienne  dans  ses  diverses  conditions,  particuliè- 
rement quand  il  s'agit  d'entrer  dans  l'état  du  maria ;^e. 

C'est  2°  comme  un  engagement  solennel  de  vivre  en 
chrétien. 

Le  soir  du  jour  de  sa  première  communion,  l'enfant 
est  conduit  devant  les  fonts  baptismaux.  Ln,  en 
présence  de  la  paroisse  assemblée  et  du  ministie  de 
l'ÉgHse,  la  main  sur  les  saints  Évangiles,  il  renouvelle 
les  promesses  de  son  baptême.  Cette  fois,  il  n'agit  pas 
par  procureur,  il  parle  lui-même  ;  s'il  ne  promet  rien 
de  plus  que  ce  que  ses  parents  ont  promis  pour  lui,  il 
déclare  devant  Dieu  et  les  hommes  que,  devenu  capable 
de  parler  lui-même  et  de  prendre  un  engagement,  il 
s'engage  librement  à  tenir  les  promesses  faites  en  son 
nom.  Il  faut  nécessairement  voir  dans  un  tel  acte  un 
véritable  renouvellement  des  engagements  du  baptême , 
après  lequel  Tenfant  sera  tenu  de  vivre  en  chrétien, 
non-seulement  parce  que  Dieu  et  ses  parents  le  veulent, 
mais  de  plus  parce  qu'il  en  a  donné  publiquement  sa 
parole. 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  dans  l'acte  de  la  première 
communion,  quand  j'ai  voulu  l'analyser. 
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Deuxième  réflexion.  —  Ce  que  cet  acte  exige  pour 
être  bien  fait. 

Cet  acte  est  triple,  ai-je  dit.  C'est  une  communion, 
un  certificat  d'instruction  religieuse,  un  engagement 
de  vivre  en  chrétien.  A  chacun  de  ces  points  de  vue. 
il  exige  des  dispositions  particuhères. 

1°  Comme  communion,  il  exige  l'état  de  grâce  et  ce 
que  le  Rituel  appelle  gustus  sacramenti.  Pour  que  le 
communiant  soit  vraiment  en  état  de  grâce,  il  ne  suffit 
pas  qu'il  ait  confessé  tous  ses  péchés,  récité  la  formule 
de  l'acte  de  contrition  et  reçu  l'absolution  ;  il  faut  de 
plus  qu'il  ait  la  haine  du  péché  avec  la  volonté  d'en 
fuir  l'occasion  et  d'en  combattre  l'habitude,  ainsi  que 
l'amour  du  devoir  avec  la  volonté  de  l'accomplir.  On 
peut  dire  qu'il  a  le  goût  du  sacrement,  lorsque,  ayant 
la  connaissance  de  ce  qu'est  ce  sacrement,  il  désire  la 
communion  comme  étant  la  nourriture  de  son  âme  et 
la  source  de  la  vie  éternelle,  et  qu'il  éprouve  pour 
l'Eucharistie  des  sentiments  de  respect  et  d'amour. 

2°  Comme  certificat  d'instruction  religieuse,  il  exige, 
pour  être  légitime  et  valable,  que  ceux  qui  le  reçoivent 
possèdent  réellement  la  science  qu'il  leur  suppose.  En 
d'autres  termes,  les  enfants  doivent  connaître  ces  véri- 
tés principales  que  tout  chrétien  est  tenu  de  savoir 
d'une  manière  explicite,  d'après  la  théologie  ;  ils  doivent 
connaître  les  devoirs  ordinaires  du  chrétien,  non-seule- 
ment les  devoirs  afférents  à  leur  âge,  mais  aussi,  dans 
une  prudente  mesure,  ceux  qu'ils  auront  à  remplir  plus 
tard,  ainsi  que  les  moyens  à  employer  i)Our  les  remplir 
fidèlement.  Il  faut  de  plus  que  ces  diverses  connais- 
sances soient  assez  raisonnôes  i)Our  qu'ils  puissent 
tenir  bon  contre  les  impiétés  qu'ils  entendent,  hélas  ! 
chaque  jour,  et  assez  bien  gravées  dans  leur  esprit  pour 
qu'ils  les  conservent  et  puissent  les  développer  par  les 
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moyens  institués  par  l'Église  pour  l'enseignement 
ordinaire  des  fldèles.  Si  l'on  admet  à  la  première 
communion  un  enfant  dont  l'instruction  ne  réunit  pas 
ces  conditions,  on  l'autorise  à  se  croire  suffisamment 
instruit  quand  il  ne  l'est  pas  ;  on  le  lance  dans  le 
combat  de  la  vie  chrétienne  avant  qu'il  ait  les  armes 
qui  lui  sont  nécessaires  ;  on  le  met  peut-être  sur  le  che- 
min, non  du  salut,  mais  de  la  perdition,  et  l'on  assume 
une  très  grave  responsabilité. 

3°  Comme  engagement  de  vivre  en  chrétien,  il  exige 
que  celui  qui  le  prend  agisse  hbrement,  qu'il  connaisse 
la  nature  et  la  portée  de  son  engagement,  qu'il  ait  la 
volonté  et  le  pouvoir  de  le  tenir.  Ce  sont  là,  je  crois, 
les  qualités  que  toute  promesse  doit  réunir,  pour  être 
pleinement  licite,  valide  et  recevable  ;  et  puisque  le 
renouvellement  des  promesses  du  baptême  est  un  véri- 
table engagement  que  l'enfant  prend  envers  Dieu  et 
l'Église,  que  le  prêtre  reçoit  au  nom  de  Dieu  et  de 
l'Église,  et  en  retour  duquel  le  prêtre  promet  la  vie 
éternelle  à  l'enfant,  il  est  évident  que  ni  l'enfant  ne 
peut  le  prendre,  ni  le  prêtre  ne  peut  le  recevoir,  à 
moins  qu'il  ne  se  présente  revêtu  des  qualités  énoncées. 

Troisième  réflexion,  —  Dans  quelles  conditions  les 
enfants  sont  admis  à  la  première  communion  ? 

Il  y  a  des  conditions  qui  sont  déterminées  par  les 
règlements  diocésains  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  tiennent 
aux  enfants,  à  leur  caractère,  à  leurs  antécédents.  Les 
premières  sont  à  peu  près  les  mêmes  partout.  C'est 
dix  à  douze  ans  d'âge,  rarement  plus  ;  deux  ans  de 
présence  aux  catéchismes  de  la  paroisse,  et  une  réci- 
tation i)assable  de  la  lettre  du  catéchisme  au  moment 
de  l'examen  qui  précède  l'admission.  Pendant  ces  deux 
ans,  confession  tous  les  trois  mois  ou  tous  les  mois, 
et  assistance  rôgulièro  nux  offices  tlii  (limancho  ;  enfin 
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retraite  préparatoire  de  trois  jours  et  grande  solennité 
apportée  à  la  fête. 

Pour  les  secondes  conditions,  on  peut  diviser  en 
trois  catégories  les  enfants  qui  se  présentent  aux  caté- 
chismes préparatoires.  Il  y  a  ceux  qui,  appartenant  à 
des  parents  bien  chrétiens,  ont  puisé  de  bonne  heure, 
dans  les  leçons  et  dans  les  exemples  de  ceux-ci,  la  con- 
naissance, Tamour  et  la  pratique  de  la  religion  ;  il  y  a 
ceux  dont  les  parents,  sans  être  impies,  pratiquent 
mal  la  religion,  attachent  peu  d'importance  à  cette  pra- 
tique, se  sont  peu  occupés  de  leurs  enfants  sous  ce 
rapport,  et  se  sont  contentés  de  les  envoyer  dans  des 
écoles  chrétiennes  ;  il  y  a  enfin  ceux  qui,  totalement 
néghgés  par  leurs  parents  sous  le  rapport  rehgieux, 
n'ont  fréquenté  que  de  mauvaises  écoles,  ou  ont  été 
abandonnés  au  vagabondage. 

Les  enfants  de  la  première  catégorie,  qui  est  la 
moins  nombreuse,  arrivent  ordinairement  aux  caté- 
chismes avec  une  foi  et  une  piété  déjà  développées, 
avec  un  bon  commencement  d'instruction  et  avec  une 
âme  encore  innocente.  Ceux  de  la  troisième,  (jui  aug- 
mente tous  les  jours,  apportent  le  plus  souvent,  non 
pas  une  ignorance  totale  de  la  religion,  —  ceci  vaudrait 
mieux,  —  mais  des  préjugés  contre  la  religion,  le 
mépris  du  prêtre  et  des  choses  religieuses,  et  en  outre 
des  habitudes  vicieuses.  Quant  à  ceux  de  la  deuxième, 
qui  est  la  plus  nombreuse,  ils  se  trouvent  dans  une 
situation  spéciale  qui  mérite  d'être  étudiée  avec  plus  de 
soin. 

Ces  enfants  reçoivent  en  classe  une  c^^rtaino  instruc- 
tion religieuse  ;  ils  apprennent  le  catéchisme  et  un  peu 
d'histoire  sainte  ;  ils  font  leurs  prières  quotidiennes  ; 
ils  assistent  aux  olïices  du  dimanche  ;  ih  se  confessent. 
Mais  ils  n'étudient,  ils   ne  i)ratiquent  la  religion  qu'en 
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classe,  et  sous  la  direction,  ou  par  l'ordre  de  leurs 
maîtres  ;  rien  ne  distingue  extérieurement  à  leurs  yeux 
la  leçon  du  catéchisme  de  celle  de  grammaire  ou 
d'histoire,  sinon  que  l'on  donne  plus  de  temps  à  celle- 
ci,  et  que  les  parents  y  attachent  plus  d'importance  ; 
quand  ils  ne  savent  pas  leur  catéchisme,  qu'ils  font 
mal  leurs  prières,  qu'ils  manquent  la  messe,  ils  sont 
grondés  et  punis  de  la  même  manière  que  s'ils  avaient 
manqué  la  classe,  ou  mal  fait  une  page  d'écriture,  et 
quelquefois,  tandis  que  les  maîtres  punissent,  les 
parents  excusent  les  enfants  ou  blâment  les  maîtres. 

Or,  voici  ce  qui  peut  résulter,  et  ce  qui  résulte 
ordinairement  de  cette  éducation.  Les  enseignements 
du  catéchisme  sont  de  même  nature  aux  yeux  des 
enfants  et  n'ont  pas  plus  d'importance  que  ceux  de  la 
grammaire  ou  de  l'histoire  :  les  uns  et  les  autres  sont 
la  leçon  du  maître  ;  les  devoirs  religieux  ne  revêtent 
dans  leur  appréciation  que  le  caractère  de  devoirs 
d'écohers,  qui  ne  s'étendent  pas  plus  loin  que  la  sur- 
veillance du  maître.  Comme  l'obligation  de  savoir  leur 
histoire,  ou  de  suivre  les  règles  de  la  grammaire,  n'a 
pas  pour  eux  d'autre  sanction  pratique  et  sensible  que 
les  pensums  ou  les  retenues,  il  se  forme  en  eux,  d'une 
manière  inconsciente  mais  réelle,  une  idée  semblable 
au  sujet  des  enseignements  du  catéchisme  ;  et  comme 
la  nature  humaine  a  encore  moins  d'attrait  pour  les 
pratiques  religieuses  que  pour  l'étude  des  sciencps,  ils 
prient,  ils  se  confessent,  ils  vont  à  la  messe  par  ordre 
et  pour  éviter  la  punition,  et  ces  pratiques  forcées  leur 
donnent  le  dégoût  de  la  religion  au  lieu  de  leur  en 
inspirer  l'amour. 

Aussi  ces  enfants  acquièrent  sans  doute  à  l'école  la 
connaissance  de  ce  qu'un  chrétien  doit  croire  ot  doit 
faire  ;  ils  savent  même  dire  qu'ils  doivent,  eux.  croire 
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et  faire  ceci  ou  cela  ;  mais  ils  n'y  puisent  pas  une 
véritable  conviction  intime,  qu'ils  sont  obligés  de  la 
part  de  Dieu,  et  pour  toute  leur  vie,  à  le  croire  ou  à 
le  faire.  Et  cependant,  c'est  cette  conviction  qui  seule 
peut  exercer  quelque  influence  sur  la  conduite  de 
l'homme.  S'ils  remplissent  à  peu  près  les  devoirs 
religieux  de  leur  âge  quand  ils  sont  auprès  de  leurs 
maîtres,  les  jours  de  congé  ils  manquent  à  leurs  prières; 
pendant  les  vacances  ils  paraissent  moins  à  l'église,  ils 
s'y  conduisent  mal,  plus  mal  parfois  que  les  enfants 
des  écoles  laïques  ;ce  qui  montre  qu'ils  n'ont  pas  plus 
de  piété  que  de  foi. 

Quant  à  l'innocence,  à  la  vertu,  aux  habitudes  chré- 
tiennes, ces  enfants  en  sont  souvent  aussi  dépourvus. 
Personne  n'ignore  que  toute  agglomération  est  un 
principe  de  corruption,  plutôt  que  de  conservation. 

Tel  est,  à  mon  avis  du  moins,  et  d'après  les  obser- 
vations que  j'ai  été  en  position  de  faire,  le  caracîtère 
dominant  de  l'instruction  religieuse  que  les  enfants 
rapportent  des  écoles  chrétiennes,  lorsque  cette  ins- 
truction, ou  plutôt  la  formation  à  la  vie  chrétienne  n'a 
pas  été  commencée  et  ne  se  fait  pas  simultanément 
dans  la  famille.  Je  dis  le  caractère  dominant,  car  il 
y  a  des  maîtres,  je  ne  dis  pas  assez  zélés,  —  les 
maîtres  vraiment  chrétiens  ont  tous  du  zèle,  —  mais 
assezintelligents,  assez  habiles,  assezactifs,pourobvier 
à  ces  dangers  de  leur  enseignement,  et  pour  donnera 
leurs  élèves  la  vertu  et  la  piété  comme  la  (oi.  Mais  ces 
maîtres  sont  rares. 

Je  conclus  ma  troisième  réflexion.  A  part  les  enfants 
de  la  première  éatégorie,  qui  sont  à  l'état  d'exception, 
les  enfants  arrivent  aux  catéchismes  préparatoires  à  la 
première  communion,  (fuelques-uns  sans  instruction 
ni  |)rafiquos  religieuses,  et  avecdes  idées,  des  habitudes 
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d'impiété  ;  la  plupart  avec  impea  de  science  religieuse 
tout  humaine,  sans  foi  véritable,  et  avec  des  pratiques 
religieuses  peu  ou  mal  comprises,  subies  plutôt  qu'ac- 
ceptées, peu  aimées  si  elles  ne  sont  pas  détestées,  A 
cela  s'ajoutent  souvent  des  goûts,  des  habitudes  oppo- 
sées à  l'esprit  chrétien,  même  des  vices  plus  ou  moins 
invétérés.  Ce  sont  ces  enfants  que  le  prêtre  doit  prépa- 
rer à  la  première  communion,  en  deux  ans,  entre  neuf 
et  douze  ans,  avec  trois  ou  quatre  heures  de  catéchisme 
par  semaine.  Est-ce  possible  ?  Examinons-le. 

Quatrième  réflexion.  —  Aujourd'hui,  il  n'est  pas 
possible  d'avoir  des  premières  communions  dont  les 
fruits  soient  ordinairement  sérieux  et  durables,  si  l'on 
se  contente  de  se  conformer  aux  prescriptions  diocé- 
saines. 

Je  dis  aujourd'hui,  parce  que  je  ne  veux  pas  que 
l'on  me  prenne  pour  un  censeur  des  prescriptions  dio- 
césaines. Ces  prescriptions  pouvaient  être  excellentes 
il  y  a  cinquante  ans  ;  je  suis  intimement  convaincu 
qu'elles  étaient  pleines  de  sagesse  puisqu'elles  éma- 
naient de  synodes  diocésains,  quelquefois  même  de 
conciles  provinciaux,  que  le  Souverain  Pontife  revêtait 
de  son  approbation.  Mais  il  s'est  opéré,  dans  ce  laps 
de  temps,  des  changements  notables  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse  ;  et  c'est  à  ces  changements  que  j'attri- 
bue l'insuffisance  de  prescriptions  qui  ne  méritaient 
autrefois  que  des  éloges.  Après  cette  observation  qu'il 
m'a  paru  opportun  de  faire  pour  préciser  ma  pensée, 
j'arrive  au  développement  de  ma  quatrième  réflexion. 

Le  lecteur  se  rappelle  quelles  sont  les  prescriptions 
que  j'ai  en  vue  ;  il  n'a  pas  oublié  non  plus  les  trois 
catégories  d'enfants  que  les  catéchistes  doivent  prépa- 
rer, ni  les  trois  actes  distincts  que  le  premier  commu- 
niant accompht,  ni  les  dispositions  que  réclame^ chacun 
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de  ces  actes.  Il  va  nous  suffire  de  rapprocher  ces  di- 
verses considérations,  pour  nous  convaincre  que  le 
prêtre,  catéchiste  ou  curé,  qui  se  contente  de  se  con- 
former aux  règlements  diocésains,  a  grave  motif  de 
craindre  que  la  majorité  de  ses  enfants  n'apporte  pas 
à  la  première  communion  les  dispositions  qu'elle 
exige. 

Cette  majorité  se  compose  d'enfants  dont  l'éducation, 
chrétienne  n'est  pas  seulement  à  faire,  mais  ^refaire. 
Il  faut  d'abord  détruire  en  eux  leur  première  éducation, 
triste  composé  d'habitudes  antichrétiennes  et  vicieuses, 
d'indififérence  religieuse,  de  préjugés  et  d'impiété  ; 
éducation  qui  a  déjà  deux, quatre  et  six  ans  d'existence  ; 
il  faut  mettre  ensuite  à  la  place  tout  l'opposé. 

Lorsqu'on  doit  façonner  des  natures  incultes,  des 
enfants  qui  ont  vécu  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ou  de  dix 
ans,  sans  aucune  instruction,  dans  l'isolement  et  le 
travail,  au  fond  de  quelque  campagne  solitaire,  on  a 
quelque  peine  à  leur  donner  en  deux  ans,  même  dans 
la  mesure  du  strict  nécesaire,  assez  d'esprit  de  foi,  de 
haine  du  péché,  d'amour  de  la  religion,  de  respect 
envers  l'Eucharistie,  de  science  chrétienne,  pour  qu'ils 
soient  capables  de  faire  leur  confession  avec  un 
repentir  et  un  ferme  propos  tels  que  le  catéchisme  les 
veut,  et  qu'ils  portent  à  la  table  sainte  le  recueillement 
et  l'amour  convenables.  Comment  faire  dès  lors,  dans 
la  même  période  de  temps,  le  double  tiavail  que  de- 
mande la  formation  des  enfants  dont  le  ccmiret  l'esprit 
sont  déjà  gâtés,  plus  ou  moins  profondément,  et  depuis 
plus  ou  moins  longtemps  ? 

Pour  neutraliser  un  peu  promptemont  les  efTets  de 
cette  mauvaise  éducation  première,  il  faudrait  une 
action  de  tous  les  instants,  qui  suivit  les  enfants  dans 
leur  vie  pratique,  qui  leur  montrai  tout  ce  qu'il  y  a  à 
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réformer  dans  leur  conduite  quotidienne,  qui  leur  apprit 
et  les  aidât  à  se  corriger  en  les  laissant  agir  chrétienne- 
ment et  en  agissant  en  quelque  sorte  avec  eux.  Le 
catéchiste,  le  curé,  ne  peuvent  pas  exercer  cette  action 
incessante  et  pratique  ;  ils  voient  les  enfants  quelques 
heures  par  semaine,  à  l'église,  où  ils  doivent  s'occuper 
de  trente,  de  quarante  à  la  fois  ;  ils  ne  peuvent  pas  les 
accompagner  dans  le  détail  de  leur  vie,  et  ce  n'est  que 
rarement  qu'ils  ont  l'occasion  de  constater  (^^  visu  leur 
conduite  habituelle^  et  de  leur  donner  sur  place  une 
leçon  pratique  de  vie  chrétienne. 

A  défaut  de  cette  action  qui  pourrait  hâter  la  trans- 
formation que  l'on  poursuit,  il  ne  reste  pas  d'autre 
ressource  que  celle  de  former  dans  Tintelligence  et 
dans  le  cœur  des  enfants  une  conviction  véritable  de 
l'obligation  de  mener  une  vie  chrétienne,  afin  que  cette 
conviction  les  détermine  à  travailler  personnellement 
à  leur  transformation,  avec  la  seule  aide  des  conseils 
et  des  encouragements  de  leur  confesseur.  Or  il  n'est 
pas  facile  de  produire  en  eux  une  telle  convictien. 

Ils  voient  dans  les  catéchismes  une  continuation  de 
l'école  ;  l'enseignement  du  prêtre  revêt  encore  à  leurs 
yeux  le  caractère  de  leçon;  ils  ne  lui  accordent  qu'une 
croyance  spéculative.  Cette  croyance  ne  se  transforme, 
ne  devient  une  conviction  véritable  que  lentement, 
d'autant  plus  lentement  qu'elle  a  contre  elle  plus  d'ha- 
bitudes acquises,  de  légèreté,  d'irréligion  ou  de  vices  ; 
ce  doit  être  le  produit  d'une  intelligence,  qui,  en  se 
développant,  considère  et  apprécie  mieux  la  nature  et 
le  caractère  de  l'instruction  qu'elle  reçoit  ;  et  nn  tel 
développement,  un  tel  travail  de  l'esprit  demande  du 
temps. 

Ce  n'est  donc  pas  en  deux  ans  qu'un  enseignement 
interrompu,  éparpillé  comme  l'est  celui  du  catéchiste, 
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pourra  amener  ces  enfants  à  une  réelle  conviction.  A 
plus  forte  raison  deux  ans  ne  suffisent  pas  pour  leur 
donner  une  foi  pratique  et  l'horreur  du  péché,  pour 
détruire  leurs  mauvaises  habitudes  et  pour  mettre  à 
la  place  l'amour  de  la  religion  et  de  la  vertu.  Cepen- 
dant peut-on  appeler  bonne,  capable  de  porter  des 
fruits,  une  première  communion  dans  laquelle  on  ne 
retrouve  pas  ces  divers  sentiments?  Ne  faut-il  pas  tout 
cela  pour  qu'on  puisse  dire  d'une  âme  qu'elle  est  en 
état  de  grâce,  et  d'un  cœur  qu'il  a  le  goût,  l'amour  de 
l'Eucharistie  ? 

Aussi,  demandez  aux  curés  des  paroisses  dans  les- 
quelles les  parents  abandonnent  aux  maîtres  et  aux 
catéchistes  Tinstruction  chrétienne  de  leurs  enfants, 
demandez-leur  ce  que  sont  ces  enfants,  après  les  deux 
ans  de  catéchisme  et  malgré  leur  passage  dans  des 
écoles  congréganistes,  et  ils  vous  répondront  : 

Ces  enfants  ont  encore  leurs  mauvaises  habitudes 
un  mois,  huit  jours,  avant  la  première  communion  ; 
ou,  s'il  y  a  un  changement  dans  leur  conduite,  c'est  un 
changement  purement  extérieur,  qui  a  été  produit 
uniquement  par  la  crainte  d'être  renvoyé  et  qui  dispa- 
raîtra avec  la  crainte.  Surprenez-les  dans  un  moment 
où  ils  oublient  qu'ils  sont  à  la  veille  de  leur  première 
communion,  vous  les  voyez  tels  qu'ils  étaient  un  an 
avant, désobéissants, orgueilleux, emportés,  vindicatifs, 
blasphémateurs,  etc.  Examinez-les  à  l'église  la  veille, 
le  jour  de  la  première  communion  ;  s'il  n'y  a  pas  près 
d'eux  un  surveillant  qu'ils  craignent,  ils  sont  dissipés 
auprès  du  confessionnal  avant  de  recevoir  l'absolution 
et  en  venant  de  la  recevoir,  dissipés  pendant  la  messe 
do  communion,  dissipés  même  à  la  table  sainte.  Le 
lendemain  ou  huit  jours  après,  quelquefois  le  soir 
même,  cherchez  en  eux  dos  traces  de  cette  admirable 
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transformation  dont  les  prédicateurs  et  les  lirres  font 
une  peinture  si  séduisante,  vous  n'en  trouverez  aucune  ; 
la  première  communion  a  même  été  pour  beaucoup 
d'entre  eux  le  signal  d'une  plus  grande  émancipation, 
et  on  les  voit  abandonner  le  peu  de  pratiques  reli- 
gieuses qu'ils  avaient  auparavant,  pour  se  livrer  sans 
retenue  à  la  vie  joyeuse  de  la  jeunesse. 

Ces  plaintes,  que  j'ai  souvent  entendues  de  la 
bouche  de  mes  confrères,  ces  tristesses  que  j'ai  dû 
moi-même  dévorer  plus  d'une  fois,  que  prouvent-elles, 
sinon  que  les  enfants  qui  les  causaient  n'avaient  pas 
une  éducation  chrétienne  suffisamment  complète  et 
suffisamment  sohde  ? 

J'ajoute  :  l'observation  des  règlements  diocésains 
ne  suffit  pas  davantage  pour  assurer  la  validité  du  cer- 
tificat d'instruction  rehgieuse  que  la  première  com- 
munion donne  aux  enfants,  d'après  les  idées  et  les 
mœurs  actuelles. 

Il  me  semble  que  cette  assertion  ne  doit  pas  ren- 
contrer de  contradicteur  ;  ou  bien  l'on  confond  l'ins- 
truction que  demande  l'ensemble  de  la  vie  et  des 
devoirs  du  chrétien,  avec  celle  bien  plus  restreinte  qui 
ne  concerne  que  l'acte  même  de  la  communion.  Celle- 
ci,  les  enfants  l'acquièrent  facilement  dans  les  deux  ans 
de  catéchisme,  et  ils  pourraient  l'acquérir  plus  vite  ; 
ils  sont  capables  de  l'avoir  à  douze  ans,  et  même  bien 
plus  tôt.  11  n'en  est  pas  de  même  de  celle-là  ! 

1*  Les  catéchismes  préparatoires  à  la  première 
communion  ne  peuvent  pas  donner  aux  enfants  toute 
la  science  religieuse  dont  ils  auront  besoin  dans  le  cours 
de  leur  vie,  soit  pour  conserver  leur  foi,  soit  pour  vivre 
chrétiennement.  Voici  quelques  exemples  de  cette 
vérité  qui  me  paraît  tout  à  fait  évidente. 

Les  catéchismes  diocésains,  qui  contiennent  le  pro- 
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gramme  et  sont  le  manuel  de  l'instruction  religieuse, 
disent  peu  de  chose  des  motifs  de  crédibilité,  soit  ra- 
tionnels, soit  historiques,  sur  lesquels  s'appuie  la 
vérité  de  la  religion  ;  ils  se  taisent  presque  complète- 
ment sur  les  mille  objections  et  sophismes  dont  l'im- 
piété se  sert,  avec  autant  d'adresse  que  d'ardeur,  pour 
obscurcir  la  vérité.  Cependant  la  foi  simple  et  droite  de 
nos  pères,  qui  s'inclinaient  humblement  devant  la 
parole  de  l'Évangile  et  qui  se  bouchaient  les  oreilles 
quand  on  attaquait  la  religion,  cette  foi  ne  suffît  plus 
partout  aujourd'hui.  Pour  que  les  chrétiens  restent 
croyants  et  pratiquants,  il  faut  qu'ils  comprennent 
mieux  la  légitimité  de  leurs  croyances  et  de  leurs  pra- 
tiques ;  pour  que  les  objections  ne  leur  fassent  pas  de 
mal,  il  faut  qu'il  en  voient  davantage  l'inanité.  Les 
enfants  peuvent  donc  savoir  très  bien  leur  catéchisme 
sans  être  armés  contre  l'impiété  qui  se  dispose  à  les 
attaquer. 

Les  catéchismes  ne  parlent  pas  et  ne  peuvent  parler 
de  certains  devoirs,  de  certaines  règles  de  la  vie  chré- 
tienne. Que  disent-ils  des  devoirs  des  citoyens,  qui 
sont  cependant  nombreux  et  variés  ?  Que  disent-ils  même 
de  la  manière  de  combattre  les  passions,  les  vices,  les 
péchés  capitaux,  par  les  vertus  d'humilité,  de  mortifi- 
cation et  de  détachement  ? 

Cependant  on  ne  peut  prétendre  que  tout  cela  soit 
d'une  importance  secondaire.  Il  est  rare  que  l'ignorance 
ou  l'erreur  en  ces  matières  ne  conduisent  plus  ou 
moins  prochainement  à  des  fautes  volontaires  et  cou- 
pables, (pii  n'auraient  pas  eu  lieu  sans  cette  ignorance. 
Quand  donc  il  s'agit  de  vérités  pratiques,  telles  que 
celles  que  je  viens  de  signaler,  et  qui  occupent  une  si 
large  pari  dans  la  vie  du  chrétien,  on  ne  peut  pas  croire 
qu'il  importe  peu  de  les  connaître  ou  de  les  ignorer, 
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et  que  les  enfants  n'ont  pas  besoin  de  posséder  cette 
science  pour  mériter  leur  certificat  de  fin  d'études  reli- 
gieuses. 

2°  Alors  même  que  l'instruction  reçue  dans  les  caté- 
chismes préparatoires  ne  serait  pas  insuffisante  maté- 
riellement et  en  elle-même,  elle  le  serait  formellement 
et  eu  égard  à  l'intelligence  des  enfants  ;  en  d'autres 
termes,  des  enfants  de  douze  ans  ne  sont  pas  capables 
de  posséder  une  science  religieuse  qui  les  dispense  de 
toute  étude  subséquente. 

De  nos  jours,  la  plupart  des  enfants  savent  lire,  et 
à  la  vérité  ils  commencent  très  jeunes  à  apprendre  leur 
catéchisme.  Mais  à  cause  de  leur  jeune  âge  d'abord, 
et  ensuite  par  l'effet  de  l'habitude,  ils  l'apprennent 
avec  leur  mémoire  et  non  avec  leur  intelligence,  en  vu« 
simplement  de  la  récitation  et  sans  se  demander  s'ils  le 
comprennent  ;  si,  en  le  lisant,  ils  changent  un  mot,  ils 
apprennent  comme  ils  ont  lu,  quoique  le  mot  qu'ils  ont 
substitué  au  véritable  dénature  la  pensée  ;  ils  croient 
qu'ils  savent  leur  catéchisme  dès  qu'ils  se  sentent  en 
état  de  le  réciter  à  peu  près  exactement,  et  je  dis  à  peu 
près,  car  ils  comptent  pour  rien  un  mot  omis  ou  changé 
dans  une  réponse,  quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  mot. 
Ils  casent  donc  dans  leur  cerveau  des  mots,  non  des 
idées  ;  si  vous  leur  exprimez  les  mêmes  idées  par 
d'autres  mots,  ils  ne  vous  comprennent  pas  ;  ou  si  vous 
leur  demandez  de  donner  les  mots  dans  un  autre  ordre 
et  de  mettre  la  demande  à  la  place  de  la  réponse,  ils 
en  sont  incapables. 

Mais,  dira-t-on,  les  catéchistes,  les  maîtres  sont  là 
pour  faire  entrer  les  idées  avec  les  mots  dans  l'intelli- 
gence des  enfants.  —  D'abord  y  a-t-il  beaucoup  d'en- 
fants dont  l'intelligence  soit  assez  développée  à  dix  ou 
douze  ans,  pour  se  faire  une  conception,  une  idée,  je 
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ne  dis  pas  claire  ni  complète,  mais  passablement  exacte 
et  instructive  des  véritésreligieuses  qu'on  leurprésente  ? 
J'hésite  à  le  croire,  surtout  lorsque  je  réfléchis  que 
l'esprit  de  ces  enfants  n'est  en  contact  habituel  qu'avec 
des  idées  matérielles  et  terrestres. 

Ensuite  ceux  qui  pourraient  réfléchir  s'en  donnent-ils 
la  peine  ?  Combien  y  a-t-il  d'enfants  qui  prêtent  une 
sérieuse  attention  aux  exphcations  du  catéchiste  ou  du 
maître  ? 

Bien  peu. 

Il  a  toujours  été  difficile  d'obtenir  l'attention  des 
enfants  ;  c'est  encore  plus  difficile  aujourd'hui.  Les 
enfants  qui  ne  savent  pas  lire  sentent  la  nécessité  de 
s'instruire  en  écoutant,  et  ils  écoutent  ;  ceux  qui 
peuvent  recourir  aux  livres  comptent  sur  eux  et  ne 
songent  pas  à  s'imposer  la  peine  d'une  attention  soute- 
nue. Pour  la  leur  arracher,  le  catéchiste  a  besoin  d'un 
travail  de  préparation  et  d'un  talent  d'exposition  qu'il 
n'est  pas  donné  à  tous  d'avoir. 

D'ailleurs  les  catéchistes  ne  les  ont  que  pendant  une 
heure,  trois  ou  quatre  fois  par  semaine.  Pendant  cette 
heure,  il  faut  qu'ils  s'assurent  si  la  leçon  a  été  apprise, 
et  quelquefois  qu'ils  la  fassent  apprendre  ;  il  faut  qu'ils 
l'expliquent  à  trente  ou  quarante  enfants,  dont  chacun 
aurait  presque  besoin  d'une  explication  spéciale  pour 
qu'il  la  comprit  :  il  faut  qu'ils  interrompent  fréquem- 
ment leur  explication  pour  inviter  Tun  à  se  taire  et 
l'autre  a  ne  pas  déranger  son  voisin.  Comment  dans 
ces  conditions  donner  de  longues  explications,  et  les 
répéter  de  manière  à  les  faire  pénéter  dans  l'intelli- 
gence des  auditeurs  ? 

A  l'école,  les  maîtres  disposent  de  plus  de  temps. 
Mais  ils  sont,  tantôt  de  force,  tantôt  de  gré,  esclaves 
des  programmes  académiques,  des  exigences  des  pa- 
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rents,  de  la  manie  des  diplômes  et  des  brillants  succès  ; 
ils  osent  à  peine  donner  une  demi-heure  par  jour  à 
l'instruction  religieuse  ;  il  croient  avoir  rempli  leur 
mission  quand  ils  ont  fait  apprendre  une  leçon  de 
catéchisme  ;  et  de  fait  les  catéchistes  pourraient  quel- 
quefois se  plaindre  qu'ils  ne  remplissent  pas  même 
leur  mission  dans  ces  hmites  si  restreintes. 

Si  du  moins  les  enfants  conservaient  la  mémoire  des 
mots  qu'ils  ont  appris,  ces  mots  s'éclairciraient  peut- 
être  avec  le  temps  dans  leur  esprit,  et  y  produiraient  la 
conception,  l'intelligence  des  vérités  religieuses.  Mais 
on  n'a  pas  même  cette  ressource.  Car  une  mémoire  de 
dix  et  de  douze  ans  n'est  pas  tenace  ordinairement  ;  si 
elle  apprend  vite,  elle  oublie  encore  plus  vite,  surtout 
lorsque  l'intelligence  ne  lui  prête  pas  son  concours. 
Aussi  les  enfants  qui  savent  très  bien  leur  catéchisme 
au  moment  de  leur  première  communion,  dénaturent 
déjà  la  plupart  de  ses  réponses  au  bout  d'un  an,  et 
souvent  plus  tôt. 

Mous  pouvons  donc  conclure.  La  diffusion  des 
écoles  ne  facilite  pas  l'instruction  religieuse,  autant  que 
l'on  est  tenté  de  le  croire  au  premier  aspect  ;  elle  lui 
oppose  même  souvent  un  obstacle  sérieux,  dont  on 
doit  tenir  compte  quand  on  veut  justement  apprécier 
l'instruction  des  enfants.  Aujourd'hui  les  enfants  sont 
capables  de  réciter  leur  catéchisme  plus  tôt  qu'autre- 
fois; mais  ils  n'arrivent  ni  plus  vite,  ni  plus  facilement, 
à  l'intelligence  des  vérités  religieuses  :  de  ce  qu'ils 
peuvent  réciter  leur  catéchisme,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'ils  en  possèdent  la  doctrine.  Et  comme  ils  ont  plus 
besoin  qu'autrefois  d'une  instruction  religieuse  complète 
et  approfondie,  comme  elle  ne  se  trouve  pas  au  degré 
convenable  dans  les  catéchismes  préparatoires  à  la 
première    communion,  on  ne  peut  pas  déhvrer  aux 
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enfants  de  la  première  communion  ce  certificat  d'ins- 
truction dont  ils  s'autorisent  pour  se  dispenser  de 
s'instruire  davantage. 

Ils  nous  reste  à  examiner  le  renouvellement  des  pro- 
messes du  baptême,  et  à  voir  s'il  est  permis  de  le 
regarder  comme  une  promesse  toujours  sérieuse,  va- 
lable et  licite. 

3*  Parmi  les  enfants  qui  renouvellent  les  promesses 
de  leur  baptême,  le  soir  de  leur  première  communion, 
un  grand  nombre  ne  comprennent  guère  la  nature  et 
la  portée  de  l'acte  qu'ils  font  ;  d'autres  ne  promettent 
que  de  bouche  et  comme  par  force  ;  il  y  en  a  qui  ne 
sont  presque  pas  en  mesure  de  pouvoir  tenir  leur  enga- 
gement. En  d'autres  termes,  la  promesse  de  vivre  en 
chrétiens,  que  les  enfants  font  avec  leur  première 
communion,  n'est  accompagnée  de  garanties  de  validité 
que  dans  un  petit  nombre  d'entre  eux. 

En   effet,   beaucoup  de    ces  enfants   n'ont   qu'une 
instruction  religieuse  bien  incomplète,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer  précédemment,  et  ne  connaissent  qu'une 
partie  des  devoirs  du  chrétien.  Ils  ne  se  font  de  la  vie 
chrétienne  d'autre  idée  que  celle  d'une  vie  analogue  à 
celle  de  leurs  parents,  ou  de   leurs  camarades  plus 
âgés,  qui,  après  avoir  fait  leur  première  communion  et 
renouvelé  les  promesses  de  leur  baptême,  ont  plus  ou 
moins  abandonné    les   prescriptions    du   catéchisme. 
Peut-on  admettre  que  ces  enfants  comprennent  vrai- 
ment ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  font,  quand  ils  pro- 
mettent de  vivre  en  chrétiens  ?  N'est-il  pas  à  craindre 
et  à  présumer  qu'ils  jugent  de  la  i)ortée  de  cet  acte 
d'après  les  exemples  de  leurs  camarades  et  de  leurs 
parents,  et  qu'ils  n'ont  pas  sérieusement  l'intention  de 
faire  mieux  qu'eux  ? 
Les  parents  parlent  encore  à  leurs  enfants  delapre- 
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mière  communion,  de  la  nécessité  de  la  faire,  et  même 
de  la  bien  faire  ;  mais,  dans  leurs  recommandations, 
il  n'y  a  presque  jamais  rien  qui  se  rapporte  au  renou- 
vellement des  promesses  du  baptême.  Les  catéchistes 
mêmes  s'en  occupent  fort  peu.  Cette  conduite  des  uns 
et  des  autres  ne  doit-elle  pas  naturellement  amener 
les  enfants  à  ne  voir  dans  cet  acte  qu'une  cérémonie 
analogue  à  celle  de  la  consécration  à  la  sainte  Vierge  ? 

Enfin,  il  y  a  des  enfants  que  leur  conduite  antérieure 
et  actuelle,  leur  caractère,  leur  position  de  famille  ou 
sociale,  etc.,  nous  montrent  devant  les  fonts  baptis- 
maux comme  de  malheureux  petits  êtres  qui  n'ont 
pas  pu  se  dispenser  d'y  venir,  qui  n'ont  point  la  volonté 
réelle  de  rester  fidèles  à  la  pratique  de  la  rehgion  et  de 
la  vertu,  ou  qui,  s'ils  ontactuellement  la  volonté  vague 
et  superficielle  de  bien  faire,  la  perdront  dès  le  lende- 
main, en  présence  des  obstacles  qu'ils  auront  à  sur- 
monter pour  tenir  leur  promesse. 

IJn  engagement  pris  dans  de  semblables  conditions 
est-il  valable  et  acceptable  ?  Les  enfants  qui  le  prennent 
sans  réflexion  ou  sans  ferme  propos,  ne  sont-ils  pas 
coupables  ?  et  si  leur  ignorance  ou  leur  jeune  âge  les 
excuse,  le  curé  qui  les  reçoit,  qui  l'impose,  n'est-il  pas 
coupable  ? 

Voilà,  je  crois,  l'état  d'esprit,  les  dispositions  inté- 
rieures d'un  trop  grand  nombre  d'enfants  au  moment 
où  ils  renouvellent  les  promesses  de  leur  baptême.  Dès 
lors  il  faut  s'attendre  à  ce  que  cet  acte,  qui  devait  les 
aff"ermir  dans  le  chemin  du  devoir,  en  les  attachant  à 
Dieu  par  un  nouveau  lien,  les  précipite  au  contraire 
plus  vite  dans  le  mal,  parce  que  chaque  faute  grave 
ressemble  d'assez  près  à  un  parjure  qui  éloigne  davan- 
tage de  Dieu  et  rend  la  conversion  plus  difficile. 
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Après  avoir  essayé  de  signaler  le  mal,  je  vais  me 
hasarder  à  indiquer  le  remède. 

Cinquième  ?^éfleœion.  —  Modifications  à  introduire 
dans  la  manière  de  préparer  et  d'admettre  à  la  pre- 
mière communion. 

A  mon  humble  avis,  il  faudrait  : 

1°  Faire  mieux  comprendre  aux  parents  leur  devoir 
strict  de  ne  pas  compter  exclusivement  sur  les  écoles 
pour  l'éducation  chrétienne  de  leurs  anfants,  et  de  la 
leur  donner  eux-mêmes  chez  eux  ;  les  obliger  à  remplir 
ce  devoir  sous  peine  de  refus  de  l'absolution  s'il  le 
faut. 

2°  Veiller  à  ce  que  l'enseignement  religieux  soit 
donné  et  la  religion  pratiquée  dans  les  écoles,  de  telle 
manière  que  les  enfants  puissent  facilement  reconnaître 
que  ce  ne  sont  plus  là  des  leçons  ou  exercices  sem- 
blables aux  autres,  ni  des  devoirs  d'écoliers. 

3°  Appeler  les  enfants  aux  catéchismes  de  la  paroisse 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  dès  sept  ans  et  même  six 
ans  ;  maintenir  l'obligation  d'y  assister,  jusqu'à  ce  qu'un 
examen  sérieux  ait  montré  qu'il  connaissent  à  peu 
près  la  religion,  ses  dogmes,  ses  préceptes  et  que  leur 
intelligence  est  assez  formée  pour  conserver  et  déve- 
lopper cette  science  avec  le  secours  ordinaire  des  ins- 
tructions paroissiales  et  de  la  pratique  de  la  religion. 

Diviser  pour  cela  les  enfants  en  diverses  catégories, 
selon  leur  âge  et  leur  instruction,  et  régler  le  nombre 
et  le  moment  des  catéchismes  de  chaque  catégorie,  de 
manière  à  les  rendre  le  moins  ennuyeux  et  le  moins 
onéreux  qu'il  sera  possible. 

A'  Admettre  à  la  communion  les  enfants  qui  suivent 
régulièrement  les  ('atochismes,  à  tout  âge,  dès  qu'ils 
sont  capables  de  discerner  le  i)ain  eucharistique  du  pain 
vulgaire,  pourvu  qu'ils  aiment  la  prière  et  les  pratiques 
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religieuses,  qu'ils  n'aient  pas  d'habitudes  vicieuses 
graves,  et  qu'ils  se  montrent  dociles  aux  avis  du  caté- 
chiste ou  du  confesseur.  Les  aider  à  bien  communier, 
ou  les  faire  aider  par  des  personnes  pieuses,  surtout 
dans  leurs  premièrescommunions,  etréglerlafréquence 
des  communions  sur  les  dispositions  qu'ils  y  apportent 
et  sur  le  besoin  qu^ils  en  ont. 

5°  Pour  les  enfants  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
conditions  précitées,  ne  pas  se  presser  de  les  admettre 
à  la  table  sainte  ;  mais  attendre  que  leur  raison,  en  se 
développant,  leur  ait  fait  comprendre  l'importance  et 
la  sainteté  de  cette  action,  la  nécessité  d'y  apporter  un 
cœur  exempt  de  péché,  et  leur  ait  inspiré  la  volonté  de 
s'en  rendre  dignes  parla  pratique  de  la  vertu.  Ces  dis- 
positions n'apparaîtront  peut-être  qu'à  treize  ou  qua- 
torze ans.  N'importe  ;  on  attendra.  Quelques-uns  quit- 
teront les  catéchismes  avant  d'y  être  arrivés  et  parti- 
ront sans  avoir  fait  leur  première  communion.  On  n'y 
verra  qu'un  malheur  relalif,  puisque  ces  enfants  n'au- 
ront été  privés  que  d'une  communion  mal  faite,  et 
qu'ils  auront  au  moins  toujours  gagné  de  recevoir  une 
instruction  plus  complète. 

6°  Enfin,  comme  conséquence  de  tout  ce  qui  précède, 
supprimer  l'usage  des  premières  communions  solen- 
nelles, à  époques  fixes  et  par  groupes  ;  réserver  cette 
solennité  pour  le  renouvellement  des  promesses  du 
baptême  ;  n'admettre  à  ce  renouvellement  que  ceux  qui 
auraient  subi  honorablement  un  examen  final,  et  qui 
auraient  donné  des  preuves  qu'ils  savent  et  qu'ils 
veulent  véritablement  vivre  en  chrétien. 

Sans  doute,  il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  ressortir 
par  quelques  réflexions  les  avantages  qui  résulteraient 
de  cette  nouvelle  méthode.  Mais  il  me  semble  qu'ils  se 
présentent  facilement  à  l'esprit,  quand  on  connaît  les 
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inconvénients  de  la  naéthode  présentement  en  usage  ; 
et  comme  mon  travail  dépasse  déjà  les  limites  très  res- 
treintes que  je  voulais  lui  donner,  je  me  dispense  de 
rien  ajouter. 

J'entrevois  aussi  certaines  objections  que  Ton  peut 
m'opposer.  Je  les  ai  examinées;  je  ne  les  ai  pas  trou- 
vées d'une  importance  telle  qu'elles  dussent  taire 
renoncer  à  la  méthode  que  je  propose. 

En  fin  de  compte,  je  demande  à  être  instruit  plutôt 
qu'à  instruire.  Je  m'adresse  aux  hommes  expérimen- 
tés et  compétents,  qui  savent  reconnaître,  dans  une 
cause  plaidée  devant  eux,  le  fort  et  le  faible.  Si  mon 
idée  mérite  d'être  prise  en  considération,  ils  le  discer- 
neront sans  peine  et  ils  voudront  bien  la  présenter 
et  la  recommander  à  ceux  qui  seuls  ont  pouvoir  et 
grâce  d'état  pour  gourverner  TÉglise  de  Dieu,  et  aux- 
quels nous  nous  soumettons  avec  la  déférence  la  plus 
complète. 

SAMUEL, 

i-iiré  arcliiprèlre  île  Mens  (Isère) 
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PREMIER  ARTICLE. 


Pour  la  troisième  fois  depuis  le  commencement  de 
son  pontificat  (1),  S.  S.  Léon  XIII  convie  les  fidèles  aux 
œuvres  de  prière  et  de  pénitence,  et  leur  accorde  en 
retour,  par  les  Lettres  Apostoliques  Quod  auctori- 
tate  du  22  décembre  dernier,  une  indulgence  plé- 
nière  en  forme  de  jubilé. 

Notre  dessein  est  de  traiter  brièvement,  touchant  le 
jubilé  en  général,  et  celui  de  1886  en  particulier,  les 
questions  dont  la  connaissance  s'impose  à  tous  ceux 
qui  ont  mission  de  préparer  à  cette  insigne  faveur  les 
âmes  dont  ils  sont  chargés.  Dans  ce  but,  après  avoir 
défini  la  nature  du  jubilé  et  distingué  ses  diverses  es- 
pèces, nous  exposerons  les  œuvres  prescrites  pour  le 
gagner,  et  les  privilèges  qui  y  sont  attachés. 

§L 

Nature  et  historique  du  Jubilé. 

Le  jubilé  est  une  indulgence  plénière  privilégiée. 
Identique  aux  autres  indulgences  plénières,  par  rap- 
port  à  l'ampleur  de  rémission  de   la   peine   tempo- 

(1)  Encycl.  Ponfifires  maximi,  15  fév.  1879;  Militantis  Ecclesiœ, 
li  mars  ls81;  Quod  uuctoritute,  22  déc.  1885. 
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relie,  le  jubilé  s'en  distingue  franchement  par  divers 
caractères  extrinsèques  dont  les  principaux  sont  : 
1°  sa  périodicité  ou  du  moins  son  intermittence  ;  2°  la 
solennité,  surtout  de  sa  promulgation,  et  principale- 
ment 3"  les  privilèges  dont  il  est  enrichi. 

I. — Jahilêordmaire:sonoyngineetsa'pèriodicitè. — 
C'était,  au  temps  de  Boniface  VIII,  une  croyance  gé- 
nérale que  les  Papes  avaient  consacré  chaque  année 
séculaire  par  de  grandes  indulgences,  accordées  à  ceux 
qui  la  sanctifieraient  en  visitant  dans  la  Ville  Éternelle 
les  tombeaux  des  Apôtres.  Aussi,  en  l'année  1300,  Rome 
vit  accourir  dans  ses  murs  une  foule  depélerins;  Boniface 
VIII  récompensa  leur  piété  en  faisant  publier  par  son  se- 
crétaire Sylvestre,  le  18  février  1300,  les  Lettres  Univer-- 
sis  Christi  fidelihus ,  portant  indiction  du  premier  jubi- 
lé (1) .  Il  y  rappelle  comment  chez  les  Hébreux  (2)  l'année 
jubilaire  apportait,  tous  les  cinquante  ans,  aux  débi- 
teurs la  remise  de  leurs  dettes,  aux  esclaves  ou  captifs 
la  liberté,  en  un  mot,  faisait  rentrer  chacun  dans  les 
biens  qu'il  avait  possédés.  S'inspirant  de  cette  institu- 
tion mosaïque,  continue  Boniface  VIII,  les  souverains 
Pontifes,  ses  prédécesseurs,  ont  octroyé  de  grandes 
rémissions  et  d'amples  indulgences  à  ceux  qui  visi- 
taient, en  chaque  année  séculaire,  la  basilique  de  saint 
Pierre  à  Rome  ;  à  défaut  de  preuves  authentiques  dé- 
truites ou  disparues,  cette  libéralité  des  Pontifes  Ro- 
mains est  attestée  par  de  nombreux  témoignages. 
C'est  pourquoi,  confirmant  les  mêmes  indulgences,  il 
arrête  que  chaque  siècle,  à  partir  do  l'an  1300, 
sera  inauguré  par  une  année  jubilaire  au  cours  de  la- 
quelle   les   fidèles  qui   visiteront    les   basiliques    des 

(1)  Celle  l)ulle,  gravée  sur  marbre,  resle  at'tichée  sous   le  vesli- 
bule  de  la  basilique  Valicanc,  |ir(>s  de  la  porle  Sainte. 

(2)  Lcvil.  XXV,  10-13. 
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Apôtres,  pendant  trente  jours,  s'ils  sont  romains, 
pendant  quinze  jours,  s'ils  sont  étrangers,  obtiendront 
une  plénière,  et  mênae  très  plénière  rémission  de 
leurs  péchés  (1). 

La  période  de  cent  ans  était  hors  de  proportion  avec 
la  durée  de  la  vie  humaine  ;  aussi  fut-elle  bientôt 
abrégée.  Clément  VI,  dès  1343  (2)  la  réduisit  à  un 
demi-siècle  ;  Urbain  VI  à  33  ans  (3)  ;  depuis  Paul  II 
elle  reste  fixée  à  25  ans  (4).  Cette  périodicité  est  la  note 
caractéristique  du  jubilé  ordinaire. 

II. — Jubilé  ordinaire  :  sa  distinction  en  jubilé  romain 
et  en  jubilé  d'extension.  — La  nécessité  de  se  rendre 
à  Rome  pour  gagner  l'indulgence  jubilaire  privait  de 
cette  faveur  un  grand  nombre  de  fidèles  ;  aussi  de 
vives  instances  furent  faites  pour  obtenir  que  cette 
clause  fût  supprimée.  Boniface  IX,  lors  da  jubilé  de 
1400,  accorda  plusieurs  dispenses;  Nicolas  V  (1450)  et 
Sixte  IV  (1475)  usèrent  d'une  condescendance  plus 
grande  encore,  si  bien  que  le  Pape  Alexandre  VI 
étendit  à  l'univers  entier  le  jubilé  de  l'an  1500  (5). 
Toutefois,   afin  d'empêcher  que  la  facihté  de  gagner  à 

(1)  Depuis  Bonilace  VIII,  tous  les  Papes  ont  appelé  l'indulgence 
jubilaire  plenissimam.  Une  bonne  explication  de  ce  terme  est 
donnée  par  Ferraris  (V»  Indulgentia,  10.)  D'après  divers  auteurs, 
l'indulgence  plénière,  plena,  serait  la  rémission  de  la  totalité  do  la 
peine  temporelle;  l'indulgence  plus  plénière,  plenior,  ajoute  à  la 
première  la  facilité  d'être  absous  des  cas  réservés;  le  privilège  de 
la  commutation  des  vœux  venant  en  sus  des  faveurs  précédentes, 
constituerait  l'indulgence  très  plénière  ou  du  jubilé. 

(2)  Const.  Unigenitîts,  28  janvier  1343. 

(3)  Const.  Salvator  noster,  13  avril  1389. 

(4)  Const.  Ineffabiis,  §  7,  19  avril  1470. 

(5)  Tout  d'abord  Vextension  ne  fut  accordée  qu'à  ceux  qui  n'a- 
vaient pu  faire  le  voyage  de  Rome;  mais  Benoît  XIV  (Const.  Bened. 
Deus,  §  2)  a  déclaré  que  tous,  môme  ceux  qui  étaient  libres  de  se 
rendre  à  Rome,  même  ceux  qni  avaient  déjà  gagné  à  Rome  le 
jubilé  de  l'année  sainte,  pourraient  gagner  le  jubilé  d'extension. 
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domicile  l'indulgence  jubilaire  ne  détournât  les  fidèles 
de  venir  la  chercher  à  Rome,  deux  restrictions  furent 
faites  et  ont  été  maintenues  jusqu'à  nos  jours. 

En  premier  lieu,  le  jubilé  ordinaire  fut  dédoublé  en 
deux  jubilés  successifs  et  de  durée  inégale  ;  et  Rome 
seule  bénéficiait  d'abord  de  cette  faveur,  et  pendant 
l'année  tout  entière  ;  le  reste  du  monde  catholique 
seulement  après  Rome,  et  pendant  quelques  mois  seu- 
lement. C'est  ainsi  que  sous  Léon  XII,  en  l'année 
jubilaire  1825.  c'est-à-dire,  suivant  l'ancien  style,  du 
25  décembre  1824  au  25  décembre  1825,  l'indulgence 
n«?  put  se  gagner  qu'à  Rome  — c'était  le  jubilé  romain 
ou  de  l'année  sainte,  —  et  seulement  après  le  25  dé- 
cembre 1825,  dans  le  reste  de  l'univers;  —  c'était  le 
jubilé  d'extension.  La  durée  du  jubilé  d'extension, 
limitée  à  deux  mois,  a  été  portée  à  six  mois  par 
Benoît  XIV  (1).  Onsaitcomment  en  1850  la  publication 
du  jubilé  ordinaire  fut  empêchée  par  l'exil  de  Pie  IX  à 
Gaëte;  en  1875,  le  même  Pontife,  captif  au  Vatican, 
ne  pouvant  inviter  les  fidèles  à  se  rendre  à  Rome, 
accorda  l'indulgence  jubilaire  simultanément  urhi  et 
orhi  (2). 

En  second  lieu,  pendant  la  durée  du.  jubilé  )^omain, 
sont  suspendues  dans  l'univers  entiertoutes  les  indul- 
gences plénières  ou  partielles  applicables  aux  fidèles 
vivants,  saufcelles  formellement  exceptées  parle  Pape. 
Depuis  Benoît  XIV  (3),  il  est  d'usage  d'excepter  : 
1"  toutes  les  indulgences  applicablesaux  défunts;  celles 
même  qui  ne  le  g^ont  pas  en  un  autre  temps  le  devien- 
nent pendant  l'année  sainte;  2"  les  indulgences  accoi- 

(1)    Consl    UetK'diclits  Prtis,    ^  -J.    Alcxarnirc  VI     av;iil    tHo  iclu    le 
jultik'  de  1500  jiis(('i"à  la  Ponlccotc  de  l'an  150;^. 
{Z)  Consl.  Crai'ihnx  Eirlfs/if.  ■>',  il.-c    IST'i. 
(3)  Consl.  Cum  nos  uui>r' 
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dées  pour  l'article  de  la  mort;  3"  celles  attachées  à  la 
récitation  de  V Angélus,  à  la  visite  des  églises  où  le 
Saint  Sacrement  est  exposé  pour  les  prières  des  XL 
heures;  4°  celles  accordées  à  ceux  qui  accompagnent 
ou  font  accompagner  avec  des  flambeaux  le  Saint  Sa- 
crement, lorsqu'on  le  porte  aux  malades;  5°  celles  que 
les  Nonces  et  les  Évêques  ont  coutume  d'accorder  lors- 
qu'ils bénissent  le  peuple  ou  de  toute  autre  manière  (1). 
Semblablement, -pendant  la  durée  du  même  jubilé 
romain  sont  suspendushors  de  Rome  tous  les  pouvoirs 
d'absoudre  des  péchés  ou  censures  réservés  au  Saint- 
Siège,  de  commuer  les  vœux,  de  dispenser  des  empê- 
chements et  irrégularités  (2).  Sont  exceptés  a)  les  pou- 
voirs du  tribunal  derinquisition  et  de  ses  officiers  (3)  ; 

b)  ceux  des  missionnaires  ou  ministres  envoyés  par  le 
susdit  tribunal,  par  le  S.  Siège,  par  la  Propagande,  ou 
encore  par  la  Pénitencerie,  pourvu  que  ce  soit  à 
l'occasion  des  missions  et  dans  les  pays  de  missions, 
c'est-à-dire    directement    soumis   à  la   Propagande  ; 

c)  les  pouvoirs  accordés  aux  évêques  par  le  concile  de 
Trente  de  dispenser  ou  d'absoudre  dans  les  cas  occul- 
tes (4)  ;  de  même  les  pouvoirs  spéciaux  pour  certaines 
personnes  ou  certains  cas  déterminés  et  dont  les  évê- 
ques jouissent  en  vertu  d'indultsou  du  droit  commun; 

d)  les  pouvoirs  que  les  supérieurs  réguhersontreçu  du 
S.  Siège  relativement  à  leurs  subordonnés. 

Établie  dans  le  but  d'attirer  les  fidèles  à  Rome  pen- 
dant l'année  sainte,  cette  suspensionn'a  pas  lieu  lorsque 
le  jubilé  peut  être  gagné  en  dehors  de  Rome,  c'est-à- 

(1)  Los  évrqucs  n'ont  pas  le  pouvoir  de  suspendre  poiidaul  le 
jubilé  les  indulgences  accordées  par  le  Pape,  mais  seulement  celles 
accordées  par  eux-mêmes  ou  parleurs  prédécesseurs. 

(2)  Gonst.  Convocatis,  n.  56. 

(3)  Ibid.  et  Const.  Inter  praeterilos,  ^  32. 

(4)  Sess.  XXIV,  Cap.  Liceat,  6,  de  Réf. 
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dire  pendant  les  jubilés  d'extension  (auxquels  celui  de 
1875  doit  être  assimilé),  ni  durant  les  jubilés  exiraor- 
dmaires  dont  nous  allons  parler. 

III. — Jubilé  extraordinaiy^e. — Les  fruits  de  conver- 
sion que  produit  le  jubilé  sont  éminemment  agréables 
à  Dieu  ;  ils  rendent  les  fidèles  plus  dignes  des  faveurs 
divines  et,  dès  lors,  attirent  les  secours  du  ciel  dans 
une  mesure  particulièrement  abondante  (  1  )  :  c'est 
pourquoi  les  Souverains  Pontifes  ont  souvent  accordé, 
en  dehors  de  la  période  de  25  ans,  et  pour  des  motifs 
graves  dont  ils  sont  juges,  à  tout  l'univers  ou  seule- 
ment à  certaines  contrées,  une  indulgence  plénière  en 
forme  de  jubilé  :  on  la  désigne  sous  le  nom  de  jubilé 
ad  instar  ou  extraordinaire .  Tels  sont  les  jubilés 
que  les  Papes  ont  coutume  d'accorder  à  l'occasion  de 
leur  avènement  pour  appeler  sur  leur  pontificat  les 
bénédictions  célestes  (2)  ;  tels  sont  ceux  qui  ont  pour 
but  de  remercier  Dieu  de  quelque  faveur  spéciale 
(Jubilé  français  de  1802  à  l'occasion  du  Concordat), 
d'implorer  les  lumières  de  l'Esprit  Saint  (Jubilé  du  Con- 
cile du  Vatican,  1869),  ou  qui  sont  motivés  par  des  cala- 
mités affligeant  l'Église  (Jubiléde  1881),  ouparles  désor- 
dres régnant  au  sein  de  la  société  (Jubilé  de  1886)  (3). 

(1)  Const.  Vniversn  Cliristifidelibus  de  Roniface  VIII. 

(2)  Cet  usage  parait  avait  été  introduit  par  Sixte  V,  élu  en  1585, 
et  a  été  suivi  par  ses  successeurs,  sauf  par  Pie  VI,  promu  en  l'année 
jubilaire  1775,  par  Pie  Vil  (1S001  h  cause  dos  guerres  d'Ilalic,  et 
par  LéonXI!  dont  l'élection  (182:^)  procéda  de  peu  le  jubilé  de  1825. 
Le  plus  récent  juliilé  de  celte  espèce  est  celui  accordé  par  S.  S. 
Léon  XIII  en  1879.  —  Ce  jubilé  est  naturellement  interrompu  par  la 
mort  du  Pa|)e. 

(3)  Voici  sur  ce  point  le  texte  mt'^me  de  la  Huile  Quoii  nucto- 
ritate  :  o  Atque  in  ea  re  tanlo  major  est  adhibenda  contonlio, 
(juanlo  piura  iinpendenl  uiuiique  pericula.  Non  enim  exiguam 
parlem  magnie  illœ  pittrum  noslrorum  virlules  cessere  :  cupi- 
dilalcs,    qu»'    per    se    vim    habent    maximam,    majorem    licenlia 
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La  durée  de  ces  jubilés  est  fort  variable.  Fixée  le 
plus  souvent  à  quinze  jours  ou  trois  semaines,  plus 
rarement  à  un  mois  (1),  elle  a  été  étendue  dans  ces 
derniers  temps.  En  1879,  le  jubilé  d'avènement  de 
S. S.  Léon  XIII  dura  près  de  trois  mois  (2  mars  — 
1"  juin)  ;  celui  de  1881,  plus  de  sept  mois  en  Europe 
(19  mars  —  1"  novembre)  ;  plus  de  neuf  mois  (19  mars 
—  31  décembre)  dans  les  autres  parties  du  monde; 
celui  de  1886  est  même  accordé  pour  l'année  entière. 
Mais  aucun  n'a  atteint  la  durée  du  jubilé  du  Concile 
publié  par  Pie  IX  le  21  avril  1869,  continué  même 
après  la  suspension  du  Concile  (20  octobre  1870),  et 
terminé  seulement  lorsque  Pie  IX  par  les  lettres 
Gravibus  Ecclesiœ  du  24  décembre  1874,  portant 
publication  du  jubilé  de  1875,  suspendit  ad  benepla_ 
citum  Nostrum  et  hujus  Apostolicœ  Sedls  celui  de 
1869  (2). 

qufesiverunt  :  opinionum  insania,  nuUis  aul  parum  aptis  com- 
pressa frenis,  raanat  quotidie  longius  :  ex  iis  ipsis,  qui  recte 
sentiant  plures  prajpostero  quodam  pudore  deterriti  non  audent  in 
quod  sentiunt  libère  profiteri,  multoque  minus  reipsa  perficere  ; 
deterrimorum  vis  exemplorum  in  mores  populares  passim  intluit  ; 
societalcs  liominum  non  honestte,  quae  a  iNobismetipsis  alias  dési- 
gnais sunt,  flagiliosarum  arlium  scientissimtB,  populo  imponere. 
El  quolquol  possunt  a  Dco,  a  sanctilate  officiorum,  a  fide  christiana 
abslraherc  atque  abalienare  contendunt.  Toi  igilur  prementibus 
malis,  quae  vel  ipsa  diuturnilas  majora  facil,  nullus  est  nobis  prœ- 
termillendus  locus,  qui  spem  sublevalionis  aliquam  afferat.  Hoc 
consilio  et  bac  spc  sacrum  jubilœum  indicluri  sumus...  Quod  non 
privatis  solum  sed  loti  fulurum  est  reipublicœ  salutare.  » 

(1)  Par  exemple,  plusieurs  jubilés  accordés  par  Pie  IX. 

(2)  Le  récent  auteur  d'une  théologie  morale,  d'ailleurs  1res  recom- 
mandable,  le  P.  Lehmkuhl,  assure  (vol,  II,  n.  545,  3)  que  la  sus- 
pension du  jubilé  de  1869  a  cessé  avec  le  jubile  de  1875,  et  se  fonde 
sur  l'Encyclique  Gravibus  Ecclesiœ  où  Pie  IX,  en  suspendant 
ad  beneplacitum  le  jubilé  de  1869,  déclare  qu'il  le  fait  causa 
et  iniuitu  du  jubilé  de  1875;  mais  il  faut  remarquer  a)  que  c'est 
la  clause    et  non  le  motif  de  la  suspension  qui  en  limite  la  durée  : 
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Le  jubilé  extraordinaire  diffère  du  jubilé  ordinaire 
soit  romain,  soit  d'extension,  surtout  par  les  œu- 
vres prescrites  (1).  En  effet,  pour  gagner  le  jubilé  ordi- 
naire, en  dehors  de  la  confession  et  de  la  communion, 
la  seule  condition  requise  est  la  visite  à  Rome  des 
basiliques  (ordinairement  saint  Jean  de  Latran,  saint 
Pierre  de  Rome  et  sainte  Marie-Majeure);  au  dehors 
de  Rome,  celle  des  églises  déterminées  par  les  évê- 
ques.  Dans  les  jubilés  extraordinaires,  outre  les  visites, 
le  jeûne  et  l'aumône  sont  encore  exigés. 

IV.  —  Promulgation  des  Jubilés.  — Le  second  carac- 
tère qui  distingue  le  jubilé  des  autres  indulgences 
plénières,  est  la  solennité,  particulièrement  de  sa  pro- 
mulgation.  Nous  ne    nous  arrêterons  point  à  décrire 

ainsi,  par  exemple,  Pie  IX  aurait  pu,  même  caisa  et  intuiiu 
du  jubilé  de  1875,  suspendre  celui  de  1869  pour  tel  nombre  d'an- 
nées qu'il  lui  aurait  plu  de  déterminer  :  or,  b)  la  clause  ad  bene- 
])lacitam,  d'après  les  principe  du  droit  (Cap.  5,  de  rescriptis  in  VI") 
n'a  cessé  d'avoir  son  effet  que  lorsqu'elle  est  formellement  révo- 
quée. Il  est  vrai  que,  en  1575,  la  S.  Congrégation  des  Indul- 
gences, consultée  sur  la  durée  de  la  suspension  ad  beneplacitum, 
faite  par  Grégoire  XIII  en  cette  année  jubilaire,  des  indulgences  et 
pouvoirs  extraordinaires,  répondit  qu'elle  pensait  que  la  suspension 
cessait  avec  le  jubilé,  mais  elle  déclara  en  mémo  temps  que,  pour 
plus  de  sûreté,  il  fallait  recourir  à  Sa  Sainteté.  Depuis  ce  temps, 
les  Papes,  en  suspendant  les  indulgences,  etc..  no  se  sont  plus  servi 
de  la  clause  ad  beneplacitum,  mais  ont  spécifié  que  la  suspension 
n'aurait  lieu  que  pendant  l'année  jubilwrc  (Voir  p.  e,  la  Const.  Citm 
nos  niiperdii  Léon  XII,  20  juin  1824);  dans  ces  conditions,  il  nous 
semble  ([ue  Pie  IX,  remettant  en  usage  la  clause  ad  beneplacitum, 
Ini  a  rendu  son  sens  juridique,  et  que  la  suspension  édictée  par  lui 
est  indélinie.  En  effet,  c)  cette  suspension  n'a  pas  été  renouvelée 
par  Léon  Xili  en  IS^^fi,  pas  plus  qu'en  1879  on  en  1881  ;  l'opinion 
du  I*.  LeliinKiibl  now^  am»'nerait  doucàcette  conclusion  qu'il  y  a  eu 
en  1  ■?.),  en  l8Si,  qu'il  y  a  en  1880  deux  jubilés  simultanés,  ce  (|u'on 
admettra  diflicilemenl. 

(1)  Il  y  a  d'autres  diffr-rciices  :  par  exemple  le  jubilé  romain  ou 
d'extension  est  toujours  universel  :\c  jubilé  extraordinaire  est  par- 
fois local  (par  oxemple,  celui  de  1802). 
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les  cérémonies  d'ouverture  et  de  clôture  de  la  porte 
Sainte  ou  Jubilaire,  dans  les  basiliques  de  saint  Pierre, 
saint  Paul,  saint  Jean  de  Latran,  et  sainte  Marie  Ma- 
jeure, à  Rome,  au  commencement  et  à  la  fin  de  Tannée 
sainte  (mais  non  des  jubilés  d'extension  ou  extraordi- 
naires) :  ilestplus  importantde  remarquer  que  le  jubilé 
est  toujours  promulgué  sous  la  forme  officielle  d'en- 
cyclique avec  obligation  grave  imposée  par  le  Pape 
auxévêquesde  le  publier  dans  leurs  diocèses  respec- 
tifs, (m  aposfolica  auctoritate...  in  virtutesanctœ  obe- 
dientiœ  pi^œcipimus)  (1). 

Cette  publication  n'est  pas  toujours  exigée  dans  les 
mêmes  termes.  Tantôt  le  Pape  déclare  le  temps  pour 
lequel  il  accorde  le  jubilé,  connu  dans  chaque  diocèse 
à  partir  de  la  publication  épiscopale;  c'est  ce  qui  a  eu 
lieu  jusqu'ici  dans  les  jubilés  d'extension  et  dans  la 
plupart  des  jubilés  extraordinaires.  Tantôt  le  Souve- 
rain Pontife  fixe  lui-même  la  date  à  laquelle  commence 
le  jubilé  qu'il  octroie,  laissant  aux  évoques  le  soin  de 
déterminer  quelque  chose  des  conditions  prescrites, 
par  exemple,  où  les  diocésains  devront  faire  les  visites 
exigées  :  c'est  le  cas  des  jubilés  extraordinaires  ré- 
cents, et  notamment  de  celui  de  1886  (2). 

Dans  les  jubilés  extraordinaires,  ceux  par  exemple 
de  1879  et  1881,  la  clause  habituelle  est  que  la  publi- 
cation doit  se  faire  par  l'Ordinaire  diocésain  (ou  quasi- 
diocésain,  comme  le  Vicaire  apostolique)  ses  Vicaires 

(1)  Bened.  XIV,  Const.  Bened.  Deus.  Léo  XIII,  Const.  Ponhfiee 
maximi. 

(2)  Il  suit  (le  là  que  les  fidèles  ont  pu,  dans  tout  l'univers,  sans 
attendre  la  publication  épiscopale,  commencer  dès  le  1"'' janvier 
1886,  et  même  dès  le  soir  du  31  décembre  188.")  commencer  à  ac- 
complir les  œuvres  prescrites,  mais  non  les  visites,  puisqu'il  est 
enjoint  aux  évêques  de  déterminer  les  églises  où  elles  doivent  se 
faire. 
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généraux  ou  offlciaux,  et,  à  leur  défaut,  ipsis  defi- 
cientibus,  par  ceux  qui  curam  animarum  exer- 
cent. Il  suit  de  là  :  1°  que  les  supérieurs  réguliers 
ne  sont  pas  investis  de  ce  droit  vis-à-vis  de  leurs  infé- 
rieurs. (S.  C.  Indulg.,  21  juin  1760)  ;  2°  que  le  droit  de 
publication  n'est  dévolu  aux  curés  que  dans  le  cas  bien 
rare,  où  il  n  y  aurait  ni  évêque,  ni  vicaires  généraux 
ou  capitulaires,  ou  encore  si  les  uns  et  les  autres 
étaient  dans  l'impossibilité  de  la  faire. 

V.  —  hiiey^prétation  des  huiles  du  Jubilé.  —  Elle 
est  soumise  à  trois  règles. 

1°  Le  Pape  Benoît  XIV,  dans  ses  Constitutions 
Cum  nos  nuper,  Convocatis,  Inier  prœteritos  et  Cele- 
brationem,  a  résolu  la  plupart  des  difficultés  pratiques 
relatives  au  jubilé.  D'après  la  réponse  de  la  S.  Congré- 
gation des  Indulgences  confirmée  par  Pie  IX,  le  15  mars 
1852,  les  dispositions  contenues  dans  les  constitutions 
précitées  doivent  être  suivies  dans  tous  les  jubilés,  à 
moins  qu'il  n'y  soit  expressément  dérogé. 

2°  Chaque  bulle  jubilaire  donne  ordinairement  lieu 
à  une  interprétation  émanant  du  Pape  lui-même,  ou, 
par  son  ordre,  de  la  S.  C.  des  Indulgences  ou  de  la 
S.  Pénitencerie.  C'est  ainsi  que  par  ordre  de  Sa  Sain- 
teté Léon  Xlll,  la  S.  Pénitencerie  a  publié,  le  15  jan- 
vier dernier,  une  déclaration  et  le  30  janvier,  des  ré- 
ponses interprétatives  de  la  bulle  d'indiction  du  jubilé 
de  1886.  Toutefois  lesdécisions  rendues  à  l'occasion  d'un 
jubilé  ne  doivent  pas  être  appliquées,  sauf  [nenlion  ex- 
presse ou  identité  de  circonstances,  aux  jubilés  sui- 
vants (1). 

3*  Après  ces  interprétations  authentiques,  qui  par 
conséquent    ont  force  de  loi,  il  y  a  lieu  d'employer 

(1)  Ainsi,  le  SO  janvier,  la  S.  Pénilencerie  a  (Jéclaré  que 
les  réponses  données  en  1875,  ftu  sujet  des  visites  faites  proces- 
sionnellemenl,  sont  applicables  au  présent  jnbilé. 
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subsidiairement  l'interprétation  doctrinale.  Le  jubilé 
étant  une  faveur,  il  faut,  d'après  les  principes  du  droit, 
et  de  l'avis  commun  des  docteurs,  donner,  d'une 
part,  à  l'indulgence  et  aux  privilèges  toute  l'étendue 
que  comportent  les  termes  de  la  bulle,  d'autre  part, 
et,  dans  les  mêmes  limites,  un  sens  rigoureux  aux 
conditions  et  restrictions  formulées  par  le  Pape.  Il  est 
à  remarquer  toutefois,  que  le  gain  de  l'indulgence 
étant  subordonné  à  l'accomplissement  exact  d(^s  •con- 
ditions prescrites,  on  ne  saurait,  dans  l'interprétalion 
de  ces  conditions,  se  contenter  d'une  sim[)le  proba- 
bilité ;  le  parti  le  plus  sûr  doit  être  suivi.  (S.  C.  Indul. 
18  fév.  1835.) 


II 


LES  ŒUVRES   DU  JUBILE. 

VI. — Raison  de  ces  œuvres. —  Beaucoup  de  tîdèles  se 
demandent  comment  le  jubilé  peut  être  appelé  une 
faveur,  alors  qu'il  est  plus  facile  de  gagner  une  foule 
d'autres  indulgences  plénières  :  la  réponse  est  aisée. 
Les  saints  exercices  destinés  à  préparer  les  fidèles  à 
l'indulgence  jubilaire,  —  S.  S.  Léon  XIII,  dans  la  bulle 
Quod  auctoritaie,  insiste  fortement  sur  ce  point  comme 
ses  prédécesseurs  (1)  ;  la  facilité  offerte  à  tous  de 
mettre  ordre  à  leur  conscience,  sont  sans  aucun  doute 
des  avantages  de  premier  ordre  ;  et  c'est  à  ce  titre 
seulement  que  le  jubilé,  de  préférence  aux  autres 
indulgences  plénières,  mérite  le  titre  de  laveur.  En 
vérité  les  conditions  prescrites   pour  le  gagnei'  sonf 

(1)  Eril  igiiur  caritatis  sapicntiajque  vestrœ  leclis  saccrdolibus 
id  negoUuni  darc.ut  piis  concionibus  ad  vulgi  captum  accommodalis 
multiludinem  crudiant,  maximcquc  ad  pœuilcntiam  cohorlcnlur.  » 

lieu.  d.  Se.  eccl.  -~  1886,  t.  l.  3.  16 
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relativement  onéreuses,  surtout  dans  les  jubilés  ex- 
traordinaires (1)  ;  mais  n'oublions  pas  que  ces  jubilés 
sont  accordés  en  vue  de  tutilité  publique,  à  laquelle 
l'Église  demande  à  ses  fidèles  de  coopérer  par  les 
moyens  dont  Dieu  a  révélé  la  surnaturelle  efficacité  : 
la  prière,  le  jeûne,  l'aumône,  la  pieuse  réception  des 
sacrements.  L'Église  pourrait  imposer  ces  œuvres  : 
elle  préfère  en  attendre  l'accomplissement  de  l'afl'ec- 
tion  de  ses  enfants,  et  les  y  encourager  par  l'indulgence 
qu'elle  leur  accorde  à  ces  conditions.  Si  enfin,  dans 
les  jubilés  de  Tannée  sainte,  les  indulgences  et  pou- 
voirs extraordinaires  sont  suspendus  (2),  n'est-ce  pas 
encore  un  motif  d'utilité  publique  que  celui  de  mani- 
fester l'unité  catholique,  et  d'en  resserrer  les  liens  en 
appelant  tous  les  fidèles  à  venir  à  Rome  au  moins  une 
fois  dans  leur  vie,  pour  y  vénérer  ce  premier  siège, 
d'où  émanent,  dans  toute  église,  la  vérité  infaillible  et 
l'autorité  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sacerdotale  ? 
Le  jubilé  de  1886  est  un  jubilé  de  pénitence  et  de  prière  ; 
de  pénitence,  à  cause  de  la  mollesse  de  ce  siècle,  qui 
n'a  plus  de  courage,  pas  même  pour  jeûner  et  faire 
abstinence,  et  s'abandonne  à  toutes  ses  passions  ; 
comme  remède,  S.  S.  Léon  XIII  recommande  surtout 
le  tiers-ordre  franciscain. C'est  un  jubilé  de  prières  pour 
les  besoins  de  l'Église  :  ia  pi-ière  chère  à  Léon  XIII 
est  le  rosaire  ;  c'est  même  sous  le  patronage  de  Notre- 
Dame  du  Rosaire  qu'il  place  le  jubilé  actuel  qui  gar- 
dera par  conséquent  le  nom  de  jubilé  du  rosaire. 

VII. — Obligationdes  œuvres  du  JubilJ. — Nous  venons 
de  le  dire,  l'Église  n'impose  pas  le  jubilé  aux  fidèles; 
ne  pas  le   gagnei-  n'est  donc  pas  une  faute,    à  moins 


(1)  Voir  [iliis  liaiU  II"  III. 

(2)  Voir  f.liis  hiiiit  n"  II. 
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qu'il  y  ait  mépris  ou  scandale  (1).  Toutefois  il  y  aurait 
matière  à  faute  au  moins  légère  (2),  si,  après  avoir 
profité  des  pouvoirs  spéciaux  accordés  à  son  confes- 
seur en  vue  du  jubilé,  un  pénitent,  d'abord  résolu  à 
gagner  cette  indulgence,  changeait  ensuite  d'avis  sans 
motif,  et  manquait  ainsi  au  pacte  qu'il  a  implicitement 
consenti  en  utilisant  les  privilèges  jubilaires. 

VIII. — Conditions  d'accomplissement  des  œuvres  ju- 
bilaires. —  Ces  œuvres  doivent  être  :  surérogatoires  ; 
accomplies  personnellement  ;  intégralement  ;  en  temps 
et  lieu  voulus-,  intentionnellem^ent;  pieusement;  en  état 
de  grâce,  au  moins  la  dernière  ;  autant  de  fois  que  l'on 
veut  gagner  le  jubilé,  s'il  peut  être  gagné  plusieurs  fois. 

1°  Les  œuvres  jubilaires  sont  essentiellement  dis- 
tinctes de  celles  qui  sont  obligatoires  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  par  exemple,  envertu  des  lois  de  l'Église, 
ou  à  titre  de  justice,  de  vœu,  de  commutation  de  l'une 
des  œuvres  jubilaires,  etc.  (3).  Ainsi,  l'aumône  jubilaire 
ne  doit  pas  être  une  restitution;  pareillement,  on  ne 
peut  faire  compter  la  messe  d'obligation  du  dimanche 
pour  l'une  des  visites  prescrites  (4).  En  ce  qui  concerne 
le  présent  jubilé,  la  S.  Pénitencerie  (15  janvier  1886) 
exige  formellement  une  confession  et  une  communion 
distinctes  de  celles  qui  seraient  faites  en  vue  du  devoir 
pascal. 

2°  L'Eglise  pourrait,  sans  nul  doute,  permettre  aux 


(1)  Le  mépris  formel  est  une  faute  grave;  le  scandale  ordinaire- 
ment est  véniel. 

(2)  S.  Alphonse,  lib.  VI,  n.  537,  tient  la  faute  pour  légère;  néan- 
moins Benoît  XIV,  Gonst.  Inter  prxteritos,  §  86,  donne  comme  pro- 
bable l'opinion  de  Viva  qui  regarde  la  faute  comme  grave. 

(3)  Il  est  quelquefois  dérogé  à  ce  principe,  surtout  pour  le  jeûne, 
quelquefois  pour  la  confession  et  la  communion. 

(4)  Mais  il  suftirait,  après  la  messe,  de  sortir  de  l'église  et  d'y 
rentrer  ensuite  pour  faire  sa  visite. 
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fidèles  vivants  de  gagner  les  indulgences  les  uns 
pour  les  autres  ;  cependant  elle  ne  l'a  jamais  fait,  et  a 
toujours  voulu  que  les  œuvres  fussent  accomplies 
'personnellement  parceluiqui  veut  gagner  l'indulgence, 
pour  lui-même,  ou  pour  les  défunts  si  elle  leur  est 
applicable.  L'aumône  seule,  nous  le  dirons  en  son  lieu, 
est  exceptée  de  cette  loi. 

3°  Le  gain  du  jubilé  étant  attaché  solidairement  à 
i accomplissement  de  chacune  des  œuvres,  l'omission, 
même  involontaire  (1),  de  l'une  d'entr'elles,  ne  fût-ce 
que  d'une  visite,  en  totalité  ou  en  partie  notable,  em- 
pêche certainement  de  gagner  de  l'indulgence.  Mais  que 
faut-il  entendre  par  partie  notable?  La  difficulté  n'existe 
guère  que  pour  les  prières  à  faire  pendant  les  visites 
jubilaires  ;  or,  quand  il  suffit  de  réciter  cinq  Pater  et 
cinq  Ave,  il  est  clair  qu'une  omission,  légère  en  soi, 
deviendrait  facilement  notable  par  rapport  à  la  totalité 
de  l'œuvre  prescrite. 

4'  Le  jubilé  commence  en  chaque  lieu,  à  l'époque 
fixée  soit  par  le  Souverain  Pontife,  soit  par  les  évêques, 
selon  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  parlant  de  la 
promulgation  des  jubilés.  Sa  durée  est  toujours  déter- 
minée par  la  bulle  pontificale  ;  commencée,  pour  le 
présent  jubilé,  avec  le  soir  du  31  décembre  dernier, 
elle  s'achèvera  avec  le  31  décembre  1886  (2). 

Pour  gagner  les  jubilés  extraordinaires,  il  étaitjadis 
nécessaire  de  faire  dans  la  même  semaine  toutes  les 
œuvres  prescrites;  mais  Pie  IX  (3),  et,  après  lui,  S. S, 
Léon  XIII,  ont  expressément  permis  d'accomplir  cha- 
cune de  ces  œuvres,  à  tel  moment  que  l'on  voudrait, 
pendant  le  temps  du  jubilé. 

(1)  s.  C.  Indulg.  18  fév.  i835. 

(2)  Pour  la  prorogation  «lu  jululô,  voir  le  n"  XIX. 

(3)  Jubilés  de  1850,  1851.  1854. 
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D'après  la  règle  posée  par  Benoît  XIV  (1),  on  n'est 
point  obligé  de  faire  les  œuvres  prescrites  dans  l'ordre 
où  elles  sont  énumérées  dans  l'Encyclique.  Cette  dis- 
position de  Benoît  XIV  ne  vise,  il  est  vrai,  que  le 
jubilé  de  l'année  sainte  ;  mais  d'après  le  premier  prin- 
cipe d'interprétation  (n.  V.  1°),  elle  doit  être,  sauf 
dérogation  expresse,  étendue  à  tous  les  autres  jubilés, 
et  s'applique  nommément  à  celui  de  1886. 

5°  Le  jubilé  de  f  année  sainte  ne  se  gagne  qu'à  Rome: 
les  jubilés  d'extension,  et,  le  plus  souvent  aussi,  les 
jubilés  extraordinaires ,  tels  que  celui  de  1886,  sont 
accordés  pour  tout  l'univers.  Il  arrive  parfois  que  le 
jubilé  peut  être  gagné  dans  uti  endroit  et  non  dans  un 
autre,  soit  parce  qne  le  Souverain  Pontife  en  restreint 
l'étendue,  soit  parce  que  la  faculté  aura  été  laissée 
aux  évêques  d'en  fixer  eux-mêmes  le  commencement; 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est  nécessaire  et  suffisant 
pour  bénéficier  de  l'indulgence,  de  se  rendre  dans 
l'endroit  où  le  jubilé  est  ouvert,  et  d'yfaire  au  moins  les 
visites  prescrites  (2).  Ainsi  le  jubilé  est  une  indulgence 
non  personnelle,  mais  locale  et  réelle. 

D'après  la  déclaration  de  la  S.  Pénitencerie,  (15  jan- 
vier, 1886)  les  œuvres  du  présent  jubilé,  peuvent  être 
faites,  pour  n'importe  quoi  motif,  partie  dans  un  diocèse, 
partie  dans  un  autre,  pourvu  que  l'on  se  conforme  aux 
prescriptions  émanant  de  l'Ordinaire  du  diocèse  où 
l'on  se  trouve. 

6°  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  présente  à  l'esprit, 
en  accomplissant  chacune  des  œuvres  prescrites,  Vin- 
tention  de  gagner  le  jubilé:  il  suffit  que  l'on  en  ail  eu 
réellement  la  volonté,  et  que  ce  soit  en  vertu  de  cette 

Cl)  Const.  Convocatis,  n.  45. 

(2)  En  effet,  la  visite  des  églises  est  la  seule  condition  locale 
exigée. 
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volonté  qu'on  remplisse  les  conditions  exigées.  En 
d'autres  termes,  Vintention  virtuelle  est  seule  néces- 
saire. En  réalité,  les  œuvres  jubilaires  n'entrant  point 
dans  la  pratique  de  la  plupart  des  fidèles,  il  est  difficile 
que  ceux-ci,  en  les  accomplissant,  n'aient  pas  l'inten- 
tion, même  actuelle,  de  gagner  le  jubilé. 

L'Encyclique  de  1886  permetd'appliquer  l'indulgence 
du  jubilé  aux  âmes  des  défunts.  Cette  application  exige 
que  le  fidèle  vivant  qui  veut  la  faire,  ait,  avant  d'a- 
chever les  œuvres  jubilaires,  l'intention  d'en  faire  bé- 
néficier tel  ou  tels  défunts.  En  1875  (25  janvier),  la 
S.  Pénitencerie  avait  décidé  que  l'on  pouvait,  en  cette 
année-là,  gagner  l'indulgence  à  la  fois  cumulative 
pour  soi  et  pour  les  défunts.  Il  n'en  est  pas  de  même 
en  1886,  ce  qui  s'explique  très  bien  par  cette  raison 
qu'en  1875  le  jul  ilé  pouvait  être  gagné  seulement 
une  fois.  (S.  Pénitencerie,  25  janvier  1875.) 

T  Chacune  des  œuvres  jubilaires  doit  être,  d'après 
Benoît  XIV,  faite  religieusement,  avec  dévotion,  de 
façon  à  être  moralement  bonne  (l),  c'est-à-dire  ni 
indifférente,  ni,  à  plus  forte  raison,  mauvaise.  Par 
exemple,  on  ne  gagne  pas  l'indulgence,  ditBenoîtXIV, 
en  visitant  par  pure  curiosité  ou  simplement  comme 
but  de  promenade,  l'une  des  églises  désignées  ;  il  en 
serait  de  même,  a  fortiori,  si  l'on  se  proposait  en  fai- 
sant cette  œuvre  ou  toute  autre  prescrite,  une  fin 
vicieuse. 

8°  IJétat  de  grâce  est  nécessaire  au  mofnent  où  Von 
achève  la  dernière  œuvre,  car  c'est  à  ce  moment  que 
le  gain  de  l'indulgence  est  acquis  (2),  et  ce  serait  en 
vain  que  l'on  tenterait  après  coup  de  la  faire  revivre 
en  se  mettant  en  état  de  grâce,  même  par  une  bonne 

(1)  Consl.  Inirr  prelnilox,  j;  7ft. 

(2)  Rpopii.  XIV.  loi-  rit. 
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confession.  Par  suite,  il  est  permis  de  terminer,  comme 
le  font  beaucoup  de  fidèles,  par  la  confession  et  la 
communion  (1).  Néanmoins,  c'est  mieux  entrer  dans 
l'intention  du  Pape,  qne  de  se  mettre  en  état  de  grâce 
au  moins  par  un  acte  de  contrition,  dès  que  l'on  com- 
mence à  faire  les  œuvres  jubilaires  (2). 

9°  IJ indulgence  du  jubilé  ordinaire  peut  être  gagnée 
plusieurs  fois,  d'après  Benoît  XIV  (3).  Il  n'en  est  de 
même  dans  les  jubilés  extraordinaires  que  si  une  clause 
formelle  l'indique;  cette  clause  existe  dans  l'Encyclique 
de  1S86  (4).  La  condition  requise  est  de  répéter  cha- 
cune des  œuvres  prescrites  autant  de  fois  que  l'on 
veut  gagner  l'indulgence.  Nous  disons  Vindulgence, 
car  il  est  toujours  expressément  réservé  qu'on  ne 
pourra  profiter  qu'une  seule  fois  des  privilèges  du 
jubilé. 

IX.  —  Des  œuvres  jubilaires  en  particulier.  —  Elles 
sont  au  nombre  de  cinq;  trois,  la  visite  des  églises,  la 
confession,  la  communion,  sont  communes  à  tous  les 
jubilés  ;  deux,  le  jeûne  et  l'aumône,  sont  spéciales  aux 
jubilés  extraordinaires. 

X. —  La  visite  des  églises.  — Elle  consiste  à  se  rendre 
pieusement  dans  les  églises  désignées,  et  à  y  prier  aux 
intentions  du  Souverain  Pontife.  Trois  choses  sont  à 
examiner:  r  le  nombre,  2"  le  lieu,  3°  lemode,  prescrits 
pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre. 

1°  Les  visites  exigées  en  1886  (5'i    sont  au  nombre 

(1)  Bonifacc  VIII.  Exlrav   de  Pœnitentiis  et  remissionibus. 

(2)  Benoît    XIV,  loc.  cit. 

(3)  Id    Gonst.  Ubi  primum,   §  21 . 

(4)  I.a  môme  facililé  a  été  accordée  en  1879  el  1-<81,  mais  non  en 
1875;  au  reste,  avant  S.  S.  Léon  XIII,  il  était  rare  qu'elle  le  fù' 
dans  les  jubilés  soit  d'extension,  soit  extraordinaires.  Cf.  Loiseaux. 
op.  cit.,  p.  130,  seq. 

fb)  Dans  les  jubilés  de  Tannée  sainte,  le  Pape  demande  ordinai- 
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de  six,  savoir  :  si  la  localité  compte  trois  églises,  cha- 
cune devra  être  visitée  deux  fois  ;  s'il  n'y  a  que  deux 
églises,  on  se  rendra  trois  fois  dans  chacune;  si,  enfin, 
l'église  est  unique,  on  la  visitera  six  fois.  L'Évêque  a 
le  pouvoir  de  réduire  ce  nombre  pour  les  corporations 
qui  font  les  visites  processionnellement  (1);  quant  aux 
voyageurs,  ils  visiteront  six  fois  l'église  principale  ou 
paroissiale  de  leur  domicile  ou  de  leur  lieu  de  sé- 
jour. Sous  le  nom  d'églises,  on  entend  même  les 
chapelles  ou  oratoires  ouverts  au  culte  public,  et 
où  se  dit  la  sainte  messe  (S.  Pénit.  1875)  ;  sous  le  nom 
de  localité,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  bulle  de  1879,  il  faut 
comprendre  la  cité,  civitas  ou  urbs,  avec  ses  faubourgs 
suburbia,  ces  expressions  étant  prises  dans  le  sens 
que  lui  donnent  couramment  les  habitants  de  chaque 
endroit.  Toutefois,  ceuxdes  oratoires, etc., qui  seraient 
d'un  accès  trop  difficile  {quorum  cisitatio  mor aliter 
impossibilis)  n'entrent  pas  dans  le  compte  des  églises 
de  la  localité,  (S.  Pénit.  1875.) 

2°  La  désignation  des  églises  stationnales  est  faite, 
pour  Rome,  dans  TEncychque  même  ;  hors  de  Rome,  les 
évêques,  ou,  par  leur  ordre,  les  prêtres  ayant  charge 
d'âmes  doivent  la  faire,  dans  chaque  localité,  d'après 
les  règles  sus-mentionnées. 

La  désignation  faite  par  le  curé,  sur  l'ordre  de  l'é- 
vêque  (2),  oblige  à  s'y  conformer,  sous  peine  de  ne 
pas  gagner  le  jubilé,  non-seulement  tous  les  fidèles 
qui  résident  sur  le  territoire  de  la  paroisse  ou  ceux 
qui  se  trouvant  de  passage  veulent  y  gagner  l'indul- 

remonttreiilovisilosà  chacune  dos  quatre  basiliques  dc^signées:  pour 
le»  ôlrangcrs  t.'l  pour  lo  juliilt''  d'extension,  ce  nombre  est  r<iduit 
à  quinze. 

(1)  L'évCquc  n'a  le  droit  de  réduction  (juc  pour  ce  cas. 

(2)  Kl  a  fortiori  par  l'ihi^qiie  pour  telle  on  telle  localité  do  son 
diocèse. 
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gence  jubilaire,  mais  encore  toutes  les  communautés 
même  exemptes,  existant  sur  le  même  territoire  (1). 
Cette  règle  est  générale  sauf  le  privilège  accordé  aux 
voyageurs. 

L'église  principale  ou  paroissiale  que  les  voyageurs, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  doivent  visiter,  n'est  pas 
autrement  déterminée  par  la  bulle;  donc,  d'après  le 
principe  d'interprétation  stricte  des  prescriptions  jubi- 
laires, l'alternative  est  laissée  aux  voyageurs,  soit 
entre  l'église  cathédrale  ou  principale  et  l'église  pa- 
roissiale, soit  entre  les  diverses  églises  paroissiales  de 
leur  lieu  de  domicile  ou  de  séjour. 

L'évêque,  et,  par  suite,  les  curés  auxquels  il  en  a 
donné  mandat,  doivent  désigner  le  nombre  d'églises 
déterminé  par  Sa  Sainteté  (2),  ni  plus,  ni  moins,  sous 
peine  de  mettre  les  fidèles  dans  l'impossibilité  de 
gagner  le  présent  jubilé. 

3°  Les  visites  peuvent  se  faire  le  même  jour  ou  à 
des  jours  différents  (S.  Pénit.,  16  janv.  1886;  et  dans 
tel  ordre  que  l'on  veut  (voir  n.  VIII,  4°).  Il  est  donc  per- 
mis de  s'acquitter,  en  une  seule  fois,  de  toutes  les  visi- 
tes que  Ton  doit  faire  dans  la  même  église  ;  ia  seule 
condition  exigée  est  de-  les  distinguer  en  sortant  de 

(1)  En  effet,  ceux  auxquels  la  bulle  du  pr(^sent  jubil(^  confère  le 
droit  de  désigner  les  églises  sont  :  a)  lés  èvt'iques  ou  leurs  vicaires 
généraux  ;  b)  par  leur  ordre  les  prêtres  curam  animarum  exer- 
centes.  Sur  ce  point,  d'ailleurs,  la  bulle  de  1886  n'a  rien  innové 
(Cf.  S.  Pénit.  1875,  sans  date,  ap.  Acta  S.  Sedis   VIII,  554). 

(2)  Lorsque  le  Souverain  Pontife  ne  désigne  pas  le  nombre  d'é- 
glises à  visiter,  et  s'en  remet,  sur  ce  point,  aux  évoques,  ceux-ci 
ont  toute  liberté;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  en  1886.  La  S.  Péuiten- 
ccrie  a  refusé,  le  4  mars  1879,  d'autoriser  un  évoque  à  désigner 
plus  de  trois  églises  pour  les  visites  du  jubilé  de  cette  année-la. 
Celte  réponse  s'applique,  selon  nous,  au  présent  jubilé  ;  c'est  d'ail- 
leurs ce  qui  ressort  clairement  des  des  termes  de  la  bulle  do  1886 
pris  dans  leur  sens  littéral. 
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l'église  après  chacune  d'elles,  sauf  à  rentrer  ensuite 
(S.  Pénit.  25  janv.  1875). 

La  visite  comprend  non-seulement  le  temps  que  l'on 
passe  à  l'église,  mais  encore  le  trajet  que  l'on  fait  en 
s'y  rendant.  Ce  trajet  doit  donc  lui-même  se  faire  avec 
piété  (voir  n.  VIII,  7°),  ou,  pour  employer  le  terme  dont 
se  sert  Benoît  XIV,  avec  modestie  (1).  Il  n'est  cepen- 
dant pas  nécessaire,  bien  que  ce  soit  très  à  conseiller, 
d'employer  ce  temps  à  prier. 

A  l'église,  il  faut,  disent  les  bulles,  faire  de  pieuses 
prières,  selon  l'intention  du  Souverain  Pontife,  pour  la 
prospérité  et  l'exaltation  de  TÉglise  catholique  et  du 
Siège  apostolique,  pour  l'extirpation  des  hérésies,  et 
la  conversion  de  ceux  qui  sont  égarés,  pourla  concorde 
entre  les  princes  chrétiens  ,  pour  la  paix  et  l'unité  de 
tout  le  peuple  fidèle.  En  pratique,  il  suffit  de  prier  à 
l'intention  du  Souverain  Pontife,  et  même  simplement 
d'avoir  celle  de  gagner  le  jubilé. 

Ces  prières  consistent,  on  le  sait,  dans  la  récitation 
pieuse  au  moins  de  cinq  Pâte)'  et  Ave.  Il  est  néces- 
saire que  ce  soit  une  récitation  ou  prière  vocale  ; 
d'après  Benoît  XIV  (2),  il  ne  suffirait  pas  qu'elle  fût 
mentale.  Cette  récitation  doit  être  pieuse,  pias  preees 
^/fw^zc^an^;  c'est-à-dire,  à  tout  le  moins,  faite  sans  dis  trac- 
tions volontaires.  Enfin  cette  récitation  peut-être  taite 
en  commun,  comme  cnlle  <le  toutes  les  prières  enri- 
chies d'indulgences  (S.  C.  In<lulg.,  29  fév.  1828). 

Sous  le  nom  dt^  visites  fait(\s  prnces^ioum'llement , 
on  entend  non-seulement  celles  qui  se  Ibnt  avrc  la 
solennité  liturgique  (croix, acolythes.  habits  de  chœur), 
mais  encore  (S.  Pénit.  1875)  celles  qui.  (i;Mis  l»>s  loca- 

(1    (Joiisi.  lulcr  i-i-iilrrilos,  ^IC). 

{•*)  Ibid.u.S'.V  In  tlf^crcl  du  l."")  mars  \H'M  rôglc  ce  i|ii('  les  soiiifis- 
iiiiicls  (hmoiil  r.iirf  au  lion  <li's  prières  vocait's. 
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lités  où  la  procession  ne  peut  avoirlieu,  se  font,  en  se 
rendant  en  corps,  et  en  récitant  des  prières,  au  sanc- 
tuaire que  l'on  visite.  La  bulle  de  1886  porte  la 
clause  habituelle  que  réduction  du  nombre  des  visites, 
lorsqu'elles  ont  lieu  processionnellement,  pourra  être 
faite  par  les  évêques  en  faveur  des  chapitres,  congré- 
gations séculières  et  régulières,  associations,  confré- 
ries, universités  et  collèges  quelconques.  La  Sacrée 
Pénilencerie,  en  1886  {I6et30  janv.),a  étendu  ce  privi- 
lège aux  fidèles  qui  accompagneront  dans  leurs  visites 
les  susdits  chapitres,  etc.,  ou  qui  se  rendront, toujours 
processionnellement,  aux  églises  désignées,  sous  la 
conduite  du  curé  ou  d'un  prêtre  délégué  par  lui  (1).  Il 
peut  arriver,  dans  ces  visites  collectives,  que  tous  les 
fidèles  ne  puissent  pas  entrer  dans  l'église,  à  cause  de 
la  foule  ;  dans  ce  cas,  ceux  restés  en  dehors,  sont 
censés  ne  faire  qu'un  avec  les  autres,  et  peuvent, 
à  la  place  où  ils  sont,  faire  les  prières  demandées. 
(S.  Pénit.  1875.^ 

XI, — La  Confession esi  exigéenon-seulement  comme 
le  moyen  le  plus  sûr  de  se  mettre  en  état  de  grâce, 
mais  encore  à  titre  d'œuvre  jubilaire.  Cette  confession 
est  donc  exigée  de  tous,  même  de  ceux  qui  n'ont  pas 
de  faute  grave  à  se  reprocher  (2).  Elle  doit  être  : 
4°  distincte  de  celle  prescrite  par  la  loi  de  la  confes- 
sion annuelle  (S.  Pénit.,  16  jaiiv.  1886)  ;  il  ne  suffirait 
pas  de  faire  cette  confession  annuelle  en  deux  fois. 
(S.  Pénit.,  1875,  ap.  Act.  S.  Sedis  viii,  555.)  — 
2°  bonne  ;  le  Pape  dit  :  Rite  confessi,  ce  qui  sup- 
pose   deux    choses  :    la    première,   que    le    prêtre  a 

(1)  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  soit  le  curé  propre  :  tout  fidèle 
peut  se  joindre  à  la  procession  d'une  paroisse  aulro  que  la  sienne. 
(S.  Pénit.  SOjanv.  1886). 

(2)  Rened.  XIV,  Const.  Convoratis  n.  45.  —  S.  C.  Indnlg..  4niai  IS'S'?. 
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vraiment  juridiction  pour  absoudre  le  pénitent  (1)  ;  la 
seconde,  que  celui-ci  se  confesse  avec  la  sincé- 
rité et  la  contrition  requises.  Si  ce])endant  il  oubliait 
un  péché,  il  ne  serait  pas  tenu  de  se  confesser  à 
nouveau  avant  d'achever  les  œuvres  jubilaires;  mais 
il  serait  seulement  oblio^é,  comme  d'ordinaire,  à  dé- 
clarer ce  péché  dans  sa  prochaine  confession.  — 
3°  //  n'est  pas  nécessaire^  lorsque  le  pénitent  n'ac- 
cuse pas  de  faute  grave,  que  la  confession  soit  suivie 
de  Vahsolation.  (S.  G.  Indulg.,  15  déc.  4841).  Quelque- 
fois, il  est  vrai,  les  Souverains  Pontifes,  par  exemple 
Pie  IX,  lors  du  jubilé  publié  le  21  novembre  1851, 
exigent  que  le  pénitent  ait  reçu  l'absolution  ;  mais,  de- 
puis, cette  prescription  n'a  pas  été  renouvelée.  — 
4°  Le  gain  de  l'indulgence  jubilaire  est  sans  doute 
un  motif  d'imposer  à  celui  qui  se  conforme  à  cette 
intention  une  pénitence  moindre  que  d'ordinaire  ; 
néanmoins,  on  est  tenu  de  lui  en  imposer  une,  et  il  est 
obligé  de  l'accomplir  (2).  —  5°  Si  le  pénitent,  après 
avoir  fait  dûment  sa  confession  de  jubilé,  mais  avant 
d'avoir  accompli  toutes  les  œuvres  prescrites,  tombe 
dans  un  péché  grave,  il  doit  se  confesser  à  nouveau  : 
un  acte  de  contrition  ne  suffirait  pas  à  le  réintégrer 
dans  ses  droits.  Cette  règle  est  expressément  formu- 
lée par  Benoît  XIV  (3). 

XV.  —  La  communion  est  également  exigée  de  tous. 
1°  Avant  Benoît  XIV  aucune  disposition  spéciale  n'exis- 
tait en  favfiurdes  enfants  n'ayant  pas  fait  leur  première 
communion  ;  ils  étaient,  par  conséquent,  exclus  de  la 
grâce  du  jubilé.  Benoît  XIV   permit  de  leur  commuer 

(1)  Kn  ofT<'l.  In  ronfession  ;•;//•  jirrarla  ost  une  arrusalion 
laite  lu  ordinr  nd  nb^nluiionem,  et,  |>ar  suite,  suppose  la  juri- 
diction du  confesseur. 

(2)  Cf.  Loiscaux,  op.  cil.  p.  23. 

(3)  Const.  Convoratis,  n.  47. 
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la  communion  (1)  ;  Pie  IX  est  le  premier  qui  ail  accordé 
le  pouvoir  de  les  dispenser  ;  S.  S.  Léon  XIII,  en  1879, 
1881,  1886,  a  maintenu  ce  pouvoir  aux  confesseurs 
qui,  dès  lors,  n'ont  à  imposer  aux  enfants  aucune  autre 
œuvre  à  la  place  de  la  communion. 

2°  La  communion  jubilaire  doit  être  distincte  de  \ai 
la  communion  pascale  (S.  Pénit.,  16  janvier  188'i)  ; 
bonne,  c'est-à-dire  non  sacrilège,  et  même  fructueuse. 
Benoît  XIV  exige,  en  effet,  qu'elle  soit  spirituelle  et 
non  pas  seulement  sacramentelle  (2).  Cette  condition 
n'est  pas  accomplie  par  celui  qui,  s-ans  attrition  au- 
cune, communierait  par  oubli  en  état  de  péché  grave, 
car  la  sainte  Eucharistie  ne  produirait  en  lui  aucun 
effet.  Il  en  serait  autrement  si,  tout  en  oubhant  son 
péché,  il  s'approchait  de  la  sainte  table  avec  des  sen- 
timents de  contrition  au  moins  imparfaite. 

XVI.  — Le  jeûne.  Au  lieu  des  trois  jours  de  jeûne  que 
les  Souverains  Pontifes  avaient  accoutumé  de  prescrire 
dans  les  jubilés  extraordinaires,  et  qui  devaient  être 
accomplis  dans  la  même  semaine,  S.  S.  Léon  XIII 
demande,  en  1886,  deux  jours  de  jeûne,  qui  pourront 
être  fixés  chacun  à  telle  semaine  que  l'on  voudra  (3). 
—  i"  Qui  doit  jeûner '^  Tous  les  fidèles  qui  veulent 
gagner  le  jubilé,  quand  même  ils  n'y  seraient  pas  en- 
core ou  n'y  seraient  plus  obhgés  (enfants  et  vieillards), 
ou  en  auraient  été  régulièrement  dispensés.  Ceux  quine 
peuventabsolumentpasjeûner  devront  demander  àleur 
confesseur  de  leur  commuer  cette  œuvre  en  une  autre. 
(Voirn.  XVIII.) — 2"  Comment  jeûner?  L'Encyclique  l'in- 
dique par  les  mots  :  esurialibus  cibis  utentes.  Le  sens  de 
cette  expression  est  déterminé  par  le  contexte  de  plu- 

(1)  Ibid. 

(2)  Ibii. 

(3)  Encycl.  Quoi  auetoritate. 
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sieurs  décisions  rendues  en  1879,  1881  et  1886,  et  aux 
termes  desquelles  le  jeûne  jubilaire  exclut  l'usage  de 
tous  les  adoucissementsapportés  au  jeûne  par  n'importe 
quelsindults,  privilègesoudispenses,  c'est-à-direTusage 
de  la  viande,  des  œufs  et  du  laitage.  Gela  est  si  vrai,  que, 
le  16  janvier  dernier,  la  S.  Pénitencerie  a  déclaré  que 
l'évêque  pourrait  adoucir  le  jeûne  jubilaire  en  per- 
mettant l'usage  des  œufs  et  du  laitage,  lorsqu'il  serait 
difficile  à  ses  diocésains  d'employer  les  cibos  esu- 
riales.  Cette  dernière  expression  équivaut  donc  à 
celle  de  maigre  strict;  par  conséquent,  en  1886, 
à  moins  de  dispense  épiscopale,  on  devra  s'abstenir, 
pendant  le  jeûne  jubilaire,  même  d'œufs  et  de  laitage. 
Mais  ici  surgit  une  difficulté.  Peut-on  user  de  laitage 
dans  les  endroits  où  ces  aliments  sont  permis,  en  vertu 
non  d'un  induit,  mais  de  la  coutume?  On  doit  répon- 
dre négativement,  car  le  4  mars  1879  la  S.  Péniten- 
cerie, consultée  à  ce  sujet  par  un  évêque  français, 
le  renvoya  à  sa  déclaration  du  26  février  de  la  même 
année,  où  elle  insiste  sur  la  nécessité  de  n'user  pour 
le  jeûne  jubilaire,  que  des  cibi  esuriales  ou  maigre 
strict.  —  Enfin  peut-on  conserver  aux  journ  de  jeune  du 
jubilé  l'usage  du /'rM5^M/wm?Celan'est  pas  douteux,  puis- 
que la  S,  Pénitencerie  (21  nov.  1843)  a  déclaré  qu'on  pou- 
vait, aux  jours  de  jeûne,  prendre  sans  scrupule,  le 
matin,  du  café  ou  du  chocolat  à  l'eau  en  petite  quan- 
tité, avec  le  frustulum  panis  (I).  Donc,  même  avec 
le  frustulum,  la  forme  du  jeûne  ecclésiastique  est 
sauvegardée,  comme  le  veut,  en  1886,  la  même  S. 
Pénitencerie  (jui,  après  avoir  donné  aux  ovèques  le 
l)OUvoir  de  dispenser  i)artiellement  de  l'abstinence, 
ajoute  :  servata  hicœteris  jejunii  ecclesiastici  forma. 
—  3°  Quand  peut-on  jeihier  ?    Les  œuvres  jubilaires 

(1)  i^ans  r[ii(>  II"  tout  puisse  oxcétltT  li^ux  oiioos. 
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devant  être  surérogatoires,  il  n'est  pas  permis,  en  prin- 
cipe, de  jeûner  pour  iejubiléauxjoursoii  le  jeùneest  de 
précepte,  même  an  carême,  aux  quatre-temps  et  vigiles; 
mais  souvent  les  Papes  l'ont  permis,  soit  implicitement 
en  fixant  le  jubilé  extraordinaire  à   une   semaine  de 
carême  ou  de  quatre-temps,    soit  explicitement  par 
une  disposition  générale  ou  par  des  induits  spéciaux. 
—  La  bulle  de  1886  porte  qu'on  ne  pourra  jeûner,  pour 
le  jubilé  de  la  présente  année,   ni  aux  jours  exceptés 
de  l'induit  de  carême,  ni  aux  jours  où  le  jeune,  égale- 
ment stricti  juris,  est  prescrit   par  les  lois  de  TÉ- 
glise.  La  S.  Pénitencerie,  en  janvier  dernier,  a  déclaré 
que  ce  jeûne  jubilaire  ne  pouvait  avoir  lieu  ni  aux  jours 
de  jeûne  stricti  juris,  ni  aux  jours  de  quatre-temps. 
Il  suit  de  là  qu'il  y  a  des  jours  de  carême  où  l'on  ne 
peut  pas  jeûner  en  vue  du  jubilé:  ce  sont  les  jours  non 
compris  dans  V  induit  :pr  ce  ter  dies  in  quadragesimali 
indulto  non  comprehensos;  par  conséquent,  on  pourra 
jeûner  en  carême  aux  jours  compris  dans  l'induit  :  c'est 
ce  qui  a  été  déjà  déclaré,  le  26  février  1879,  par  la 
S.  Pénitencerie,    interprétant  l'Encyclique  Pontifîces 
maximi,  qui  s'exprime,  à  propos  du  jeûne  jubilaire, 
dans  les  mêmes  termes  que  celle  de  1886.  Mais  quels 
sont  les  jours  de  carême  exceptés  de  l'induit  ?  Le  man- 
dement de  carême  les  détermine  pour  chaque  diocèse. 
L'évêque  en  vertu  de  l'induit  y  accorde  la  permission 
d'user  d'aliments  gras  et  d'œuts  à  certains  jours.  En 
France,   on  ne  demande  pas  d'induit  pour  l'usage  du 
laitage  ;  la  coutume  permet  ces  aliments,  ou  du  moins 
les  évêques  se  fondent  sur  elle  pour  accorder  cette  dis- 
pense. Par  conséquent,  en  France  et  dans  les  pays  où 
semblable  coutume  existe,  les  seuls  jours   où  l'on  ne 
pourra  pas  jeûner  pour  le  jubilé  sont  ceux  où  le  man- 
dement épiscopal  ne  permet  pas  d'user  de  la  viande 
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oud'œuf^.  Dans  nos  régions  (Cambrai),  le  mercredi  des 
Cendres  et  le  vendredi  Saint  sont,  par  conséquent,  les 
seuls  jours  exceptés. 

Hors  le  temps  de  carême,  il  n'y  a  pas,  dans  le  cours 
de  l'année,  de  jeûne  strict  :  car  aux  quatre-temps  et 
vigiles,  les  lois  de  l'Église  ne  défendent  pas  l'usage 
du  laitage  et  des  œufs.  D'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  on  pourrait  donc  jeûner,  pour  le  jubilé,  aux 
quatre-temps  et  vigiles  ;  on  le  pouvait  effectivement, 
ce  semble,  en  1879  et  1881,  mais  en  1886,  la  S.  Péni- 
tencerie  ne  le  permet  pas  aux  jours  de  quatre-temps. 
Quant  aux  vigiles,  il  est  des  paj^s  où  le  jeûne  strict 
est  imposé  par  la  coutume  :  dans  ces  pays,  on  ne 
pourrait  pas  faire  ces  jours-là  le  jeûne  du  jubilé.  Par- 
tout ailleurs,  il  nous  semble  qu'on  le  peut  :  toutefois  la 
décision  rendue  au  sujet  des  quatre-temps  rend  ce 
point  douteux:  il  est  donc  à  conseiller  de  choisir  pour 
le  jeûne  du  jubilé,  d'autres  jours  que  les  vigiles. 

Donc,  en  résumé,  en  1886,  pour  le  jubilé  deux 
jours  de  jeûne  sont  requis  avec  maigre  strict,  à 
moins  que  l'évêque  ne  permette  l'usage  des  œufs  et 
du  laitage  ;  ces  jeûnes  peuvent  être  faits  n'importe 
quel  jour,  saut  les  quatre-temps,  et,  dans  nos  régions, 
le  mercredi  des  Cendres  et  le  vendredi  Saint. 

XVII. — L'aumône  jubilaire  également  exigée  de  tous 
sauf  commutation,  consiste  à  se  défaire,  en  faveur  de 
l'œuvre  désignée  parle  Souverain  Pontife,  d'une  chose 
estimable  à  prix  d'argent,  et  dont  on  est  le  légitime  pos- 
sesseur. S. S. LéonXUI précise  quepour  lejubilé de  1886 
l'aumône  devra  être  faite  :  1°  par  chacun  selon  ses 
moyens  ;  2°  d'après  l'avis  du  confesseur;  3°  en  faveur 
des  œuvres  ayant  pour  but  la  propagation  ou  l'accrois- 
sement do  la  foi  ;  les  écoles  libres  et  les  séminairei:. 
sont  spécialement  désignés. 
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1°  La  clause  :  pro  sua  quisque  facultate  exige 
qu'il  y  ait  proportion  morale  entre  l'aumône  et  les 
moyensdont  l'on  dispose.  En  1879,  labuUe portait  :prout 
uniîiscujusque  devotio  suggeret;  en  1881,  sans  détermi- 
nation aucune,  l'aumône  était  simplement  demandée. 
L'aumône  prescrite  en  1886  est  donc  plus  stricte  que 
dans  les  jubilés  précédents. 

2°  Pour  faciliter  la  détermination  de  la  quotité  de 
l'aumône  à  faire,  Sa  Sainteté  ajoute  :  adhibito  in 
consilium  confessario.  Le  confesseur  ne  donne  donc 
qu'un  conseil,  qui  n'engage  pas  la  liberté  des  péni- 
tents, et  qu'on  n'est  pas  absolumenttenude  demander, 
sous  peine  de  ne  pas  gagner  le  jubilé.  D'ailleurs,  c'est 
un  principe  général  que  les  œuvres  du  jubilé  peuvent 
être  faites  dans  n'importe  quel  ordre  ;  par  conséquent, 
l'aumône  avant  la  confession,  et,  par  suite,  sans  con- 
sulter son  confesseur  jubilaire.  La  S.  Pénitencerie  à 
répondu  en  ce  sens  le  30  Janvier  dernier  :  ce  n'est  que 
dans  le  doute  sur  la  quotité  de  l'aumône  à  faire  qu'il  y  a 
lieu  de  demander  conseil  à  son  confesseur. 

3°  L'aumône  doit  être  faite  à  l'une  des  deux  fins 
(propagation,  accroissement  de  la  foi)  indiquées  dans 
la  bulle  :  il  ne  suffirait  pas  de  donner  quelque  chose 
aux  pauvres. 

4°  Il  n'est  pas  nécessaire  défaire  soi-même  ni  de  ses 
propres  deniers,  l'aumône  du  jubilé,  l'essentiel  est 
qu'elle  soit  effectivement  remise  en  temps  voulu,  en 
notre  nom  et  avec  notre  consentement  à  la  destination 
prescrite.  Un  supérieur,  une  supérieure  de  commu- 
nauté peuvent  donc  très  bien  faire  l'aumône  au  nom  de 
leurs  subordonnés,  àcondition  toutefois  de  les  en  avertir. 

H.    MOUREAU. 

Professeur  aux  Facultés  catholiqiiej  de  LilU». 

hev.  des  Se.  1886,  l.  I,  3.  17 


ORIGINES    DE    L'HOMME 

KT 

DES  ESPECES  ANIMALES  VIVANTES  ET  FOSSILES 

ETABLIKS 

PAR  LES  FAITS  GÉOLOGIQUES.  PALÉONTOLOGIQUES,  ARCHÉOLOGIQUES 
ET    PAR    L'EXAMEN   DE   L'HÉTÉROGÉNIE    ET    DES   GÉNÉRATIONS    SPONTANÉES 


CHAPITRE  XVI  (Suite) 

Des  modifications  et  transformations  relativement 
récentes  et  successives  des  continents  Européens, 
Africains  etAsiastiques,  depuis  leur  habitationpar 
V espèce  humaine  après  le  déluge  universel. 

A  ces  données  recueillies  par  Buffon,  nous  pouvons 
ajouter  les  nouvelles  preuves  que  M.  Jules  Girard  a 
réunies  dans  un  travail  publié  par  V Exploratioii,  et 
dont  le  docteur  Fabius  rend  compte  dans  le  numéro  du 
28  janvier  1883,  du  Journal  des  Villes  et  des  Campa- 
gnes. Il  résulte  de  ce  travail  1"  que  les  sondages,  pour 
l'établissement  du  tunnel  sous-marin  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  ont  indiqué  l'existence  d'un  isthme 
entre  Douvres  et  Calais.  Alors  qu'à  l'entrée  de  la  Manche 
ces  sondages  accusent  une  profondeur  de  120  à  150 
mètres,  cette  profondeur  n'est  plus  que  de  50  mètres 
dans  le  Pas-de-Calais.  Co  détroit  n'est  qu'un  fossé  de 
jurandes  i)roportions.   L'identité    géologique  des  deux 
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rives  de  la  Manche  prouve  que  la  rupture  du  sol  s'est 
faite  dans  cet  isthme.  2°  Après  avoir  invoqué  des  pas- 
sages de  divers  auteurs  anciens,  l'écrivain  insiste  sur  la 
communauté  d'origine  des  Gaulois  et  des  premiers 
habitants  de  la  Grande  Bretagne.  11  conclut  que  l'iso- 
lement des  deux  peuples  au  temps  de  César  est  la 
conséquence  d'une  séparation  accidentelle,  causée  par 
la  rupture  dé  l'isthme  sous  l'effort  des  flots  delà  mer. 
«  Par  suite  d'affaissements,  le  golfe  jurassique  Anglo- 
Parisien  augmentait  ou  diminuait  d'étendue...  Ce  golfe 
qui,  pendant  la  dernière  partie  de  la  période  portlan- 
dienne  ne  communiquait  qu'avec  la  mer  du  Nord,  étant 
formé  de  deux  dépressions,  se  réunissait  à  angle 
droit  suivant  une  ligne  dirigée  de  Londres  vers  Exeter. 
L'une  de  ces  dépressions,  allongée  du  nord-ouest  au 
sud-est,  s'étendait  de  Bath  au  Baroîs(Bar-sur-Aube), 
coupait  l'emplacement  actuel  de  la  Manche  entre  Fé- 
camp  et  Calais,  seule  portion  alors  immergée  ;  le  reste 
faisait  partie  du  continent,  dans  lequel  pénétraitce long 
golfe  ;  l'autre  dépression,  servant  de  canal  de  commu- 
nication avec  la  mer  du  Nord,  avait  son  axe  dirigé  du 
sud-ouest  au  nord-est.  »  —  «  Ce  golfe  communiquait, 
depuis  le  commencement  de  la  période  j  urassique,  avec 
la  mer  du  Nord,  non  pas  au  moyen  du  Pas-de-Calais, 
mais  par  une  ouverture  située  au-dessous  de  Londres, 
à  l'emplacement  de  l'embouchure  actuelle  de  la  Tamise. 
Le  rebord  septentrional  du  bassin  crétacé,  s'étendant 
au  travers  du  Pas-de-Calais,  aurait  pu  former  un  seuil 
plus  ou  moins  élevé  ayant  le  caractère  d'un  isthme... 
Les  études  pour  le  creusement  du  tunnel  ont  permis 
de  reconstituer  cet  isthme  avec  précision.  Le  bord 
sud-ouest  s'élevait  au-dessus  de  la  Manche  à  la  hauteur 
de  la  falaise  de  Folkestone  ou  du  cap  Blanc-Nez,  et 
tombait  vers  la  mer  par  un  escarpement  qui  était  la 
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continuation  de  ceux  qu'on  voit  en  face  l'un  de  l'autre 
enFranceet  en  Angleterre.  Dans  la  direction  du  nord- 
est,  l'isthme  s'abaissait  en  pente doucejusqu'au niveau 
delà  mer  du  nord.  Le  bourrelet  extrême  du   terrain 
crétacé  qui  formait  l'isthme  était  battu  et  corrodé  par 
deux  courants  opposés  et  en  conflit,  dont  la  rencontre 
forme  ce  qu'on  appelle  le  plein.  La  Manche  monte  par 
un  courant  venant  du  sud,  tandis  que  la  mer  du  Nord 
monte  avec  un  courant  de  flux  provenant  du  nord- 
ouest.  »   3"  «  Les  traces  d'invasion  de  la  mer    et  de 
bouleversements  indiquant  des  variations  dans  le  mou- 
vement des  eaux  sont  nombreuses  sur  l'une  et  l'autre 
côte.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  les  relever,  de  se 
reporter  plus  haut  que  la  période  historique.  Lors  de 
l'établissement    en   Angleterre  de    Guillaume-le-Con- 
qiiérant,  les  ports  de  Hythe,  de  Rommey   et  de  Has- 
tings  étaient   avec  Sandwich    et  Douvres   obligés  de 
contribuer  à  l'entretien  d'une  flotille  pour  la  défense 
des  côtes.  Ces  trois  ports  sont  aujourd'hui,  par  suite 
d'ensablements,  relégués  dans  les  terres.  Le  bassin  de 
la  Tamise  a  subi  d'importantes  modifications.  Au  mo- 
ment, dit  M.  Girard,  où  la  Grande  Bretagne  était  pro- 
bablement soudée  au  continent,  une  partie  de  la  place 
qu'occupe  la  Tamise,  était  occupée  par  une  baie  qui 
s'étendait  justement  sur  l'emplacement  où  Londres  est 
bâtie.  A  North-Woolwich,   en  1880,  on  a  trouvé  dans 
des  couches  de  tourbe,  des  bois  submergés,  des  cornes 
de  cerf  et  un  canot  long  de  dix  mètres.    Des    traces 
évidentes  de  forêts   ont   été  trouvées    dans  d'autres 
parties  de  la  rivière,  entre  Erith  etWoohvich.  Cesallu- 
vions  renfermaient  aussi   des    restes  d'animaux.    La 
tradition  mentionne  lA'  submersion  des  terres  aux  xiii* 
et  xiV  siècles,  à  Padstow,  East-IIam,  Plumstead,  Til- 
bury, Erith  ;  les  territoires  de  ces  communes  aujour- 
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jourd'hui  endiguées,  sont  au-dessous  du  niveau  des 
hautes  marées.  Tous  les  terrains  qui  avoisinent  l'em- 
bouchure de  la  Medway,  une  grande  partie  des  îles 
Sheppey,  de  Green  et  l'ancienne  île  de  Convey  {con- 
vennunœ  insulœ  des  Romains)  sont  d'anciennes  terres 
envahies  par  les  eaux,  jusqu'à  l'endroit  où  se  fait 
sentir  la  marée.  » 

»  Les  traces  de  submersion  des  abords  du  détroit 
sont  encore  plus  évidentes  sur  les  côtes  du  continent. 
Tout  le  sol  de  la  Hollande  a  des  traces  non  équivoques 
de  submersion  ;  la  Flandre  était  inondée  à  l'époque 
Romaine  ;  il  existait  à  peine  quelques  villages  bâtis 
sur  les  éminences,  qui  sont  devenus  Bergues,  Watten, 
Saint-Omer.  Là  se  réunissaient  les  peuplades  aventu- 
reuses de  la  Germanie  ;  elles  prirent  le  nom  deMorins, 
c'est-à-dire  habitants  des  marais.  Au  temps  de  César, 
la  Morinie  se  composait  de  marais.  A  quatre  ou  cinq 
mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  basse  mer,  il  existe 
une  couche  de  tourbe  qui  longe  tout  le  littoral  depuis 
le  cap  Gris-Nez  jusqu'en  Hollande.  Puisqu'on  n'admet 
pas  sa  formation  possible  dans  l'eau  salée,  la  seule 
explication  plausible  est  un  abaissement  subit  de  la  mer, 
qui  a  mis  à  nu  une  partie  des  côtes  sur  laquelle  s'est 
déposée  et  formée  la  tourbe.  » 

Revenons  à  Buffon  :  «  Sur  la  montagne  de  Stella  en 
Portugal,  il  y  a  un  lac  dans  lequel  on  a  trouvé  des 
débris  de  vaisseaux,  quoique  cette  montagne  soit  éloi- 
gnée de  la  mer  de  plus  de  douze  lieues.  (Voir  la 
Géographie  de  Gordon^  édit.  de  Londres,  1733,  p.  142) 
Sabins,  dans  ses  commentaires  s,xvc\q'& Métamorphoses 
dOvide,  dit  qu'il  paraît  par  les  monuments  de  l'his- 
toire, qu'en  l'année  1460  on  trouva  dans  une  mine  des 
Alpes  un  vaisseau  avec  ses  ancres.  » 

')  Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que  nous  trou- 
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vons  des  exemples  de  ces  changements  de  mer  en 
terre  et  de  terre  en  mer  :  les  autres  parties  du  monde 
nous  en  fourniraient  peut-être  de  plus  remarquables 
et  en  plus  grand  nombre,  si  on  les  avait  bien  otser- 
vées.  » 

Buffon  expose  en  détail  les  faits  suivants  :  «  Calicut, 
ville  célèbre  et  capitale  du  royaume  de  même  nom, 
submergée  en  grande  partie  depuis  un  siècle  ;  la  pro- 
vince de  Yucatan,  péninsule  dans  le  golfe  duMexique, 
laissée  par  la  mer  dans  laquelle  elle  pénètre  de  100 
lieues  en  longueur  et  au  plus  25  lieues  en  sa  plus 
grande  largeur.  Les  îles  Maldives,  l'île  de  Ceylan,  les 
îles  de  Rammanokiel  et  plusieurs  autres  ont  été  sépa- 
rées du  continent  par  les  envahissements  de  la  mer.  » 

»  Il  paraît  que  la  mer  a  abandonné  depuis  peu  une 
grande  partie  des  terres  avancées  et  des  îles  d'Amé- 
rique. » 

Buffon  rapporte  beaucoup  d'autres  faits  de  retraits 
et  d'envahissements  des  mers  arrivés  dans  notre  ère 
et  de  nos  temps. 

Au  congrès  scientifique  de  France  de  1872,  déjà 
cité,  M.  Gueslin  de  Bourgogne  lut  une  note  qui  prouve 
que  la  mer  envahit  lentement  la  terre  sur  plusieurs 
points  des  rivages  de  Bretagne  et  de  Normandie.  Des 
faits  par  lui  exposés,  il  conclut  que  des  envahissements 
qui  ont  eu  lieu  entre  le  cap  Fréhel  et  le  Bec-de-Ver 
n'avaient  pas  encore  eu  lieu  au  commencement  du 
V  siècle.  H  cite  la  chronique  du  Mont -Saint-Michel, 
dont  la  plus  ancienne  leçon,  celle  du  IX"  et  X*  siècle, 
a  été  discernée  par  M.  le  présidentLaisnéd'Avranches. 
D'après  cette  ciironicjue,  nue  tradition  que  l'on  tenait 
l)0ur  très  authentique  au  IX"  siècle,  reconnaît  que,  au 
commencement  du  siècle  précédent,  lorsqu'on  708  un 
ange   ap|)()rta  à  saint  Anlx-rt   l'onlrn  d'établir  un  nio- 
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nastère  surle  montTombe,  cette  montagne  était  comme 
aujourd'hui  enveloppée  par  la  grève;  mais  elle  était 
peu  auparavant  entourée  d'une  épaisse  et  giboyeuse 
forêt  (aptissima  prœbens  latibula  ferarum)  et  éloignée 
de  plus  de  six  mille  pas  du  rivage.  Cette  forêt  ne  dis- 
parut pas  brusquement  par  un  cataclysme,  mais  la 
mer  s'élevantpeuàpeu  finit  par  l'envahir  tout  entière. 
Des  paroisses  entières  ont  disparu  de  ce  côté  du  golfe.  » 
—  «  Il  cite  un  chant  de  Guillaume  de  Saint-Pair, 
trouvère  du  XIF  siècle.  Ce  chant  montre  qu'il  avait 
existé  une  voie  reliant  à  travers  la  forêt  Avranches  et 
Alet  (Saint-Servan),  et  qu'on  y  pouvait  passer  sans 
avoir  rien  à  craindre  de  la  mer. 

D'après  les  recherches  sérieusement  étudiées  de 
l'abbé  Rouault,  curé  de  Saint-Pair,  la  forêt  du  Mont- 
Saint-Michel  et  sans  doute  les  autres  bois  du  fond  du 
golfe  existaient  encore  au  milieu  du  YV  siècle,  et  ils 
avaient  déjà  disparu  au  commencement  du  VIP  siècle. 

Le  grand  golfe  qui  s'étend  depuis  le  Cotentin ,  en 
Normandie,  jusqu'au  cap  Fréhel  (Côtes-du-Nord),  et 
dont  la  ville  de  Saint-Malo  occupe  un  des  fonds,  n'exis- 
tait pas  encore  en  l'année  de  Jésus-Christ  708.  Tout 
ce  vaste  bassin  que  nous  offrent  les  grèves  du  Mont- 
Saint-Michel,  les  marais  de  Dol,  de  Chateauneuf,  les 
grèves  depuis  Dinard,Saint-Jacut  jusqu'au  cap  Fréhel, 
et  peut-être  au-delà,  vers  la  baie  deSaint-Brieuc,  était 
couvert  d'une  immense  forêt.  Cette  forêt,  chez  les  an- 
ciens auteurs  qui  en  ont  parlé,  portait  les  noms  de 
Scisciacum,  Scesciacum  ou  Setiacum  nemus,  qui  ont 
dégénéré  en  ceux  de  Calsai,  Chézé,  Chausé,  et  main- 
tenant Chausey  ou  Chosey  et  Sciscy. 

A  partir  de  l'an  709,  la  submersion  de  cette  forêt 
s'effecua  par  degrés  dans  un  espace  d'environ  quatre- 
vingt  etquelques  années.  Le  plus  terrible  envahissement 
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de  la  mer  sur  cette  forêt  se  fit  au  mois  de  mars  de 
l'an  796,  selon  l'anonyme  cité  par  Mabillon.  L'exis- 
tence de  cette  forêt  est  indubitable  :  M.  Manet  cite 
dix-huit  auteurs  qui  en  parlent  {De  Vètat  ancien  et  de 
Vétat  actuel  de  la  baie  du  Mont  Saint-Michel,  etc., 
p.  52)  et  il  ne  les  cite  pas  tous.  Ou  a  trouvé  dans  les 
marais,  entre  la  Fresnay  et  S.  Meloir  des  débris  d'ani- 
maux, un  bois  de  cerf,  une  tête  ô'LVus  ou  Auroch,  jin 
squelette  de  renard. 

Saint  Aubert,  évêque  d'Avranches,  envoya  en  Tan 
708,  deux  de  ses  clercs  au  mont  Gargan,  dans  la 
Fouille  ancienne  en  Italie,  pour  y  chercher  quelque 
portion  du  marbre  sur  lequel  Saint  Michel  avait  mani- 
festé sa  présence  vers  l'an  493  de  Jésus-Christ.  Ces 
députés  revinrent  au  bout  d'un  an,  en  709.  Ils  trouvè- 
rent tout  le  territoire  de  la  forêt,  autour  du  mont  Jou, 
passé  sous  le  domaine  de  l'Océan.  Leur  étonnement 
fut  tel,  dit  le  Père  Arthur  du  Moustier,  dans  sa  Neustria 
pia,  p.  372,  qu'à  Taspect  du  changement  opéré  dans 
toute  cette  contrée,  ils  se  crurent  en  quelque  sorte 
transportés  dans  un  autre  univers. 

Le  Mont  Dol est  une  énorme  masse  de  granit,  isolée, 
au  milieu  des  marais  de  Dol,  et  autrefois  dans  la  forêt 
de  Sciscy.  Ce  mont  a  au  moins  180  pieds  d'élévation. 
Avant  1790  les  Bénédictins  du  Mont  Saint-Michel 
.avaient  sur  le  Mcnt-Dol  un  hospice  et  une  chapelle 
qu'on  prétend  avoir  été  construite  des  débris  d'un  an- 
cien temple  de  Diane  la  chasseresse.  On  y  remarquait 
surtout  deux  i)ierrcs  plates,  l'une  de  6  pieds  7  pouces 
de  long  sur  2  pieds  8  pouces  de  large,  l'autre  de  5  pieds 
de  long  sur  2  pieds  et  demi  do  large,  toutes  deux  per- 
cées de  trous,  qui  ont  fait  conclure  qu'elles  avaient 
servi  aux  sacrifices  nommés  tauroboles,  où  celui  qui 
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offrait  devait  être   entièrement  arrosé   du   sang   des 
yictimes. 

Les  marais  de  Dol  et  de  Chateauneuf  et  les  plages 
des  environs,  de  Pontorson  à  Saint-Malo,  etc.,  ont  été 
très  souvent  ravagées  par  de  nouvelles  irruptions  de 
la  mer  depuis  1163  jusqu'en  1811. 

On  connaît  l'emplacement  qu'occupaient  un  grand 
nombre  de  paroisses  submergées  depuis  709  sur  cette 
côte.  (Manet,  ibid.) 

Voici  de  nouvelles  découvertes  faites  au  Mont-Dol  : 
C'est  un  gisement  d'os  d'animaux  du  plus  haut  inté- 
rêt. Fin  juin  1872  je  l'ai  visité.  MM.  le  docteur  Pinoul, 
médecin  à  Dol,  et  Galais,  son  beau-frère,  qui  avaient 
acheté  le  droit  d'y  faire  des  fouilles,  mirent  la  plus 
aimable  complaisance  à  me  conduire  sur  les  heux  et  à 
me  faire  voir  tous  les  détails  de  ce  qu'ils  ont  découvert. 

C'est  au  pied  de  la  montagne  de  granit  qui  constitue 
le  Mont-Dol,  au  sud-est,  à  l'opposé  de  la  mer,  que  se 
trouve  un  dépôt  de  sable  granitique  mêlé  d'argile  ; 
celle-ci  est  évidemment  due  à  la  décomposition  des 
roches  alumineuses  qui  entrent  dans  la  composition 
du  granit.  Des  blocs  de  granit  ont  glissé  de  la  mon- 
tagne et  sont  enfouis  plus  ou  moins  profondément 
dans  ces  détritus  marneux.  A  la  profondeur  de  quel- 
ques mètres  seulement,  on  rencontre  dans  ce  dépôt 
marneux  un  véritable  lit  d'ossements  d'éléphants,  de 
rhinocéros,  de  cochon,  de  cheval,  de  bœuf  plus  com- 
munément. On  en  a  extrait  plus  de  cent  dents  d'élé- 
phants, presque  tous  jeunes.  On  croit  qu'elles  ont 
appartenu  aux  animaux  que  l'on  a  appelés  Elephas 
primigenius  et  meridionalis.  .J'ai  vu  extraire  une  de 
ces  dents  et  j'ai  vu  une  défense  et  d'autres  dents  déjà 
extraites.  J'ai  vu  aussi  une  dent  de  rhinocéros,  des 
dents  de  cochon,  un  morceau  de  mâchoire  inférieure 
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de  blaireau,  des  dents  de  cheval,  des  phalanges  des 
doigts  et  l'extrémité  d'un  os  du  canon  d'un  fort  cheval, 
puis  une  très  grande  quantité  de  débris  d'os  indéter- 
minables, si  ce  n'est  qu'il  est  évident  qu'ils  ont  appar- 
tenu à  de  très  grands  animaux.  Ces  Messieurs  m'ont 
assuré  qu'ils  ont  expédié  à  Rennes,  à  M.  Sirodot,  qui 
s'est  associé  à  leurs  recherches,  plus  de  vingt  caisses 
remplies  des  ossements  intéressants  trouvés  dans  ce 
heu.  Il  est  à  noter  que  ces  ossements  ne  sont  point 
pétrifiés;  ils  conservent  tous  leur  tissu  osseux,  animal, 
et  ils  ne  paraissent  avoir  subi  d'autre  altération  que 
celle  qu'on  remarque  surles  ossements  qui  ont  séjourné 
dans  la  terre,  comme  dans  les  cimetières,  par  exemple. 

Une  seconde  circonstance  à  noter,  c'est  qu'on  a 
trouvé  parmi  ces  os,  dans  la  même  gangue,  des  silex 
éclatés  et  des  noyaux  de  silex  absolument  semblables 
aux  silex  du  pays  de  Chartres.  J'ai  extrait  moi-même 
un  petit  couteau  de  silex  et  une  parcelle  d'un  autre  de 
la  même  couche  qui  contient  les  os. 

Une  troisième  circonstance  du  plus  grand  poids  :  On 
a  trouvé  dans  une  partie  de  ce  gisement  une  masse  de 
cendres  et  de  charbons  animaux  ou  ossements  brûlés. 

Une  quatrième  circonstance,  tous  les  os  longs  sont 
fendus  dans  le  sens  de  leur  longueur,  oomme  pour  en 
extraire  la  moelle. 

Cinquièmement,  on  a  rencontré  de  ces  os  striés 
transversalement. 

Ces  quatre  derniers  faits,  les  silex,  les  cendres  et  os 
brûlé.s,  les  os  fendus  longitudinalement,  les  os  striés 
transversalement,  i)rouvent  sans  réplique  que  l'espèce 
humaine  a  été  contem[)oraine  de  ces  animaux  ;  que  ce 
sont  des  hommes  qui  les  ont  réimis,  (|ui  ont  fendu, 
strié  et  brûlé  ces  os  sur  les  IIcmix:  qu<^  pnrconséquent 
c(îs  animaux  ont.  ainsi  que  les  hommes   qui    les    ont 
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détruits,  vécu  dans  cette  contrée  de  Dol  en  Bretagne  ; 
et  qu'ils  faisaient  partie  de  la  population  humaine  et 
animale  de  la  grande  forêt  de  Sciscy. 

Enfin,  un  dernier  fait  significatif  est  la  couche  très 
mince  de  sable  marin  ou  marne  marine  qui  recouvre  le 
gisement  qui  contient  ces  os.  Cette  couche  mince  de 
sable  contient  des  débris  de  coquilles  marines,  telles 
que  la  grande  bucarde,  qui  vit  encore  sur  nos  rivages 
et  dont  j'ai  vu  les  débris  dans  ces  sables,  puis  des 
maillots  et  aussi  des  héhces  terrestres  vivant  encore 
dans  le  pays.  La  mer  a  donc,  à  un  instant  donné,  en- 
vahi ce  lieu  après  l'enfouissement  des  ossements  et 
leur  incinération  ;  et  elle  n'y  a  pas  séjourné  long- 
temps. Tout  autour  du  Mont-Dol,  dans  les  marais  de 
Dol,  on  retire  continuellement  les  bois  ensevelis  de  la 
forêt  de  Scyscy. 

Si  nous  résumons  les  principales  circonstances  des 
faits  exposés  ci-dessus,  nous  voyons  que  la  mer  Cas- 
pienne a  été  séparée  du  Pont-Euxin  assez  longtemps 
après  le  déluge,  et  que  la  mer  d'Aral  n'a  été  isolée 
qu'au  commencement  de  notre  ère  ;  que  les  transfor- 
mations des  contrées  qui  bordent  ces  mers  et  la  mer 
Egée,  en  Europe  et  en  Asie,  se  sont  accomplies  dans 
les  temps  historiques;  les  divers  auteurs  anciens,  ainsi 
qu'Homère  ,  nous  l'apprennent.  Les  mers  intérieures 
entre  l'Europe  et  l'Asie,  entre  l'Europe  et  l'Afrique, 
formèrent  des  îles  et  des  presqu'îles,  qui  furent  peu- 
plées en  grande  partie  par  les  descendants  de  Japhet; 
et  les  premiers  habitants  de  l'Europe  occidentale  ne 
peuvent,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  remonter 
au-delà  de  2000  ans  avant  notre  ère.  L'Angleterre 
était  alors  unie  au  continent,  comme  l'ont  prouvé  le 
docteur  Wallis  et  le  savant  Ray,  et  comme  l'admettent 
après  Bnffon,  tous  les  géologues.  Elle  n'a  été  séparée 
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de  la  France  que  depuis  Tarrivée  de  l'homme  dans  ces 
contrées.  Les  os  d'hippopotame  trouvés  avec  des  an- 
cres de  vaisseaux  et  des  coquilles  marines  à  Chatham, 
en  sont  une  preuve  jointe  à  beaucoup  d'autres. 

L'élévation  du  terrain  bas  de  l'île  d'Okney,  en  moins 
de  60  ans,  par  la  mer  et  le  canal  qu'elle  y  a  creusé  en 
moins  de  50  ans,  prouvent  qu'il  faut,  dans  bien  des 
cas,  moins  de  temps  pour  produire  des  transforma- 
tions, que  ne  le  prétendent  ceux  à  qui  les  millions  de 
siècles  ne  coûtent  qu'un  trait  de  plume.  Ce  qui  est 
confirmé  sur  une  grande  échelle  par  les  inondations 
et  irruptions  de  la  mer  en  Flandre,  en  Zélande,  aussi 
bien  que  par  les  retraits  des  mers ,  phénomènes  d'ir- 
ruptions et  de  retraits  dont  les  dates  connues  en 
nombre  suffisant  obligent  à  conclure  que,  si  on  les 
onnaissait  tous,  on  serait  contraint  démettre  des  li- 
mites aux  imaginations  sans  base  qui  déprécient  la 
science. 

Les  débris  de  vaisseaux  trouvés  dans  le  lac  de  la 
montagne  de  Stella  en  Portugal,  le  vaisseau  trouvé 
dans  une  mine  des  Alpes  en  1460,  contribuent  avec 
beaucoup  d'autres  faits,  à  prouver  que  bien  des  ter- 
rains tertiaires  se  sont  formés  et  que  des  montagnes 
ont  été  soulevées  des  mers,  et  que  celles-ci  ont  aban- 
donné des  contrées  pour  en  envahir  d'autres,  depuis 
que  l'espèce  humaine  a  commencé  à  peupler  l'Kurope 
occidentale. 

Les  phénomènes  volcaniques  qui  se  sont  fait  sentir, 
si  récemment  encore,  au  détroit  de  la  Sonde,  nous 
montrent  bien  quels  peuvent  être  les  changements 
subits  apportés  par  les  forces  naturelles  à  la  configu- 
ration des  continents  et  des  mers. 

Nous  sommes  aussi  obligés  de  conclure  que  le  gise- 
ment du  Mont-Dol  qui  contient  les  ossements  de  deux 
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espèces  d'éléphants,  de  rhinocéros  et  de  l'auroch,  et 
d'autres  animaux,réunisbiencertainement  par  l'homme 
et  probablement  pour  des  sacrifices,  est,  quoiqu'on  ait 
pu  en  dire,  postérieure  à  l'an  deux  mille  avant  notre 
ère.  Les  silex  que  ce  gisement  renferme  et  qui  sont 
semblables  à  ceux  du  pays  de  Chartres,  en  rappro- 
chent la  formation  vers  des  temps  postérieurs  à  l'ar- 
rivée de  l'homme  dans  les  Gaules,  etc. 

Ces  silex  nous  indiquent  les  Druides  qui  avaient  leur 
centre  au  pays  de  Chartres.  En  effet,  le  premier ,  et 
peut-être  originairement  l'unique  séminaire  des 
Druides  dans  les  Gaules,  était  en  un  bois  du  diocèse 
de  Chartres,  dans  un  lieu  qu'on  nomme  à  présent 
Rouvres,  à  une  demie  heue  vers  l'Orient  méridional 
du  château  d'Anet.  Là  était  le  chef  d'ordre,  et  la  rési- 
dence ordinaire  de  l'Archidruide  ouSouverainPontife.» 
(Manet,  Hist.  de  la  Petite  Bretagne,  t.  II,  p.  251.) 
Rien  d'étonnant  que  ces  Druides  qui  se  réunissaient  à 
des  époques  déterminées  à  ce  centre,  en  rapportassent 
les  silex  qui  devaient  servir  à  immoler  les  victimes 
dans  les  sacrifices  religieux.  M.  Manet  qui  a  profon- 
dément étudié  ces  questions,  nous  apprend  que  les 
Celtce  servaient  à  ces  usages,  ce  que  nous  avons  déjà 
vu.  Il  y  en  avait  depuis  18  lignes  jusqu'à  10  pouces. 
Les  uns  servaient  à  renverser  les  victimes  d'un  coup 
de  hache  sur  les  ligaments  du  cou  ;  les  seconds,  aies 
égorger;  les  troisièmes,  aies  éventrer;  les  quatrièmes, 
couteaux  à  lames  rondes,  à  l'écorcher  sans  endomma- 
ger la  peau.  »  (Manet,  ibid.,  p.  235.)  Les  silex  trouvés 
parmi  les  ossements  du  Mont-Dol,  sur  lequel  la  tra- 
dition place  un  culte  à  Diane  ou  autre  divinité,  don- 
nent un  grand  appui  à  nos  conclusions. 

Les  éléphants,  les  rhinocéros,  etc.,  disparurent  de 
bonne  heure  devant  la  chasse  que  leur  firent  leshom- 
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mes  en  se  multipliant  dans  ces  contrées.  MaisTauroch, 
leur  contemporain,  dont  les  restes  se  retrouvent  avec 
les  leurs,  persévéra  bien  plus  longtemps.  Il  existait 
avec  eux  dans  la  forêt  de  Scyscy  envahie  par  la  mer 
au  mois  de  mai  709  ;  il  paraît  avoir  survécu  à  cet  en- 
vahissement, puisqu'on  a  déterré  nne  tête  entière  de 
cet  animal  à  quelques  pieds  de  profondeur  dans  les 
marais  de  la  Fresnay,  entre  Saint-Malo  et  Dol,  marais 
résultant  de  l'envahissement  de  la  mer  en  709.  On  a 
depuis,  une  autre  preuve  de  sa  survivance  :  Charle- 
magne  se  plaisait  à  chasser  l'auroch,  et  il  pensa  y 
perdre  la  vie  par  la  blessure  qu'un  de  ces  énormes 
bœufs  lui  fit  d'un  coup  de  corne  à  la  jambe.  (Manet, 
ibid.,  165  et  suiv.) 

D'autre  part  et  en  confirmation,  «  le  Mont-St-Michel 
était  originairement  au  milieu  de  la  vaste  forêt  de 
Scyscy  et  éloigné  de  la  mer  d'une  dizaine  de  heues. 
Un  ancien  monument  trouvé  dans  le  monastère,  nous 
apprend  que  les  îles  de  Jersey  et  d'Aurigny  se  reliaient 
encore  au  Cotentin  du  temps  de  Jules  César  et  occu- 
paient un  assez  vaste  territoire.  Le  Mont-Saint-Michel 
était  habité  de  temps  immémorial  par  des  druidesses, 
lorsque  Jupiter  ou  Jou,  le  plus  grand  des  dieux  Ro- 
mains, lui  donna  son  nom.  »  (Manet,  ibid.,  p.  245). 

Mgr  Malpied. 
(à  suivre) 
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I.  —  BULLARUM,    DIPLOMATUM   ET   l'RlVlLEGIORUM  SANGTORUM     Ro- 

MANORUM  PoNTiFicuM  Neapolitana  EDiTio,Taurinensis  conti- 
nuatio  ac  supplementum,  seu  mfigni  Bullarii  Romani 
séries  altéra  cum  appendice,  édita  cura  et  studio  quo- 
rumdam  theologorum  et  canonistaram  Neapolit.  Cieri, 
auspice  Emo  ac  Revmo  Dno  S.  R.  E.  Cardinali  Gulielmo 
Sanfelice.  S.Neapolitanse  Ecclesiœ  archiepiscopo.  Séries 
secunda.  Tomus  V,  distributio  prima.  Bcnedictus  XIV 
(aban.  MDCCXL  ad  an.  MBCCLVIIL)  —  Naples.  Henri 
Caporaso,  éditeur,  1  volume  grand  in-4",  512  pages. 

Le  volume  que  nous  signalons  aujourd'hui  fait  partie 
d'une  collection  importante  qui  sera  bientôt  livrée  entiè- 
rement au  public.  Jusqu'ici  on  n'a  publié  aucune  édition 
complète  du  Bullarium  romanwn.  Au  siècle  dernier,  Jé- 
rôme Mainard  faisait  imprimer,  à  Luxembourg,  1739-1768, 
son  Bullarium  magnum,  contenant,  en  19  volumes  in- 
folio les  bulles  depuis  saint  Léon  le  Grand  jusqu'à  Be- 
noît XIV. 

A  la  même  époque,  Charles  Cocquelin  publiait  à  Rome, 
en  14  t.  in-fol.,  une  édition  du  Bullaire,  plus  complète  que 
la  précédente,  allant  aussi  jusqu'à  Benoît  XIV.  Il  l'avait 
à' ahorûintiiuiée  :  Bullarium,  privilegiorum  ac  diplomatum 
amplissima  collectio.  Mais  il  changea  ce  titre,  au  t.  vu, 
pour  cehù-ci:  Bullarium  magnum,  sive  novissima  collectio 
apostolicarum  constitutionum,  op.  et  stud.  Caroli  Coc- 
queli?i. Rom, 1131  et  années  suivantes.  Celte  édition  est  plus 
estimée  que  celle  de  Luxembourg,  parce  qu'elle  est  plus 
complèteet  présente  un  ordre  plus  régulier. 
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Les  constitHtions  de  Benoît  XIV  ont  été  publiées  à  Rome, 
avec  l'approbation  de  ce  Pontife,  en  quatre  volumes  in- 
folio, sous  ce  titre  ;  Benedicti  XIV  Bullarinm,  Rom.  1754. 
1758.  Une  édition  plus  complète,  mais  qui  laisse  encore  de 
côté  un  grand  nombre  de  pièces  émanées  de  ce  Pape,  a  été 
publiée  à  Matines,  en  13  vol.  in-8,  en  1826. 

Les  bulles  des  Pontifes  postérieurs  à  Benoît  XIV  se 
trouvent  dans  Bullarii  Romani  continuatio.  dont  les  six 
premiers  volumes  ont  été  imprimés  de  183o  à  1842,  à 
Rome,  par  les  soins  d'Alexandre  Spetia.  De  18o3  à  18o7. 
Rainald  Segreti  a  publié  les  volumes  VI  à  XIX.  Le  dernier 
ne  renferme  qu'une  partie  des  actes  de  Grégoire  XVI. 

Les  actes  de  Pie  IX  se  trouvent  en  partie  dans  les  trois 
volumes  intitulés  Acta  PU  7X,  1848-186o. 

Parmi  toutes  ces  publications,  le  seul  Buliaire  de  Be- 
noît XIV,  en  quatre  volumes  in-folio,  a  été  déclaré  authen- 
tique. Toutes  les  autres  sont  des  collections  privées  qui 
renferment  des  pièces  apocryphes  en  plus  ou  moins  grand 
nombre. 

C'est  pour  corriger  ces  erreurs,  que  ïomasetti  entreprit 
à  Turin,  en  1837,  une  nouvelle  édition  du  Buliaire  romain 
qui  reproduisait  celle  de  Cocquelin,  mais  en  la  corrigeant 
eten  l'augmentant.  Elledevaitrenfermerun  certain  nombre 
de  pièces  inédites;  mais  elle  fut  interrompue  au  XXIV"  vo- 
lume, à  la  fin  du  pontificat  de  Clément  XII.  Un  volume 
supplémentaire  donne,  il  est  vrai,  une  partie  des  lettres  des 
Papes,  depuis  saint  Léon  I"  (440)  jusqu'à  Silvère  (537), 
mais  non  pas  toutes. 

L'éditeur  Henri  Caporaso,  de  Naples.en  reprit,  sous  les 
auspices  du  cardinal  Sanfelice,  archevêque  de  Naples,  et 
avec  le  concours  d'une  commission  historique,  la  publica- 
tion interrompue  au  vingt-quatrième  volume.  Une  série 
nouvelle  commençant  à  Benoit  XIV  renfermera  toutes  les 
bulles  pontificales  publiées  depuis  ce  moment  jusqu'à  nos 
jours. 

Pour  ce  qui  concerne  les  bulles  de  Benoît  XIV,  quatre 
volumes,  les   quatre   piemiers   de  la  série,  reproduiront 
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exactement  ies  quatre  volumes  que  le  grand  pape  fit  im- 
primer sous  ses  yeux  en  17o4.  Un  volume  à  part  renfer- 
mera près  de  trois  cents  pièces  de  Benoît  XIV,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  son  buUaire,  et  formera  le  tome  V. 

Pour  ce  qui  concerne  les  pontificats  suivants,  au  lieu  de 
publier,  dans  des  appendices,  les  bulles  inédites,  on  les 
insérera  à  leurs  dates  respectives,  afin  de  ne  faire  qu'un 
tout  homogène. 

Les  recherches  des  éditeurs  leur  ont  procuré  plus  de  dix 
raille  pièces  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  anciens  bul- 
lairesetqui,  pour  la  plupart,  sontinédites. Un  certain  nombre 
de  ces  pièces  trouveront  place  soit  dans  le  tome  V  consa- 
cré à  Benoît  XIV,  soit  dans  les  tomes  suivants.  Mais  il  en 
restera  encore  un  grand  nombre,  antérieures  àBenoîtXIV, 
que  l'on  publiera  dans  des  appendices. 

Telle  est  Tœuvre  immense  qu'a  entreprise  l'éditeurHenri 
Caporaso  et  qu'il  espère  mener  à  bonne  fin  ,  grâce  au 
concours  de  la  chrétienté  tout  entière.  Ce  concours  ne  lui 
manqueia  pas,  parce  que  toutes  les  grandes  bibliothèques 
voudront  posséder  cette  belle  édition,  la  plus  complète  qui 
existera,  pour  laquelle  on  a  mis  à  contribution  toutes  les 
archives  pontificales. 

Les  quatre  premiers  volumes  consacrés  à  Benoît  XIV 
sont  sous  presse,  et  la  première  partie  du  cinquième  a 
paru.  Elle  renferme  deux,  cents  pièces,  dont  la  minime 
partie  seulement  a  été  publiée  çà  et  là,  par  occasion.  Parmi 
ces  pièces,  il  en  est  de  fort  curieuses  pour  l'histoire.  Ainsi 
nous  en  signalerons  plusieurs  adressées  à  des  évoques 
français,  dans  lesquelles  Benoît  XIV  se  montre  plein  de 
zèle  pour  l'extirpation  du  jansénisme.  On  y  voit  aussi  la 
condamnation  de  certaines  maùmes  de  [' H istoire  de  l Église 
de  F  leur  y  (1). 

Une  autre  série  fort  intéressante,  ce  sont  les  appels  faits 
par  Benoît  XIV  à  tous  les  princes  de  l'Europe  pour  les 
engager  à  aider,  parleurs  aumônes,  à  la  construction  d'une 

(1)  N.  XIX,  p.  43. 

Hev.  des  Se.  eccl.  1886,  t.  I,  3.  18 
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église  catholique,  à  Berlin,  sur  un  emplacement  donné  par 
l'électeur  de  Brandebourg.  Ou  y  voit  aussi  une  lettre 
adressi^e  par  Benoît  XIV  à  l'empereur  de  Chine  pour  l'en- 
gager à  cesser  la  persécutioii- 

Parmi  tous  les  pontifes  qui  ont  occupé  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Benoît  XIV  est  assurément  un  de  ceux  qui  se  sont 
fait  le  plus  remarquer  par  la  science  canonique.  Doué 
d'une  lucidité  d'esprit,  d'une  mémoire  prodigieuse,  d'une 
puissance  de  travail  extraordinaire,  mêlé  tout  jeune  encore 
à  tous  les  secrets  des  tribunaux  romains,  grâce  à  une  im- 
mense érudition, — BenoItXIV  semblait  la  personnification 
du  droit.  Aussi  ses  nombreux  ouvrages  font-ils  les  délices 
des  canonistes,  qui  y  trouvent  une  mine  inépuisable  d'une 
doctrine  aussi  sûre  que  claire.  C'est  pourquoi  chacun  des 
admirateurs  du  grand  pontife  voudra  compléter  la  collec- 
tion de  ses  œuvres  par  le  volume  que  nous  signalons 
aujourd'hui  :  l'éditeur  consent  à  le  vendre  séparément  au 
prix  de  seize  francs. 

A.  Tachy. 


II.  —  Cours  alphabétique,  théorique  et  pratique  de  la 
législation  civile  ecclésiastique,  contenant  tout  ce  qui 
regarde  les  fabriques,  le&  bureaux  de  bienfaisance,  les 
hospices, les  écoles,  les  salles d' asile, e te, !pav}lgvXn(\ié. — 
Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  très  notablement  aug- 
mentée, mise  au  courant  de  la  législation  jusqu'en  mai 
188i.  4  volumes  iri-S.  Rodez,  lib.  J.-M.  Soubiron. 

On  est  convenu  d'appeler  du  nom  de  législation  civile 
ecclésiastique  la  partie  de  notre  législation  qui  concerne 
les  choses  religieuses  au  point  de  vue  temporel.  Celte  lé- 
gislation émane  uni((uement  de  l'autorité  civile;  mais  on 
lui  a  donné  le  nom  (Ut  Droit  ciuil  ecclésiastique,  à  raison 
de  s(jn  objet.  Nous  ne  f»;rons  pas  l'injure  à  nos  vénérés 
confrères  dans  le  sacerdoce  de  leur  prouver  la  nécessite 
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pour  le  prêtre  de  se  tenir  au  courant  de  cette  législation. 
Il  nous  suftit  d'en  appeler  à  leur  expérience  quotidienne. 
Chaque  jour,  en  elTet,  les  met  en  présence  de  quelques 
difficultés  pratiques  dont  la  solution  s'impose  souvent 
d'une  manière  immédiate.  C'est  alors  qu'on  sent  le  besoin 
d'un  guide  éclairé,  qu'on  puisse  consulter  en  toute  sécurité. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  le  prêtre  a  besoin  de  con- 
naître ses  droits.  Nous  ne  parlons  pas  des  devoirs:  chacun 
se  charge  de  les  lui  rappeler.  Mais  depuis  le  haut  jusqu'au 
bas  de  l'échelle  administrative,  à  chacun  des  degrés, 
c'est  à  qui  empiétera  davantage  sur  le  terrain  religieux.  On 
rogne  de  tous  côtés  une  portion  des  droits,  de  sorte  que 
bientôt  il  ne  restera  plus  rien  des  prérogatives  que  la  loi 
elle-même  reconnaît  au  clergé.  Le  prêtre  a  bien  la  ressource 
de  s'adresser  aux  tribunaux;  mais,  outre  que  ce  parti  en- 
traîne des  longueurs  etcause  une  foule  d'ennuis,  il  est  fort 
dispendieux.  Il  serait  beaucoup  plus  simpled'opposerdès le 
principe  une  résistance  énergique,  appuyée  sur  une  con- 
naissance exacte  de  ses  droits  ;  souvent  elle  déconcerterait 
les  entreprises  auclacieuses,ou  du  moins  éclaircirait  l'opinion 
publique  et  l'empêcherai  t  de  s'incliner  sans  résistance  devant 
le  fait  accompli. 

Tel  est  le  motif  qui  nous  fait  signaler  les  quatre  volumes 
que  Mgr  André  a  consacrés  à  la  législation  civile  ecclésias- 
tipue  et  qu'il  vient  de  publier  de  nouveau,  en  les  mettant 
au  courant  des  lois  nouvelles.  Nous  ne  ferons  pas  l'éloge 
de  ce  travail  fort  estimé  par  les  hommes  au  courant  de  ces 
matières.  Il  nous  suffira  de  dire  que  l'édition  précédente  a 
été  mise  à  profit  par  tous  ceux  qui  ont  traité  ces  questions  ; 
que  celle-ci  a  profité  de  tous  les  travaux  pubhes  jusqu'à  ce 
jour,  et  principalement  des  décisions  des  tribunaux,  des 
circulaires  ministérielles,  etc.,  et  qu'elle  a  sur  tous  les 
travaux  analogues  l'avantage  de  donner  les  dernières  lois. 

A.  ÏACHT. 
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III.  —  Explication  littéraire  et  morale  du  catéchisme  de 
Metz,  par  l'abbé  Berlhélemy,  docteur  en  théologie, 
ancien  aumônier  de  l'école  normale  de  la  Moselle.  — 
Metz,  librairies  Ballet  et  Thiriet;  —  Nancy,  librairie 
Pierron  (in-S"  de  771  pages.) 

Nous  savons  que  très  souvent  il  plaît  à  Dieu  de  tirer  le 
bien  du  mal  et  de  faire  qu'il  se  produise  un  avantage  réel 
et  profitable  aux  âmes,  par  suite  des  mesures  prises  par 
les  plus  ardents  persécuteurs.  Les  législateurs  qui  ont 
chassé  le  prêtre  de  l'école  et  exclu  le  catéchisme  du  cata- 
logue des  livres  scolaires,  ontobligé  les  membres  du  clergé, 
lés""pères  et  mères  de  famille,  les  catholiques  zélés,  à  s'oc- 
cuper davantage  de  l'enseignement  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Cette  formation  intellectuelle  de  l'enfant,  nous  l'a- 
vions laissée  autrefois,  trop  exclusivement  peut-être,  aux 
mains  des  instituteurs;  à  présent,  les  leçons  de  catéchisme 
se  donnent  un  peu  partout,  et  cela  non  sans  profit  pour  les 
étudiants  et  pour  les  catéchistes. 

Mais  ces  derniers  ont  besoin  de  recevoir  eux-mêmes  la 
science  qu'ils  doivent  donner  aux  autres,  comme  la  pre- 
mière de  toutes  les  aumônes.  Us  font  donc  une  grande  et 
belle  œuvre  d'apostolat,  ceux  qui,  développant  les  formules 
abrégées  des  catéchismes  diocésains,  en  donnent,  sous 
forme  de  commentaire,  l'explication  et  la  glose. 

Il  faut  pour  cela,  avec  l'habitude  du  ministère  paroissial, 
avoir  de  la  vraie  science  et  de  la  saine  théologie.  Ces  quali- 
tés se  rencontrent  dans  l'auteur  du  volume  que  nous  signa- 
lons aux  lecteurs  de  la  Jievue.  Ancien  élève  du  collège 
Romain,  il  a  employé  les  loisirs  que  lui  laisse  l'adminis- 
tration de  son  troup(!au,  pour  écrire  un  bon  livre,  où  la 
science  théorique  se  manifeste  tout  aussi  bien  que  les  con- 
naissances prali(iu('s  du  maître,  (iiii.  longtemps,  a  dirigé 
les  âmes  dans  l.i  voie  du  salut. 

Il  est  à  regretter,  dans  ces  circonslauces  surtout,  que  le 
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texte  du  catéchisme  varie  dans  chaque  diocèse,  et  que  la 
motion  faite  à  ce  sujet  au  Concile  du  Vatican  n'ait  pas  été 
adoptée  encore.  Il  en  résulte  l'inconvénient  qu'un  travail 
aussi  consciencieux  que  celui  de  notre  zélé  docteur,  perd 
beaucoup  de  son  intérêt  en  dehors  des  limites  de  ce  diocèse 
de  Metz,  resté  toujours  si  français  et  si  catholique.  N'importe, 
la  vérité  évangélique  ne  connaît  pas  de  frontière,  et  pourvu 
que  les  formules  qui  l'expriment  soient  orthodoxes,  elles 
sont  comprises  partout,  et  portent  toujours  la  lumière  dans 
les  intelligences  et  les  cœurs. 

A.  PiLLET. 


IV.  —  Recherches  historiques  sur  la  fondation  de  l''église 

DE  CHARTRES  ET  DES  ÉGLISES  DeSeNS,  DE  TrOYES  ET  d'OrLÉANS, 

suivies  d'un  appendice  sur  la  Vierge  druidique,  par  l'abbé 
A.  C.  Hénault,  aumônier  des  Sœurs  de  la  Providence.  — 
Paris,  Bray  et  Retaux;  Chartres:  Pétrot-Garnier  (in-8' 
de  XIV-526  pages). 
Réponse  aux  contradicteurs  du  même  ouvrage  '^brochure 
de  40  pages  in-S") 

S'il  est  une  question  qui  a  déjà  été  souvent  discutée,  et 
qu'il  est  difficile  de  résoudre,  c'est  certainement  celle  des 
origines  chrétiennes  de  la  Gaule.  Elle  a  déjà  fait  écrire 
beaucoup  de  gros  volumes,  discuter  bien  des  textes,  scruter 
de  nombreux  manuscrits,  et  l'accord  est  loin  de  se  fairo 
entre  les  fauteurs  des  diverses  opinions.  Pent-r'Ir(\  moine 
pour  savoir  la  vérité  tout  entière,  fau.ir-a-i-il  attendre  de  se 
trouver  en  paradis,  auprès  des  saints  dont  le  témoignage 
personnel  fera  alors  la  <oinplèle  lumière. 

Parmi  ceiix  qui  ont  cherché  à  dissi|)er  ici-has  ces  obs- 
curités et  ces  ténèbres,  le  savant  amiiônier  de  Chaiires 
doit  tenir  un  rang  distingii(\  Quelques-uns  ont  trouvé  déjà, 
et  d'autres  penseront  encore  qu'il  ne  réfute  pas  suffisam- 
ment les  textes  de  Sulpice  Sévère  et  de  Grégoire  de  Tours, 
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et  que  les  arguments  qu'il  apporte  ne  font  pas  la  prouve 
d'une  manière  absolument  décisive.  Nous  nous  reconnais- 
sons incompétent  pour  juger  le  fond,  du  débat  ;  mais  nous 
avons  le  droit  de  féliciter  M.  l'abbéHénault  de  son  érudition 
et  de  le  remercier  de  ce  qu'il  veut  bien  travaillera  établir  l'an- 
tiquité, et,  par  conséquent,  la  noblesse  de  nos  églises  de 
France.  Nous  croyons  qu'il  restera  peu  de  chose  à  dire 
après  lui,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  Actes  de  snint 
Savinien,  de  saint  Potentien  et  de  saint  Allin,  les  coura- 
geux apôtres  qui  ont  évangélisé  les  premiers  la  Gaule  cel- 
tique, et  l'ont  fertilisée  par  l'effusion  de  leur  sang.  Nous 
permettra-t-il  dedirequenous  goûfonsmoins  les  arguments 
hypothétiques  qu'il  énonce  au  commencement  de  sa  thèse. 
II  s'appuie  sur  des  probabilités  historiques  et  croit  que 
saint  Pierre  a  dû  successivement  envoyer  en  Gaule  plu- 
sieurs de  ses  disciples,  à  cause  de  la  proximité  et  de  la 
prospérité  de  cette  province.  Mais  l'Afrique  était  aussi  rap- 
prochée de  Rome,  aussi  florissante  et  aussi  connue,  et 
cependant  ses  évêchés  ne  remontent  pas  à  l'époque 
apostolique: 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hénault  a  ajouté  à  son  livre  un  ap- 
pendice très  intéressant  pour  nous  parler  de  la  Vierge  de 
Chartres,  honorée  jadis  par  les  Druides.  N'est-ce  pas  à 
l'ombre  de  celé  statue  vénérée  que  sont  apparus,  pour  le 
bien  de  l'Église,  tant  d'illustres  l'onlifes.  depuis  Yves  et 
Fulbert,  jusqu'à  ce  grandÉvéquo  dont  nous  aurons  à  reparler 
bientôt,  et  qui  s'éloignait  naguère  de  la  madone  séculaire 
en  lui  disant  cette  parole  dont  il  a  fait  sa  devise:  Titus  sum 
ego,  je  suis  à  toi. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  M.  l'abbé  Hénault  de 
ses  doctes  et  érudils  travaux.  Il  serait  bon  que danschaque 
diocèse  il  y  erti  de  semblables  chrétiens,  scrutant  avec  la 
même  science  et  le  même  bonheur  les  annales  d.e  nos 
églises. 

A.   Pu.LF.T. 
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V.  —  Histoire  des  persécutions  pendant  la  première  moitié 
DU  troisième  siècle,  par  Paul  Allard.  —  V.  Lecoffre  (in-8' 
de  XIV  —  324  pages.) 

M.  Paul  Allard  est  armé  de  toutes  pièces  pour  étudier 
cette  époque  si  émouvante  et  si  instructive  des  persécu- 
tions pendant  la  période  du  Haut-Empire.  Magistrat  et 
juriste,  il  connaît  le  Dlr/estp  non-seulement  au  point  de  vue 
juridique,  mais  encore  sous  le  côté  historique  et  Tamour 
qu'il  porte  au  droit  romain,  apparaît  notamment  dans 
les  pages  où  il  tient  à  justifier  Ulpien  d'avoir  été  persécu- 
teur. Élève  de  M.  de  Rossi.  il  a  appris  à  l'école  de  ce  grand 
maître  les  principes  qui  doivent  guider  la  véritable  critique 
historique  et  archéologique.  Enfin,  il  a  à  son  service  le 
connaissanceapprofondie  deplusieurslangues,  et  sa  science 
d'helléniste,  en  particulier,  se  manifeste  par  V\  fidélité  et 
l'exactitude  de  nombreuses  citations. 

Les  noms  de  Septime-Sévère,  de  Maximin  et  de  Dère 
reviennent  souvent  dans  l'histoire  de  la  période  qu'étudie 
M.  Allard  dans  ce  beau  volume.  Ils  sont,  en  effet,  les  chefs 
de  la  cité  perverse  qui  se  sont  signalés  à  cette  époque  parmi 
les  adversaires  de  la  cité  de  Dieu.  Ils  menaient  au  combat 
toute  une  armée  de  proconsuls,  de  philosophes  et  de 
bourreaux  qu'animaient  les  vociférations  et  les crisséditieux 
du  judaïsme  hostile,  et  de  la  plèbe  altérée  de  sang,  spécia- 
lement dans  les  grand^^s  villes. 

Mais  en  face  de  ces  hideuses  cohortes,  quelles  belles 
figures  apparaissent  parmi  les  défenseurs  de  la  vérité  ! 
quels  nobles  et  purs  soldats  que  ceux  qui  combattent  sous 
l'étendard  du  Crucifié!  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  pontifes 
et  des  évêques,  comme  saintFabien,  saintPontien,  ou  saint 
Calliste,  saint  Irénée.  saint  Cyprien  ou  saint  Babylas,  ce 
sont  encore  des  docteurs  comme  Clément  d'Alexandrie  ou 
Origène,  ce  sont  des  martyrs  innombrables  qui,  dans 
toutes  les  provinces  du  monde  romain  versent   à  flots  le 
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sanggénéreux  et  pur  qui  doit  achever  l'œuvre  rédemptrice 
de  la  Passion  du  Christ.  A  juste  titre,  M.  Allard  s'arrête  à 
conteaipler  sur  les  rivages  de  l'Afrique,  les  deux  incompa- 
rables physionomies  de  Perpétue  et  de  Félicité,  ces  deux 
femmes  héroïques  que  Dieu  semble  se  complaire  à  mettre 
en  évidence  au  milieu  des  légions  d'élite  qui  doivent  s'armer 
et  vaincre  pour  sa  noble  querelle. 

M.  Paul  Allard  est  dans  la  voie  delà  véritable  histoire,  de 
l'apologétique  historique  chrétienne.  Il  n'estpas,  certes,  de 
ceux  qui  rejettent  tous  les  faits  miraculeux,  sous  prétexte 
qu'ils  sont  impossibles,  ou  qui  traitent  un  fait  de  légendaire, 
parce  qu''il  s'est  reproduit  plusieurs  fois  dans  des  circons- 
tances analogues.  Si  M.  Aube  ou  M.  Duruy  veulent  se  don- 
ner la  peine  de  lire  le  livre  dont  nous  parlons  maintenant, 
ils  verrontquils  ont  encore  beaucoup  à  apprendre  et  qu'ils 
feraient  bien  de  se  mettre  à  lécole  de  notre  science  chré- 
tienne. M.  Allard  n'a  pas  fini,  sans  doute,  l'œuvre  d'apos- 
tolat scientifique  qu'il  a  entreprise.  Son  autorité  va,  au 
contraire,  grandir  de  plus  en  plus.  Nous  n'avons  tous  qu'à 
y  gagner  beaucoup.  Que  Dieu  continue  donc  à  bénir  son 
œuvre,    et   à  soutenir  le  vaillant  chrétien,   aussi  fidèle   à 

l'Église  que  dévoué  à  la  recherche  de  ses  gloires  les  plus 
pures  ! 

A.  PiLLET. 
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Lettre  de  S.  S.  Léon  Xlll  aux  Évêques  cV Angleterre  sur 
la  question  des  écoles. 

VeNERABILIBUS      FRATRIBUS,       HENRIGO     EdUARDO     TlTULO     SS. 

Andreaeet  Gregorii  i?j  Monte  Cœlio  S.  R.  E.  Presbytero 
Cardinai-i    Manning,     Arghiepisgopo    Westmonatkriensi, 

C^TERISQUE  ANGLI^  EpISCOPIS. 

LKO  pp.  XIII. 

Venerabiles  Fratres, 
Salutem  et  Apostolicam  Benedigtionem. 

Spectata  fides  et  singiilaris  in  hanc  Sedem  Apostolicam 
pietas  yestra  mirabiliter  elucetincommunibus  litteris  qiias 
a  Vobis  proxime  accepimiis.  Qufe  quidem  multo  gratiores 
ob  hanc  causam  Nobis  accidiint,  quod  praeclare  confir- 
mant id  quod  probe  cognoveramus,  inagnam  partem  vigi- 
liarum  cogitationumque  vestraram  in  re  versari  de  qua 
nullse  propemodum  curaî  possnnt  esse  tanlae,  quin  ma- 
jores proea  suscipiendasputemus.  Christianam  intelligimus 
adolescentulorum  vestrorum  institutionem,  de  qua  nuper, 
collatis  consiliis,  nonnulla  decrevistis  uliliter,  et  ad  Nos 
référendum  censuistis. 

Ea  vero  Nobis  est  perjucunda  cogitatio  in  opère  tanti 
momenli,  Vos,  Venerabiles  Fratres,  non  elaborare  solos. 
Neque  enim  sumus  nescii  quantum  in  hac  parte  universo 
Presbyterorum  vestrorum  nrdini  debeatur;  qui  scholas 
pueris  aperiendas  caritate  summa  et  invicto  a  difficultalibus 
anime  curaverunt:  iidemque,  docendi  munere  suscepto.in 
ûngenda  ad  chrislianos  mores  et  primordia  litterarum 
juventute  ponunt  operam  suam  industria  et  assiduitate 
mirabili.    Quamobrem,  quantum   voi   Nostra   potest   vel 
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incitamenti  addere,  vel  debitae  laudis  tribuere,  pergant 
clerici  vestri  bene  de  pueritia  mereri,  ac  fruantur  com- 
mendatione  benevolpntiaqiifiNostra  singiilari.  longe  majora 
a  Domino  Dpo,  cujus  causa  desudant,  expectantes. 

Neque  minore  commendatione  dignam  judicamus  ca- 
Iholicorum  in  eodem  génère  beneficentiam.  Siquidem  no- 
vimus  solere  ipsos,  quidquid  in  scliolarnm  tnitionem  opus 
est,  alacri  voluntate  suppeditare:  neque  id  eosfaceresolum, 
quibus  major  est  census.  sed  tenues  etiam  atque  inopes; 
quos  qiiidem  pulchrum  et  permagnum  est,  saepe  in  ipsa 
egestate  nancisci  quod  in  piierilem  institiilionem  libentes 
conférant, 

Profecto  bistemporibns  acmoiibus,  cum  ingenuœ  puero- 
rum  œlatulae  tôt  pericula  undique  impendewnt  tamque 
varia,  vix  quidquam  cogilavi  polest  opportunius,  quam  ut 
institutio  litteraria  cum  germana  fidei  morumque  doctrina 
conjungatur.  Idcirco  scbolas  ejnsmodi  quas  appellant //(^é»- 
ras,  in  Galba,  in  Belgio.  in  America,  in  coloniis  Imperii 
Britannici  privatorum  opéra  etliberalifate  constitutas,  pro- 
bari  Nobis  vebementer  non  semel  diximus,  easque.  quan- 
tum fier!  potest.  augeri  atque  alumnorum  frequentia  florere 
cupimus.JN'osqueipsijSpectatarenmiUrbanarumcondilione, 
curaresnmmosludioac  magnis  sumplibus  non  desistimns, 
ut  bnruni  scbolarum  copia  Rouianispueris  abundesuppetat. 
In  eis  enim  et  per  eas  conservatur  illa,  quam  a  majoiil)us 
nostris  accppimus,  maxima  alque  opiima  bercdilKs.  nimi- 
rum  fidei  catbolic;p  incolumilas  ;  prœterpaqup  parentum 
libertali  consuliiur;  et  quod  est  in  tanla  praesertim  .sen- 
tentiarum  actionumque  licentia  maxime  necessarium.  bona 
civium  sobnles  reipublicae  educitur  :  nemo  enim  meiior 
qiiarn  fidcm  clirislianam  opinioup  ol  moribns  a  puerilia 
complpxus  est.  hiilia  cl  (piasi  s(Mnina  loliiis  biimaiiilalis. 
quam  Jésus  (ilirislns  liominiim  gpneri  divinilus  peperit. 
in  clirisliana  adolpsconlulonim  eibi'-alionr  consislunl  : 
propterea  (jiiod  non  fere  aliat  fulura.»  sunt  rivila((>s.  (piam 
quos  prima  inslilulio  pueros  conformaiil.  hflft  igitur 
omnem  sapientiam  vetcrem,  ipsisqueclvilatumfiindamentis 
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Jabem  affert,  perniciosns  erroreorum  qui  piierilemaetatem 
maluntsine  ulla  institutione  religiosa  adolescere.  Ex:  quo 
intelligitis,  Venerabiles  Fratres.  quanta  animi  provisione 
cavere  patresfamilias  oporteat,  ne  liberossuos  iis  commit- 
tant  ludis  lilterariis  in  quibus  praecepta  religionis  non 
queant  accipere. 

Ad  Brilanniam  vestram  quod  attinet.  id  Nobis  est  cogni- 
tum  non  modo  Vos,  sed  generatim  plurimos  e  gente 
vestra,  de  erudiendis  ad  religionem  pneris  non  mediocri- 
ter  esse  sollicitos.  Quamvis  enim  non  omni  ax  part» 
Nobiscum  consentiant,  intellignnttamen  quanti  vel  privatim 
Tel  publiée  intersit  non  interire  patrimonium  sapientiae 
christianae.  quod  a  Gregorio  Magno,  decessore  Nostro,  per 
beatum  Augustinum  accepere  proavi  vestri,  quoique  Te- 
hemenles,  quœ  postea  consecutœ  sunt,  tempeslates  non 
omnino  dissiparunt.  Scimus  esse  hodieque  complûtes  ex- 
cellenti  animorum  habitu.  qui  fidem  avitam  retinere 
diligeriter  sfudent,  neque  raros  autexiguos  edunt  caritatis 
frucfus.  De  qua  re  quoti?s  cogitamns,  tofiescommovemuT  : 
prosequimur  enim  caritate  paterna  istam,  quse  non  imme- 
rito  appellafa  est  altrix  sanctoriim  ijisuJa  ;  atque  in  eo, 
quem  diximus.  animorum  babitu  videmus  spem  maximam 
et  quoddam  quasi  pignus  esse  positum  salutis  prosperita- 
lisque  Britannorum.  Quapropfer  persevorate,  Venerabiles 
Fratres,  curam  praeoipuam  de  adoleseenlia  gerere  ;  urgete 
in  omnes  partes  episcopale  opus  vestruu).  et  quaîcumque 
întelligftlis  esse  bona  semina  cum  alacritate  et  fidiicia  co- 
litote:  dives  autem  in  misericordia  Dpus  incrementum 
dabit. 

Cœlestium  munerum  auspirem  benevolenfiaeqne  Nostrae 
testem.  Vobis  et  clero  populoque  unicuique  Vestrum  com- 
misso,  Apostolicam  benedictionem  peramanler  in  Domino 
impertimus. 

Datum  Romœ.  apud  S.  Petrum,  die  xxvii  Novembris.  anno 
MDCCCLXxxv,  Pontificatus  Nostri  ocfavo. 

LEO  PP.  XIII. 
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II 


Bref  de  S.  S.  Léon  XIII  relatif  à  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  S.  Bonaventure. 


Dilecto  filio  P.  Bernardino  a  Portu  Roraantioo.  Ordinis 
Minorum  Ministre  Generali. 

LEO  PP  XIII. 

Dilecte  fili,  salutem  et  Apostolicam  benedictionem.  Quod 
universa  Seraphici  Doctoris  opéra  de  integro  edenda 
decreveras,  non  mediocrem  aninii  laetitiam  percepimus, 
nunc  vero  eidenfi  exequendo  consilio  manum  esse  féliciter 
admotam  magna  cum  voliiptate  intelligimiis.  Qui  enim 
vix  fere  pontificatu  inito,  nil  ad  oppngnandos  nostrorum 
tempornm  errores  fore  aptius,  iill  ad  confirmandam  veri- 
tatem  efficaciiis  diixinms.  quani  ut  e\6ellens  summi  Sco- 
lasticorum  Magistri  sapientia  longe  lateque  lluat,  atque  ad 
id  prfecipuam  operum  illius  editionem  numeris  omnibus 
absolutam  publicari  jussimus,  haud  satis  laudare  proposi- 
tum  tuum  poteramus,  quo  vulgatis  sancti  Ronaventurae 
scriptis  calbolica  jiivenlus  ad  srolasticas  disciplinas  etiam 
sludiosius  colendas  inflammaretur.  —  Quanta  inter  S. 
Thoînani  ac  Sorapliicnni  Doctoreiii  necessiludo.  quanta 
saiictitatis  ac  doctrine  siinilitudoiiitercesserit,  omnibus  in 
compertoest.  Ac  S.M.  SixlusV,  Decessor  noster,  verissime 
affirmavit  eos  esse  «  olivas  et  duo  candclabra  in  donio  Dei 
lucontia,  qui  et  caritatis  pinguedine  et  scientiœ  suae  luce 
lolam  Ecrlfisiam  Dei  »  cnllustrarent  atque  eos  «  singiilari 
hei  providenlia  eodem  tempore  tamquam  duas  stellas 
exorientes  ex  dunbus  clarissimi  rcgnlniiiim  Ordiniiiu 
famiiiis  »  prodiisse.  «  qiirr  ad  calholicani  rcligioneni 
propngnanil;ini   maxinic    iililcs.    cl  ad  omnes   labores  ac 
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pericula  pro  orthodoxa  fide  subeunda  paratae  semper 
existèrent.  »  —  Ifaque  oblata  Nobis  a  te  eorumdem 
operuQi  volumina  veluti  totius  edilionis  primilias  libentis- 
sime  Nos  accepissetestatum  volumus,  magnique  apud  Nos 
haberi  labores,  quos  vel  ab  anno  mdccclxx,  religiosi  tui 
Ordinis  viri  in  Coilegium  S.  Bonaventurœ  coacti,  pertu- 
lerunt,  ut  tanti  ponderis  opus  auctoritate  tua  illis  commis- 
sum,accurate  perlicerent.Nec  plane  Fidelis  aFanna  sodalis 
tui  Ordinis,  hominis  scientia  ac  pietate  spectati,  laus  prae- 
termiltenda  est  ;  qui  conquisitis  undique  per  totam 
Europamcodicibus  et  ad  criticaeartis  régulas  diligentissime 
exactis,  longo  decem  annorum  spatio  certissima  editioni 
curandse  monumenta  comparavit  :  quo  e  vivis  sublato, 
consodalem  Ignatium  Jeiler  eideui  sufifectuni  pari  studio 
iisdemque  consiliis  in  re  ejusmodi  gerenda  modo  versari 
agnovimus.  Nec  vero  tantum  prudens  in  rerum  singularum 
delectu  judicium,  sed  et  accuralee  textus  emendationis, 
atque  optima  litterarnm  forma  in  prlmiscommendanda  est. 
Maxime  autem  placuit  propositum,  opportunas  animad- 
versiones  seu  scholia  singulis  libris  adjiciendi,  ut  ea  doctri- 
iiarum  barmonia  manifeste  appareat,  qua  praecellentes  illas 
duorum  doctorum  mentes  instructas  fuisse  ante  diximus. 
Ex  quo  exploratum  etiam  est  clarissimos  bosce  scolastica- 
rum  disciplinarum  adsertores  peracri  ingenio,  assiduo 
studio,  magnis  laboribus  atque  vigiliis  pretiosum  doctrinae 
thesaurum  a  sapientibus  superiorum  saeculorum,  potissi- 
mum  vero  a  SS.  Ecclesiae  Patribus  congregatum  multis- 
que  modis  cumulate  auctum,  posteris  tradidisse.  — 
Quapropter  nullo  modo  dubilandum,  quin  catholici  pras- 
sertim  juvenes  in  spem  Ecclesiae  succrescentes,  qui  ad 
pbilosophica  ac  Iheologica  studia  secundum  Aquinatis 
doctrinam  sectanda  se  conferunt,  perlegendis  S.  Bonaven- 
turae  operibus  plurimam  utilitatem  sint  hausturi,  atque  ex 
amborum  scriptis,  quasi  ex  prœcipuis  armamentariis, 
gladios  ac  tela  sumant  quibus  in  deterrimo  bello  adversus 
Ecclesiam  ipsamque  humanam  societatem  commolohostes 
superare  slrenue  queant.  —  Haec  itaque,  quae  scripsimus, 
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et  tibi,  dilecte  Fili,  et  sodalibus  tui  Ordinis  Collegio  S. 
Bonaventurae  addictis  solatio  atque  incitamento  sint,  ut 
incœptiim  opus  alacriler  absolveie  pergaut.  Praecipuac  vero 
dilectionis  Nostrae  testera  accœlestium  muoerum  auspicem 
Apostolicam  benedictionera  tibi  alque  ipsis  peramanter  in 
Domino  impertimus. 

Datum  Romaî,  apud  sanctum  Petrum,  die  xiir  Decembris 
MDcccLxxxv,  Pontiûcatus  Nostri  oclavo. 

LEO  P-P  XIIl. 


III 

Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  au  Prince  de  Bismarck 
LEO  P.  P.  XIII 

Exceiso  viru,  Olliuni  Bismarck  Priiicipi,  Imperii  Germa- 
nici  3Iagno  Caiiceilario,  saluteui. 

Cuin  de  Carolinis  insulis  in  eas,  quaî  a  Nobis  proposilaa 
fuerant  conditiones  auspicato  conveneril,  lœtura  ea  re 
animum  Nostrurn  serenissino  Germaniœ  Impeiatori  signi- 
ficanduincuravimus,  sed  eadeni  aniuii  sensa  declarare  Tibi 
quoque  volumus,  amplissime  Princeps,  qui  ut  illa  Nobis 
controversia  ad  componendutn  proponerelur.  Tuo  fuisti 
judicio  Tuaque  sponte  auclor.  Iinmo  profiteri  libet,  id 
quod  res  est,  si  varias  dilticultates  inter  curam  ncgotii 
expedire  licuit,  magna  quidem  ex  parte,  studio  constantiae- 
que  tribuendum  Tuae,  cum  obsequi  oper.ne  Nostno  ab 
initio  ad  extremum  peirexeris.  Itaque  gratam  Tibi  volun- 
tatem  testaumr,  quod  Tuo  potissimuui  consilio  oblata 
Nobis  occasio  est  peropportuna  ad  exequendum,  concordiœ 
gratia,  munus  valde  nubile  :  non  illud  profocto  inter  res 
gestas  Sedis  Aposlolicoi  novum,  sed  optari  loiigo  inlervallo 
desitum  ;  quamvis  iiihii  fere  sit,  quod  cum  Romani  Ponti- 
ficatus  ingonio  naluraqur  (am  luculente  consentiut.  Tu 
quidem  judicium    Tuum  libère   secutus.  rem  ex  verilale 
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magis,  quam  ex  alioruin  opinlone  aut  more  aestimans, 
iiihil  sane  dubitavisti,  quin  sequilati  Nostrœ  confideres. 
Qua  in  re  aut  aperlaui  aut  lacitam  approbationem  virorum 
iiicorrupte  judicanliumvisus  es  habere  comileui  :libenlibus 
nominatiin  toto  orbe  catholicis,  quos  certe  mire  capere 
habitus  Parenti  ac  Pastori  suo  debuit  honos.  Civilis 
prudentia  Tua  plurimuin  sane  valuit  ad  pariendam  tantam 
Imperio  Germanico  magnitudinem,  quantam  agnoscunt  et 
falentur  universi  :  illud  autem,  quod  consentaoeuiii  est, 
hoc  tempore  spectas,  ut  stet  et  floreat  quotidie  magis 
Imperium,  potenlia  ad  diuturnitatem  opibusque  munitum. 
Sed  minime  fugit  sapientiam  Tuam,  quantum  virtutis  ad 
incoiumitatem  ordinis  pubiici  rerumque  civilium  in  ea 
potestate  resideat,  quœ  geritur  a  Nobis,  maxime  si  fuerit^ 
omni  amoto  impedimenlo  ad  agendum  libéra.  Liceat  igitur 
prgecipere  cogitatione  futura,  et  ex  iis,  quae  acta  sunt, 
auspicium  capere  reiiquorum.  Interea,  aliquod  ut  habeas 
a  Nobismetipsis  cum  l'acti,  tum  voluntatis  Nostrœ  testimo- 
nium,  Te  per  bas  litteras  renuntiamus  Equitem  Ordinis 
militiœ  Christi  ;  cujus  insignia  dignitatis  una  cum  bis  ipsis 
litteris  ad  Te  perferri  jussimus.  Deniquefausta  Tibi  omiiia 
ex  animo  adprecamur. 

Datum  Romae,  apud  S.  Petruui,  die  xxxiDecembris,  anno 
MDCccLxxxv,  Pontiûcatus  Nostri  octavo. 

LEO  P.  P.  XIII 


IV 
Décisions  de  la  S.  Pénitencerie  à  propos  du  jubilé  de  1886. 

Sacra  Pœnitentiaria,  de  mandato  SSmi  D.  N.  Leoiiis 
PP.  XIII,  sequentes  declarationes  edit  pro  jubilaeo  hujus 
anni  1886. 

1.  Jejunlum  pro  jubilaeo  consequendo  pr£Escriptum  adim- 
pleri  non  posse  diebus  stricti  juris  jejunio  reservatis,  nec 
diebus  quatuor  temporum  per  annum,  et  nisi  adhibeantur 
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cibi  esuriales,  vetito  usu  circa  qualitafem  ciborum  cujus- 
cuinqueintkiltivel  privilggii  eliain  bullae  cruciatœ.lniis  vero 
locis  ubi  cibis  esurialibus  uli  difficile  sii,  ordinarios  posse 
indulgere,  ut  ova  et  iar.iicinia  adhibeaiitur,  servata  in 
caBleris  jejunii  ecclesiastici  forma. 

2.  Cbristi  ûdeiibus  cum  capitulis,  congregationibus,  con- 
fraternilatibus,  collegiis,  necnon  cum  proprio  parocbo  aut 
sacerdole  ab  eo  de[)utato  ecclesias  pro  lucrando  jabilœo 
processionaiiler  visitantibus,  applieaii  posse  ab  ordinario 
indultuQi  in  lilteris  apostolicis  iisdem  capituiis,  congrega- 
tionibus etc.  coMcessum. 

3.  Una  eademque  coiifessione  el  communione  non  posse 
satisûeri  prœceplo  pascha'i  et  simul  acquiri  jubilaeuni. 

4.  Jubilœum  quoad  plenariamindulgenliam  bisautpluries 
acquiri  posse  injuiicta  opéra  bis  aut  pluries  iterando  ; 
semelvero,  idest  prima  tantum  vice,  quoad  ceteros  favoref, 
nempe  absolutiones  a  censuris  et  a  casibus  reservatis, 
commulaliones  aut  dispensationes. 

5.  Ad  injunctas  visitaliones  exequendas  designari  posse 
eliam  capellas  et  oratoria,  dummodo  sint  publico  cultui 
addicta  et  in  ils  soleat  uiissa  celebrari., 

6.  Visitalionesad  lucrandumjubilœuuiindictas,  dummodo 
pr.nescripto  numéro  fiant,  instilui  posse  pro  libitu  fldelium 
sive  uno  sive  diversis  diebus. 

7  Posse  lucrari  jubilœum  eos  qui  conditiones  praescriptas 
partim  in  una  diœcesi,  partimin  alia,  quacuinque  ex  causa 
adimplent  aut  perficiunl,  si  observent  ordinationes  ordina- 
riorum  locoruni. 

8.  Confessarios  uli  non  posse  facullalibus  extraordinariis 
per  Miteras  A.pObtoliras  concessis  cum  ils  qui  petunt  absolvi 
et  dispensari,  el  noiunt  adimplere  opéra  injuncta  et  bicrari 
jubiliTum. 

Dalum  Hom.T,  in  Sacra  Pœnitentiaria.  dielS  Januc.rii  1886. 

Raphaël  Gard.  Monaco  La  Valelta,  Major  Pœnitentiarius. 
Hippolytus  Can.  Palombi.  Secretarius. 


Amieus.  —  Houiseun-Leioy,  liiiprimcur-Gt'iant,  rue  Saiut-Futcicu,  16. 
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DEUXIEME  ARTICLE 


XVIII.  —  Commutation  des  œuvres  du  Jubilé.  La 
bulle  de  1886  s'exprime  ainsi  :  :(  Quant  aux  réguliers 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  même  ceux  cloîtrés  à  per- 
péluité ,  et  à  tous  autres  laïques  ou  ecclésiastiques 
empêchés  par  détention,  infirmité  corporelle  ou  toute 
autre  juste  cause,  de  remplir  les  prescriptions  susdites 
ou  quelques-unes  d'entre  elles,  nous  accordons  à  leur 
confesseur  le  pouvoir  de  les  commuer  en  d'autres 
œuvres  de  piété,  et  aussi  celui  de  dispenser  de  la 
communion  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  été  admis 
à  la  taire  (1).  » 

1°  Ce  qu'est  la  commutation.  Elle  consiste  à  changer 
une  œuvre  en  une  autre  équivalente  et  diffère,  par 
conséquent,  delà  dispense  (2)  qui  supprime  l'obligation 

(1)  «  Rcgiilarihus  personis  ulriusque  sexus,  ctiam  in  clauslris  pcr- 
pctuo  dcgcnlibus  nccnon  aliis  quibusque  lain  laicis  quam  cccle- 
siaslicis,  qui  carcerc,  infirniilatc  corporis,  aut  alia  qualibet  jusla 
causa  impcdlanlur  quomiiius  memorata  opéra,  vcl  eorum  aliqua 
praestcnt,  concedimus  ut  ea  conl'cssarius  in  alia  piclalis  opcra 
commulaïc  possil,  fada  cliam  polcstatc  dispcnsandi  super  cominu- 
nionem  cuni  puciis  nondiim  ad  primam  Cominunioncm  admissis.  » 
Les  cnt'anls  qui  n'ont  pas  lait  leur  première  communion  doivent 
être  dispensés  de  la  communion,  car  celle  œuvre  est  exigée  d'eux 
aussi. 

(2)  Const.  Convocatis,  n.  25  et  Intcr  prxtcritos,  §  63.  Dans  les 
jubilés  d'cr/erî.szon  le  pouvoir  de  commuer  les  visites  et  de  dispenser 
les  <;nfants  de  la  communion  est  accordé  aux  évêques  avec  faculté 
de  le  déléguer  à  d'aulrcs  ;  mais  celte  disposilion  ne  s'applique  pas 
aux  jubilés  extraordinaires  comme  l'indique  le  texte  des  bulles, 
par  exemple  celui  de  l'encyclique  de  1885. 

Kev.  des  Se.  1886,  t.  I.  4.  19 
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d'une  œuvre  prescrite,  sans  en  imposer  une  autre  à 
la  place. 

2°  Par  qui  la  commutation  'peut-elle  se  faire  ? 
Par  le  confesseur,  et  seulement  en  confession.  Cette 
règle  posée  par  Benoit  XIV  a  toujours  été  maintenue, 
sauf  en  1805  (1),  et  quelques  auteurs  en  ont  conclu 
que  l'exception  s'étendait  au  présent  jubilé  ;  mais  toute 
incertitude  est  levée  par  le  refus  que  la  S.  Pénitencerie 
a  fait,  le  30  janvier  dernier,  d'accorder  l'autorisation 
de  commuer  les  œuvres  en  dehors  de  la  confession  (2). 

3°  Sur  quelles  œuvres  la  commutation  peut-elle 
porter  ?  Sur  toutes  les  œuvres,  en  la  généralité  des 
termes  dont  se  sert  S.  S.  Léon  XIII.  La  confession  est 
cependant  exceptée,  puisque  la  commutation  ne  peut 
se  taire  qu'en  confession.  11  en  résulte  que  sans  con- 
fession, il  est  impossible  de  gagner  l'indulgence  du 
jubilé. 

4*  A  quelles  personnes  et  pour  quel  motif  la 
commutation  des  œuvres  jubilaires  peut-elle  être 
accordée'^.  A  tous  les  ïîdèles  empêchés  par  une  juste 
cause,  dont  le  confesseur  reste  juge.  Si,  de  bonne  foi, 
il   admet  comme  légitime  un  motif    qui,  en   réalité, 

(i)  Décision  de  la  S.  Pénitencerie  spéciale  au  jubilé  de  1865 
(2)  S.  Pœnit.  30  jan.  1886,  ad  II,  quoad  2um.  Mais  il  n'est  pas  néces- 
saire que  la  commutation  soit  accordée  pendant  la  confession 
jubilaire,  puisque  le  pénitent  peut  ne  la  faire  qu'en  dernier  lieu.  A 
ce  sujet  nous  rappellerons  que  la  confession  jubilaire  devant  être 
distincte  de  laconfession  annuelle  ordonnée  par  l'Église,  le  pénitent, 
en  toute  hypothèse,  est  obligé  de  se  confesser  deux  fois.  Il  peut 
d'ailleurs  faire  ces  deux  confessions  en  tel  ordre  qu'il  voudra  :  ainsi 
un  pénitent  qui  ne  se  seraitpas  confessé,  par  exemple  depuisle  temps 
pascal  de  1885,  doit  |)Our  satisfaire  au  précepte  de  la  confession 
annuelle,  se  confesser  h  nouveau  avant  la  fin  du  temps  pascal  de 
1886,  quand  même  il  aurait  auparavant  (ce  qui  est  parfaitement 
possible  et  periuis)  gagné  le  jubilé.  Ainsi  l'a  décidé  la  S.  Péniten- 
cerie. 
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serait  insuffisant,  la  commutation  n'en  est  pas  moins 
valide  ;  elle  serait,  au  contraire,  de  nul  effet,  si  le 
pénitent  présentait  un  faux  motif  ou  si  le  confesseur 
commuait  sans  aucune  raison. 

Mais  quelle  raison  suffira  donc  à  légitimer  la  com- 
mutation d'une  œuvre?  11  faut,  disaient  les  auteurs, 
un  motif  qui  suffirait  à  excuser  le  fidèle  de  l'accom- 
plissement de  cette  œuvre,  si  elle  était  commandée 
suh  gravi  par  une  loi  de  l'Église.  Ainsi  donc,  toute 
raison  qui  excuserait  une  personne  de  l'assistance  à 
la  messe  des  dimanches  et  fêtes,  légitime  la  com- 
mutation des  visites  d'églises  ;  de  même,  on  pourra 
commuer  le  jeûne  aux  fidèles  qu'une  raison  de  santé, 
de  travail  obligatoire  (1),  exempte  des  jeûnes  de  pré- 
cepte. Plus  difficilement  on  trouvera  des  motifs  de 
commuer  la  communion,  excepté  aux  malades  jui  ne 
peuvent  la  recevoir  ;  il  en  est  de  même  de  l'aumône  : 
qui  ne  peut  donner  quelques  centimes  ?  et  surtout  des 
prières  à  faire  pendant  les  visites,  car  la  commutation 
des  visites  n'entraîne  point  celle  des  prières  (2). 

Le  cas  le  plus  pratique  concerne  les  personnes 
vivant  en  communauté  :  leur  confesseur  ou  aumônier 
est-il  autorisé  ,  par  le  seul  fait  de  la  vie  commune 
qu'elles  mènent,  à  leur  commuer  la  visite  des  églises 
stationnales  en  visites  faites  à  la  chapelle  de  l'établis- 
sement? La  réponse  est  négative,  mais  si  le  fait  de 
la  vie  de  communauté  ne  paraît  motiver  suffisamment 
la  commutation,  d'autres  raisons  spéciales  peuvent  la 
permettre  :  il  en  est  ainsi  dans  les  maisons  soumises 
à  la  claustration  soit  par  les  lois  de  l'Église,  (commu- 
nautés cloîtrées)  soit  par  leur  fin  (p.  e.   les  refuges), 

(1)  La  raison  d'âge  ou  de  dispense  ne  suffirait  pas  à  légitimer  la 
commutation. 

(2)  Const.  Inter  praeteritos,  §  53, 
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et,  en  général,  de  toutes  les  personnes  qui  ne  pourraient 
sortir  sans  de  sérieux  inconvénienls  (1).  Il  suii  de  là 
que  dans  les  maisons  religieuses  d'éducation  où  les 
pensionnaires  sortent  à  des  jours  réglés,  il  n'y  a  pas 
de  raison  de  commuer  les  visites. 

5°  Comment  la  commutation  des  œuvres  doit-elle 
se  faire  ?  Trois  points  sont  à  observer.  — a)  Si  l'œuvre 
est  divisible,  et  si  le  pénitent  peut  en  faire  une  partie, 
on  ne  commuera  que  la  partie  qu'il  est  empêché  d'ac- 
complir. Par  exemple,  à  un  pénitent  qui  peut  faire 
abstinence  et  non  jeûner,  on  commuera  seulement 
l'obligation  de  ne  faire  qu'un  seul  repas.  —  h)  L'œu- 
vre subrogée  doit  être  surérogatoire,  car  elle  de- 
vient, par  le  fait  de  la  commutation,  une  œuvre  jubi- 
laire :  or,  nous  l'avons  dit,  on  ne  peut  pas  faire  compter 
pour  le  jubilé  une  œuvre  déjà  obligatoire  à  un  autre 
titre.  —  c)  L'œuvre  subrogée  doit  être  moralement 
équivalente  à  celle  que  l'on  commue  (2).  Celte 
équivalence  doit  être  entendue  relativement  aux  inten- 
tions du  Souverain  Pontife  ;  pour  ce  motif,  il  est  à 
conseiller  de  commuer  les  jeûnes  en  d'autres  mortifi- 
cations, l'obligation  de  visiter  les  églises  en  prières 
supplémentaires,  et  ainsi  de  suite  selon  l'état  de  la 
personne  qui  obtient  commutation.  Il  est  évident  que 
l'équivalence  matérielle  ne  doit  pas  être  exigée  des 
malades. 

6°  Combien  de  fois  la  commutation  peut-elle  se 
faire?  La  S.  Pénitencerie,  répondant  le  30  janvier  à 
la  demande  qui  lui  était  faite  d'accorder  aux  confesseurs 
le  pouvoir   de  commuer  les   œuvres   à  un   pénitent 


(1)  Par    exemple,  les  personnes  dont   les   sorties    devraient    Clr« 
surveillées,  on    A  (|iii  la  |)crmission  di-  sortir  serait  refusée. 

(2)  Consl.  Inler  pra'tentox,  g  <i5. 
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chaque  fois  qu'il  voudrait  gagner  le  jubilé,  déclare 
que  les  confesseurs  ont  de  plein  droit  ce  pouvoir,  non 
carere,  sans  qu'il  soit  besoin  de  leur  accorder  l'induit 
sollicité.  Cette  décision  établit  définitivement  pour 
l'avenir  ce  point  jusqu'ici  controversé,  que  la  commu- 
tation des  œuvres  ne  doit  point  être  mise  au  nombre 
des  privilèges  du  jubilé,  puisqu'on  ne  peut  user  de 
ceux-ci  qu'une  seule  fois.  Cela  résultait  du  reste  de  la 
constitution  hiter  'prœteriios,  §  84.  Il  est  vrai  que  la 
constitution  Con?;oca^w,  n.  52,  paraissait  autoriser  l'o- 
pinion contraire  de  quelques  auteurs. 

XIX.  — Prorogation  du  te^nps  du  Jubilé .  Les  bulles 
jubilaires  accordent  ordinairement  aux  confesseurs  le 
droit  de  proroger  de  quelque  temps,  m  proximum 
tempiis  prorogare  (1),  la  durée  du  jubilé  pour  les 
personnes  qui  n'auraient  pu  remplir  en  temps  utile  les 
conditions  prescrites.  Cette  clause  manque  dans  la 
bulle  de  1886,  et,  par  conséquent,  n'est  pas  applicable 
au  présent  jubilé,  comme  il  résulte  de  la  réponse 
donnée  par  la  S.  Pénitencerie,  le  30  janvier  (2). 

Quant  à  la  clause  relative  aux  voyageurs,  nous  l'a- 
vons expliquée  à  propos  des  visites.  Elle  avait  été  in- 
terprétée par  la  S.  Pénitencerie,  notamment  en  1875, 
en  ce  sens  que  le  jubilé  était  prorogé  de  toute  la 
durée  de  leur  voyage.  Interrogée  à  ce  sujet  en  1886, 
la  même  Congrégation  répondit  (30  janvier)  :  in  prce- 
senti  jubilœo  nihil  de  prorogatione  proponi.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  prorogation  du  présent  jubilé  en  faveur 
des  voyageurs. 


(1)  Dans  les  jubilés  qui  durent  plusieurs  mois,  cette  prorogation 
pourrait  être  d'un  mois. 

(2)  Ad  IXin»  et  X'"». 
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Privilèges  du  Jubilé. 

XX.  —  Ces  privilèges  consistent  —  a)  dans  le  droit 
accordé  à  tous  les  fidèles  de  choisir  leur  confesseur, 
et  surtout  —  b)  dans  le  pouvoir  accordé  à  celui-ci  d'ab- 
soudre des  censures  et  cas  réservés,  et  de  commuer 
les  vœux. 

XXI.  —  L'usage  de  ces  privilèges  est  réglé  comme 
il  suit  : 

1°  Il  est  nécessaire  que  le  pénitent  ait  V intention 
de  gagner  le  jubilé  «  animo  prsesens  jubilseum  con- 
sequendi  (1),  »  c'est-à-dire  la  volonté  «  sincère  et 
sérieuse  (2)  »  d'accomplir  dûment  les  œuvres  requises, 
à  défaut  de  quoi  le  confesseur  ne  jouirait  point  à  son 
égard  de  la  juridiction  jubilaire,  et,  par  conséquent, 
ne  pourrait  l'en  faire  bénéficier.  Néanmoins,  si  le 
pénitent,  après  sa  confession  de  jubilé,  ne  réalise  pas 
son  intention  de  gagner  l'indulgence,  les  absolutions 
et  commutations  de  vœux  que  son  confesseur  lui  aura 
accordées  n'en  restent  pas  moins  valides.  C'est  ce 
qui  depuis  Benoit  XIV  (3)  a  été  itérativement  déclaré, 
notamment  par  la  S.  Pénitencerie  le  15  janvier 
dernier  (4). 

2*  Le  même  pénitent  ne  peut  user  des  privilèges 
quune  seule  fois  :  liac  vice,  est-il  dit  dans  les  bulles 
jubilaires.  11  faut  donc  se  garder  do  confondre  l'usage 

(I)  cf.   lùnrycliqiic   de    1^79 

{■>)  ncnoilXIV.  Consl.  Convocalh,  n.  1k. 

(:»)  Id.  il»,  n.  54,  ot  Consl.  Intcr  prœtentos,  ^  80. 

(4)  N.  VIII. 
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des  privilèges  avec  l'indulgence  du  jubilé  qui  souvent, 
comme  en  1886,  peut  être  gagnée  plusieurs  fois, 
—  a)  Si  donc  le  pénitent  a  déjà  utilisé  les  privilèges,  il  ne 
pourra  plus  en  obtenir  une  nouvelle  application,  quand 
même  il  gagnerait  le  jubilé  une  seconde  fois.  Par 
suite,  son  confesseur,  pour  l'absoudre  des  cas  réservés 
ou  commuer  de  nouveau  ses  vœux  devrait  se  munir, 
comme  en  temps  ordinaire,  des  pouvoirs  nécessaires 
à  cet  effet.  — b)  Si  le  pénitent  a  gagné  le  jubilé  sans  se 
servir  des  privilèges,  il  ne  pourra  en  obtenir  l'applica- 
tion que  si  le  jubilé  peut  être  gagné  plusieurs  fois,  et 
dans  ce  cas,  il  devra  avoir  l'intention  de  le  gagner  à 
nouveau.  —  c)  Le  privilège  de  l'absolution  des  cas 
réservés  étant  distinct  de  celui  de  la  commutation 
des  vœux  (1),  le  pénitent  qui  aurait  joui  du  premier 
pourrait,  sous  les  conditions  que  nous  venons  d'indi- 
quer, réclamer  le  second,  et  réciproquement. 

3°  V application  des  privilèges  ne  peut  se  faire 
qu'en  confession  (2),  et  n'est  valable  que  pour  le  for 
interne,  in  foro  conscientiœ  duntaxat,  c'est-à-dire 
que,  dans  le  cas  de  censure  ou  d'irrégularité  publique, 
le  coupable,  même  après  avoir  reçu  l'absolution  jubi- 
laire, devra  se  comporter  en  public  comme  étant 
toujours  sous  le  coup  de  la  peine  encourue  par  lui, 
et  pourra  être  juridiquement  poursuivi  par  le  juge 
ecclésiastique  pour  le  délit  commis. 

XXII.  —  Privilège  accordé  aux  fidèles  de  se  choisir 
un  confesseur.  La  bulle  de  1886  s'exprime  ainsi  :  «  Nous 
concédons  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques,  aux  séculiers  et  aux  réguliers  de 
tout   ordre  el  de   tout  institut,  même  de  ceux  qu'il 


(1^  S.  Pénit.,  1873,  ap.  Acta.  S.  Sedis,  VII,  p.  221. 
(2)  Gonsl.  Convocatis,  n.  25. 
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faudrait  nommer  spécialement  (1),  la  faculté  de  se 
choisir  à  cet  effet  quelque  confesseur  que  ce  soit,  tant 
séculier  que  régulier,  approuvé  en  fait;  les  religieuses 
novices  et  autres  femmes  vivant  dans  le  cloître  pourront 
aussi  user  de  cette  faculté,  pourvu  qu'elles  s'adressent 
à  un  confesseur  approuvé  pour  les  religieuses  (2).  »  A 
cette  règle  il  y  a  une  exception,  celle  formulée  par 
Benoit  XIV  dans  la  Constitution  Sacra?nentum.  Pœni- 
tentiœ.  Nous  en  parlerons  plus  loin  (n°  XXIV,  a). 

1°  C'est  un  principe  qu'en  temps  de  jubilé  le  péni- 
tent confère  lui-même  la  juridiction  jubilaire  au  con- 
fesseur qu'il  choisit,  pourvu  que  celui-ci  soit  approuvé. 
Mais  de  qui  le  confesseur  doit-il  être  approuvé,  et 
celte  approbation,  quelle  doit-elle  être  ? 

2°  Si  le  confesseur  choisi  est  séculier,  l'approbation 
requise  est  celle  de  l'ordinaire  diocésain  de  l'endroit 
où  se  fait  la  confession  (3).  Si  le  confesseur  est  membre 
d'un  ordre  à  vœux  solennels,  il  devra,  pour  absoudre, 
même  en  temps  de  jubilé,  les  pénitents  séculiers,  être 
également  muni  de  l'approbation  de  l'ordinaire  diocé- 
sain (4)  ;  celle  de  son  supérieur  régulier  lui  suffira  pour 

(1)  CcUc  clause,  liabilucllc  depuis  Benoit  XIV,  vise  les  orJres  reli- 
gieux dont  les  règles  établissent  que  môme  en  temps  de  jubilé,  ils 
ne  pourront  s'adresser  qu'au  confesseur  approuvé  par  leurs  supé- 
rieurs rc'guliers. 

(2)  i<  Insuper  univcrsis  clirisli  tidelilms  latn  laicis  quai»  ccclosias- 
licis  secularibus  cujusvis  Ordinis  cl  Iiisliluli,  cliarn  specialilcr 
noniinandi.  facuUatcm  concedimus,  ut  sibi  ad  hune  cirectum  eligore 
possint  quemcumquc  prcsbylcrum  confessarium  lam  sîecularem 
quam  rcguiarem  ex  acUi  approbalis  :  qua  facullalc  uli  possint  eliam 
moniales,  iiovilinc,  nlincquc  niuli'-res  inlra  olauslra  dogcnlos,  dum- 
modo  confcssarius  approbatus  sil  pro  nionialibus.  » 

(:<)  nciied.  XIV.CoMSt.  Ajiostol  eu  indiilla,  5  aug.  174i.  Tliéoriquc- 
menl  lapprobalion  cl  la  jiiridiciioii  sonl  cliosos  dislincles.  ICa 
pratique,  les  évéqucs  donnent  la  Juridiction  en  mémo  tcti:ps  qu'ils 
approuvent. 

(-i)  Bcncd.  XIV,  loc  cit. 
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absoudre  les  religieux  soit  du  même  ordre,  soit 
d'ordre  différent.  Ainsi  l'a  déclaré  la  S.  Pénitencerie  le 
30  janvier  (1).  Jusqu'ici  les  bulles  jubilaires  spéci- 
fiaient indistinctement  que  le  confesseur  jubilaire  devait 
être  approuvé  ab  ordinariU  locorum,  c'est-à-dire, 
semblait-il,  par  l'ordinaire  diocésain.  La  réponse  sus- 
mentionnée de  la  S.  Pénitencerie  éclaircit  le  doute  qui 
existait  au  sujet  de  la  confession  des  réguliers  auprès 
de  religieux  du  même  ordre  ou  d'ordres  différents. 

3°)  L'approbation  nécessaire  doit  exister  —  a)  en  fait, 
ex  actu  approbatis,  dit  la  bulle  (2)  ;  cette  clause  ne 
serait  donc  pas  vérifiée  sil'approbationn'étaitpas  encore 
obtenue,  ou  avait  cessé.  —  b)  Elle  doit  exister  pour 
l'endroit  où  se  fait  la  confession;  si  donc  le  confes- 
seur est  approuvé  seulement  pour  une  partie  du  dio- 
cèse (3),  il  ne  peut,  même  en  temps  de  jubilé,  con- 
fesser que  dans  ce  territoire.  Il  suit  de  là,  et  de  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  (2°)  que  les  fidèles  séculiers  n'ont 
point,  en  temps  de  jubilé,  quant  au  choix  du  confes- 
seur, de  plus  grandes  facilités  qu'en  temps  ordinaire; 
cela  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire,  puisqu'on  tout 
temps  ils  peuvent  s'adresser  à  tout  prêtre  ayant  juri- 
diction dans  l'endroit  où  ils  veulent  se  confesser.  Au- 
trefois il  n'en  était  pas  ainsi  :  ils  ne  pouvaient  se 
confesser  à  d'autre  prêtre  séculier  qu'à  leur  propre 
prêtre  ou  curé,  proprio  sacerdoti  :  c'est  la  coutume 


(1)  Ad  X,    Inn. 

(2)  D'après  la  bulle  Pnterna  Charitas  de  Benoit  XIV,  les  religieuses 
à  clôture  papale  pouvaient  s'adresser  à  un  confesseur  autrefois  mais 
non  actuellement  approuvé  pour  elles,  pourvu  toutefois  que  l'appro- 
bation ne  lui  élit  pas  él6  retirée  pour  motif  d'indignité.  La  clause,  ex 
aciu  approbatis,  exige  que  l'approbation  existe  au  moment  où  la 
confession  a  lieu. 

(3)  C'est  le  cas  des  vicaires  dans  la  plupart  des  diocèses  de  France. 
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qui  a  établi  que  tout  prêtre,  dans  l'endroit  où  il  a  juri- 
diction, peut  absoudre  les  séculiers  qui  se  confessent 
à  lui:  néanmoins  les  bulles  jubilaires  stipulent,  comme 
si  cette  coutume  n'existait  pas,  la  faveur  du  choix  du 
confeseur  même  par  les  fidèles  séculiers.  L'approba- 
tion doit  exister  —  c)  pour  la  catégorie  de  personnes  à 
laquelle  appartient  le  pénitent.  Par  exemple,  un  con- 
fesseur approuvé  seulement  pour  la  confession  des 
hommes  ne  pourrait,  même  en  temps  de  jubilé,  con- 
fesser les  femmes.  Ce  point  concerne  spécialement  la 
confession  des  religieuses.  A  ce  sujet,  plusieurs  re- 
marques sont  nécessaires.  Les  religieuses  [soumises  à 
la  clôture  papale  ne  peuvent  être  absoutes  que  par  un 
confesseur  spécialement  ap{)rouvé  pour  elles  par  l'or- 
dinaire diocésain.  En  France,  il  n'existe  pas  de  reli- 
gieuses à  vœux  solennels,  ni,  par  suite,  à  clôture  pa- 
pale ;  dès  lors  tout  prêtre  approuvé  peut  confesser 
n'importe  quelles  religieuses,  excepté  dans  les  diocèses 
où,  de  par  les  Statuts,  une  approbation  spéciale  est  re- 
quise à  cet  effet.  Dans  ces  diocèses,  en  temps  ordinaire, 
le  confesseur  ne  reçoit  le  plus  souvent  cette  appro- 
bation que  pour  telle  maison  de  telle  congrégation 
religieuse;  en  temps  de  jubilé,  il  absoudrait  valide- 
ment  les  religieuses  des  autres  maisons  et  même  des 
autres  congrégations  religieuses.  En  tout  ceci,  sous  le 
nom  de  religieuses  sont  comprises  également  les 
novices. 

XXin,  —  Pouvoirs  jubilaires  des  confesseurs.  Pour 
le  détail,  S.  S.  Léon  Xlll,  en  1886,  comme  en  1881, 
renvoie  à  la  bulle  de  1879.  Ces  pouvoirs  spéciaux  con- 
sistent dans  la  faculté —  1°  d'absoudre  des  censures  et 
cas  réservés; — 2° de  commuer  les  vœux;  — 3°  de  dis- 
j)f'nsor  do  rirrégiilaritr>  encourue  du  chef  de  violation 
d'une  censure. 
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XXIV.  —  Absolution  des  censures  et  cas  réservés. 
Deux  questions  pratiques  se  posent,  concernant  1°  Té- 
tendue  de  ce  pouvoir,  2°  les  conditions  de  son  exercice. 

i°  Le  confesseur  jubilaire  a  le  pouvoir  d absoudre 
de  toutes  les  censures  (1)  et  fautes  réservées  soit  à 
rOrdinaire,  soit  même  speciall  modo  (2)  au  Souverain 
Pontife  (3),  sauf  les  deux  restrictions  suivantes  (4). 

La  première  consiste  dans  le  maintien,  pendant  le 

(1)  Sous  le  nom  de  censures  on  entend  l'excommunicalion,  la 
suspense  et  l'interdit  :  il  s'agit  ici  de  l'interdit  personnel.  On  sait 
que  les  censures  latœ  sentcntiœ  réservées  au  Souverain  Pontife  sont 
contenues  dans  la  bulle  Apostolicœ  Sedis. 

(2)  La  bulle  de  18*9  s'exprime  ainsi  :  a  Confessarius  ab  cxcom- 
municationis,  suspensionis,  et  ab  aliis  ecclesiasticis  sententiis  et 
censuris  a  jure  vel  ab  hominc  quavis  de  causa  latis  seu  inflictis, 
etiam  ordinariis  locorum  et  Noois  seu  Sedi  Apostolicse  etiam  in 
casibus  cuicumque  et  Sedi  Apostolicae  speciali  licet  modo  reservatis, 
et  qui  alias  in  concessione  quantumvis  ampla  non  intelligcrentur 
conccssi,  nec  non  ab  omnibus  peccatis  et  excessibus  qiiantum- 
cumque  gravibus  et  enormibus,  etiam  iisdem  ordinariis  ac  Nobis  et 
Sedi  Apostolicae,  ut  praetertur,  reservatis,  injuncta  ipsis  salutari  poe- 
nitentia  aliisque  de  jure  injungendis,  et,  si  de  hseresi  agatur,  abju- 
ratisprius  et  retractatis  erroribus,  prout  de  jure,  absolvere  possit  et 
valeat.  » 

(3)  Quand  même  le  pénitent  aurait  commis  ces  fautes  ou  encouru 
ces  censures  dans  l'espoir  d'être  plus  facilement  absous  pendant  le 
jubilé  (S.  Alph.  1.  VI,  n.  537,  qu.  6). 

(4)  «Non  inlendimus  autem  pcr  praesentes...derogare  constitution! 
cum  appositis  declarationibus  edit«  a  fel.  rcc.  Benedicto  XIV,  Prse- 
deccssore  Nostro,  quae  incipit  Sacramentum  Pœnitcntix  ;  neque 
demum  casdcm  prsesentes  iis  qui  a  iNobis  et  Apostolica  Sede,  vel 
ab  aiiquo  prselalo,  seu  judice  ecclesiastico  nominatim  excommu- 
nicati,  suspensi,  interdicti,  seu  alias  in  sententias  et  censuras  inci- 
disse  declarati,  vel  publiée  denunciati  fucrinl,  nisi  intra  praeJicLum 
tempussatisfecerint,etcum  parlibus,  ubi  opusfuerit,  concordaverint, 
ullo  modo  suffragari  posse  ac  debere.  Quod  si  intra  praîtinitum  ter- 
minum,  judicio  confessarii,  salisfacerc  non  potucrint,  absolvi  posse 
conccdimus  in  foro  conscicntiae,  ad  effectum  duntaxat  assequcndi 
iudulgentias  jubilaei,  injuncta  obligationc  salisfaciendi  statim  ac 
potcrunt.  » 
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jubilé,  des  dispositions  de  la  bulle  Sacramentum  Pœ- 
nitentiœ  de  Benoit  XIV  ''1),  touchant  —  a)  le  crime  de 
complicité  in  peccato  turpi  ;  hors  les  cas  extrêmes 
prévus  par  la  bulle,  le  confesseur  complex  ne  peut 
validement  en  absoudre,  et  s'il  osait  le  faire,  il  encour- 
rait ipso  facto  —  h)  l'excommunication  fulminée  par  la 
constitution  Apostolicœ  Sedls  (n.  X)  et  dont  il  ne  pour- 
rait être  relevé,  en  vertu  des  pouvoirs  du  jubilé  par 
aucun  confesseur.  —  c)  Le  crime  de  fausse  dénoncia- 
tion pour  sollicitation  reste  même  pendant  le  jubilé, 
réservé  sine  censura  au  Souverain  Pontife  (2).  Quant  à 
l'obligation  de  dénoncer  les  sollicitantes  à  l'ordinaire 
diocésain,  elle  reste  entière,  et  le  confesseur  jubilaire 
doit  refuser  d'absoudre  le  pénitent  sollicitatus  qui  ne 
voudrait  pas  la  remplir. 

La  seconde  restriction  concerne  les  personnes  nom- 
mément frappées  d'excommunication,  suspense  ou 
interdit,  ou  publiquement  dénoncées  comme  ayant  en- 
couru quelqu'une  de  ces  censures.  Le  confesseur  ne 
peut  validement  les  absoudre  avant  qu'elles  aient  donné 
satisfaction  et  se  soient  accordées,  s'il  y  a  lieu,  avec 
les  parties  lésées.  Si  toutefois  ce  confesseur  juge  qu'il 
leur  sera  impossible  pendant  le  temps  du  jubilé,  de 
faire  droit  à  ces  conditions,  il  pourra  les  absoudre, 
mais  à  la  seule  fin  de  leur  permettre  de  gagner  l'in- 
dulgence,et  en  leur  enjoignant  de  satisfait  eau  pi  us  tôt  (3). 
Cette  absolution  ad  cffectum  permettrait,  par  exemple, 
à  une  personne  nommément  excommuniéede recevoir, 

(1)  Voir  pour  l'explication  de  ccUp  bullr,  les  trailds  Ihéologiques 
de  Sacrainnitd  hœuHetitix. 

(2)  Pourvu  que  la  dciriuiicialioii   ail  è[é  laile,  direclcmonl  ou  par 
intermédiaire,  à  l'ordinaire  diocésain. 

C3)  Cette  clause  n'est  pas  toujours  insérée  dans  les  bulles  jubi- 
laires. 


LE  JUBILÉ  DE  1886  301 

mais  cette  fois  seulement,  la  Sainte  Eucharistie  et  de 
gagner  l'indulgence  (1).  Cet  effet  obtenu,  la  censure 
reprendrait  ses  droits  comme  auparavant. 

2°  V exercice  du  'pouvoir  d absoudre  des  censures 
et  cas  réservés  est  subordonné  à  deux  conditions  : 
—  a)  Premièrement,  il  est  nécessaire  que  la  confession 
du  pénitent  ne  soit  ni  sacrilège  (2),  ni  nulle  (3).  Cette 
condition  est  nécessaire,  car  une  confession  sacrilège 
ne  saurait  êfre  privilégiée.  D'autre  part,  une  confession 
nulle,  insuffisante  par  conséquent  pour  gagnerle  jubilé, 
ne  peut  donner  droit  à  des  faveurs  (]ui  ne  sont  accor- 
dées qu'en  vue  du  jubilé  (4).  Cette  condition  est  suffi- 
sante :  si  donc  le  pénitent  oublie  quelque  péché  réservé, 
si  même  son  confesseur  lui  diffère  l'absolution,  ou  la 
lui  donne  sans  penser  aux  péchés  (ou  censures)  réser- 
vés de  son  pénitent,  la  réserve  n'en  aura  pas  moins 
cessé,  et  le  pénitent  pourra  être  absous  des  dites  fau- 
tes et  censures  par  tout  confesseur,  même  après  le 
temps  du  jubilé  (5).  Si  même  le  confesseur  a  dii  diffé- 
rer l'absolution  à  son  pénitent  jusqu'après  le  jubilé, 
celui-ci  pourra  être  absous  des  réserves  qu'il  aurait 
encourues  même  après  la  clôture  du  jubilé  (6).  —  b) 
Deuxièmement,  le  confesseur  doit  imposer  pour  les 
censures  et  fautes  réservées  une  pénitence  salutaire 
et  exiger  que  son  pénitent  accomplisse  les  autres  in- 

(1)  On  sait  en  effet  que  l'excommunication  prive  la  personne  aui 
Ta  encourue  de  ses  droits  à  la  réceplion  des  sacrements  et  aux  indul- 
gences. 

(2)  Bcned.  XIV,  Inler  prsetentos,  §  62. 

(3)  S.  Alph.  VI,  n.  537  qu.  2. 

(4)  Bened.  XIV,  loc.  cit. 

(5)  S.  Alph.  1.  c.  qu.  4. 

(6)  Loiscaux,  Traité  canonique  et  pratique  du  jubilé,  p.  412.  Nous 
mettrions  .'i  celte  opinion  la  rcslriclion  que  le  pénitent  devra 
avoir  accompli  en  temps  utile  les  autres  conditions  du  jubilé. 
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jonctions  qui  sont  de  droit,  c'est-à-dire,  suivant  la 
nature  de  la  faute,  les  réparations  de  scandale,  renon- 
ciation aux  sectes  condamnées,  restitution,  etc.  néces- 
saires (1).  La  bulle  mentionne  spécialement  le  crime 
d'hérésie  qui,  sans  cette  mention,  serait  excepté  des 
pouvoirs  jubilaires  (2),  et  requiert  l'abjuration  et  la 
rétractation  préalables 

XXV.  —  Commutation  des  vœux.  Nous  avons  à 
exposer  l'étendue  de  ce  pouvoir,  son  usage,  ses  effets. 
i"  Peuvent  être  commués  par  le  confesseur  jubilaire 
en  autres  œuvres  pieuses  et  salutaires  tous  les  vœux, 
même  réservés  au  S.  Siège  ou  confirmés  par  serment. 
Sont  exceptés  seulement  les  vœux  de  chasteté,  de 
religion,  ceux  par  lesquels  on  contracte  une  obligation 
à  l'égard  d'un  tiers,  ceux  enfin  qui  ont  pour  objet  des 
pénalités  et  que  l'on  appelle  aussi  vœux  préservatifs 
du  péché,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  les  commuer 
en  une  œuvre  qui  préserve  du  péché  aussi  bien  que 
la  matière  du  premier  vœu  (3). 

a)  Le  pouvoir  accordé  est  simplement  celui  de  com- 
muer la  matière  du  vœu  en  une  autre  équivalente,  et 
non  celui  de  commuer  en  dispensant  (4)  dispensando 

(1)En  ce  qui  concerne  les  usurpateurs  des  biens  du  S.  Siège,  les 
décisions  du  l"juin  1869  (voir  Acta  S.  Sedis,t.  V,  p.  28)  sont  appli- 
cables aux  jubil(^s  subséquents. 

(2)  Hencd.  XIV,  Const.  Convocatis,  n.  54. 

(3)  Nec  non  vota  qu&cumque  eliam  jurata  ac  Scdi  Apostolicae 
reservala  (caslitatis,  rcligionis  et  obligationis  qua?  a  tertio  accep- 
talafuerit,  seu  in  quibus  agaturde  praejudicio  tertii  semper  excep- 
tis,  nec  non  pœnalibus  quae  praeservaliva  a  peccalo  nuncupanlur, 
nisi  commulalio  lutura  jndicelur  ojusmodi,  ut  non  minus  a  peccalo 
commillendo  rofrrenel  quam  prior  voli  maleria)  in  alia  pia  et  salu- 
taria  opéra  coniniularc. 

(4)  Le  pouvoir  de  commuer  en  dispcn.sanl  a  été  souvent  accordé 
(Ben.  XIV.  consl.  Convocatis,  Inter  prxteritos)  mais  non  par  S.  S. 
Léon  XUl. 
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commutare,  qui  permettrait  d'imposer  une  œuvre  moin- 
dre à  la  place  de  celle  primitivement  vouée  (1). 

b)  Le  pouvoir  de  commuer  s'étend,  sauf  quatre  ex- 
ceptions, à  toutes  espèces  do  vœux,  même  à  celui  de  ne 
jamais  demander  commutation  d'un  autre  vœu,  et  aussi 
aux  serments  séparés  de  tout  vœu.  Les  quatre  excep- 
tions portent  sur  le  vœu  de  chasteté,  le  vœu  de  reli- 
gion, le  vœu  contenant  une  obligation  vis  à  vis  d'un 
tiers,  le  vœu  pénal. 

c)  Le  vœu  de  chasteté  et  le  vœu  de  religion  ne  sont 
soustraits  au  pouvoir  du  confesseur  jubilaire,  que  s'ils 
réunissent  les  conditions  requises  pour  être  réservés 
au  Souverain  Pontife,  c'est-à-dire  quand  ils  sont  par- 
faits :  ce  qui  suppose  qu'ils  ont  été  émis  librement 
ou  en  connaissance  de  cause  (2),  et  à  l'abri  de 
toute  crainte  ou  pression  injuste  ;  intégralement:  le 
vœu  doit  embrasser  la  matière  réservée  (chasteté  ou 
religion)  dans  toute  l'étendue  des  obligations  qu'elle 
comporte.  Par  exemple,  la  chasteté  exige  l'abstention 
de  toute  faute,  même  antérieure,  opposée  à  cette  vertu  ; 
donc,  on  pourra  commuer  le  vœu  de  simple  virginité, 
ou  celui  d'éviter  seulement  telle  ou  telle  faute,  con- 
traire à  la  chasteté  ;  absolument,  c'est-à-dire  avec 
l'intention  de  s'obliger  sub  gravi,  sans  condition  sus- 
pensive (3),  par  affection  à  l'objet  du  vœu  (4),  et  pour 
toujours  (5).  Par  suite,  peuvent  être  commués  le  vœu 

(1)  Bened.  XIV,  const.  Inter  prœteritos,  §  45. 

(2)  C'est  pourquoi  les  vœux  émis  avant  l'âge  canonique  de  14  ans 
pour  les  hommes,  de  12  ans  pour  les  femmes,  ne  sont  pas  réservés, 

(3)  Si  la  condition  n'était  pas  suspensive,  mais  simplement  expli- 
cative, le  vœu  serait  réservé  :  c'est  le  cas,  p.  e.,  de  celui  qui  ferait 
vœu  d'entrer  en  religion  si  (c'est-à-dire  quand)  ses  parents  viennent 
(viendront)  à  mourir. 

(4)  C'est  pourquoi  le  vœu  avec  condition  suspensive,  et  le  vœu 
pénal  (voir  ci-apr^s)np  sont  vns  réservés. 

(5)  Celte   clause  pour  toujours   ne  vise    parmi  les  vœux  réser- 
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de  chasteté  temporaire,  le  vœu  disjonctif,  à  moins  que 
ralternalive  ne  porte  sur  des  matières  réservées  (1), 
et  aussi  le  vœu  pénal. 

d)  Sous  le  nom  de  vœu  de  religion  on  entend  d'abord 
les  vœux  qui  constituent  l'état  religieux  (dans  les 
Ordres  à  vœux  solennels)  ou  qui,  dans  certains  Ordres, 
leur  sont  surajoutés.  Le  confesseur  jubilaire  n'a  en 
aucune  circonstance,  le  pouvoir  de  les  commuer.  On 
entend  ensuite  le  vœu  d'entrer  dans  l'un  de  ces  Ordres 
à  vœux  solennels.  Par  suite,  en  France,  le  vœu  de  se 
faire  religieuse  peut  toujours  être  commué.  Il  en  est 
de  même  des  circonstances  du  vœu  de  religion  (2).  Si 
dDnc  un  pénitent  a  fait  vœu  d'entrer  dans  tel  grand 
Ordre  religieux,  à  telle  date,  dans  tel  couvent,  le  con- 
fesseur jubilaire  pourra,  pour  motif  sérieux,  lui  per- 
mettre d'entrer  dans  un  autre  grand  Ordre  même  moins 
sévère,  dans  tel  autre  couvent,  à  telle  autre  date, 
pourvu  que  le  délai  n'expose  pas  le  pénitent  au  péril 
de  manquer  à  son  vœu. 

e)  Le  vœu  qui  contient  une  obligation  à  l'égard  d'un 
tiers,  dès  qu'il  a  été  accepté  par  celui-ci,  et,  s'il  est 
conditionnel,  dès  que  la  condition  a  été  vérifiée  (3), 

vés,  que  celui  do  chasteté  et  celui  de  religion.  Les  autres  vœux  ré- 
servés (vœux  de  pèlerinage  à  Rome,  à  Jérusalem,  à  S.  Jacques  de 
Gomposlollc)  ne  peuvent  pas,  en  elTel,  être  l'objet  d'une  obligaUon 
pcrpélucUe. 

(1)  Kx.  du  vu'u  disjonctif.  Faire  vœu  de  chasteté  ou  de  joùnrrlant 
de  jours  par  semaine,  etc.  Si  après  avoir  émis  ce  vtu  on  se  décide 
pour  la  matière  réservée,  soil  pour  la  chasteté,  le  vœu  pourra  élrc 
commué.  Cela  ne  pourrait  pas  se  taire  si  le  vœu  portait  ou  sur  lu 
la  chaslelé  ou  sur  l'onlréc  en  religion. 

(2)  Kn  général,  les  circonstances  do  n'imi)ortc  quoi  vœu  réservé 
ne  tombent  pas  sous  la  réserve. 

(.3)  Sous  ce  ra|)port,  |)ar  conséquent,  le  vœu  lait  on  faveur  d'un 
tiers,  diCfère  des  vœux  réservés,  car  ceux-ci  cessent  d'être  réservés 
dès  qu'ils  ont  été  laits  avec  condition  suspensive,  quand  même  celte 
condition  se  serait  circctivcmcnt  réalisée. 
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ne  peut  être  commué.  Sous  le  nom  de  tierce  personne 
sont  compris  non-seulement  les  individus,  mais  encore 
les  communautés.  De  ce  chef,  les  vœux  émis  dans  une 
simple  congrégation  ne  peuvent  être  commués  même 
en  temps  de  jubilé  ;  il  en  est  de  même  du  vœu  de  per- 
sévérance qu'il  est  d'usage  d'émettre  dans  plusieurs 
de  ces  congrégations  (1). 

f)  Le  vœu  pénal  tire  son  nom  de  la  pénalité  à  laquelle 
on  s'engage  par  vœu,  au  cas  où  l'on  viendrait  à  com- 
mettre telle  faute  déterminée.  Ce  vœu  est  donc  condi- 
tionnel, et,  par  suite,  n'est  jamais  réservé  (2)  ;  néan- 
moins les  confesseurs  j  ubilaires  ne  peuvent  le  commuer 
que  sous  la  restriction  d'imposer  une  autre  œuvre  qu'ils 
jugeront  aussi  efficace,  pour  préserver  du  péché,  que 
l'œuvre  pénale  primitivement  vouée. 

2°  Le  pouvoir  jubilaire  de  commuer  les  vœux.  —  a)  Il 
ne  peut  être  exercé  qu'en  confession  (voir  n.  XVIII,  2°), 
une  seule  fois,  et  seulement  pendant  le  temps  du  jubilé. 
Le  confesseur  pourrait  cependant,  tout  en  accordant 
la  commutation  en  principe,  prendre  délai  pour  s'éclai- 
rer sur  la  manière  de  la  faire,  et  remettre  à  cet  effet 
le  pénitent  même  après  le  jubilé  (3).  La  commutation 
ainsi  faite  sera  vahde,  pourvu  que  le  pénitent  ait,  en 
temps  voulu,  accompli  les  œuvres  prescrites. 

b)  En  pratique,  la  commutation  des  vœux  (4)  peut  se 

(1)  Benoît  XIV,  const.  Convocaiis,  n.  2'd,  Inter  pneteritos,  §  66. 
Bien  entendu  il  ne  s'agit  pas  des  vœux  qui  auraient  été  émis  d'une 
manière  privée  par  les  membres  de  ces  congrégations. 

(2)  Quand  même  il  aurait  pour  objet  une  matière  réservée  (chas- 
teté, religion). 

(3)  Mais  toujours  en  confession.  Le  confesseur  jubilaire  peut 
aussi  désigner  au  pénitent  plusieurs  œuvres,  en  lui  laissant  le  choix 
entre  elles. 

(4)  Nous  disons  des  vœux,  car  il  en  est  autrement  de  la  commu- 
tation des  œuvres  du  jubilé  (voir  n.  XVllI,  4"). 

liev.  d.  Se.  ecel.  —  1886,  t.  I,  4,  20 
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faire  sur  un  simple  désir  du  pénitent  (1),  el  le  confes- 
seur n'a  pas  le  droit  de  la  différer  ou  d'en  suspendre 
les  efïets  jusqu'à  ce  que  le  pénitent  se  soit  effectivement 
acquitté  des  prescriptions  jubilaires. 

c)  Il  est  essentiel  que  la  commutation  se  fasse  en 
une  oeuvre  équivalente  à  celle  qui  a  été  vouée  (n.  XXV, 
2°,  a)  :  si  l'écart  était  considérable,  la  commutation 
serait  valide,  mais  il  y  aurait  pour  le  confesseur 
matière  à  faute  grave,  et  pour  le  pénitent,  obligation 
de  rétablir  l'égalité  d'après  ses  propres  lumières,  ou 
celles  d'un  conseil  prudent.  En  particulier,  l'œuvre 
substituée  doit  être  surérogatoire,  si  l'œuvre  vouée 
l'était. 

d)  Le  confesseur,  dans  la  commutation  des  vœux, 
s'inspirera  utilement  du  conseil,  donné  par  la  plupart 
des  auteurs,  de  substituer  à  l'œuvre  vouée  une  œuvre 
de  même  fin,  de  même  nature,  de  même  difficulté 
relative.  Si  donc  l'œuvre  primitive  était  une  œuvre  de 
prière,  de  mortification,  de  charité  ;  si  l'obligation  du 
du  vœu  était  temporaire  ou  perpétuelle,  réelle  ou 
personnelle,  ce  sera  bien  qu'il  en  soit  de  même  de 
l'œuvre  substituée.  Quant  à  la  difficulté,  il  faudra 
naturellement  tenir  compte  de  la  santé,  de  la  situation 
du  pénitent. 

3*  Ve/fet  de  la  commutatio7i  du  vœu  est  —  a)  de 
transférer  l'obligation  de  l'œuvre  vouée  sur  celle 
substituée  par  le  confesseur.  Si  donc  celle-ci  devient 
impossible  à  accomplir,  le  pénitent  n'est  plus  tenu  à 
rien.  —  b)  de  supprimer  la  réserve  du  vœu,  si  celui-ci 
était  réservé  :  toutefois  cet  effet  n'existe  que  si  l'œuvre 
subrogée  n'est  pas  elle  même  matière  réservée 
(comme  par  exemple  cela  aurait  lieu  si  le  confesseur 

(1)  s.  .ilpii.  I.  \i,  II.  5;;7,  (111.  i. 
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imposait  l'obligation  de  garder  la  chasteté  perpétuelle). 
XXVI  Dispense  de  V irrégularité  propter  violatio- 
nern  censurée  (1).  Cette  irrégularité  est  la  seule  dont 
le  confesseur  puisse  dispenser,  à  condition  qu'elle  soit 
restée  occulte,  ce  qui  suppose,  d'après  saint  Alphonse 
(2)  que  le  pubhc  ignore  non  seulement  le  fait  de  la 
violation  de  la  censure,  mais  encore  que  l'irrégularité 
est  attachée  à  ce  délit.  La  dispense  du  confesseur 
rendra  aux  ecclésiastiques  in  sacris  (3)  le  droit  et 
d'exercer  leur  ordre  et  d'être  promus  aux  ordres 
supérieurs. 

H.    MOUREAU. 

Professeur  atix  Facultés  eatholiqiiss  de  Lills. 


(1)  «  Et  cum  pœnitentibus  hujusinodi  in  sacris  ordinibus  conslitu- 
^  tis,  eliam  regularibus,  super  occulta  irregularitate   ad    exerciliuoi 

eorumdem  ordinum  et  ad  superiorum  assccutionem,  ob  censurarum 
violalionem  duntaxat  contracta  dispensare  possit  et  valeat  confes- 
sarius.  Non  intendimus  autem  par  praesentes  super  alla  quavis 
irrégularité  sive  ex  delicto,  sive  ex  defectu,  vel  publicavel  occulta 
aut  Dota  aliave  incapacitate  aut  inhabilitate  quoquomodo  conlracta 
dispensare,  vel  aliquam  facultatcm  tnbuere  super  prsemissis  dis- 
pensandi  seu  habilitandi,  et  in  pristinum  statum  restituendi  (Uiam 
in  foro  conscieutise.  » 

(2)  L.  VI,  n.  1111.  Néanmoins  l'opinion  contraire,  soutenant  que 
l'irrégularité  serait  occulte  pourvu  que  le  délit  soit  connu,  quand 
même  la  peine  qui  y  est  attachée  serait  ignorée,  est  mieux  fondée 
que  celle  de  saint  Alphonse. 

(3)  Car  les  clercs  non  engagés  dans  les  Ordres  sacrés  ne  peuvent 
pas  encourir  cette  irrégularité. 
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1"  Article 


Parmi  les  papes  des  huit  premiers  siècles,  deux  ont 
été  particulièrement  maltraités  par  les  historiens;  ce 
sont  Libère  (352-366)  et  Vigile  (537-555).  Aujourd'hui, 
la  cause  du  premier,  longtemps  pendante,  doit  être 
considérée  comme  définitivement  gagnée  (1).  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  les  vieux  préjugés  et  l'outrecuidance 
hérétique  ne  tenteront  pas  un  retour  oô'ensif,  il  faut 
s'y  attendre.  Mais  cet  assaut  ne  peut  plus  avoir  de 
succès  auprès  d'une  science  vraie  et  impartiale.  La 
cause  du  second  paraissait  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près 
désespérée,  et  tout  en  soupçonnant  que  bien  des  ca- 
lomnies s'étaient  accumulées  sur  son  nom,  on  était  ré- 
duit à  plaider  les  circonstances  atténuantes.  Il  con- 
vient d'ajouter  que  tous  les  historiens  catholiques  n'a- 
vaient même  pas  ce  scrupule,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  étude  récente  sur  ce  pape  (2). 

Cependant ,  depuis  longtemps ,  de  vrais  savants 
avaient  entrepris  de  réviser  le  jugement  de  l'histoire 
sur  le  pape  Vigile.  Telle  fut  l'œuvre  de  trois  béné- 
dictins de  Saint-Maur ,  1).  Constant,  D.  Mopinot  et 
D.  Durand.  Leur  Apologie  de  Vigile,  (jui  provoquait 

(1)  V.  Uul.  di  urch.  cnst.  i\'  scr.,  i  cl  ii,  1883.  —  Caid.  Pilra 
Atudecta  unviss.,  l.  i.  \).  463-''i05. 

{■^'j  !ilélan(ics  d'archéol.  cl  d'hi^t.  an.  1S8;{,  p.  L'J.S-20U. —  l'xcvuc  dca 
fltiesl.  Itist.  ocl.  im'i,  |).  36y-440.  —  Avril  1885,  p.  570-093. 
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radmiration  du  cardinal  Mai,  vient  d'être  publiée  par 
l'éminent  cardinal  Pitra,  dans  le  premier  volume  de 
ses  Analecta  Novissima.  Le  présent  travail,  évitant, 
autant  que  possible,  toute  forme  irritante,  s'inspirera 
souvent  de  l'apologie  magistrale  des  savants  de  Saint- 
Maur.  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  que  cette 
œuvre  doit  se  trouver  en  retard  sur  les  progrès  de 
la  critique  historique,  on  peut  rappeler  ce  jugement 
récemment  formulé  par  un  érudit  d'une  compétence 
incontestable  :  «  Le  xix"  siècle  ne  saurait  se  mesurer 
avec  cette  époque  de  la  grande  culture  littéraire  et 
historique,  illustrée  par  Mabillon,  Montfaucon...  et  les 
autres  membres  de  cette  école  bénédictine,  à  qui  l'on 
doit  les  vastes  publications  des  Historiens  de  la  France, 
du  Gallia  christiana...  (1).  » 

I 
Vigile  avant  son  élévation  au  trône  pontifical. 

Nous  ne  savons  que  fort  peu  de  chose  de  Vigile 
avant  son  élévation  au  siège  de  saint  Pierre.  Il  était 
romain,  flls  du  consul  Jean,  il  avait  un  frère  sénateur, 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard.  Il  appartenait 
donc  à  une  des  grandes  familles  de  Rome.  Pour  com- 
prendre son  rôle  [avant  son  élection,  il  faut  raconter 
les  événements  qui  le  précédèrent,  bien  qu'il  paraisse 
n'y  avoir  pris  qu'une  part  très  minime. 

I 

L'élpction  des  papes,  comme  celle  de  tous  les  évê- 
ques,  était  généralement  faite,  depuis  les  Apôtres,  par 

(1)  Notions  élémentaires  de  critique  historique,  par  Ad.  Tardif,  p.  6. 
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le  clergé  et  le  peuple  avec  une  liberté  entière,  garantie 
d'ailleurs  par  les  canons.  Mais  en  483,  Odoacre,  roi 
d'Italie,  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  pré- 
tendit intervenir  dans  l'élection  du  pape  sous  prétexte 
d'en  assurer  l'ordre  et  de  prévenir  les  troubles  dont  elle 
aurait  pu  être  l'occasion.  Dans  l'assemblée  réunie  à 
Saint-Pierre  pour  l'élection  du  successeur  de  Simpli- 
cius,  le  préfet  du  prétoire,  Basilius,  lut,  au  nom  du 
roi  barbare,  une  pièce  rédigée,  prétendait-il,  du  vivant 
de  Simplicius,  et  dans  laquelle  il  affirmait  que  ce  pape 
lui  avait  demandé  d'intervenir  dans  l'élection  des  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  (1).  Cette  pièce,  qui  n'était  si- 
gnée par  aucun  pape,  fut  déclarée  nulle  et  abolie  par 
le  concile  romain  de  502  (2).  Qui  pouvait  croire  en  effet 
que  le  pape  Simplicius  eût  tenu  le  propos  que  lui  prê- 
tait le  roi  barbare,  et  dans  le  sens  qu'il  lui  donnait  (3)? 
Au  reste,  cette  loi  avait  été  abolie  déjà  indirecte- 
ment depuis  trois  ans.  Après  le  schisme  de  Laurent  et 
les  troubles  scandaleux  dont  il  avait  été  la  source,  le 

(1)  /Von  xine  nostra  covsitltatiove,  rujsHlihet  relebratur  electio. 
Labb.  t.  V,  47:$. 

(2)  Labbe,  t.  v.  p.  /i72-i73. 

(3)  Cn  savant  critique  parait  cependant  le  croire.  «  Or  allez  voir 
au  texte  :  Vous  trouveroz  que  ce  rescrit  du  roi  Odoacre  est  une 
exhortation  du  pape  Simplicius,  qui,  bien  entendu,  ne  conslilue 
nullement  l'usurpalion  dont  parle  mon  contradicteur  et  qui  no  Cul 
|)oint  réprouvée,  (|uoiqu'il  cn  dise,  au  concile  de  501  (lisez  502).  » 
(flev.  des  (/uest.  In'st..  avril  1881,  p.  :;83.)—  II  sulTit  de  lire  le  texte 
fie  ce  concile  pour  se  convaincre  que  la  préleution  d'Oiloacre  coiis- 
lilne  une  usurpation,  dont  Simplicius  ne  pouvait  élre  l'inspira- 
teur,  et  qu'elle  y  lut  abolie.  UU'aquc  cnnslilulio  luici  prinripix  jure 
meriloquc  cal  initala,  prior^  (c'est  celle  dont  nous  parlons)  quod 
ranonibua  xarrnnnn  roiuiliorinn  rcpuguarel...  (Sov.  Hinius,  dans 
Labbe,  t.  v,  p.  47^,  note  (/).  l'raf^i  (ad  an.  5U2,  n.  'i)  dit  de  ce  con- 
cile :  Ejns  rclrhralwnis  causa  fuit  uhrofialio  Icgis  Oiloacris  Ituh'.'e 
rcqis,<iua  Itasiltus  prxfcctus  prœ.torio  sa>i.rcrat,  tie  nhsfjuc  lt(ili:v  rcgis 
cousensu.  elcclio  Romain  t'onlifins  frcrrl. 
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pape  Symmaque  réunit  à  Rome,  le  1"  mars  490,  un 
concile  d'évêques  de  l'Italie,  afin  d'aviser  aux  moyens 
de  prévenir  les  compétitions  simoniaques  et  ruineuses 
pour  l'Église,  qui  se  produisaient  à  la  mort  des  papes, 
e\  d'établir  une  règle  à  suivre  pour  l'élection  de  l'é- 
vêque  de  Rome  :  Quid  circa  Romani  episcopi  ordi- 
nationem  deheat  custodiri  ?  C'est  bien  là  un  mode 
nouveau  d'élection  que  le  pape  propose  d'établir.  Quel 
fut  ce  mode?  Sans  s'inquiéter  des  causes  antérieures, 
dont  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pape  est  juge,  et 
n'ayant  d'ailleurs  en  vue  que  l'Église  romaine,  le  con- 
cile décrète  que  le  pape  pourra  désigner  son  succes- 
seur de  son  vivant.  S'il  a  été  surpris  par  la  mort,  on  en 
viendra  aux  suffrages  (1).  Le  concile  ajoute  que  ce 
mode  sera  désormais  suivi  pour  l'élection  de  l'évêque 
de  Rome  :  Ut  nullus  aliter  ad  episcopatum  romanum 
deinceps  veniat,  precamur,  dit  le  pape  Symmaque,  et 
le  concile  applaudit  à  cette  demande.  La  déposition  et 
l'excommunication  devaient  punir  tout  prêtre,  diacre 
ou  clerc  qui  serait  convaincu  d'avoir,  du  vivant  du  pape, 
et  sans  son  assentiment,  pris  des  moyens  pour  s'as- 
surer la  succession  au  siège  apostolique,  ou  tenu  dans 
ce  but  des  conventicules  privés.  D'où  il  suit  que  le 
pape  pouvait  prendre  des  mesures  et  tenir  des  assem- 
blées dans  le  but  de  régler  sa  succession.  Ces  canons 
furent  souscrits  par  72  évêques  de  l'Italie  et  07  prê- 
tres de  Rome  (2). 

Symmaque  mourut  sans  avoir  désigné  son  succes- 
seur, et  les  divisions  ne  manquèrent  pas  d'éclater, 


(1)  Si  transihis  papœ  inopinntiis.  evenerit,  ut  de  sui  eledione  suc- 
rm.wris  non  possit  decerncrc,  siquidem  in  unum  totius  inclinaverit  ec- 
rlesiaslici  ordiuis  electio,  conseo'etur  electua  epixcopus.  {Rcgest.  Pont. 
Roman.,  2"  édit.,  p.  96.) 

(2)  Labhe,  t.  v.  p.  /.4-^-444. 
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quand  il  fallut  l'élire.  Hormisdas  fut  nommé,  et  Cas- 
siodore ,  alors  consul,  rétablit  la  concorde  dans  le 
clergé  et  le  peuple  de  Rome  (J). 

A  la  mort  de  Jean  I,  victime  de  la  brutalité  du  roi 
Théodoric,  en  526,  des  troubles  violents  éclatèrent  de 
nouveau  et  fournirent  au  roi  l'occasion  d'intervenir 
pour  imposer  un  pape  de  son  choix,  Félix  IV  (2).  L'a- 
brégé canonien  du  Liber  pontificalis  le  dit  en  propres 
termes  :  Qui  etiam  ordinatus  est  ex  jusso  Theodo- 
rici  régis  (3). 

Le  canon  du  concile  de  499  concernant  l'élection  du 
pape  n'avait  pas  été  appliqué;  Thabitude  était  plus 
forte  que  la  loi.  Félix  IV  (526-530)  }•  eut  recours,  ,et 
entreprit  de  nommer  son  successeur.  Il  était  incontes- 
tablement dans  son  droit  en  prenant  cette  mesure,  et 
les  motifs  sérieux  ne  lui  manquaient  pas  pour  en  jus- 
tifier l'opportunité.  Le  double  danger  contre  lequel 
l'Eglise  Romaine  luttait  alors,  reparaissait  plus  redou- 
table que  jamais.  D'une  part,  l'élection  du  pape  était 
retombée  sous  la  servitude  du  pouvoir  civil,  qui  avait 
imposé  Félix  lui-même,  et  qui  ne  manquerait  pas  d'im- 
poser son  successeur  au  choix  des  électeurs.  D'autre 
part,  si  l'on  parvenait  à  échapper  à  ce  danger,  on 
tombait  dans  un  autre,  les  intrigues  df's  ambitieux  qui, 
poui-  s'assurer  à  l'avance  les  suffrages,  ne  reculaient 
devant  aucun  engagement  simoniaque,  au  risque  de 
ruiner  l'Kglise.  C'est  ce  dernier  désordre  qui  avait 
provoqué  les  canons  de  499,  et  c'est  celui  qu'invoque 
à  son  tour  Félix  IV  pour  les  mettre  en  pratique.  Nous 

(1)  Cassrod.,  Chrnn..  ad  an.  ôl/|. 

(2)  Variar.  viii,  13.  l'udomn  non  habcl  victi  cujua  votum  con- 
lingit  a  principe,  superari.  Ca)  \ai\^:\^o  siipposo  qiicl(|iie  résislancc 
de  la  pari  du  clprg(^  Romain. 

(H)  Liber  pont.,  M\[.  Dnchosno.  p.  lOfi. 
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avons  maintenant  l'acte  par  lequel  Félix  désigna  son 
successeur  (1). 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  atteint  déjà  de  la  ma- 
ladie qui  l'emporta,  il  adressa  une  ordonnance  aux 
évêqnes  suburbicaires,  aux  prêtres,  aux  diacres  et  au 
clergé,  ainsi  qu'au  sénat.  Voulant  pourvoir  à  la  tran- 
quillité commune  et  à  la  paix  de  TÉglise,  dont  les 
dettes  sont  considérables,  il  désigne  pour  son  succes- 
seur l'archidiacre  Boniface,  auquel  il  a  déjà  remis  le 
pallium  en  présence  des  prêtres,  des  diacres,  des  sé- 
nateurs et  des  patrices.  «  Bien  que  je  sois  persuadé, 
ajoute-t-il,  que  la  crainte  de  Dieu  et  la  piété  chré- 
tienne vous  feront  observer  après  moi  la  résolution 
que  j'ai  prise,  cependant  pour  empêcher  les  conseils 
pervers  et  l'ambition  de  faire  naître  parmi  vous  des 
dissensions  et  des  rivalités  de  nature  à  déchirer  les 
membres  de  l'Église,  notre  Mère,  je  déclare  que  qui- 
conque se  rendrait  coupable  de  ce  crime,  ou  y  adhé- 
rerait, cesserait  d'être  enfant  de  l'Eglise,  et  serait 
privé  de  la  communion  du  corps  du  Seigneur.  Et  afin 
que  personne  n'en  ignore,  je  veux  que  cette  ordon- 
nance soit  portée  à  la  connaissance  de  tous,  à  raison 
du  compte  qu'ils  devront  en  rendre  au  futur  jugement 
de  Dieu,  car  je  l'ai  communiquée  à  mes  fils  les  princes 
régnants.  »  Klle  fut  donc,  par  ordre  d-u  pape  Félix, 
affichée  dans  tontes  les  églises  paroissiales  de  Rome. 

11  n'est  pas  difficile  de  voir  que  cette  pièce  est  ins- 
pirée par  le  concile  de  499.  Ce  sont  les  mêmes  consi- 
dérants, les  mêmes  préoccupations,  une  pénalité  ana- 
logue,  parfois  les  mêmes  expressions  ;  comme  il  est 

(1)  Ce  document  et  les  deux  dont  nous  parlerons  plus  loin  ont  été 
découverts  par  le  D''  Amelli  et  se  trouvent  dans  la  Scuola  caitolica 
de  Milan,  t.  xxii  ;  —  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire^ 
année  1883,  et  dans  le  Neues  arhiv,  1885,  p.  413-414. 
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malade,  Félix  ne  veut  pas  être  surpris  par  la  mort 
avant  d'avoir  désigné  son  successeur.  Certains  pas- 
sages de  son  ordonnance  révèlent  des  craintes  sé- 
rieuses. Il  lai  semble  entendre  l'écho  des  conseils  per- 
vers, et  voir  les  intrigues  se  nouer  dans  l'ombre  ;  le 
schisme  paraît  n'attendre  que  son  dernier  soupir  pour 
éclater.  Aussi,  a-t-il  pris  toutes  ses  précautions  pour- 
le  prévenir,  il  a  communiqué  son  ordonnance  aux 
princes  régnants.  Quels  sont  ces  princes?  Ce  sont, 
sans  aucun  doute,  les  princes  Goths,  Athalaric  et  sa 
mère  Amalasouthe,  car  Rome  leur  appartenait,  et  la 
mesure  prise  par  Félix  ne  pouvait  avoir  aucune  chance 
de  succès  si  elle  n'avait  leur  agrément.  Le  parti 
impérial  était  sans  doute  puissant  à  Rome,  et  la  do- 
mination des  Goths  y  rencontrait  beaucoup  d'oppo- 
sition. Mais  cette  circonstance  devait  rendre  ces  der- 
niers beaucoup  plus  susceptibles,  et  le  pape  plus  pru- 
dent à  leur  endroit. 

On  savait  déjà  que  Boniface,  désigné  pour  succéder 
à  Félix  IV,  occupait  une  haute  position  auprès  du 
Saint  Siège.  Saint  Césaire  d'Arles  voulant  faire  ap- 
prouver le  concile  d'Orange  par  Félix  IV,  écrivit  à 
Boniface  pour  le  prier  de  hâter  de  toute  son  influence 
auprès  du  i)npe  cette  confirmation,  qu'il  importait  de 
ne  pas  laisser  traîner  en  longueur.  L'ordonnance  de 
Félix  IV  nous  apprend  qu'il  était  archidiacre.  Les 
archidiacres  étaient  à  cette  époque  fréquemment  élus 
pour  succéder  aux  évoques,  à  raison  de  la  part  prin- 
cii)ale  qu'ils  prenaient  dans  le  mouvement  des  affaires. 
Boniface  paraissait  désigné  d'avance  pour  celte  dignité. 
De  plus,  il  était  de  race  barbare,  comme  l'indique  le 
nom  de  son  père,  Sigibuldus,  et  devait,  à  ce  titre, 
plaire  aux  princes  Goths. 
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II 


Félix  IV  mourut  peu  de  jours  après  avoir  publié  son 
ordonnance,  vers  le  milieu  de  septembre  de  l'année 
530.  Aussitôt  le  schisme  éclata.  Le  diacre  Dioscore, 
sans  tenir  compte  de  l'ordonnance  de  Félix  IV,  réunit 
ses  partisans  dans  la  basilique  Constantinienne,  où  il 
fut  élu  pape,  pendant  que  Boniface  était  reconnu 
comme  successeur  de  Félix  dans  la  basilique  julienne. 
Il  est  de  toute  évidence  que  Dioscore,  malgré  l'ordon- 
nance de  Félix  et  l'excommunication  qu'elle  édictait, 
avait  par  ses  intrigues  et  ses  beaux  discours  préparé 
ce  coup,  qui  ne  pouvait  être  spontané.  De  ces  deux 
élus,  quel  était  le  vrai  pape  et  quel  était  l'antipape? 
Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  tenait  générale- 
ment Dioscore  pour  un  schismatique  criminel,  tandis 
que  Boniface  n'a  jamais  cessé  d'être  considéré,  dès 
son  élection,  comme  vrai  successeur  de  saint  Pierre. 
Mais  dernièrement  on  a  tenté  une  sorte  de  réhabili- 
tation de  Dioscore.  «  Le  pape  Boniface  II,  élevé  au 
siège  apostohque  par  la  volonté  de  son  prédécesseur 
beaucoup  plus  que  par  les  suffrages  du  clergé,  ne  dut 
son  maintien  qu'à  une  circonstance  imprévue.  Si 
Dioscore,  son  compétiteur,  avait  vécu,  c'est  probable- 
ment lui  qui  figurerait  maintenant  au  rang  des  papes 
légitimes  et  le  nom  de  Boniface  lui-même  ne  se  trou- 
verait que  parmi  ceux  des  antipapes  (1).  »  Et  ailleurs  : 
«  Dioscore  représentait  la  liberté  des  élections  épisco- 
pales;  les  canons  étaient  pour  lui;  soixante  prêtres 
l'appuyaient;  dans  le  sénat  il  avait  la  majorité  (2).  » 

(1)  Heime  des  quest.  hùt.,  oct.  1884,  p.  3G7. 

(2)  Mélanges  d'arcli.  et  d'IdsL,  année  1883,  p.  256. 
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Assurément  ce  ne  sont  pas  les  canons  du  concile 
de  499,  qui  étaient  pour  Dioscore.  Or,  c'est  en  vertu 
de  ces  canons  que  Félix  avait  désigné  son  successeur. 
On  ne  saurait  dépouiller  les  papes  du  droit  et  du  pou- 
voir de  prendre  les  mesures  qu'ils  jugent  propres  à 
écarter  les  périls  dont  la  dignité  et  l'indépendance  du 
Saint-Siège  pourraient  être  menacées.  Les  papes  ont 
toujours  usé  de  ce  droit  et  exercé  ce  pouvoir  : 
Etienne  IV  en  816,  saint  Nicolas-le-Grand  en  862. 
Jean  IX  en  898  (1).  *<  De  grands  malheurs  eussent  ét^ 
épargnées  à  l'Église,  dit  le  cardinal  Pitra,  si  Ton  fut 
resté  fidèle  à  ces  prescriptions  (2),  »  Ajoutons  que 
ces  malheurs  prirent  fin  et  que  l'Église  rentra  en 
pleine  possession  de  sa  liberté,  lorsque  Nicolas  II, 
en  1059.  dans  un  concile  de  il3  évêques,  eut  réservé 
aux  cardinaux  le  droit  à  peu  près  exclusif  d'élire  le 
pape.  Les  papes  du  vi"  siècle  avaient  le  même  pou- 
voir, et  les  canons  ne  pouvaient  le  restreindre.  Dios- 
core ne  pouvait  donc  pas  invoquer  les  canons.  Il  était 
schismatique,  et  représentait  non  pas  la  liberté  des 
élections  épiscopales,  mais  la  révolte  contre  une  loi 
de  l'Église  Romaine.  Au  reste,  il  était,  dès  cette  épo- 
que, considéré  comme  schismatique,  et  Justinien  le 
dit  assez  clairement  (3). 

Les  soixante  prêtres  qui  l'appuyaient  ne  pouvaient 
lui  donner  le  droit  qu'il  n'avait  pas.  Remarquons  d'a- 
bord qu'il  n'y  a  parmi  ses  partisans  aucun  des  évêque«! 
suburbicaires,  ni  aucun  diacre.  Soixante  prêtres  cons- 


(1)  liegesf.  Pont.  Hom..  p.    IllH.  34r..  4'i2. 

(2)  Aiialcrtn  novissimn,  l.  i,  p. 

(3)  Qui  (Diosconis)  cum  niliil  in  fidempercaxxet,  tamen  propter  so- 
lum  erclexinslirum  ordincm  pnst  moitcm  ah  cadcm  sarirta  liomana 
Errlexia  anathematiiatus  est.  {Advers.  Orig.,  Patrol.  graec,  t.  86, 
roi.  iO:Vi). 
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tituaient  assurément  la  majorité  de  ce  corps  ;  mais 
dire  que  c'était  à  peu  près  l'unanimité,  c'est  aller  un 
peu  vite.  Mous  savons  qu'au  temps  du  pape  Cornélius, 
au  milieu  du  m"  siècle,  alors  que  Rome  ne  comptait 
qu'une  infime  minorité  de  chrétiens,  il  y  avait  dans 
cette  ville  46  prêtres.  Serait-ii  téméraire  de  penser 
qu'au  vi^  siècle,  après  le  règne  réparateur  de  Théo- 
doric-le-Grand,  alors  que  Rome,  quoique  bien  déchue 
de  son  antique  grandeur,  était  toute  chrétienne  et  que 
la  hiérarchie  et  les  institutions  chrétiennes  y  avaient 

atteint  tout  leur  développement,  ce  nombre  était  plus 

• 

que  doublé?  Au  concile  de  499,  on  trouve  les  signa- 
tures de  67  prêtres,  dont  les  tituli,  au  nombre  de  30, 
sont  indiqués.  Nous  savons  que  chaque  tiiulu^  avait 
plusieurs  prêtres.  Or,  13  de  ces  tituli  offrent  trois 
signatures;  10  en. ont  deux;  et  7  n'en  ont  qu'une.  Il  y 
a  la  à  coup  sûr  de  nombreuses  lacunes.  Au  concile 
de  502,  on  ne  trouve  (jue  34  signatures  de  prêtres.  Ce 
nombre  variait  donc  beaucoup  dans  les  conciles  de 
cette  époque.  Au  reste,  cela  importe  assez  peu.  et 
l'unanimité  même  des  prêtres  n'aurait  pu  empêcher 
Dioscore  d'être  un  antipape. 

Avait-il  du  moins  la  majorité  dans  le  sénat? 

L'ordonnance  de  Félix  IV ,  dans  le  manuscrit  de 
Novarre  où  M.  Ameili  l'a  découverte,  est  suivie  d'un 
décret  du  sénat  relatif  à  l'élection  du  pape.  «  Le  très 
honorable  sénat  aux  prêtres,  aux  diacres  et  à  tout  le 
clergé.  Nous  avons  jugé  à  propos  de  porter  à  votre 
connaissance  que  le  très  honorable  sénat  a  décrété 
que  quiconque,  du  vivant  du  pape,  s'occuperait  de  l'é- 
lection de  son  successeur,  ou  recevrait  quelque  don 
à  cette  occasion,  ou  adhérerait  à  celui  qui  traiterait 
de  cette  affaire,  serait  condamné  à  perdre  la  moitié  de 
ses  biens  au  profit  du  fisc.  Quant  à  celui  qui  serait 
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convaincu  d'avoir  eu  l'ambition  criminelle  d'arriver  à 
se  faire  élire  de  cette  manière,  qu'il  sache  qu'il  serait 
privé  de  tous  ses  biens  et  que  cet  avertissement  vous 
préserve  donc  de  toute  tentative  coupable  à  cet 
égard.  » 

Constatons  d'abord  que  ce  décret  est  le  même  que 
celui  dont  parle  le  roi  Athalaric  dans  sa  lettre  au  pape 
Jean  II,  comme  M.  Ewald  et  après  lui  M.  Mommsen 
l'admettent  (1),  et  dont  il  sera  question  plus  loin.  Le 
sénat  ajoutait  donc  des  peines  temporelles  aux  cen- 
sures canoniques  du  concile  de  499.  Mais  le  point 
principal  est  de  savoir  à  quelle  époque  ce  décret  fut 
porté.  Fut-il  antérieur  ou  postérieur  à  la  mort  de 
Félix  IV,  après  l'ordonnance  duquel  il  est  placé  dans 
le  manuscrit?  En  réalité,  cette  difficulté  disparaît  dès 
que  l'on  admet  que  notre  décret  n'est  qu'un  fragment 
de  celui  que  rappelle  la  lettre  d'Athalaric.  Celui-ci,  en 
effet,  nous  apprend  que  le  sénat  publia  son  décret  au 
temps  du  pape  Boniface  (2).  Cela,  il  est  vrai,  n'em- 
poche  pas  M.  Ewald  de  croire  que  ce  fut  dans  les  der- 
niers jours  du  pape  Félix.  Mais  peut-on  admettre 
qu'Athalaric,  ou  plutôt  Cassiodore,  ait  commis  un  pa- 
reil anachronisme  pour  un  fait  de  cette  nature?  Aussi 
M.  Mommsen  n'hésite  pas  à  dire  que  le  décret  fut 
rendu  durant  le  pontificat  de  Boniface,  et  même  avant 
la  fin  du  schisme,  peu  après  la  mort  de  Dioscore.  Il 
n'y  a  d'ailleurs  aucune  raison  de  croire  que  le  sénat 
ait  pris  cette  mesure  du  vivant  de  Félix.  On  comprend 
fort  bien,  au  contraire,  qu'à  la  vue  des  troubles  pro- 
voqués par  le  schisme,  sans  viser  à  faire  de  l'opposi- 

(1)  Nenes  airhiv.,  188IÎ,  p.  420,  ol  p.  SSl. 

(2)  Ut  alemporc  sanclissimi  papx  Umiifacii  cum  de  talibus  prolii- 
bendis  suffragna  patres  conseripli  seiiatus  consulta  nobilitatis  sux  me- 
tnores  condiderunt.  (Variar.  ix,  15,  16. 
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tion  politique,  il  ait  proscrit  pour  l'avenir  les  compé- 
titions scandaleuses  et  simoniaqaes  qui  venaient  de  se 
produire  à  la  mort  de  Félix.  Une  partie  de  ce  décret, 
celle  qui  a  été  découverte  par  le  D""  Amelli,  fut  sans 
doute  affichée  comme  l'avait  été  l'ordonnance  de 
Félix  IV  (1). 

Concluons  de  ces  faits  qu'on  ne  peut  pas  dire  que 
le  sénat  était  favorable  à  Dioscore,  puisque  le  décret 
qu'il  publia  était  la  condamnation  de  sa  conduite,  et 
qu'il  frappait  de  peines  très  graves  ceux  qui  dans  la 
suite  s'aviseraient  de  vouloir  marcher  sur  ses  traces. 
Rien  ne  prouve  qu'il  fut  opposé  à  la  manière  dont 
Boniface  avait  succédé  à  Félix  IV,  car  le  passage  du 
décret  qui  fut  alors  affiché  se  réfère  assez  clairement 
au  concile  de  499,  et  même  à  l'ordonnance  de  Félix. 
Ajoutons  enfin  que  Boniface  lui-même  le  comprit  ainsi 
puisque  peu  après,  comme  on  va  le  voir,  il  imita  l'acte 
de  son  prédécesseur. 

Heureusement,  le  schisme  fut  de  courte  durée.  Dios- 
core  était  mort  le  14  octobre;  c'était  la  ruine  de  son 
parti.  N'ayant  d'appui  ni  dans  le  sénat,  qui  publia  alors 
le  décret  dont  nous  venons  de  parler,  ni  dans  le  reste 
du  clergé,  ni  dans  la  masse  de  la  population,  com- 
battus par  le  pouvoir  civil,  ses  partisans  essayèrent 
de  se  maintenir,  mais  leurs  illusions  ne  tardèrent  pas 
à  s'évanouir,  et  ils  durent  recourir  à  la  clémence  de 
celui  que  l'on  considérait  généralement  comme  le  vrai 
pape.  Les  raisons  que  l'on  voudrait  faire  valoir  pour 
expliquer  leur  prompte  soumission,  et  en  vanter  la 
sagesse,  sont  purement  imaginaires  (2).  Dioscore  mou- 
rut le  14  octobre,  et  l'acte  de  soumission  de  ses  par- 


(1)  Neues  arcliiv.,  p.  582. 

(2)  Mélanges  d'arch.  et  (Vhist.,  an.  1S83,  p.  250-257. 
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tisans  est  du  27  décembre.  La  sagesse  leur  vint  un 
peu  tard,  et  il  est  tout  naturel  de  penser  qu'elle  leur 
fut  inspirée  par  l'abandon  dans  lequel  ils  se  virent 
laissés, 

Boniface  convoqua  un  concile  des  évêques  subur- 
bicaires  et  du  clergé  de  Rome.  Il  exigea  par  acte 
notarié  que  les  GO  prêtres  schismatiques  fissent  l'aveu 
de  leur  faute,  disant  anathème  à  Dioscore  qui,  malgré 
la  constitution  de  Félix  IV,  leur  avait  persuadé  de 
l'élire  pape,  et  prissent  l'engagement  de  s'abstenir  à 
l'avenir  de  ces  criminelles  tentatives,  sous  peine  d'en- 
courir les  censures  ecclésiastiques.  Ces  actes  ou.  lîbelli 
furent  déposés  dans  les  archives  de  l'Église  Romaine. 
La  conduite  de  Boniface  II,  en  cette  circonstance,  nç 
fut  pas  autre  que  celle  des  papes  qui  eurent  à  récon- 
cilier des  schismatiques.  Il  ne  dépassa  nullement  le 
degré  de  soumission  qu'il  était  en  droit  d'exiger  des 
coupables.  On  ne  peut  tenir  ce  langage  qu'en  adoptant 
aveuglément  le  récit  de  la  notice  de  Boniface  II  dans 
le  Liber  pontificalU-. 

Selon  cette  notice,  qui  du  reste,  pas  plus  que  celle 
de  Félix  IV,  ne  dit  un  mot  de  la  constitution  de  ce 
dernier  pape,  la  conduite  de  Boniface  fut  inspirée  par 
la  jalousie,  par  la  haine  et  par  la  vengeance  (1).  Que 
l'auteur  de  cette  notice  soit  un  ardent  partisan  de 
Dioscore,  c'est  très  clair.  Est-il  contemporain,  c'est  loin 
d'être  aussi  évident.  Son  récit  est  incohérent,  court, 
parfois  obscur.  Ce  sont  les  notes  d'un  partisan  de 
Dioscore  qu'un  com[)ilateur  postérieur  a  maladroite- 
mont  réunies,  et  dont  il  a  épousé,  peut-être  sans  s'en 
rendre  compte,  toutes  les  rancunes,  sans  s'inquiéter  de 


(1)    Hoiiitactus    Xflo    et   dolo    ilurtus    cuin    grandi    (inuiritudine.. 
{Liber  fjoulif.  In  Itonit'acio.) 
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le  contrôler,  de  le  corriger  ou  de  le  compléter.  Ainsi 
s'expliquerait  le  silence  qu'il  garde  sur  la  constitution 
de  Félix  IV,  sur  laquelle  reposaient  les  droits  de 
Bonifâce  IL  D'ailleurs,  le  style  d'un  auteur  contem- 
porain serait  bien  différent  (1).  On  ne  doit  recourir  à 
une  pareille  source  qu'avec  la  plus  grande  réserve. 
Elle  est  pour  Boniface  II  à  peu  près  ce  qu'est  pour 
Symmaque,  le  fragment  d'un  Liber  Pontificalis  rédigé 
par  un  partisan  de  l'antipape  Laurent.  Qui  songe  à 
accorder  une  foi  aveugle  à  ce  dernier  ? 

La  vérité  est  que,  dans  cette  affaire,  Boniface  fit 
preuve  de  condescendance  et  de  fermeté.  Les  assertions 
et  les  insinuations  haineuses  de  l'inepte  Notice  doivent 
être  contrôlées  par  un  document  vraiment  contempo- 
rain et  d'une  incontestable  valeur,  c'est  l'épitaphe  de 
Boniface  lui  même.  Chose  singulière!  La  mesure  que 
la  notice  du  Liber  pontificalis  dit  inspirée  par  la  haine 
et  la  vengeance,  et  que  l'on  qualifie  d'excessive,  est 
signalée  dans  l'épitaphe  comme  un  grand  acte  de 
clémence  et  de  réparation  ;  cela  n'est  plus  douteux, 
dès  que  l'on  admet  que  le  décret  du  sénat  date  du 
pontificat  de  Boniface,  et  qu'il  est  dirigé  contre  les 
futurs  imitateurs  des  partisans  de  Dioscore.  En  somme, 
Boniface  n'exigea  des  schismatiques  que  l'aveu  de 
leur  faute  et  la  promesse  de  n'y  plus  retomber  à  l'a- 

(1)  C'est  l'opinion  de  M.  Ewald,  Neues  Arcliiv.  1883  p.  423.  — 
Voici  le  passage  de  \a.  Notice  qui  nous  occupe  :  Hic  (Bonifacius) 
cum  Dioscoro  ordinatur  sub  contentione.  Qui  Dioscorus  ordinatur  in 
basilica  Constantiniana,  Bonifacius  vero  in  basilica  Julii.  Et  fuit  dis- 
sensio  in  clerc  et  senatu  dies  28.  Eodem  tempore  defunctus  est 
Dioscorus,  Il  idus  Octobris.  Ipsis  diebus^  Bonifacius  zelo  et  dolo  ductus, 
cum  grandi  amaritudine,  sub  vinculo  anathematis  chirographi  recon- 
ciliavii  clcrum.  Quem  cliirographum  archive  Ecclesiœ  retrusit,  quas, 
damnans  Dioscorum  et  congreyavit  clcrum.  Cui  tamen  in  episcopatu 
nullus  subscripsit,  dum  plurimu  multitude  fuisset  cum  Dioscoro. 

Hev.  des  Se.  ceci.  188G,  l.  I.  3.  21 
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venir.  Quant  à  la  condamnation  de  Dioscore,  c'est  une 
autre  affaire,  et  il  en  sera  parlé  i)lus  loin.  Voici  la 
partie  de  i'épitaphe  qui  regarde  la  réconciliation  des 
partisans  de  l'antipape  : 

Mitis  aduiiavit  divisum  pastoP  ovile. 

Vexatos  refovens  hoslc  cadcnle  grèges 
Iram  supplicibus  liumili  de  corde  remisit 

Debellans  cunclos  simplicilale  dolos  (1). 

Que  l'on  fasse  aussi  large  que  l'on  voudra  la  part 
d'exagération  que  comporte  une  épitaphe,  il  est  cer- 
tain que  les  faits  restent  des  faits,  et  que  les  conve- 
nances ne  permettent  jamais,  surtout  dans  I'épitaphe 
d'un  pape,  de  donner  un  démenti  formel  et  permanent 
à  l'opinion  publique  pour  des  événements  récents,  et 
dont  tous  les  témoins  vivent  encore.  Or,  I'épitaphe 
nous  apprend  que,  Dioscore  disparu,  Boniface  gagna 
ses  partisans  par  la  douceur  et  pardonna  généreuse- 
ment aux  coupables  repentants.  Elle  loue  deux  faits 
dans  ce  court  pontificat  :  la  clémence  à  l'égard  des 
schismatiqucs,  et  ses  abondantes  charités  qui  préser- 
vèrent Rome  de  la  famine,  et  dont  il  prit  la  charge,  le 
trésor  de  l'Église,  nous  l'avons  vu,  étant  épuisé. 
L'auteur  de  la  notice  ne  peut  s'empêcher  de  signaler 
d'un  mot  celle-ci,  et  quant  à  l'autre,  en  vrai  sectaire, 
il  la  dénature. 


III 


A  son  tour,  Boniface  II,  marchanl  dans  la  voie 
ouverte  i)ar  le  concile  de  499  et  suivie  par  Félix  IV, 
songea  à  désigner  son  successeur.  Caractère  pacillquc, 

(1)  D.  RoBsi,  Imcript.  chrUl.,  l.  I.,  p.  4G7. 
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il  n'aurait  pas  bravé  ropinion  sur  ce  point,  il  en  donna 
la  [)reuve,  si  elle. lai  avait  paru  opposée  à  son  dessein 
ou  au  sujet  sur  lequel  s'était  porté  son  choix.  C'est  le 
diacre  Vigile  qu'il  allait  nommer  pour  lui  succéder. 
Nous  ne  savons  absolument  rien  sur  les  antécédents 
de  ce  personnage,  qui  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire.  Voici  cependant  le  jugement  récemment 
porté  sur  lui  :  «  Le  diacre  Vigile  sur  lequel  se  portèrent 
ses  préférences  (de  Boniface),  était  un  ambitieux  sans 
scrupules  ;  on  le  voit  ici  en  faveur  auprès  d'un  pa|)e 
ami  des  Goths  ;  trois  ou  quatre  ans  après,  il  venait  de 
Byzance  à  Rome  réclamer  le  pallium  épiscopal  au 
nom  de  Justinien  et  de  Théodnra,  et  parvenait  à  l'obtenir 
au  prix  des  plus  lamentables  intrigues.  La  faveur  de 
ce  personn^ige  auprès  de  Boniface  n'est  pas  de 
nature  à  recomnjander  ce  pape,  à  moins  qu'on  ne  lui 
trouve  une  excuse  dans  un  genre  de  vertu  que  l'auteur 
de  son  épitaphe  a  révélé  chez  lui  :  debellans  cunctos 
simplicitate  (1).  «C'est  ménager  un  pareil  langage  que 
de  dire  simplement  qu'il  est  erroné.  Contraste  frappant  ! 
Dioscore  se  fait  nommer  pape  par  ses  intrigues 
simoniaques,  malgré  la  constitution  de  Félix  IV,  sachant 
fort  bien  qu'il  allait  provoquer  un  schisme,  et  peut-être 
par  l'intervention  du  roi  Goth,  comme  on  l'avait  vu  pour 
l'élection  de  Félix;  ou  laisse  entendre  qu'il  fut  le  vrai 
pape,  et  que  seule  la  circonstance  fortuite  de  sa  mort 
rendit  son  rival  légitime.  Vigile  est  choisi  par  le  pape 
lui-même,  preuve  évidente  de  la  haute  position  qu'il 
occupait  dans  le  clergé  et  de  l'estime  dont  il  était 
entouré  ;  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  rien  tenté  pour  capter 
la  faveur  de  Boniface,  ni  pour  se  maintenir,  quand  il 
fut  mis  de  côté,  ni  pour  se  faire  élire  à  la  mort,  qui 

(1)  Mélanges  d'urcli.  et  d'hist.,  an  1883.  p.  2o8. 
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arriva  bientôt,  de  Boniface  ;  on  Taccuse  d'une  ambition 
effrénée  ;  on  nous  le  montre  prêt  à  tout  sacrifier  pour 
l'assouvir.  Cette  accusation  repose  non  sur  le  passé  de 
Vigile,  qui  est  inconnu,  mais  sur  sa  vie  ultérieure  quia 
été  calommiée,  comme  nous  le  verrons,  d'une  manière 
vraiment  lamentable,  et  sur  une  fausse  décrétale 
attribuée  à  Silvère.  Le  contre-coup  de  cette  accusation 
atteint  Boniface  lui-même,  auquelon  fait  jouer  un  rôle  de 
dupe.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  faveur  dont  Vigile 
jouissait  auprès  de  Boniface  est  une  recommandation 
comme  celle  dont  il  jouit  auprès  du  saint  et  énergique 
pape  Agapit,  auquel  il  est  dii'ficile  d'attribuer  le  même 
rôle. 

Boniface  convoqua  donc  un  concile  dans  l'église 
Saint-Pierre,  et  y  publia  une  constitution  par  laquelle 
il  choisissait  le  diacre  Vigile  pour  lui  succéder  sur  la 
chaire  apostolique.  Tous  les  membres  de  l'assemblée 
durent  prendre  l'engagement  par  écrit,  et  jurer  devant 
•la  confession  de  saint  Pierre,  de  n'en  pas  élire  d'autre 
(1).  Cet  acte  solennel  prouve  que  le  décret  du  sénat,  dont 
nous  avons  parlé,  ne  s'opposait  pas  à  ce  mode  d'élec- 
tion, et  qu'il  ne  s'était  pas  encore  produit  dans  l'opinion 
publique  un  courant  favorable  au  retour  de  la  liberté 
électorale. 

Ce  courant  toutefois  ne  larda  pas  à  se  manifester 
avec  force.  Les  anciens  canons,  depuis  la  publication 
que  venait  d'en  faire  Denys-le-Petit,  qui  très  probable- 
ment vivait  encore,  reprenaient  faveur,  et  l'on  deman- 
dait à  y  revenir.  Il  est  fort  à  croire  aussi  que  la  cour 
de  Ravenne  ait  réclamé  contre  l'acte  de  Boniface,  car 
on  no  voit  pas  qu'à  l'exemple  de  Félix  il  se  soit  con- 
certé avec  elle  avant  de  l'accomplir.  Enfin,  on  trouvait 

1;  l.iher  )iii>il.,  in  Uontfario.  Ilfi/c.sl  l'uni.  Il, un.  p.  Ij-^. 
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le  nouveau  mode  d'élection  peu  digne  du  Saint-Siège. 
Boniface  eut  la  sagesse  de  céder,  ne  voulant  pas 
exposer  l'Église  à  un  nouveau  schisme.  C'est  le  pape 
lui-même  qui  devait,  après  en  avoir  vu  lesinconvénients, 
le  faire  disparaître.  Il  convoqua  donc  un  nouveau 
concile  à  Saint-Pierre.  Ici,  nous  devons  nous  tenir  en 
garde  contre  les  dires  de  la  notice  dioscorienne  de 
Boniface  dans  le  Liber  pontifîcalis.  A  l'en  croire,  le 
pape  aurait  confessé  qu'il  avait  agi  contre  les  canons, 
et  se  serait  reconnu  coupable  de  lèse-majesté.  Que 
signifie  ce  crime  de  lèse-majesté  ?  La  violation  des 
canons  constituait-elle  un  pareil  crime?  Est-ce  une  al- 
lusion aux  réclamations  du  gouvernement  de  Ravenne? 
Quelques  auteurs,  Baronius  Pragi  entre  autres,  ont 
admis  cette  dernière  hypothèse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Boniface  jeta  au  feu,  en  présence  de  tout  le  clergé  et 
du  sénat,  l'acte  qui  désignait  Vigile  pour  lui  succéder. 
Il  mourut  peu  après  cet  acte  de  sagesse  et  de  vraie 
humilité  (17  oct.  532). 

Les  malheurs  qu'il  aurait  voulu  prévenir  éclatèrent 
aussitôt,  et  après  plus  de  deux  mois  de  troubles  et 
d'intrigues  simoniaques,  le  prêtre  Jean  fut  élu.  Quel 
fut  le  rôle  de  Vigile  dans  ces  compétitions  scandaleuses*? 
On  l'ignore  absolument,  ce  qui  n"empêche  pas'AlK 
auteur  déjà  cité  d'écrire  ces  lignes  :  «Vigile,  après  sa 
mésaventure,  avait  tout  intérêt  à  se  tenir  tranquille  ; 
mais  soit  qu'il  eût  repris  courage,  soit,  ce^|(ju,i,  ^'çst 
guère  douteux,  qu'il  se  trouvât  dans  le  cl^r^.é  ro,]^^ii,^ 
d'autres  personnes  aussi  peu  scrupuleii,^^^,^  -Çl^iijM 
s'engager  les  marchés  les  plus  honteu^|y)|.^».|G;^||;.^, 
malveillante  insinuation  n'a  pas  d'autre  fjynd^^ç^iji.t^iip, 
le  préjugé  de  celui  qui  l'a  imaginé.  ^,,.,^.„,,,.  ^,„^,,,  ,^.,j 

(l)  Mélnngfs  d'arrk.  rl<rhi^f.,  an.  18SR.  p. 'ifîO.'  1  -/-l    n-'-m»»  (1> 
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Après  son  élection,  le  pape  Jean  II,  effrayé  de  la 
ruine  que  les  engagements  simoniaques  des  aspirants 
à  la  papauté  avaient  infligée  à  l'église  romaine,  envoya 
un  de  ses  défenseurs  exposer  à  la  régente  Amalasouthe 
sa  triste  situation.  Athalaric  ne  manqua  pas  cette 
occasion  de  resserrer  les  liens  de  servitude  dont  le 
Saint-Siège  était  déjà  enlacé.  Il  rappela  le  décret 
publié  par  le  sénat  au  début  du  pontificat  de  Boniface, 
et  ordonna  de  le  graver  sur  maibre  devant  Téglise 
Saint-Pierre,  afin  que  personne  ne  pût  jamais  l'ignorer. 
Mais  en  même  temps  il  ajouta  que  lorsque,  à  l'occasion 
de  l'élection  du  pape,  l'état  aurait  à  intervenir  pour 
rétablir  la  coTicorde,  l'Église  Romaine  devrait  payer 
3000  soldi  à  la  chancellerie  royale  (1).  Ainsi  les  efforts 
des  papes  pour  arracher  l'élection  des  sucesseurs  de 
saint  Pierre  au  pouvoir  civil  avaient  échoué  ;  l'usurpa- 
tion triomphait.  Des  rois  barbares,  elle  passa  aux 
empereurs  de  Byzance,  redevenus  les  maîtres  de 
Rome,  et  l'Église  Romaine  perdit  pour  longtemps  sa 
liberté.  Jean  II  mourut  au  mois  de  mai  537.  Il  eut  pour 
successeur  l'archidiacre  Agapit.  L'histoire  no  nous  a 
conservé  aucune  particularité  de  son  élection,  qui  se 
fit  au  commencement  de  juin.  On  ignore  le  rôle  que 
Vigile  y  joua. 

IV 

Le  nouveau  pape  se  faisait  remarquer  par  une  intel- 
ligence élevée,  une  rare  fermeté  de  caractère  et  une 
grande  sainteté.  C'était  l'homme  qu'il  fallait  à  l'Église 
dans  la  situation  difficile  où  elle  se  trouvait.  Malheu- 
reusement son  pontificat  (ut  bien  coiu'l,  il  n'en  resta 
pas  moins  glorieux. 

(I)  Varinr.  IX,  15,  10.  -^  .Vt-i/cs  arrhiv..  188.Ï,  p.  421.  58i. 
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Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  convoquer  un  con- 
cile, et  de  brûler  en  sa  présence  les  billets  par  lesquels 
les  60  prêtres,  partisans  de  Dioscore,  avaient  dû  anathé- 
matiser  cet  antipape.  Rien  n'autorise  à  voir  dans  cet 
acte  une    preuve  qu'Agapit  considérait  l'élection  de 
D:oscore  comme  légitime,  et  par  conséquent  Boniface  II 
comme  un  antipape.  Il  est  étrange,  à  tout  le  moins, 
que  Ton  puisse  écrire  que  la  mémoire  de  Dioscore  «  un 
insiant  opprimée  par  le  succès  d'un  rival  heureux,  fut 
solennellement  réhabilitée,  en  plein    concile,  par  le 
saint  pape  Agapit  (1).  »  Par  cette  mesure,  le  saint  pape 
voulut  mettre  un  terme  aux  divisions  du  clergé   de 
Rome,  en  détruisant  l'acte  qui  perpétuait  l'antagonisme 
des  partis.  Il  y  avait  là  un  souvenir  dont  souffrait  l'hon- 
neur d'un  bon  nombre  de  ces  prêtres,  il  voulut  l'ense- 
velir dans  l'oubli,  en  l'immolant  à  la  concorde  de  tout  ' 
le  clergé  de  Rome.  L'esprit  de  cette  mesure  est  indi- 
qué par  ces  mots  du  Liber  'ponlificalis:  et  absolvit 
totam  Ecclesiam  de  invidia  infidorwin  (2).  Si  Agapit 
avait  eu  la  pensée  qu'on  lui  prête,  et  que  paraît  lui 
prêter  l'auteur  dioscorien  de  sa  notice,  on  comprend 
difficilement  qu'il  se  fût  attaché  d'une  manière  si  intime, 
non-seulement  Vigile,  l'ami  de  Boniface  II,  mais  les 
autres  diacres  restés  fidèles  à  ce  dernier. 

L'acte  d'Agapit  avait  une  autre  portée.  On  agitait 
beaucoup,  en  ce  temps,  la  question  de  savoir  s'il 
était  permis  de  prononcer  l'anathème  contre  un 
défunt  qui  n'en  avait  pas  été  frappé  de  son  vivant  (3). 
L'opinion  de  Boniface  II  s'était  clairement  manifestée 

(1)  Revue  des  qiiest.  hixt.,  avril  1885,  p.  .^82.     . 

(2)  P.egest.  Pont,  liom.,  p.  il 4. 

(3)  Voir  sur  cette  question:  Facund.  Lib.  XII,  passim.  —  Ferrand. 
Epistolx.  —  S.  FAilychii  vita.  Palrol.  Grsec.  t.  86.  —  Justin,  Liber 
adv.  on  g.  etc. 
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par  la  condamnation  de  Dioscore,  qu'il  avait  exigée  de 
ses  propres  partisans.  En  Orient,  les  adversaires  des 
Trois-Chapitres  soutenaient  que  cet  anathème  pouvait 
être  prononcé,  et  ils  ne  manquaient  pas  d'alléguer 
l'exemple  de  Boniface  II  condamnant  Dioscore  (l).Les 
défenseurs  des  Trois-Chapitres  se  déclaraient  nettement 
contre  cette  opinion.  Quelle  était  dans  cette  contro- 
verse, la  conviction  d'Agapit?  Nous  pouvons  le  savoir 
d'une  manière  indirecte  par  un  de  ses  disciples,  par 
Vigile  lui-même.  Dans  le  Constiiutum,  dont  nous  de- 
vrons nous  occuper  plus  tard,  Vigile  établit  qu'on  ne 
doit  pas  condamner  un  défunt  qui  ne  l'a  pas  été  avant 
sa  mort,  et  il  cite,  entre  autres  preuves,  les  paroles  de 
saint  Léon-le-Grand,  de  Gélase  et  d'autres  Pères,  et 
il  affirme  que  telle  a  été  la  règle  du  Siège  apostolique  : 
quibus  inspectis,  agnovimus  quodhujus  cautelaprovi- 
dentiaque  formam  veneranda  prœdecessorum,  nos- 
trorum  Sedis  apostoHcœ  prœsulum  constituta  nohis 
apertissime  tradiderunt  (2'.  Il  ne  dit  pas  un  mot  du 
fait  d'Agapit,  parce  qu'il  était  contrebalancé  par  celui 
de  Boniface  II,  dont  s'armaient  les  défenseurs  des 
Trois-Chapitres.  Mais  il  s'élève  plus  haut,  il  formule 
la  règle  qu'ont  suivie  ses  prédécesseurs,  et  à  laquelle 
par  conséquent  Agapit  n'a  fait  que  se  conformer. 
Ainsi,  l'acte  de  Boniface  II  devient  une  simple  excep- 
tion, tandis  que  celui  d'Agapit  rentre  dans  la  règle 
suivie  par  les  Pontifes  Romains  ;  c'est  ainsi  que  l'on 
peut  contrôler  la  notice  d'Agapit,  dont  l'autour  ^iosco- 

(1)  Super  hœc  omnia,  'juis  ignorât  en  ijuvc  nostris  tnnporibus  in 
Ecclcsia  antii/iiiorix  liomœ  rouira  Diosrorum  acta  suiit  .'  qui  rum 
nihil  î«  (idem  pecrasaet,  tamen  jirofiter  snluvi  reclesiashrum  ordiuem 
post  mortein  ah  eadem  xancla  Erclesia  romana  anatltfmatiiaiux  eut. 
(Juslini,  Lib.  adv.  orig.  Palrol.  r.rft'c.  t.  8«,  p.  UrU). 

(•2)  Palrol.  Ut.  t.  I.XIX,  p.  101. 
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rien  triomphe  trop  facilement,  et  qui  ne  saurait  ici  nous 
servir  de  guide. 

Ce  sont  les  affaires  de  l'Orient  qui  occupèrent  saint 
Agapit  durant  son  court  pontificat.  Justinien  lui  écrivit 
pour  lui  soumettre  les  conditions  auxquelles  il  pensait 
que  l'on  pouvait  recevoir  dans  l'Église  les  prêtres 
ariens  convertis  et  l'entretenir  de  quelques  autres  af- 
faires. La  réponse  du  pape  est  affectueuse,  mais  ferme. 
Après  l'avoir  félicité  de  son  zèle  à  exalter  le  Saint- 
Siège  et  à  propager  la  vraie  foi,  il  ajoute  :  «  Croyez 
bien  que  nous  sommes  prêts  à  nous  conformer  aux 
avis  de  votre  mansuétude  autant  qu'il  nous  est  permis 
de  le  faire.  »  Il  lui  montre  ensuite  la  nécessité  d'ob- 
server à  l'égard  de  ces  prêtres  convertis  les  règles 
tracées  par  l'Église,  et  dont  Justinien  croyait  pouvoir 
s'affranchir.  Il  blâme  Epiphanius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  malgré  les  excuses  présentées  par  Justinien 
en  sa  faveur,  pour  avoir  méconnu  les  droits  du  Saint- 
Siège  dans  l'ordination  d'un  évêque.  Pour  régler  toutes 
ces  affaires,  il  envoie  des  légats  selon  le  désir  de  l'em- 
pereur, se  réservant  de  prononcer  lui-même  la  déci- 
sion à  leur  retour  (1).  Cette  lettre  est  datée  du  15  Octo- 
bre 535.  Agapit  ne  songeait  donc  pas  encore  à  quitter 
cette  ville  pour  se  rendre  en  Orient.  Il  se  hâta  d'en- 
voyer ses  légats  à  Constantinople.  Ce  sont,  sans  doute, 
les  cinq  évêques  italiens  que  nous  retrouvons  plus  tard 
dans  cette  ville,  et  qui  arrivèrent  peu  de  temps  avant 
Agapit. 

Cependant  de  graves  événements  s'accomplissaient 
en  Italie.  Le  roi  des  (Voihs,  Athalaric,  était  mort  le 
2  Octobre 534.  Samèro.  Amalasouthe,  avait  fait  monter 
sur  le  trône  Théodat  en  l'épousant,  le  croyant  digne  de 

(1)  Lr.lih..  t.  V,  ••(.l,  un. 
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l'honorer  et  capable  de  la  défendre.  Elle  se  trompa, 
et  paya  bientôt  de  sa  vie  son  erreur  ;  le  nouveau  roi 
la  fit  mettre  à  mort.  Justinien,  qui  ne  cherchait  qu'une 
occasion  pour  attaquer  et  ruiner  la  monarchie  des 
Golhs  en  Italie,  comme  il  venait  de  ruiner  celle  des 
Vandales  en  Afrique,  entreprit  de  venger  le  meurtre 
d'Amalasouthe.  Belisaire  débarqué  en  Sicile  au  prin- 
temps de  535,  en  fît  la  conquête  durant  l'été  et  l'au- 
tomne de  la  même  année.  Il  se  disposait  à  passer  en 
Italie  pour  détruire  l'empire  des  Golhs  déjà  fort  ébranlé 
par  le  mcurlhe  d'Amalasouthe  (1).  Théodat  n'était  pas 
de  taille  à  tenir  tête  à  Belisaire,  et  le  résultat  de  cette 
lutte  suprême  n'était  douteux  pour  personne,  pour  le 
roi  lui-même  moins  que  pour  tout  autre. 

Il  tenta  la  voie  des  négociations,  et  écrivit  lettre  sur 
lettre  à  Justinien  pour  obtenir  la  paix  et  le  rappel  de 
l'armée  de  Belisaire.  Il  crut  très-habile  de  faire  du 
pape  Agapit  le  pivot  de  ces  négociations,  et  le  chargea 
de  donner  à  l'empereur  toutes  les  explications  et  toutes 
les  garanties  possibles  pourle  fléchir.  Ses  affaires  prenant 
une  tournure  de  [)lns  en  plus  mauvaise,  Théodat  obli- 
gea Agapit  à  se  rendre  en  toute  hâte  à  Consiantino[ile 
pour  y  plaider  la  cause  de  la  monarchie  des  Goths.  Il 
menaçait  les  sénateurs  de  les  faire  tous  périr  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  si,  de  concert  avec  le 
pape,  ils  ne  dé[)loyaient  pas  tous  leurs  eftbits  pour  ga- 
gner sa  cause.  Agapit  se  dévoua  pour  préserver  Rome 
des  rnalhcui'.s  ([ui  la  monaçaieiit,  et  devant  lesquels  l'af- 
folement de  Théodat  n'aurait  pas  reculé  (2).  Pour  sub- 
venir aux  frais  de  son  voyage  laissés  à  sa  charge,  il 


(1)  Viirinr.  X.  14,  10,  17,  18. 

(2)  Mbcrat,  Itrev.  XXI. 
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dût  engager  les  vases  sacrés  de  son  église  aux  tréso- 
riers royaux  pour  en  obtenir  des  fonds  (1). 

On  ne  sait  pas  au  juste  l'époque  du  départ  de  ce 
pontife,  ni  les  circonstances  de  son  voyage,  sauf  un 
miracle  qu'il  opéra  en  Grèce,  et  dont  saint  Grégoire- 
le-Grand  nous  a  conservé  le  souvenir  (2).  Il  arriva  à 
Constantinople  où  sa  réputation  de  sainteté  et  d'énergie 
l'avait  précédé,  le  20  février  536  (3).  Parmi  les  clercs 
qui  l'accompagnaient,  les  diacres  Pelage  et  Tliéo- 
phane  occupaient  le  premier  rang.  Ils  n'avaient  pu 
mériter  une  telle  marque  de  confiance  de  la  part  d'un 
tel  pape  que  par  un  mérite  éclatant. 

Le  diacre  Vigile,  croit-on,  se  trouvait  déjà  à  Cons- 
tantinople en  qualité  d'apocrisiaire  ou  de  nonce.  A 
quelle  époque  précise  avait-il  été  nommé  à  ce  poste 
important?  on  l'ignore.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cette 
nomination,  dans  les  circonstances  exceptionnellement 
graves  où  se  trouvaient  l'Italie  et  le  Saint-Siège,  atteste 
la  haute  estime  que  le  saint  Pape  Aga[)it  avait  de  sa 
capacité,  et  la  confiance  qu'il  avait  dans  sa  fidélité  : 
une  telle  distinction  est  pour  Vigile  une  recomman- 
dation dont  l'histoire  doit  lui  tenii-  compte.  Mais  voici 
comment  le  parti  pris  interprète  ce  fait  si  simple  et  si 
honorable  :  «  Vigile  s'en  aperçut  de  bonne  heure  (de 
la  chute  prochaine  de  la  monarchie  des  Goths)  et  se 
fit  nommer  apocrisiaire  (nonce)  à  Constantinople  Là 
était  désormais  la  source  des  faveurs;  il  importait  de 
reconnaître  le  terrain,  d'effacer  les  mauvaises  impres- 
sions des  années  [)récédentes  et  de  se  transformer  en 
personnage  agréable  (4).  »  Pour  faire  justice   d'une 

(t)  Variât:  XII,  20. 

(2)  Grcg.  Mag  ,  Dial.  II I,  20. 

(3)  Pragi  ad,  an.  536. 

{'i)  Revue  des  quest   hist.,  oct.  1884,  p.  371. 
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pareille  insinuation,  il  suffit  de  dire  qu'elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement  ;  c'est  simplement  le  fruit  de 
l'imagination. 

Agapit  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur  par  Justi- 
nien,  qui  l'embrassa  affectueusement  (1).  Il  traita  d'a- 
bord l'affaire  pour  laquelle  il  était  venu,  ce  qui  fut 
bientôt  fait,  Justinien,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
ne  voulant  point  entendre  parler  du  retrait  de  ses  trou- 
pes (2).  Il  était  évident  pour  tout  esprit  tant  soit  peu 
clairvoyant  que  l'heure  des  suprêmes  angoisses  allait 
sonner  pour  les  Goths  campés  en  Italie.  L'inepte  auteur 
de  la  notice  d'Agapit  dans  le  Libe?^  vontificalis ,  affirme 
sans  hésiter  que  le  pape  accomplit  sa  mission  en  faveur 
de  Théodat  avec  un  succès  complet.  Ce  trait  fait  voir 
le  degré  de  confiance  qu'il  mérite. 

Cette  affaire  promptement  terminée,  les  difficultés 
sérieuses  commencèrent.  Constantinople  était  un  vrai 
guêpier,  où  l'on  nepouvait  se  mouvoir  sans  être  piqué. 
Un  pape  devait  s'y  trouver  particulièrement  mal  à 
l'aise.  Heureusement.  Agapit  pouvait,  grâce  à  sa  sain- 
teté, à  sa  clairvoyance  et  à  sa  fermeté,  non-seulement 
triompher  de  toutes  les  difficultés,  mais  faire  briller 
l'autorité  pontificale  de  tout  son  éclat  dans  la  capitale 
de  l'Orient. 

Lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville,  les  Acéphales  (Mo- 
nophysites)  (3)  y  portaient  haut  la  tête,  sous  la  protec- 
tion de  l'impératrice  Théodora.  Leurs  chefs,  Anthime, 
qui  avait  abandonné  son  siège  deTrébi/onde  (Trapsisus), 


(1)  Haion.,  ad  an.  536,  ii.  r)9. 

(2)  Libéral.  Urev.  \X1. 

(3)  Acephali:  qui  Zenom's  Hcnolicuti  sm  uimnns  edirtum  vou  rece- 
pfrunt,  ])roi>tcrea  ijiiod  in  eo  von  (ni(tih('niatix.areiur  snvrta  Clialre- 
donensix  si/nodus.  Dicti  sunt  Ari'jilinli,  i}uia  non  hahfhatit  cpifropos. 
(Tiiiiolli.  pipsl).  De  rreepl.  hnrct.  l'alrol.  (ira'ca.,  l.  80.  eol.  ri5}. 
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Sévère,  patriarche  déposé  d'Antioche  ;  Pierre,  évêque 
déposé  d'Apamée,  ourdissaient  leurs  intrigues  et  pro- 
pageaient leurs  erreurs  sans  rencontrer  d'obstacle  (1). 
Epiphanius,  patriarche  de  Constantinople,  étant  mort 
peu  de  temps  avant  l'arrivée  d'Agapit,  Théodora  eut 
l'adresse  de  lui  faire  donner  Anthime  pour  succes- 
seur (2).  Ainsi,  pendant  que  Justinien  paraissait  dé- 
ployer un  grand  zèle  pour  la  doctrine  catholique,  et 
envoyait  à  Rome  des  professions  de  foi  irréprochables, 
Théodora  usait  de  son  habileté  et  de  son  influence  pour 
relever  le  parti  acéphale.  Agissaient-ils  l'un  et  l'autre 
par  conviction,  ou  s'étaient-ils  partagé  les  rôles  afin  de 
tenir  la  balance  à  peu  près  égale  entre  les  deux 
partis  (3)?  Il  n'est  pas,  ce  semble,  facile  de  le  dire,  si 
Ton  s'en  tient  aux  oeuvres  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  est 
à  croire  cependant  que  le  zèle  de  Justinien  était  sincère, 
mais  que  Théodora  parvenait  à  le  tromper,  ou  à  triom- 
pher de  sa  faiblesse  ;  d'ailleurs  il  résistait  rarement  à 
l'or.  L'élévation  d'Anthime,  confirmée  par  Justinien, 
causa  une  émotion  profonde  parmi  les  orthodoxes. 
Aussitôt  un  grand  nombre  d'archimandrites  et  de 
•prieurs  des  monastères  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine 
se  rendirent  à  Constantinople,  et  se  joignirent  à  ceux 
de  cette  ville  pour  défendre  la  vraie  foi  menacée.  Ils 
sommèrent  Anthime  d'anathématiser  les  Acéphales, 
mais  il  refusa  nettement  et  continua  de  travailler  avec 
Sévère  d'Antioche  et  Pierre  d'Apamée,  à  préparer  un 
triomphe  qui  paraissait  sûr  et  prochain. 

Telle  était   la    situation  à   Constantinople  lorsque 
Agapit  y  arriva.  Il  la  connaissait  déjà  par  un  mémoire 


(1)  Labbe  V,  p.  987.  —  Evag.  IV,  12. 

(2)  Libérât.  Brev.  XXI,  vict.  ïun. 

Ç.i)  Procop.  Hîst.  arc.  47,  49.  —  Kvag.  I\',  10, 
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que  lui  avaient  envoj^é  à  RoQie  9G  archimandrites  et 
prieurs,  tous  prêtres  et  délégués  des  monastères  (1). 
A  son  arrivée,  vivement  attendue  des  orthodoxes,  d'au- 
tres mémoires  lui  furent  remis  pour  dénoncer  Anthime 
et  ses  partisans.  Il  refusa  donc  de  recevoir  cet  intrus 
et  d'avoir  avec  lui  aucune  communication,  à  moins 
qu'il  ne  prouvât  par  écrit  son  orthodoxie  et  qu'il  ne 
retournât  à  Trébizonde.  Justinien  et  Théodora  insis- 
tèrent vainement  pour  le  faire  revenir  sur  sa  détermi- 
nation ;  il  fut  inflexible.  C'est  alors  sans  doute,  s'il 
faut  en  croire  la  notice  d'Agapit  dans  le  Liber  ponli- 
ficalis,  qu'éclatèrent  de  violentes  discussions  entre  le 
pape  et  l'empereur.  Celui-ci  eut  l'audace  d'incriminer 
la  doctrine  du  chef  de  l'Église,  et  de  le  menacer  de 
l'exil  s'il  s'obstinait  dans  son  refus.  Se  relevant  de  toute 
la  hauteur  de  sa  dignité,  et  avec  le  courage  que  donne 
la  sainteté,  Agapit  répondit  :  «  C'est  rem[)ereur  très 
chrétien  que  je  venais  voir,  et  je  ne  rencontre  que 
Dioctétien  ;  au  reste,  je  ne  crains  pas  vos  menaces,  et 
sachez  que  votre  évoque  est  hérétique.  »  Mandé  par 
l'empereur,  Anthime  se  présenta  devant  le  i)ape,  et 
refusa  obstinément  de  confesser  deux  natures  en  Jésus- 
Christ.  Justinien  s'avoua  vaincu  (2).  Théodora,  de  son 
côté,  recourut  successivement  aux  présents  et  aux 
menaces  pour  ébranler  la  constance  du  pontife.  Ce 
fut  en  vain  (3).  Comprenant  que  pour  mettre  tous 
ces  gens  à  la  raison,  il  fallait  un  coui)  vigou- 
reux, Agapit  excommunia  Théodora  comme  protectrice 


(1)  FAenim  Inijw^  ijratin  et  Hunani  viisnnus,  cl  l'csinnn    optatum 
atlvcutuin  ciiunlidviinus  et  ipaurn  susccpiinus.  —   Laiti)0  V,  col.  992. 

(2)  IjIjct  |)()iil.  in  Aijaiiilo.  —  Marcel,  Clfon,  caiil.  ail.  an.  'SM. 
(H)  AtK/uslu  vcro  clam  promillctitc  iiiuucra,  cl  rur.sus  jmpx  minis 

inlciilantc,  in  Itoc  papa  perslilit,  ne  cjus  uudiret  pclilioncm.  Libcrat 
Brev.  XXI. 
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des  Acéphales  (1).  Dès  lors  Timpératrice  s'arrêla  et 
laissa  faire. 

Agapit  déposa  Anthime,  qui  remit  son  polliura,  non 
au  pape,  mais  à  Justinien  et  à  Théodora,  montrant  par 
là  de  qui  il  l'avait  reçu.  Cet  acte  de  suprême  autorité, 
accompli  à  l'égard  du  patriarche  de  Constantinople, 
sous  les  yeux  de  Justinien  et  de  Théodora,  sans  pro- 
voquer aucune  réclamation,  fait  briller  d'un  giand 
éclat  la  suprématie  du  successeur  de  saint  Pierre  dans 
tout  l'Orient.  De  concert  avec  Justinien  et  le  clergé  de 
Constantinople,  Agapit  fit  monter  sur  le  siège  patriar- 
cal Mennas,  directeur  du  grand  hô[)iial  de  la  capitale, 
remarquable  par  ses  vertus  et  la  pureté  de  sa  doctrine. 
Cependant  le  Pape  exigea  de  lui  une  profession  de  foi 
signée  de  sa  main  et  qu'il  remit  en  présence  des 
évêques  assemblés  sous  la  présidence  du  Pape.  Alors 
Agapit  le  sacra  lui-même,  le  13  Mars  536.  Par  une 
leltre  synodale  adr-essée  aux  évêques  de  l'Orient,  il 
rend  compte  des  événements  qui  venaient  de  s'accom- 
plir dans  la  capitale.  Il  dit  ses  efforts  pour  ramener 
Anthime  à  la  vraie  foi,  sa  déposition,  jusqu'à  ce  qu'il 
accepte,  après  une  satisfaction  suffisante,  l'enseigne- 
ment intégral  de  la  foi.  Il  ajoute  que  Mennas,  élevé  à 
sa  place,  a  été  sacré  par  le  successeur  de  saint  Pierre, 
honneur  dont  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'a  joui 
depuis  les  Apôtres.  Enfin,  il  se  plaint  que  les  évêques 
de  l'Orient  n'aient  pas  dénoncé  au  chef  de  l'Église  la 
violation  des  canons,  et  qu'ils  l'aient  approuvée  par 
leur  silence  :  si  un  pareil  désordre  se  renouvelait,  il 
ne  pourrait  pas  le  laisser  impuni  (2). 

Cependant  Anthime  et  les  autres  chefs  des  Acéphales 

(1)  Tkcodoram  Avgustam  ejus  patronam  communione  privât.  Vict. 
tun.  Chron.  ad.  an.  540. 
(îi)  Labbc,  t.  V,  1010-1011. 
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demeurés  à  Constantinople,  semblaient  braver  le  pape 
et  les  orthodoxes  triomphants.  Les  moines  adressèrent 
une  supplique  à  Agai»it  pour  le  prier  de  les  condamner 
comme  hérétiques.  Douze  évéques  et  les  délégués  de 
vingt-cinq  autres,  venus  à  Constantinople  pour  offrir 
leurs  hommages  au  chef  de  l'Église  et  combattre  avec 
lui  l'hérésie,  lui  firent  la  même  prière.  Anthime  ayant 
refusé  encore  d'abjurer  ses  erreurs,  fut  déclaré  héré- 
tique ainsi  que  Sévère  d'Antioche,  Pierre  d'Apamée 
et  leurs  partisans  (1).  Cette  condamnation  entraînait  la 
bannissement,  que  le  pouvoir  civil  était  dès  lors  en 
demeure  de  prononcer. 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  n'est  pas  si  étranger  qu'on 
pourrait  le  croire  à  l'histoire  de  Vigile.  Les  graves  évé- 
nements dont  la  capitale  de  l'empire  d'Orient  était  le 
théâtre  depuis  près  d'un  mois,  s'étaient  passés  sous 
ses  yeux.  En  même  temps  qu'il  prêtait  son  ministère 
à  son  saint  maître,  il  suivait  ses  démarches  et  recevait 
ses  leçons.  Voici  une  circonstance  où  l'histoire  men- 
tionne son  intervention.  L'appui  que  Justinien  avait 
donné  à  Anthime  était  de  nature  a  projeter  quelque 
ombre  sur  la  pureté  de  sa  foi.  Il  le  comprit,  et  pour  la 
rétablir  dans  tout  son  éclat,  il  jugea  bon  de  présenter 
à  Agapit  la  profession  de  foi  qu'il  avait  envoyée  à  Jean  II 
et  que  celui-ci  avait  approuvée.  Or,  ce  fut  par  le  mi- 
nistère de  Vigile  qu'il  la  fit  remettre  au  pape.  Plus  tard 
élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  Vigile  rappelait  ce 
f  ,it  à  Juslinien  en  louant  la  pureté  de  sa  foi  (2).  Agapit 
approuva  la  profession  de  foi  qui  lui  avait  été  présentée, 
le  18  Mars  r)3G.  Nous  rapi)rouvons,  ('isait-il,  «  mais  ce 

(Ij  Lal)l)('  t.  V,  '.I7'.)-'.)K2. 

(2)  /"  omtubus  comjirolinnics  fidci  rcslrt  libclluvi,  iiucm  uostrx 
obseijun  fauiuiatu  Inur  jirn'dcccssorinoslro  piw  rccoriaiionis  Aijapito 
jiietu.s  rcslru  orllwdoxu  ih'i'olione  vontradidil.    Lalibc.V,    fol.    1290. 
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n'est  pas  à  dire  que  nous  reconnaissions  aux  laïques  le 
pouvoir  de  prêcher  la  foi;  nous  confirmons  de  notre 
autorité  le  zèle  que  vous  déployez  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  nous  déclarons  que  votre  profession  de  foi  est 
conforme  à  la  doctrine  des  Pères  et  du  Siège  aposto- 
lique (1).  » 

L'œuvre  du  pape  Agapit  à  Constantinople  était  ache- 
vée. Il  avait  affirmé  au  centre  même  de  cet  Orient 
subtil,  raisonneur  et  indocile,  par   des  actes  éclatants 
dont  l'écho  s'était  prolongé  jusqu'aux  extrémités  de 
l'empire,  la  suprématie  hiérarchique  et  doctrinale  du 
successeur  de  saint  Pierre.  Justinien,  toujours  prêt  à 
dogmatiser  et  à  subir  les  influei  ces  malsaines,  Théo- 
dora,  dévouée  aux  Acéphales,  avaient  senti  le  poids  de 
l'autorité  pontificale  et  compris  la  nécessité  de  s'y  sou- 
mettre. L'hérésie  était  partout  humiliée  et  abattue  ;  la 
vraie  foi,  la  foi  de  Léon-le-Grand  et  de  Ghalcédoine, 
partout  triomphante.  Ces  faits  exercèrent  une  influence 
profonde  sur  les  événements  dont  nous  aurons  à  don- 
ner le  récit.  Les  uns  et  les  autres  contribuèrent  à  con- 
jurer un  schisme,  qui  paraissait  mûr,  et  qui  fut  retardé 
de  plusieurs  siècles. 

Agapit  songeait  à  revenir  à  Rome,  et  avait  confié  au 
diacre  Pelage  les  fonctions  d'apocrisiaire,  jusque-là 
exercées  par  Vigile,  lorsque  la  mort  le  surprit  (22  avril 
536).  Sa  présence  à  Constantinople  ayant  attiré  dans 
cette  ville  un  grand  nombre  d'évêques  et  d'archiman- 
drites, on  lui  fit  des  funérailles  telles  que  l'on  n'en 
avait  jamais  vues,  même  pour  les  empereurs,  dans 
cette  capitale  (2). 

Cependant  la  mort  du  Pape  semblait  devoir  entraîner 

(1)  Labbe,  V.  col.  938. 

(2)  Ijbcrat.    Brev.  XXII.  —   Libel.  de  Agap.    apud.  Baron.,  536, 
n.  59.  ^ 

nev.  d.  Se.  ceci.  —  1886,  t.  I.  4.  22 
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la  ruine  de  son  œavre,  car  il  fallait  s'attendre  à  voir 
Théodora  prendre  promptement  et  rigoureusement  sa 
revanche,  et  traîner  à  sa  remorque  l'inconstant  Jusli- 
nien.  Les  chefs  Acéphales,  restés  à  Constantinople, 
grâce  au  délai  qu'avait  mis  l'empereur  à  prononcer  leur 
bannissement,  allaient  relever  la  tête  et  recommencer 
avec  plus  d'ard'.>ur  que  jamais  la  lutte  contrôles  ortho- 
doxes. La  mort  du  pape  marquait  pour  eux  la  fin  de 
l'orage  qui  avait  failli  les  briser  sans  retour.  Il  n'y  avait 
donc  pas  de  temps  à  perdre.  La  sentence  d'Agapit 
contre  les  Acéphales  qu'il  avait  déclarés  hérétiques, 
n'était  pas  encore  exécutée.  Aussitôt  les  moines  et  les 
nombreux  évêques  qui  se  trouvaient  à  Constantinople 
ainsi  que  les  diacres  Théophane  et  Pelage,  pressèrent 
Justinien  de  terminer  cette  grave  affaire  en  donnant 
à  la  sentence  pontificale  la  sanction  de  son  autorité.  Il 
y  consentit.  Mais,  puisque  Agapit  avait  donné  aux  cou- 
pables le  temps  de  s'amander,  il  fallait  s'assurer  s'ils 
offraient  des  garanties  suffisantes  de  conversion.  Un 
concile  fut  donc  convoqué  souslaprésidence  de  Mennas. 
Gomme  il  ne  devait  se  composer  que  des  évêques  déjà 
réunis  dans  la  capitale,  il  put  s'ouvrir  dix  jours  aprôs 
la  mort  du  pape.  Il  comptait  environ  cinquante  évêques, 
les  cinq  évêques  d'Italie,  les  deux  diacres  Théophane 
et  Pelage,  et  tous  les  clercs  de  la  suite  d'Agapit. 

Anthime  fut  cité  par  trois  fois  devant  cette  assem- 
blée; il  fut  introuvable  ;  preuve  manifeste  qu'il  persis- 
tait dans  ses  erreurs.  D'ailleurs  c'était  un  fait  public 
que  les  Acéphales,  après  leur  condamnation,  n'avaient 
cessé  ni  leurs  réunions,  ni  leur  culte,  ni  leurs  menées 
pour  séduire  les  fidèles.  En  conséquence,  le  concile, 
par  l'organe  de  Mennas,  renouvela  contre  Anthime  la 
sentence  portée   par  Agapit  (1).   Sévère  d'Antioche, 

(1)  yos  euim^  sicul  scil  vestra  caritas,  Apostolicam  Sedem  sequiviur 
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Pierre  d'Apamée  et  leurs  partisans  furent  également 
condamnés.  Alors,  par  une  loi  du  6  août  536,  Justinien 
prononça  leur  bannissement.  Mais  depuis  sa  déposition 
Anthime  s'était  retiré  dans  un  asile  où  la  protection  de 
Théodora  continuait  de  s'étendre  sur  lui  (1).  Le  concile 
de  536,  en  déjouant  par  sa  promptitude  à  agir,  les  pro- 
jets des  Acéphales,  avait  affermi  l'œuvre  du  saint  pape, 
Agapit.  Quelques  semaines  après,  le  concile  de  Jéru- 
salem, sous  la  présidence  du  patriarche  Pierre,  frappa 
les  mêmes  hérétiques  d'une  semblable  condamnation. 
Vigile   n'avait   pas   paru   au  concile  que  présidait 
Meiinas.  Pourquoi?  V.jici  comment  un  écrivain  exiili- 
qiie  son  absence:  «  Pendant  que  le  patriarche  oitho- 
doxG  trouait  à  Suinte-Snithi'^,  entouré  de  répisco[)at(lo 
cour,  toujours  iargomont  roprôsentôà  Constautinoplo, 
et  des  comp;iguoiis<lu  pape  clôfaiit,  les  Acéph  îles  cht-r- 
chaient  à  se  procurer  un  pape  vivant  qui  pût  leur  aider 
d'une  façon  plus  ou  moins  directe,  à  rétablir  leur^itua- 
tion.  Théodora,  leur  alliée  ordinaire,  ne  pouvait  man- 
quer de  les  aider  à  tirer  parti  de  cette  occasion  ines- 
pérée.  »  Après  avoir  noté  l'insinuation  toute  gratuite 
exposée  dans  ces  lignes,  remarquons  que  le  patriarche 
orthodoxe  ne  pouvait  pas  trôner  à  Sainte-Sophie, 
dont  la  dédicace  n'eut  lieu  que  le  27  décembre  537  (2), 
tandis  que  le  concile  s'était  ouvert  le  2  mai  536  ;  que 
les  évêques,  dont  Mennas  était  entouré,  avaient   été 
attirés  presque  tous  par  la  présence  du  Pape  dans  la 
capitale  de  l'empire,  et  que  la  cour  se  serait  volontiers 


et  obedimus  ;  et  ipsius  Communicator  es  habemus;  et  condemnatos  ab 
ipso  et  nos  condemnamus.  Labbe  V,  col.  1018. 

(1)  Libérât.  Brev.  XXL 

(2)  u  On  avait  commencé  les  travaux  peu  de  temps  après  l'inccn- 
dic  (532)  ;  la  dédicace  eut  lieu  le  27  décembre  537.»  L'art  byzantin, 
par  G.  Bayet,  p.  44. 
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passée  de  leur  présence  à  Constautinople  en  ce  mo- 
ment, et  pour  l'œuvre  qu'ils  y  accomplissaient,  on 
ajoute  :  «  Les  diacres  romains  Théophane  et  Pelage 
étaient  demeurés  à  Constautinople  et  prenaient  part  au 
concile;  mais  l'apocrisiaire  Vigile  se  hâtait  de  rentrer 
à  Rome.  Peut-être  avait-il  la  mission  ostensible  de  ra- 
mener à  son  église  la  dépouille  mortelle  d'Agapit.  En 
tout  cas,  il  en  avait  une  autre,  secrète  et  profitable  (1).  » 
Vigile  n'était  plus  apocrisiaire  ;  Agapit  avait  nommé 
Pelage  à  ce  poste  important  au  moment  où  il  prenait 
ses  dispositions  pour  retourner  à  Rome  (2).  Il  avait 
donc  décidé  lui-même  que  Vigile  l'accompagnerait  à 
son  retour.  Il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  manoeuvre  de 
la  part  de  ce  dernier,  qui  ignorait,  comme  tout  le 
monde,  la  mort  prochaine  du  pape  que  rien  ne  faisait 
prévoir.  Puisque  Vigile  ne  devait  pas  demeurer  à  Cons- 
tantinople,  il  était  tout  naturel  qu'il  fût  chargé  de  ra- 
mener à  son  église  la  dépouille  mortelle  de  son  saint 
maître.  Quant  à  la  mission  secrète  et  profitable  qu'on 
lui  attribue,  nous  allons  voir  qu'elle  est  absolument 
dénuée  de  fondement. 

Dom  L.  LÉvÈQUE. 
0.  S.  B. 

(à  suivre). 


(1)  Revue  (les  qucstioiu>  liist.,  oct.  1884,  p.  372. 

(2)  lUts  peractis,  constilutus  papa  apud  imperatorem  apoerisiarium 
Kcclesix  sme  Pelagium  diaconum  suum,  dum  in  Ilaliam  trvertt  dispo- 
nit,  ConslanlinoptU  abiii.  LibcraL  lircv.  XXII. 
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CHAPITRE  XVI  (Suite) 


Des  modifications  et  transformations  relativement 
récentes  et  successives  des  continents  Européens , 
Africains  et  Asiastiques,  depuis  leur  habitationpar 
l'espèce  humaine  après  le  déluge  universel. 

Que  les  populations,  dont  les  Druides  étaient  les 
chefs  religieux  et  politiques,  fussent  les  premiers  ha- 
bitants des  Gaules,  après  le  déluge,  nous  pouvons  sur 
ce  point  confirmer  la  conviction  dernière  du  savant  et 
consciencieux  M.  A.  Bertrand  dans  son  Archéologie 
Celtique  et  Gauloise,  par  ce  texte  de  Mêla,  {Descrip. 
de  la  Terre,  liv.  III,  ch.  II)  :  «  La  Gaule  est  habitée 
par  des  peuples  fiers  et  superstitueux,  qui  poussaient 
autrefois  la  barbarie  jusqu'à  immoler  des  victimes  hu- 
maines, regardant  ce  genre  de  sacrifices  comme  étant 
le  plus  efficace  et  le  plus  agréable  à  leurs  divinités. 
Cette  coutume  atroce  est  abolie  chez  eux,  mais  il  en 
reste  encors  des  traces  ;  car  s'ils  s'abstiennent  d'ôter 
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la  vie  aux  hommes  qu'ils  dévouent,  ils  les  conduisent 
néanmoins  à  l'autel  et  leur  font  de  légères  blessures. 
Cependant  ces  peuples  ont  une  éloquence  qui  leur  est 
propre,  et  des  précepteurs  de  morale  appelés  Druides. 
Ceux-ci  se  flattent  de  connaître  la  grandeur  etla  forme 
de  la  terre  et  du  monde,  les  mouvements  périodiques 
du  ciel  et  des  astres   (la  science  chaldéenne,   phéni- 
cienne et  égyptienne)  et  la  volonté  des  dieux.   Ils  en- 
seignent beaucoup  de  choses  secrètement,   soit  dans 
des  cavernes,  soit  dans  les  bois  les  plus  retirés,    pen- 
dant un  temps  fort  long,  par  exemple  vingt  ans,   aux 
plus  distingués  de  la  nation...  Un  de  leurs  dogmes  est 
que  les  âmes  sont  immortelles,  et  qu'il  y  a  une  autre 
vie  dans  le  séjour  des  mânes.  De  là  l'usage  où  sont  ces 
peuples  de  brûler  et  d'enterrer  avec  les  morts  ce  que 
ceux-ci  ont  le  plus  affectionné  pendant  leur  vie.  De  là 
vient  encore   que  jadis  ils  ajournaient  à  leur  arrivée 
dans  l'autre  monde  la  régularisation  de  leurs  affaires 
et  le  paiement  de  leurs  dettes.  11  s'en  trouvait  même 
qui  se  précipitaient  dans  le  bûcher  de  leurs  proches, 
comme   pour    recommencer   avec  eux  une  nouvelle 
existence.  » 

Voici  les  Druides  qui  continuent  d'enseigner,  de 
tenir  leurs  écoles  dans  les  cavernes  ou  dans  les  bois 
les  plus  retirés,  comme  étaient  le  Mont-Dol  .et  le 
Monl-Sainl  Michel  dans  la  forêt  de  Sciscy.  Or,  Phiton 
nous  raconte  que  les  |)rcmiers  hommes,  après  le  do- 
jiigo,  hjbilèrent  dans  des  cavernes  et  sur  les  Houx 
élevés.  Tous  les  archéologues  conviennent  que  les 
premiers  hahitanls  des  Gaules  furent  ceux  qui  ont 
laissé  loni'.s  traces  dans  les  cavernes.  Les  Druiilos  en 
étaient  donc  les  imilateui-s,  car  s'ils  avaient  été  des 
conquérants  venus  plus  tard,  ils  n'eussent  point  adopté 
les  usages  des  peuples  conquis,  ni  leurs  cavernes,    ni 
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leurs  lieux  hauts.  Les  victimes  humaines, et  l'usage  de 
brûler  et  d'enterrer  avec  les  morts  ce  que  ceux-ci  ont 
le  plus  affectionné  pendant  leurvie,  rattachent  l'origine 
des  Druides  aux  plus  anciennes  idolâtries  de  l'Orient. 

En  voici  une  nouvelle  preuve  :  «  En  1578,  ditMoreri 
(art.  Chindonax),  on  découvrit  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  Dijon,  dans  la  contrée  de  Poussot,  le  sépulcre  d'un 
pontife  gaulois  réputé  Druide.  L'inscription  était  en 
caractères  grecs  (apportés  de  Phénicie  en  Grèce  par 
Cadmus).  Ce  monument  consistait  en  une  pierre  ronde 
et  creuse  en  forme  de  petit  tonneau,  où  était  renfermé 
un  vase  de  verre  peint  de  diverses  couleurs,  avec  ces 
lignes  écrites  en  deux  cercles,  en  façon  de  couronne  : 
Dans  ce  bocage  de  Mithra  (nom  oriental  du  soleil), 
ce  tombeau  couvre  le  corps  de  Chindonax,  grand- 
prêtre.  Retire-toi,  impie,  car  les  dieux  libérateurs 
gardent  mes  cendres.  (Manet,  Hist.  de  la  Petite- 
Bretagne^  t.  L,  p.  248).  Voici  le  culte  du  soleil,  pre- 
mière idolâtrie,  que  nous  avons  vue  se  répandre  de  la 
Ghaldée  et  de  l'Egypte,  et  qui  ramène  encore  le  drui- 
disme  à  sa  première  origine. 

C'est  une  très-grave  erreur  de  prétendre  que  tous 
les  peuples  ont  passé  par  toutes  les  mêmes  phases  de 
civilisation  et  de  développement;  c'est  le  contraire  qui 
est  démontré.  L'usage  du  fer  ne  peut  s'être  introduit 
en  Italie  avant  le  XV  ou  XVP  siècle  précédant  notre 
ère  ;  et  depuis  longtemps  le  fer  était  connu  en  Egypte 
et  enAsie.Chez  ces  peuples  d'Egypte  et  d'Asie,  les  pré- 
tendus âges  de  pierre  n'ont  jamais  été  connus.  La  pierre 
n'y  a  été  employée  que  pour  des  rites  religieux. 

D'après  les  données  les  plus  certaines  l'Europe  n'a 
commencé  à  être  habitée  que  deux  mille  ans  tout  au 
plus  avant  notre  ère,  par  des  groupes  très  divers 
d'émigrés  orientaux.  On  considère  les  habitants   des 
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cavernes  comme  les  premiers  habitants  de  TEurope  ; 
ils  seraient  venus  par  la  vallée  du  Danube  pas  plus  tôt 
que  le  XX*  siècle  avant  notre  ère. 

Les  plus  anciens  chevaux  bretons  et  limousins  ame- 
nés du  Caucase  par  les  Syginnes  du  Caucase,  à  travers 
la  Suisse,  prouvent  l'origine  orientale  des  races  hu- 
maines et  nous  ramènent  en  pleine  histoire  par  Héro- 
dote, Apollonius  de  Rhodes,  Strabon,  etc. 

La  première  civilisation,  la  civilisation  préétrusque 
semble  avoir  été  importée  toute  faite  en  Italie  par  la 
vallée  du  Danube. 

Les  Gaulois  viennent  après  les  Celtes  et  occupent 
plus  particulièrement  l'est  de  la  Gaule  ;  mais  ces  deux 
peuples  sont  de  même  race  et  de  même  origine:  seu- 
iement  les  Gaulois  s'en  sont  retournés  sur  leurs  pas, 
ou  se  sont  attardés  dans  la  voie  d'émigralion  avant 
d'arriver  au  pays  qui  a  reçu  leur  nom. 

La  constitution  du  druidisme  est  analogue  aux  cons- 
titutions égyptienne,  hindoue,  patriarcale  et  à  toutes 
les  constitutions  orientales  ;  il  professait  les  mômes 
dogmes. 

Postérieurement,  les  tables  phéniciennes  d'Eugubio 
ne  laissent  plus  de  doute  sur  la  colonisation  d'une 
partie  de  l'Italie,  de  l'Europe  occidentale,  et,  en  parti- 
cuher,  de  l'Irlande  et  des  autres  îles  britanniques  par 
les  Phéniciens.  D'autres  preuves  historiques  confir- 
ment ces  conclusions. 

Les  cercles  et  autres  figures  gravées  sur  les  monu- 
ments mégalitiques  de  la  Grande  et  Petite  Bretagne, 
dans  certaines  grottes  ou  cavernes  et  partout  où  Ton 
rencontre  ces  monuments,  so  sont  retrouvés  les  mêmes 
sur  les  très  anciens  cylindres  assyriens,  et  font,  avec 
beaucoup  d'autres  preuves,  remonter  toutes  les  races 
humaines  à  la  haute  Asie,  d'où  elles  n'ont  pu  partir 
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qu'après  le  déluge  mosaïque,  dont  toutes  ont  gardé  le 
souvenir  et  daté  leur  seconde  origine.  Mais,  fait  nota- 
ble, les  mêmes  cercles  et  lignes  et  points  se  conser- 
vent encore  aujourd'hui  sur  les  harnais  des  attelages 
et  sur  les  vêtements  des  paysans  bretons,  ce  quiprouve 
indubitablement  que  ce  sont  les  mêmes  races  qui  ont 
fait  les  dolmens  et  les  menhirs,  etc.,  qui  habitent  en- 
core ce  même  pays. 

Les  rites  des  funérailles  prouvés  par  les  matériaux 
trouvés  dans  les  sépultures  mégalithiques,  font  remon- 
ter ces  populations  à  la  même  origine  orientale  de  la 
haute  Asie  ou  Chaldée,  en  Sennaar. 

D'après  les  archéologues,  la  colonisation  des  métaux 
dans  l'Europe  occidentale  ne  remonte  pas  au-delà  du 
X"  ouXir  siècle  avant  notre  ère;  au  temps  de  Salomon, 
on  ne  se  servait  encore  que  de  la  pierre  sur  les  rives 
de  la  Baltique  et  de  l'Océan  Atlantique.  Cette  conclu- 
sion pourrait  être  modifiée  dans  sa  trop  grande  géné- 
ralité. 

Il  est  prouvé  que  les  mêmes  races  humaines  qui 
ont  les  premières  peuplé  l'Europe,  à  l'époque  des  ter- 
rains tertiaires  et  quaternaires,  y  existent  encore  au- 
jourd'hui. 

D'après  les  données  les  plus  certaines,  les  peuples 
de  la  civilisation  du  bronze  n'ont  pu  commencer  à 
émigrer  des  contrées  asiatiques  du  Caucase  et  de  la 
mer  Caspienne  que  vers  le  XVI%  et  tout  au  plus,  le 
XX*  siècle  avant  notre  ère. 

Ainsi  tout  concourt  à  la  même  démonstration,  à  sa- 
voir que  les  races  humaines  qui  ont  laissé  leurs  traces 
dans  les  terrains  tertiaires  et  quaternaires  européens 
n'ont  émigré  dans  ces  régions  qu'à  dater  du  XV*siècle 
au  plus  avant  notre  ère,  et,  par  conséquent,  les  ter- 
rains tertiaires  et  quaternaires  qui  contiennent  de  leurs 


346  ORIGINES  DE  L  HOMME 

restes  exceptionnels,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  ne 
se  sont  formés  qu'après  cette  époque,  et,  par  consé- 
quent, postérieurement  au  déluge  Mosaïque,  ce  que 
nous  professions  dès  1847  et  1848;  et,  depuis,  une  mul- 
titude de  faits  est  venue  confirmer  notre  conviction. 
Mais  nous  devons  tirer  des  faits  une  autre  conclu- 
sion plus  importante,  c'est  que  les  premiers  habitants 
de  l'Europe  furent  retardés  dans  la  civilisation  par 
suite  de  l'émigration  et  des  luttes  pour  leur  existence. 
On  peut  dire  qu'il  en  a  été  de  même  pour  tous  les  peu- 
ples éloignés  du  centre  d'où  ils  émigrèrent.  Chez  les 
nations  demeurées  autour  de  ce  centre,  la  civilisation 
demeura  en  progrès  jusqu'à  leur  décadence  par  la 
corruption  de  l'idolâtrie.  Dans  la  seule  ligne  pa- 
triarcale, partant  du  paradis  terrestre  et  d'Adam, 
pour  se  continuer  par  l'église  mosaïque  et  prophé- 
tique, laquelle  se  transforme  dans  son  accom- 
plissement, qui  est  l'Église  chrétienne  cathohque,  la 
civilisation  n'a  jamais  subi  d'arrêt  ni  d'éclipsé  totale. 
C'est  cette  grande  ligne  de  la  société  divine  humaine, 
la  seule  créée,  instituée  et  dirigée  par  Dieu  immédia- 
tement, qui  a  rendu  à  toutes  les  nations,  avec  la 
vraie  vie  sociale,  le  retourà  la  civilisation  qu'ils  avaient 
perdue  soit  par  leur  première  émigration,  soit  par 
leur  corruption.  Car  nulle  nation  ne  s'est  civilisée  elle- 
même  ;  nulle  nation  ne  s'est  relevée  de  sa  cor- 
ruption par  elle-même,  pas  plus  que  nul  homme 
ne  peut  se  relever  de  ses  chutes  sans  un  se- 
cours divin.  Toutes  les  nations,  comme  les  individus, 
ont  besoin,  pour  se  maintenir  dans  le  vrai  et  dans  le 
juste,  pour  y  progresser  et  pour  se  relever,  d'un  se- 
cours plus  puissant  que  les  forces  Iniinairies.  Ce  grand 
fait  historiquedomine  l'existence  de  l'humanité  entière. 
La  succession  des  diverses  migrations  venues  d'Asie 
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en  Europe,  et  qu'on  a  désignées  sous  les  noms  d'âges 
de  la  pierre,  d'âge  du  bronze,  d'âge  du  fer,  du  renne, 
etc.,  en  sont  une  démonstration.  Chacune  de  ces 
migrations  a  apporté  à  ses  devancières  de  nouveaux 
éléments  de  relèvement,  de  retour  et  de  progrès  dans 
la  civilisation  ;  au  point  que  les  archéologues  les  dési- 
gnent sous  les  noms  de  civilisation  de  la  pierre,  civili- 
sation du  bronze,  civilisation  du  fer,  etc.Lesinfériorités 
que  l'on  a  tant  demandées  à  la  paléontologie  humaine, 
ne  peuvent  être  qu'une  vérification  de  ce  fait.  Les  fos- 
siles sur  lesquels  on  veut  établir  ces  infériorités, 
ne  sont  que  des  exceptions  ;  ils  se  formaient  loin  du 
centre  de  départ,  pendant  que  la  marche  réguHère  du 
progrès  se  continuait  dans  ce  centre  et  son  voisinage, 
l'influence  de  plus  en  plus  prouvée  par  l'histoire  et 
ses  monuments,  de  la  révélation  et  de  la  tradition 
divines. 

Mgr  Maupied. 
(à  suivre) 


L'EXEGESE   DE   M.    FAYE 


4*  Article. 


«  Les  cieux,  dit  M.  Paye,  n'existent  pas  :  c'est  une 
conception  depuis  longtemps  ruinée  de  l'astronomie 
grecque  (1).  —  Ces  nouveautés  pénétrèrent  dans  les 
esprits  sans  que  personne  fit  remarquer  leur  contra- 
diction avec  la  Genèse.  On  admit  même,  dans  les  sy- 
nagogues et  dans  les  églises,  le  mot  cieux,  qui  répond 
aux  sphères  concentriques  de  l'astronomie  grecque,  au 
lieu  du  mot  ciel,  seul  admissible  d'après  le  texte  for- 
mel de  la  Bible  (2).  —  Ceux  qui  avaient,  les  premiers, 
porté  de  si  rudes  coups  à  la  Bible,  qui  avaient  brisé  le 
firmament  pour  le  remplacer  par  leurs  cieux  absurdes, 
et  rasé  les  fondations  de  la  terre,  portèrent  leur  que- 
relle devant  la  congrégation  de  l'Index,  accusant  les 
novateurs  d'hérésie,  parce  qu'ils  soutenaient  la  rotation 
de  la  terre  et  taisaient  ainsi  crouler  leur  monstrueux 
échafaudage  de  cieux  cristallins,  emboîtés  l'un  dans 
l'autre  (3).   » 

Je  tire  de  ces  trois  textes  l'affirmation  suivante  :  Le 
pluy^iel  cieux  e6t  en  contradiction  avec  la  Bible,  et  ne 
répond,  à  aucune  réalité,ïiiaii:  seulement  à  la  coiicep- 

(1)  P.  8. 

(2)  P.  24. 
(3   P.  25. 
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tion  erronée  des  sphères  concentriques  de  Vastro- 
nomie  grecque. 

A  quelles  erreurs  un  écrivain  d'ailleurs  très  savant 
peut-il  s'exposer,  lorsqu'il  entreprend  de  traiter  avec 
des  idées  préconçues  un  point  étranger  aux  matières 
qui  lui  sont  familières  1  M.  Faye  met  le  pluriel  deux 
en  contradiction  avec  la  Bible,  quand  ce  pluriel  se  lit 
dans  le  texte  original,  au  premier  verset  de  ce  livre  et 
dans  cent  autres  endroits.  Bien  plus,  le  mot 
ciel  n'existe  pas  dans  la  langue  sainte.  L'expres- 
sion deux  des  deux  dans  le  Deutéronome  (l),  dans 
le  Psautier  (2),  dans  le  Targum  d'Onkelos  sur  le 
Pentateuque  (3),  atteste  la  croyance  des  Hébreux  à 
plusieurs  cieux  en  quelque  sorte  superposés,  à  plusieurs 
cieux  qui  s'élèvent  successivement  au  dessus  de  nos 
têtes,  et  sont  de  plus  en  plus  éloignés  de  la  terre.  Enfin 
S.  Paul  nous  parle  d'un  troisième  ciel  auquel  il  avait 
été  transporté  de  son  vivant,  soit  en  corps,  soit  en 
esprit.  Les  deux  cieux  inférieurs  que  suppose  ce  troi- 
sième ciel  supérieur,  sont  au  sentiment  commun  des 
interprètes,  le  ciel  de  l'air  et  celui  des  astres. 

Ce  ciel  multiple,  admis  par  l'Écriture,  diffère  profon- 
dément du  système  des  cieux  mobiles  qui  porte  le  nom 
de  Ptolémée,  et  est  une  pure  conception  dans  l'esprit 
de  l'astronome  alexandrin  et  celui  des  disciples  qui 
l'ont  suivi  pendant  tant  de  siècles.  Au  contraire  des 
sphères  concentriques  et  mobiles  de  Ptolémée,  les 
cieux  de  l'Écriture  ont  une  réalité  objective  dans  le 
monde  corporel  lui-même,  et  c'est  à  cette  réalité  que 
répond  le  même  mot  employé  dans  notre  liturgie  et 


(1)  Deul.  X. 
(2j  Pu.  XV,  16. 
(3)  XXXIII,  26. 
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chez  nos  théologiens.  Leurs  textes  vénérables  doivent 
donc  être  lavés  de  l'accusation  que  M.  Faye  porte 
contre  l'Église  et  la  Synagogue  d'avoir  admis  les 
sphères  des  alexandrins.  Nos  saints  docteurs  ont  pu 
tomber  personnellement  dans  l'erreur  cosmologique  de 
leur  époque,  et  croire  au  système  purement  imaginaire 
des  cieux  mobiles.  Ils  ont  pu  même  emprunter  à  ce 
système  quelques  expressions,  par  exemple  le  terme 
de  ciel  empyrée.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  cieux  dont  ils  nous  parlent,  j'entends  les  cieux  phy- 
siques eux-mêmes,  sont  bien  des  cieux  réels.  Il  existe 
des  cieux  iiiatériels. 

Lorsque  Moïse  nous  dit  que  Dieu,  au  commencement 
créa  les  Cieux  et  la  Terre,  il  désigne  certainement  par 
la  première  de  ces  deux  expressions,  une  créature  au 
moins  en  partie  matérielle.  Les  Cieux  sont,  dans  ce 
verset,  opposés  à  la  Terre;  ils  font  pariie  du  cosmos 
au  même  litre  que  notre  globe  ;  ils  sont  donc,  au  moins 
tout  d'abord,  matériels,  comme  l'est  notre  planète  elle- 
même.  L'Ange  de  l'École  les  entendait  de  la  sorte  au 
verset  en  question  :  «  Il  est  dit  dans  la  Genèse  (I,  1),  que 
dans  le  principe  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  par  quoi 
on  entend  la  créature  corporelle...  Afin  de  montrer  tous 
les  corps  comme  ayant  été  créés  immédiatement  par 
Dieu,  Moïse  a  dit  :  dans  le  principe,  etc.  (1)...»  Le 
jugement  de  S.  Thomas  est  aussi  celui  de  Suarez  :  «  Il 
faut  dire  d'abord  sans  aucun  doute,  écrivait  le  docte 
religieux,  que  par  le  nom  de  ciel  Moïse  n'a  pas  signi- 
fié les  anges  seuls  (2).  »  Parces  derniers  mots,  Suarez 
visait  certains  auteurs  prétendant  que  par  le  mot  ciel, 


(1)  Sum.  TheoL,  p.  I,  q.  iav,  a.  3. 

(2)  De  opère  sexdierum,  l  i,  c.  n. 
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au  premier  verset  de  la  Genèse,  Moïse  désignait  uni- 
quement la  créature  spirituelle.  Ces  auteurs  ont  voulu 
appuyer  leur  interprétation  sur  l'autorité  de  l'Église. 
Il  est  facile  de  les  débouter  de  leur  appel.  Rien  dans 
les  symboles  n'accuse  une  décision  authentique  de 
l'Église,  expliquant  le  motci^Mans  ce  verset  de  Moïse 
des  créatures  invisibles,  et  le  mot  terre,  des  créatures 
visibles.  Le  quatrième  concile  de  Latran  n'a  nullement 
non  plus,  dans  le  décret  que  l'on  allègue,  l'intention  de 
prononcer  sur  le  sens  du  même  verset.  Moïse  nous 
parle  certainement  de  cieux  au  moins  en  partie  maté- 
riels créés  par  Dieu.  On  ne  saurait,  sans  manquer  de 
respect  à  l'Écriture,  nier  que  ce  terme  cieux  répond 
à  quelque  réalité  du  monde  physique. 

S.  Thomas  pose  en  thèse  que,  parmi  les  cieux  maté- 
riels, il  en  est  un,  créé  dès  le  commencement,  où  Dieu 
manifeste  particulièrement  sa  gloire,  et  qui  paraît  tout 
éclatant  de  lumière  :  «  Conveniens  fuit  in  principio  mundi 
corpus  totaliter  lucidum  fuisse  creatum,  ubi  inchoaretur 
beatorum  gloria  secundum  corpus,  quod  cœlumempy- 
reum  est  appellatum  (1).  »  Que  la  dénomination  de 
ciel  etnpyrée  soit  à  rejeter,  comme  pouvant  impli- 
quer une  notion  fausse  empruntée  au  système  de  Pto- 
lémée,  je  l'admets  volontiers  ;  mais  l'opinion  que 
S.  Thomas  embrasse  ici  et  selon  laquelle  il  existe  un 
ciel  matériel  plein  de  lumière  et  de  gloire,  est  une  opi- 
nion que  l'on  ne  saurait  combattre  sans  se  heurter  de 
front  à  l'armée  des  théologiens. 

S'il  n'y  avait  pas  un  tel  ciel,  quel  sens  pourrait-on, 
je  le  demande,  donner  à  ce  beau  passage  de  l'Évan- 
gile selon  S.  Marc?  «  Le  Seigneur  Jésus,  après  leur 
avoir  parlé  (à  ses  disciples),  fut  enlevé  au  ciel  ei  s'y 

(1)  Sum.  TheoL,  p.  I,  q.  lxyi,  a.  3. 
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assit  à  la  droite  de  Dieu  (1).  »  A  ces  autres  paroles  de 
S.  Jean?  «  Pendant  qu'il  {.T.-C.)  les  bénissait  (ses  dis- 
ciples) il  fut  séparé  d'eux  et  il  était  enlevé  au  ciel  (2)  ?  » 
A  cet  article  enfin  du  symbole  de  notre  Foi?  Ascendit 
in  cœlum,  sedet  ad  dexteram  Patris. 

Le  corps  glorieux  du  Sauveur  n'est  plus  sur  Terre, 
d'une  façon  visible;  il  n'y  reviendra  que  pour  peu  d'ins- 
tants, au  jour  du  grand  Jugement.  Il  réside  pourtant 
dans  un  lieu  corporel,  ce  lieu  est  le  ciel  physique  supé- 
rieur. Là  est  aussi  le  corps  de  la  Très  Sainte  Vierge 
depuis  le  jour  de  l'Assomption,  là  seront  pendant  l'é- 
ternité tous  les  corps  des  Bienheureux  d'entre  les 
hommes.  Nier  la  réalité  des  cieux  matériels,  serait  jeter 
une  vraie  obscurité  sur  ces  points  de  la  doctrine  catho- 
lique. Les  anges  eux-mêmes  sont  dans  un  ciel  maté- 
riel. Sans  doute,  les  anges,  intelligences  sépa7^ées,  ne 
sont  pas  obligés  par  leur  nature  à  résider  dans  un  lieu 
physique.  Ils  s'y  trouvent  cependant,  depuis  les  temps 
où  Dieu  tira  du  néant  l'univers,  si  eux-mêmes  ne  sont 
pas  postérieurs  à  cet  univers.  Les  anges  sont  dans  un 
lieu  matériel,  mais  d'une  autre  façon  que  nos  corps. 
Ils  sont  à  un  point  déterminé  de  l'espace,  et  non  à 
un  autre,  mais  n'y  sont  pas  déUmités.  C'est  ce  que 
l'école  enseigne  en  opposant  les  adverbes  définitive 
et  circumscriptive .  Les  Grecs  disent  de  même  que  les 
anges  sont  présents  dans  un  lieu  /.x-.x  oyiai^  xal  èvépyeiav  ; 
ils  leur  refusent  ce  qu'ils  nomment  TceptYpaçr^v.  Si  l'on 
veut  tenir  compte  de  cette  distinction,  on  trouvera  que 
divers  textes  des  Pères  en  apparence,  opposés  à  la 
thèse  de  la  présence  des  esprits  purs  dans  un  lieu  phy- 
sique, ne  l'infirment  aucunementen  réalité  ;  ilssebor- 


(1)  XVI,  19. 

(2)  Ev.  S.  Ji'ari.  \\l\.  .M. 
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nent  à  nier  que  les  intelligences  séparées  soient  déli- 
mitées dans  l'espace  comme  le  sont  les  corps.  Les 
témoignages  à  l'appui  de  la  même  thèse  sont  d'ailleurs 
des  plus  nombreux  et  des  plus  graves.  Exposée  dans 
le  cours  du  P.  Palmieri  (1)  professeur  au  Collège 
Romain,  elle  se  retrouve  dans  les  écrits  les  plus 
anciens  ;  et,  pour  être  mieux  accueillie,  se  présente 
comme  appartenant  à  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'École  (2). 
Tous  les  purs  esprits  créés,  étant  ainsi  dans  un  lieu, 
les  anges  glorieux  résident  dans  un  lieu  corporel  su- 
périeur. Mais  il  est  d'autres  cieux,  des  cieux  inférieurs 
où  ils  peuvent  descendre  en  s'approchantdenous.  Or, 
dans  ces  cieux  inférieurs,  ils  se  rencontrent  avec  leurs 
antagonistes,  les  démons,  qui  sortent  encore  aujour- 
d'hui de  l'enfer  et  dominent  dans  les  cieux  inférieurs, 
dans  le  ciel  de  Fair  particulièrement.  Ce  n'est  pas  là 
une  opinion  arbitraire;  c'est  la  doctrine  même  de  l'a- 
pôtre des  nations  :  S.  Paul  place  formellement  les 
malins  esprits  dans  les  régions  célestes,  âv  toTç  è^oupa- 
v(oiç  (3),  qu'il  faut  entendre  du  ciel  de  l'air,  comme  il 
s'en  explique  lui-m^me  (4). 

Je  pose  donc  sans  hésitation,  à  rencontre  de  l'affir- 
mation de  M.  Paye,  la  proposition  suivante  :  Il  existe 
en  réalité  dans  le  monde  physique  des  cieux,  plusieurs 
cieux,  auxquels  répond  très  justement  le  mot  cieux 
au  pluriel,  dans  fEcriture  et  les  documents  de  la 
vénérable  tradition,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  expli- 
quer ce  mot  dinvoquer  le  système  imaginaire  des 
sphères  concentriques  et  mobiles. 

(1)  Tractatus  de  Deo  créante  et  élevante,  Th.  XIX,  p.  198  et  suiv. 
Rome  1878, 

(2)  S.  Th.  P.  I,  Q,  LU,  Art.  1. 
(:<)  Ad.Eph.  VI,  12. 

(4)  II,  2. 

nev.  d.  Se.  eod.  —  1886,  l.  I,  \.  2S 
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Les  Hébreux,  qui  nous  parlaient  ainsi  de  plusieurs 
cieux,  sans  admettre,  ni  même  connaître  le  système 
de  Ptolémée,  pouvaient  bien  avoir  sur  les  régions  cé- 
lestes inférieures  et  livrées  aux  investigations  de  la 
science,  des  notions  dépassant  de  beaucoup  celles  des 
astronomes  d'Alexandrie,  et  devançant  en  partie  les 
brillantes  découvertes  de  l'astronomie  moderne. 

M.  Paye  nous  rappelle  que  Pythagore  recourut  aux 
longues  séries  d'observations  astronomiques,  que  les 
prêtres  de  Babylone  et  de  l'Egypte  accumulaient  pieu- 
sement dans  leurs  temples  (1),  et  que  l'école  pythago- 
ricienne enseignait  la  rondeur  de  la  terre,  son  mouve- 
ment de  rotation  sur  elle-même  (pour  expliquer  le 
mouvement  d'un  des  astres),  et  sa  révolution  autour 
du  soleil,  (pour  expliquer  les  stations  et  les  rétrogra- 
dations des  planètes  (2).  Si  Pythagore  en  avait  tant 
appris  pendant  ses  voyages  en  Chaldée  et  en  Egypte, 
les  Hébreux,  dont  les  pères  avaient  séjourné  des  siè- 
cles dans  ces  deux  contrées,  ne  s'étaienl-ils  pas  eux 
aussi  assimilés  quelque  chose  de  la  science  astrono- 
mique des  antiques  sanctuaires  ?  Loin  de  les  croire  tota- 
lement enfants  dans  les  idées  qu'ils  se  faisaient  du 
cosmos,  j'inclinerais  à  admettre  chez  eux,  en  astro- 
nomie comme  en  physique,  des  notions  plus  avancées 
qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Comment  expliquer 
autrement  des  textes  tels  que  ce  passage  de  Zohar, 
dont  la  doctrine  dérive  assurément  d'une  toute  autre 
source  que  de  l'école  des  astronomes  alexandrins.  Le 
système  entier  de  Copernic  ne  se  trouve-t-il  pas  ren- 
fermé en  substance  dans  le  passage  suivant? 

«  Dans  le   livre  de  Uab   Ilammina  VA7icien,  il  est 


(1)  P.  5dy. 

(2)  p.  3y. 
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longuement  expliqué  que  la  terre  roule  sur  elle-même 
dans  un  cercle,  par  le  mouvement  d'un  corps  sphérique. 
Les  uns  se  trouvent  en  bas,  les  autres  en  haut.  Et  tous 
ces  hommes  ont  des  vues  différentes,  à  cause  des  faces 
diverses  de  l'air,  selon  la  position  de  chaque  point.  Et 
ils  marchent  debout  comme  les  autres  hommes.  C'est 
pourquoi  quand  le  point  des  uns  est  éclairé,  celui  des 
autres  est  dans  l'obscurité.  Et  il  y  a  un  point  qui  est 
tout  jour,  où  la  nuit  ne  dure  qu'un  temps  très  court. 
Et  ce  qui  est  dit  dans  les  livres  des  anciens,  et  dans  le 
livre  d'Adam  le  premier  homme  est  conforme  à  ceci  (1) .  » 

Quant  au  ciel  supérieur,  au  ciel  de  la  gloire  corpo- 
relle, ni  chez  les  Hébreux,  ni  chez  nous,  la  science  ne 
peut  répondre  aux  diverses  questions  que  notre  curio- 
sité pose  au  sujet  de  ce  lieu  lui  aussi  matériel.  Les 
traditions  pourraient  suppléer,  s'il  était  facile  de  faire 
la  part  de  la  figure  ou  du  symbole  et  de  la  réalité 
objective,  des  formes  imagées  sous  lesquelles  se  pré- 
sentent à  nous  celles  qui  concernent  les  cieux  des 
cieux,  les  cieux  do  Jéhovah.  Puisque  nous  défendons 
ici  la  réalité  des  cieux  physiques,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  dire  quelques  mots  sur  le  ciel  supérieur,  d'a- 
près les  traditions  consignées  dans  l'Écriture. 

Pour  les  Hébreux  ce  ciel  était  un  paradis,  dont  le 
paradis  terrestre  semblait  une  pure  reproduction  ici- 
bas.  Il  arrive  même  dans  la  description  du  paradis  telle 
qu'elle  ressort  de  divers  textes  sacrés  comparés  entre 
eux  etcombinés,  que  différents  traits  conviennent  à  la  fois 
au  paradis  céleste  et  au  paradis  terrestre  ;  si  bien 
que  l'interprète  ne  parvient  pas  sans  peine  à  dégager 
dans  cette  commune  description  des  deux  paradis  phy- 
siques, ce  qui  appartient  en  propre  à  l'un  et  à  l'autre. 

(1)  Zaliar,  III*  part.,  fol.  4,  col.,  14.  sect.  Vaiyikra. 
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Le  paradis  terrestre  était  situé  au  point  central  de 
la  surface  de  la  terre.  Il  s'élevait  sur  une  haute  mon- 
tagne ou  un  plateau  dominant  le  reste  du  monde.  Sur 
ce  sommet  était  la  -source  de  vie.  Du  bassin  de  la  fon- 
taine sacrée,  quatre  grands  fleuves  s'épanchaient  vers 
les  quatre  points  cardinaux  pour  se  répandre  sur  la 
surface  de  la  terre  et  la  fertiliser.  Sur  les  bords  de  ces 
eaux,  près  de  la  -sow^ce  de  vie,  au  centre  du  monde, 
Varbre  de  la  vie  donnait  son  fruit,  auprès  duquel 
hélas  !  se  rencontrait  aussi  le  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Avec  ces  arbres  toutes 
sortes  d'autres  rivaUsant  ensemble  par  l'élégance  de 
leur  port,  l'épaisseur  de  leur  ombrage,  l'abondance  et 
la  douceur  de  leurs  fruits,  formaient  les  bosquets  du 
lieu  de  délices.  Mais  le  sol  lui-même  renfermait,  en 
cette  première  station  de  l'humanité,  des  richesses 
incomparables,  un  or  très  pur,  et  des  pierreries  d'un 
si  bel  éclat,  qu'elles  s'appelaient  ;?;i^rre5  de  feu  (1),  Un 
sentier  unique  gravissait  la  pente  orientale  de  la  mon- 
tagne paradisiaque,  en  suivait  les  gorges  étroites,  et 
amenait  au  jardin.  Mais  les  gardes  puissantsdu  Seigneur 
Jéhovah,  les  Kèroubirn  défendaient  l'entrée  du  domaine 
divin,  tandis  que  la  roue  mystérieuse  y  tournoyait  en 
lançant  des  éclairs  pour  arrêter  elle  aussi  tout  enva- 
hisseur (2). 

Tous  ces  objets  que  l'on  rencontrait  au  paradis  ter- 
restre, figurent  des  réalités  mystiques  qui  appartien- 
nent au  paradis  spirituel  et  le  constituent.  Mais  ce  n'est 
pas  de  ce  dernier  paradis  qu'il  s'agit  ici  :  nous  i)arlons 
d'un  paradis  physique,  corporel  et  céleste,  dont  nous 
alhriuoMs   l'existence.  A  quoi  correspondent  dans  ce 

\^[)  Kzccli.  \\\  III,  l!i. 

(•^)  Voyez  abhc  HounJais,  l.c  berceau  de  l'ItuiiKinitt',  p.    Il,   eh.  I. 
I.d  Irailition  ht'lirai({iic. 
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dernier  les  divers  objets,  les  nombreuses  merveilles 
remplissant  et  composant  le  paradis  matériel  d'ici-bas? 
On  ne  saurait,  je  l'avoue,  répondre  à  cette  question 
qu'en  hasardant  des  opinions  sujettes  à  être  discutées 
en  toute  liberté.  Dieu  n'exerce  complètement  pour  les 
hommes  qu'après  la  mort,  la  prière  formulée  par  David 
au  nom  du  Messie  futur  : 

«  Montre-moi  le  sentier  (du  séjour)  de  la  Vie  :  Et 
cette  plénitude  de  joie  qu'on  goûte  en  ta  présence, 
et  les  délices  dont  on  jouit  à  ta  droite  pour  tou- 
jours (1).  »  Si  l'objet  de  cette  demande  du  Psalmiste 
est  principalement  le  ciel  spirituel  et  la  voie  mystique 
y  conduisant,  c'est  aussi  partiellement,  je  le  crois,  le 
lieu  de  la  vie  des  délices  dans  le  ciel  physique,  et  la 
voie  inconnue  aux  mortels,  qui  mène  à  ce  lieu.  En  effet 
le  sentier  dont  parle  ici  David,  est  bien  à  un  point  de 
vue  un  sentier  corporel,  puisque  le  roi  prophète  lui 
attribue  pour  point  de  départ  le  SchéoL  ces  lieux  infer- 
naux situés  à  l'intérieur  du  globe  (2),  les  limbes  où 
J.-C.  est  descendu  après  sa  mort,  et  que  S,  Paul  ap- 
pelle Ta  /.aTW-epa  \).ipr,  Tr,qyqq  (3). 

Le  Psalmiste  et  S.  Jean,  dans  l'Apocalypse,  nous 
attestent  que  dans  le  paradis  du  ciel  se  trouve  comme 
dans  celui  de  la  terre,  la  fontaine  de  la  vie,  le  tor- 
rent des  délices,  le  fleuve  de  la  vie,  et  sur  le  bord  de 
ce  fleuve  l'arbre  de  vie,  donnant  perpétuellement 
son  fruit.  Isaïe  nous  apprend  que  lo  ciel  est  lui  aussi, 
situé  sur  une  haute  montagne,  la  montagne  de  TA^^érm- 
blée  (des  esprits),  figurée  par  la  montagne  paradi- 
siaque naturelle  d'ici-bas,  et  par  les  pyramides  artifi- 
cielles de  l'antique  Chaldée.  Ezéchie[  pl'dce  les  pierres 

(1)  Ps.  XVI,  11. 

(2)  Ibid,  10. 

(3)  Eph.  IV,  9. 
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de  feu  sur  cette  montagne  paradisiaque  du  ciel.  Quel 
sens  ces  expressions  métaphoriques  peuvent-elles  avoir 
en  ce  qui  concerne  les  cieux  des  cieux  physiques? 

On  peut  conjecturer  que  \e  cosmos  entier  affecte  une 
forme  sphéroidale  ou  plutôt  la  forme  d'un  disque  à  bords 
amincis  et  moins  denses.  Cette  forme  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  nébuleuses,  qui  sont  autour  des 
mondes  partiels.  Telle  est  la  nébuleuse  d'Andromède, 
un  des  objets  les   plus  remarquables  du  ciel.  Cette 
nébuleuse  se  présente  aux  yeux  de  l'observateur  avec 
la  forme  d'un  disque  vu  de  côté  et  renflé  au  centre,  ou 
d'une  sorte  de  fuseau.  Elle  a  déjà  une  figure  presque 
géométrique,  et  offre  au  centre  une  condensation  des 
plus  marquées  (1).  Nous  trouvons  des    systèmes  de 
forme  globulaire  dans  les  constellations  d'Hercule,  de 
Toucan  et  du  Centaure.  Ces  systèmes  sont  composés 
de  petits  soleils  de  même  grandeur  distribués  avec 
une  régularité  frappante.  Un  autre  système  plus  dense, 
plus  compacte  suppose  un  parfait  repos  dans  la  nébu- 
leuse primitive.  Il  existe  des  nébuleuses  tourbillon- 
naires,  avec  des  gyrations  bien  accusées,  parmi  les- 
quelles   sont   celles   de    la    Vierge,    des    Chiens    de 
chasse,  du  Lion  et  de  Pégase.  Je  ne  parle  pas  de  notre 
système  solaire,  par  la  disposition  des  corps  qui  le 
constituent  etl'incomparable  harmonie  de  leurs  mouve- 
ments, il  fait  exception  dans  le   monde  sidéral.  Lui 
aussi  et  tout  le  premier  se  ramène  à  une  forme  circu- 
laire. Que  ce  système  entier  du  cosmos  ait  en  réalité 
cette  forme  d'un  disque   renflé  et  plus  dense  à  son 
centre,  comme  l'aspect  de  la  voie  lactée  nous  donne 
tout   lieu  de  le  supposer,  ce   centre  répondra  aussi 
exactement  que  possible  à  l'aspect  de    la  surface  du 

(Il  Voir  M.  Fnyp,  Sur  l'originr  du  uwmir,  p    177. 
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globe  dans  les  traditions  antiques  (1),  à  la  masse  de  la 
montagne  paradisiaque  d'ici-bas  dominant  le  reste 
des  terres.  Le  paradis  physique  du  ciel  pourrait  donc 
être  placé  en  ce  lieu  central  de  l'univers.  Aux  fleuves 
coulant  des  pentes  de  la  montagne  paradisiaque  d'ici- 
bas,  et  le  long  desquels  l'humanité  elle-même  s'est 
répandue  du  lieu  de  son  berceau,  dans  toutes  les  direc- 
tions sur  la  surface  de  notre  planète,  ont  répondu  là- 
haut,  ces  courants  qui  ont  lutté  contre  la  force  de  l'at- 
traction universelle,  et  emporté  dans  les  espaces,  la 
matière  cosmique,  l'y  ont  disséminée,  et  ont  ainsi  pro- 
duit les  systèmes  particuliers  des  nébuleuses  qui  se 
partagent  l'étendue  des  cieux.  Les  pierres  de  feu  de 
la  description  biblique  du  paradis  doivent  assez  vrai- 
semblablement être  entendues  de  ces  grands  corps 
incandescents  qui  dépassent  en  chaleur  et  en  éclat, 
bien  loin  dé  notre  monde,  le  petit  roi  de  notre  sys- 
tème. Bref,  le  paradis  physique  des  cieux,  le  ciel  des 
cieux,  a  des  merveilles  analogues  à  celle  du  paradis 
terrestre,  et  non  moins  réelles. 

Aujourd'hui  le  paradis  terrestre  a  perdu  la  beauté 
et  la  vie  qu'il  possédait  à  l'origine  de  l'humanité.  Il  a 
été  jadis  remplacé  sur  terre  par  la  sainte  ville  de  Jéru- 
salem. On  peut  dire  qu'il  l'est  encore  en  partie  par  la 
ville  éternelle.  Le  centre  de  l'univers,  le  paradis  cé- 
leste physique  a-t-il  perdu  aujourd'hui  l'éclat,  la  beauté, 
la  vie  qu'il  avait  au  commencement  du  monde,  pour 
être  remplacé  par  quelque  nouveau  paradis  céleste?  Il 
est  incontestable  que  laspectdu  ciel  matériel,  dans  la 
partie  du  moins  livrée  aux  investigations  delà  science, 
a  beaacoup  changé  depuis  Torigine  du  monde  et 
change  continuellement.  Notre  système    solaire  s'est 

(Il  Voir  abl)('*  Mourdais,  Le  hi'rreiiu  de  nnimanité.  P.  II. 
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peu  à  peu  constitué,  et  il  a  atteint  un  degré  admirable 
de  perfection.  Cependant  tout  dans  les  traditions  sa- 
crées porte  à  croire  que  le  ciel  des  cieux,  le  paradis 
physique  de  là  haut,  est  resté  et  demeurera  toujours 
au  même  heu,  au  lieu  où  le  Très-Haut  a,  dès  l'origine, 
créé  et  déployé  une  gloire  corporelle.  Le  ciel  des  bien- 
heureux se  rencontre  par  rapport  à  nous  au  delà  des 
astres,  et  non  pas  dans  quelqu'un  des  systèmes  par- 
tiels du  monde  sidéral.  Les  premiers  vers  d'une  hymne 
de  la  vieille  liturgie  romano-angevine,  les  proclament 
en  ces  termes  : 

Te  poli  cives  super  astra,  Christe, 
Laudibus  summis  célébrant  decenter  (1). 

Je  reviens  au  livre  de  M.  Faye  sur  Vorigine  du 
monde,  et  aux  appréciations  que  l'on  y  rencontre  au 
sujet  de  la  cosmogonie  mosaïque.  Nous  y  lisons  encore  : 

«  II  n'eut  pas...  été  rationnel  de  faire  apparaître  le 
soleil  avant  la  voûte  du  ciel  destinée  à  le  recevoir  (2).  » 

'<  Le  quatrième  jour,  Dieu  plaça  deux  grands  lumi- 
naires dans  le  firmament;  le  Soleil  pour  dominer  sur 
le  jour  et  le  moindre  pour  dominer  sur  la  nuit.  Il  fit 
aussi  les  étoiles.  La  raison  en  est  bien  simple  :  il  fal- 
lait que  la  création  du  firmament  précédât  celle  du 
soleil.  D'ailleurs  le  soleil  ne  devait  pas  paraître  néces- 
saire pour  amener  les  pluies  et  faire  vivre  les  végé- 
taux créés  avant  lui,  le  troisième  jour,  car  les  eaux 
supérieures  avaient  justement  pour  but  dt^  remplir  cette 
fonction  (3).  » 

(l)Br<''v.  romaiio-anf^pvin  du  inoyon-âgo,  In  festn  S,  Maurilii  épis- 
cop.  Ad.  Vesp.  Hymn. 

(2)  P.  16. 

(3)  P.  -1. 
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Ainsi,  selon  M.  Faye,  Moïse  mentionne  au  quatrième 
jour  V apparition  du  soleil,  parce  quil  était  rationnel 
de  placer  la  création  du  soleil  après  celle  du  firma- 
ment par  lequel  les  astres  sont  soutenus,  et  non 
pour  suivre  ïordre  chronologique  des  faits  cosmo- 
goniques. 

Contre  cette  affirmation  de  M.  le  Président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  nous  soutenons  fermement  que 
Moïse  place  l'apparition  du  soleil  et  des  astres  ici-bas 
après  la  formation  du  firmament,  parce  que  telle  a  été 
réellement  la  succession  chronologique  des  œuvres  di- 
vines. On  n'a  pas  le  droit  de  se  refuser,  ici  comme  dans 
le  reste  de  la  cosmogonie  biblique,  à  reconnaître  que 
Moïse  parle  en  véritable  historien,  tant  qu'on  ne  peut 
trouver  son  récit  en  désaccord  avec  la  réalité  des  faits. 
Or,  sur  ce  point  de  l'apparition  des  astres  ayant  eu 
lieu  postérieurement  à  la  formation  du  firmament,  la 
science  vient,  une  fois  de  plus,  confirmer  pleinement 
l'assertion  du  texte  sacré. 

On  a  quelquefois  allégué  à  ce  sujet  que  le  soleil  a 
été  formé  longtemps  après  la  terre.  Cette  deuxième 
théorie  est  brillamment  exposée  et  vivement  soutenue 
par  M.  Faye  dans  son  livre  sur  Vorigine  du  monde  : 
«  La  terre,  nous  dit-il,  a  été  formée  bien  avant 
le  soleil.  Lorsque  celui-ci  apparaît  avec  une  radiation 
d'abord  faible,  et  bientôt  plus  puissante,  l'écorce  ter- 
restre déjà  solidifiée  est  toute  prête  à  recevoir  les 
rayons  du  soleil  naissant  et  à  subir  les  modifications 
qu'ils  amèneront  à  sa  surface  (1).   » 

Que  si  le  soleil  a  été  formé  ainsi  longtemps  après  la 
terre,  lui  et  les  planètes  qui  brillent  à  sa  lumière  et 
constituent  les  principales  étoiles  dans  le  sens  large  et 

(1)  P.  201. 
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biblique  de  ce  mot,  ces  astres,  pourrait-on  dire,  n'ont 
réellement  resplendi  dans  le  ciel  qu'à  une  époque  géo- 
logique relativement  récente,  à  une  époque  où  lefir-, 
marnent  devait  être  formé  depuis  longtemps  au-dessus 
de  notre  terre.  Mais  cette  réponse  pourrait  soulever 
quelques  objections.  On  dirait  peut-être  que  la  masse 
centrale  de  la  nébuleuse  avait  déjà  quelque  densité 
relative,  était  déjà  dans  un  certain  état  d'incandescence 
et  projetait  déjà  quelque  lumière  avant  d'être  conden- 
sée définitivement  dans  le  soleil.  On  pourrait  insister 
sur  les  étoiles  véritables,  les  étoiles  fixes,  qui  resplen- 
dissaient dans  le  ciel  avant  la  formation  du  soleil,  leur 
frère  cadet. 

L'examen  attentif  du  récit  de  l'œuvre  du  quatrième 
jour  génésiaque,  dans  le  texte  sacré,  conduit  à  donner 
une  courte  explication.  La  Genèse  ne  nous  enseigne 
pas  que  le  soleil  ait  été  réellement  créé  à  une  époque 
géologique  relativement  récente  ;  elle  nous  déclare  sim- 
plement que  les  astres  considérés  dans  leur  disque 
apparent  ou  comme  points  lumineux,  c'est-à-dire,  par 
ordre  d'importance  à  ce  point  de  vue,  le  soleil,  la  lune, 
et  les  étoiles,  ne  se  montrèrent  dans  le  firmament,  la 
voûte  apparente  du  ciel,  qu'après  le  jour  de  la  création 
des  plantes,  le  jour  marqué  par  la  prépondérance  sur 
le  globe  du  règne  végétal,  ou  pour  employer  le  terme 
géologique,  ne  se  montrèrent  qu'après  l'époque  car- 
bonifère. Je  suis  heureux  de  rencontrer  dans  le  livre 
même  de  M.  Faye  la  justification  scientifique  de  l'as- 
sertion de  Moïse?  Écoutons  l'éminent  astronome  : 

«  Reportons-nous,  dit-il,  à  l'époque  carbonifère  des 
géologues  où  les  pôles  jouissent  d'une  température 
fort  peu  différente  de  celle  des  zones  tropicales. 
Alors  la  vapeur  formée  en  bas  montait  verticalement 
tout   autour  d«^    la    terre    et    allait    se    condenser    à 
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deux  niveaux  différents,  celui  des  nuages  ordinaires 
formés  de  vésicules  aqueuses,  celui  des  cirrhus  for- 
més d'aiguilles  solides  de  glace.  Nulle  part  on  ne  voyait 
le  ciel  bleu  ni  les  astres  qui  s'y  peignent  en  perspective. 
De  toute  cette  enveloppe  de  cirrhus  pleuvait  une  neige 
cristallisée  fondant  un  peu  plus  bas  et  tombant  sur  le 
sol  en  forme  de  pluie.  Il  devait  en  résulter  une  altéra- 
tion sensible  dans  la  rotation  des  hautes  régions  de 
l'atmosphère.  Mais  les  courants  résultants  étaient  alors, 
comme  ils  le  sont  encore  sur  le  soleil,  parallèles  à  l'é- 
quateur.  Les  tourbillons,  c'est-à-dire  les  cyclones,  mar-  . 
chaient  de  l'Est  à  l'Ouest  sans  dévier  vers  les  pôles. 
La  constitution  météorologique  était  simple  :  ciel  cou- 
vert uniformément  ;  isothermes  et  courants  supérieurs 
dirigés  suivant  les  parallèles  terrestres  (1).  » 

De  l'aveu  donc  de  M.  Faye  lui-même,  jusqu'à  l'é- 
poquecarbonifère  exclusivement,  l'atmosphèreterrestre 
resta  trop  chargée  de  nuages  accumulés  pour  laisser 
voir  sur  quelque  point  le  bel  azur  du  ciel.  C'est  seu- 
lement après  cette  époque  géologique  que  le  firmament 
se  découvrit  demanièreàlaisservoir  icibaslesastresqui 
en  font  l'ornement.  Moïse  ne  nous  dit  pas  autre  chose 
en  son  langage  antique  et  populaire,  quand  il  nous  af- 
firme que  Dieu  plaça  les  astres  dans  le  firmament,  c'est- 
à-dire  les  y  fit  resplendir,  les  fit  briller  à  la  voûte  de 
notre  ciel  terrestre,  immédiatement  après  le  jour  géné- 
siaque  caractérisé  par  le  règne  végétal.  Pourquoi  re- 
fuserait-on à  Moïse,  puis  qu'il  est  ici  si  véridique,  de 
parler  en  connaissance  de  cause,  d'après  de  bonnes 
informations,  des  documents  réels.  11  a  écrit  en  véri- 
table et  sérieux  historien,  et  non  pas  comme  l'auteur 
d'un  système  cosmogonique  plus  ou  moins  rationnel  et 
purement  imaginaire  ? 

[l).  H.  Fayo,  Sur  tOntuonde,  2-^8. 
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Ce  que  nous  disons  de  la  sorte  au  sujet  du  récit  de 
l'œuvre  du  quatrième  jour,  dans  la  cosmogonie  biblique , 
nous  le  répétons  encore  contre  M.  Paye  au  sujet  du  ré- 
cit sacré  concernant  l'œuvre  des  deux  derniers  jours 
génésiaques.  Car,  lancé  dans  une  voie  de  dénigrement 
inconscient  sans  doute,  mais  non  moins  dangereux,  con- 
tre l'écrivain  inspiré,  M.  Paye  refuse  également  à 
Moïse  d'avoir  fait  de  l'histoire  en  nous  parlant  des 
dernières  créations  :  «  Si  la  Genèse,  dit-il,  au  lieu  de 
faire  apparaître  toute  la  faune  terrestre  d'un  seul  coup, 
place  les  poissons  et  les  oiseaux  au  cinquième  jour, 
et  les  quadrupèdes  avec  l'homme  au  sixième,  c'est 
uniquement  en  vertu  d'un  plan  préconçu  que  j'ai  essayé 
d'expliquer  par  l'institution  de  la  semaine...  Là-dessus 
la  Bible  suit  l'ordre  naturel  des  choses,  procédant  du 
simple  au  compliqué  pour  aboutir  à  l'homme,  le  der- 
nier né  et  l'être  le  plus  parfait  de  la  création  (1).  » 

Je  ne  crois  pas  altérer  le  sens  de  ces  deux  phrases 
en  le  rendant  par  une  proposition  unique  ainsi  formu- 
lée :  En  mentionnant  successivement  la  création  des 
diverses  es'pèces  animales,  la  cosmogonie  biblique  ne 
suit  pas  V ordre  chro7iologique  de  leur  apparition, 
mais  la  chaîne  quelles  forment  dans  une  classifica- 
tion naturelle. 

Ici  de  nouveau  je  proteste  que  l'on  n'a  pas  le  droit 
de  refuser  à  Moïse  la  qualité  d'historien,  d'autant  que 
son  récit  concorde  de  la  façon  la  plus  trappante  avec 
la  réalité  historique  des  faits.  L'ordre  dans  lequel  l'é- 
crivain sacré  nous  dit  que  les  animaux  et  l'homme  ont 
été  créés  est  bien  l'ordre  chronologique  de  l'apparition 
successive  des  ditt'érentes  espèces  animales  et  de 
l'homme,  telle  que  la  paléontologie  nous  le  fait  con- 
naître'aujourd'hui. 

(1)  H.  Faye,  Sur  rOriyine  du  Monde,  p.  2'2  SS. 
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Sans  doute  l'écrivain  sacré  ne  range  pas  les  espèces 
animales  dans  des  groupes  correspondant  exactement 
à  ceux  de  nos  classifications  scientifiques.  Ce  queMoise 
entend  par  chêréts,  par  toute  bête,  hm^oméséih,  ce 
sont  les  reptiles  aquatiques,  les  amphibiens  surtout 
les  plus  petits,  et  généralement  tous  les  petits  animaux 
qui  se  meuvent  au  sein  des  eaux,  quels  que  soient, 
dans  les  classifications  scientifiques,  leur  classe  ou 
leur  embranchement.  De  même,  haththan7iinim  hag- 
guedolim  sont  tous  ^es  gros  animaux  aquatiques.  Le 
mot  a  à  peu  près  le  même  sens  que  -^^-zq  en  grec.  Les 
cétacés  de  nos  savants  modernes  peuvent  bien  ren- 
trer dans  cette  classe,  mais  pour  s'y  trouver  mêlés  aux 
gros  poissons  véritables,  aussi  bien  qu'aux  crocodiles 
et  autres  reptiles  de  la  même  sorte.  '0/"  désigne  toute 
espèce  volatile,  qu'elle  appartienne  ou  non  à  la  classe 
des  oiseaux  véritables. 

Mais,  pour  parler  à  des  hommes  tout  à  fait  étrangers 
à  notre  science  de  la  nature,  et  employer  le  langage 
du  vulgaire,  l'historien  inspiré  de  la  création  n'en  de- 
meure pas  moins  d'une  exactitude  parfaite.  La  géolo- 
gie la  plus  avancée  et  la  plus  sûre  ne  le  trouve  jamais 
en  défaut.  Tant  que  les  éléments  n'eurent  pas  leur  état 
et  leurs  fonctions  actuels,  le  règne  animal  resta  peu 
digne  de  mention  et  ne  produisit  aucun  être  des  classes 
supérieures.  Cette  époque  passée,  les  mers  et  les  airs 
se  remphrent  des  espèces  dont  les  terrains  secondaires 
nous  conservent  les  fossiles.  Dans  l'âge  secondaire,  la 
classe  des  reptiles  s'est  montrée  avec  une  richesse  de 
formes  dont  la  nature  actuelle  ne  nous  donne  aucune 
idée,  tellement  que  cet  âge  peut  être  appelé  l'ère  des 
reptiles.  Alors  vivaient  les  Ptérodactyles,  les  Mégalo- 
saures,  les  Iguanodons,  les  Téléosaures,  les  Mosa- 
saures,  les  Ichthyosaures,  les  Plésiosaures,  les  Laby- 
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rinthodontes.  Et  c'était  spécialement  dans  les  eaux  que 
se  montraient  les  espèces  lesplas  remarquables,  comme 
le  Mosasaure  dont  la  longueur  atteignait  huit  mètres. 
Ce  reptile  vivait  dans  la  mer  ;  ses  phalanges  aplaties 
comme  celles  des  tortues  marines  lui  fournissaient 
d'excellentes  rames  ;  sa  queue  comprimée  lui  servait 
de  gouvernail. 

Les  mammifères  ne  paraissent  que  plus  tard  sur  la 
terre,  du  moins  d'une  manière  remarquable.  C'est  aux 
derniers  temps  dés  révolutions  géé»logiques  et  pendant 
l'âge  tertiaire  que  ces  animaux  peuplèrent  les  conti- 
nents. C'est  aussi  après  la  création  de  tout  le  reste  que 
Moïse  parle  des  animaux  terrestres.  D'après  lui  leur 
création  suit  celle  des  habitants'des  eaux  et  de  l'air  ; 
elle  est  l'œuvre  du  sixième  jour.  Pouvait-il  être  plus 
exact  ?  Mais  il  ne  faudrait  pas,  je  le  reconnais,  cher- 
cher dans  le  texte  sacré  la  moindre  apparence  de  science 
au  sens  moderne  du  mot.  Les  derniers  animaux  créés, 
les  animaux  supérieurs,  se  divisent  en  trois  groupes, 
au  jugement  de  l'auteur  de  l'Hexaméron.  Il  y  a  d'a- 
bord la  khayyath  hâhàrèts^  qui  est  la  bête  sauvage,  le 
fauve.  Après  vient  la  beliêmd,  c'est-à-dire  l'animal  do- 
mestique, l'animal  de  nos  troupeaux.  Quant  diWrèméch 
hâhaddmâ,  c'est  toute  bete  rampant  sur  le  sol,  tout 
quadrupède  de  taille  peu  élevée,  tels  que  par  exem- 
ple sont  les  rongeurs.  Moïse,  on  le  voit,  se  montre 
bien  étranger  à  nos  classifications  scientifiques. 

D'après  l'IIexaméron,  comme  d'après  la  paléontolo- 
gie, c'est  en  dernier  lieu  que  l'homme  apparaît  sur  la 
terre.  11  entre  dans  son  domaine,  quand  tout  se  trouve 
dîsposé  pour  la  venue  du  seigneur  do  l'univers. 

Ainsi  s'achève  la  création  du  ciel,  do  la  terre,  et  de 
toute  l'anm^c  de  leurs  êtres.  Proprement /i'd&fi  ne  s'ap- 
plique qu'à  l'armée  des  choses  célestes,  visibles  ou 
invisibles.  Ici   on  doit  forcément  entendre  aussi   par 
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zeugma  des  êtres  terrestres,  bien  que  ce  soit  une 
licence  de  langage  un  peu  considérable.  Dieu  bénit  en- 
suite toutes  ses  œuvres  ;  il  les  trouve  parfaites,  et  le 
septième  jour  rentre  dans  un  repos  qu'il  avait  seule- 
ment quitté  afin  d'y  introduire  avec  lui  un  monde  de 
créatures  dans  lesquelles  sont  représentées  ses  perfec- 
tions invisibles. 

Tel  est  le  vrai  sens  de  la  simple  et  sublime  cosmo- 
gonie mosaïque.  L'écrivain  inspiré  n'y  apparaît  pas 
comme  un  savant  d'un  autre  âge  :  il  ne  veut  pas  braver 
son  siècle  en  lançant  au  début  d'un  livre  populaire 
quelques  assertions  scientifiques,  sans  ordre,  sans  but 
et  sans  résultat,  et  en  le  faisant  en  des  termes  em- 
barrassés. C'est  cependant  un  très-sérieux,  très-véri- 
diqueet  très-sage  historien,  qui  raconte,  dans  le  style 
de  son  temps,  ce  qui  peut  intéresser  ses  contemporains  ; 
qui  leur  rapporte,  par  le  secours  de  la  révélation,  ce  que 
nulhomme  n'a  vu,  aussi  bien  que  si  sespères  eussent  été 
témoins  des  merveilles  de  la  création,  et  qu'ils  lui  en 
eussent  fait  le  récit.  Il  rapporte  réellement  ces  mer- 
veilles comme  si  ses  pères  les  eussent  vues,  et  comme 
si  tant  de  phénomènes  admirables  eussent  frappé  leurs 
sens.  En  se  mettant  ainsi  à  la  portée  de  ses  lecteurs, 
il  parvient  à  leur  donner  les  salutaires  enseignements 
dont  ils  avaient  besoin.  Il  leur  fait  reconnaître  que 
l'homme  a  tout  reçu  du  Dieu  grand  et  unique  créateur 
des  cieux  et  de  la  terre,  il  leur  laisse  à  entendre  qu'à 
ce  seul  Seigneur  l'homme  doit  en  retour  rendre  son 
culte  et  ses  adorations. 

Tout  autre  est  le  jugement  que  M.  Faye  porte  du  do- 
cument biblique  concernant  la  création.  M.  le  président 
de  l'Académie  des  sciences  se  refuse  à  voir,  dans  ce 
texte  sacré,  la  moindre  ombre  de  vérité  géologique  et 
historique.  11  va  jusqu'à  prétendre  résumer  ce  texte 
dans  les  étranges  phrases  que  voici  : 
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«  Ainsi  il  y  a,  dans  la  Genèse,  une  partie  scientifique 
qui  se  trouve  expliquée  par  ces  trois  faits  de  la  science 
primitive  : 

<(  1°  On  ignorait....  On  ne  savait  pas.... 
u  2°  On  ignorait...;  On  ne  savait  pas.... 
u  3°  On  ignorait....  On  ne  savait  pas.... 

((  Quant  au  reste,  il  s'explique  par  la  nécessité  de 
compléter  les  six  jours  voulus  de  la  création  (1).  » 

L'éminent  astronome  s'insurge  en  quelque  endroit 
de  son  récent  ouvrage,  contre  les  (^  théologiens  de  la 
congrégation  de  l'Index,  peu  compétents  en  fait  d'as- 
tronoD:)ie  i  2) ,»  aux  temps  de  Galilée.  N'est-on  pas  d'autre 
part  en  lieu  de  regretter  que  des  astronomes,  maîtres 
dans  la  science  à  l'étude  de  laquelle  ils  ont  consacré 
leurs  veilles,  oublient  qu'ils  peuvent  être  de  leur  côté 
moins  compétents  en  matière  de  théologie,  et  ne  sa- 
chent pas  avoir  la  prudence,  quand  ils  veulent  diri- 
mer  des  questions  d'exégèse,  et  des  questions  ardues, 
d'en  référer  préalablement  à  ceux  qui  ont  qualité  pour 
juger  en  ces  matières? 

Si  nous  prenons  la  liberté  d'adresser  à  un  savant  de 
premier  mérite  ces  paroles  un  peu  sévères,  c'est  que 
le  respect  dû  à  nos  Livres  sacrés,  nous  semble  en 
partie  compromis  par  quelques  passages  de  son  ou- 
vrage. Nous  nous  plaisons  d'ailleurs  à  admirer  et  à 
louer  tout  ce  que  ce  travail  a  de  remarquable  au  point 
de  vue  de  la  science,  dont  il  étend  les  progrès,  et  d'utile 
à  la  religion  dont  il  maintient  les   premiers  principes. 

L'abbé  BouRDAis, 

Docteur  eu    Théologie, 
Professeur  de  Théologie  aux  Facultés  catholiques  d'Angers. 


(1)  H.  Fayc,  Sur  rOriginc  du  Monde,  p.  22. 

(2)  H.  Fayc.         id.  id.  p.  2r)-26. 
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cxxi 

Un  sentiment  de  vive  afTection  pour  la  glorieuse  réfor- 
matrice du  Carme),  et  pour  la  Compagnie  de  Jésus  dont 
elle  s'estima  toujours  heureuse,  elle  aussi,  d'être  l'obligée 
et  l'amie,  nous  avait  décidé  à  garder  le  silence  sur   le 
regrettable  incident    survenu  au    concours    organisé   à 
Salamanque  en  l'honneur  de  sainte  Thérèse  ;  et  il  nous 
semblait  que  le  décret  de  la  S.  Congrégation  de  l'Index, en 
date  du  11  janvier  dernier,  pouvait  et  devait  se  passer  de 
commentaire.  Aussi  n'avions-nous  rien  dit  de  la  brochure 
dans  laquelle  le  R.  P.  Touroude,  de  la  Congrégation  des 
SS.  Cœurs,  répondait  aux  allégations  du  R.  P.  Hahn  S.  J. 
touchant  l'origine  et  la  nature  des  phénomènes  que  sainte 
Thérèse  regardait  et  rapportait  comme  diaboliques  dans 
ses  compte-rendus  de  conscience.  Le  R.  P.  Louis  de  San, 
confrère  du  R.  P.  Hahn  et  professeur  comme  lui  à  Louvain, 
ayant  publié  depuis  le  décret  du  11  janvier  son  Étude 
pathologico-théologiqiie  sur  sainte  Thérèse, —  réponse  au 
mémoire  du  P.  G.  Hahn,  (1  broch.  in-8"  de  XIV-113  pp. 
Louvain,  Ch.  Fonteyn,  1886),  et  cela  avec  l'approbation  de 
ses  supérieurs,  nous  ne  manquerons  pas  à  la  réserve  que 
nous   voulions   garder,   si  nous  disons   tout  simplement 
qu'après  une  polémique  où  la  Revue  des  questions  scien- 
tifiques de  Bruxelles,  la  Controverse  de  Lyon,  YUnivers 
de  Paris,  jouèrent  un  rôle  important,  —  après  la   distri- 
bution fort  restreinte  d'un  mémoire  du  R.  P.  Touroude  en 
faveur  de  sainte  Thérèse,  après  une  réplique  autographiée 
Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  t.  I,  4.  '->4 
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du  R.  p.  Hahn,  le  P.  Touroude  fit  réimprimer  son  travail 
et  y  ajouta  une  seconde  partie,  donnant  à  cette  nouvelle 
publication  le  litre  de  «  Lettre  adressée  au  R.  P.  Hahn^ 
S.  J.,  à  l'occadon  de  son  j7îé)noire,e\c.»  (l  broch.  gr.  in-8* 
de  86  pp.  Paris,  51,  rue  de  Lille,  ISSo).  Non  moins  scienti- 
tifique,  non  moins  approfondie  que  le  travail  du  P.  de  San, 
cette  réponse  eut  l'avantage  d'être  plus  prompte  à  paraître 
et  de  mettre  davantage  le  lecteur  au  courant  de  l'affaire 
assez  obscure,  assez  étrange,  du  concours  de  Salamanque. 
Les  témoignages  recueillis  et  publiés  par  le  P.  Touroude 
montrent  aussi  que  l'opinion  commune  des  théologiens 
et  des  dignitaires  ecclésiastiques  s'était  immédiatement 
prononcée  en  France  contre  l'œuvre  du  P.  Hahn. 

Nos  lecteurs  n'auront  pas  manque  d'observer,  sur  la 
manière  dont  cette  œuvre  a  été  frappée,  que  c'est  la 
S.  Congrégation  des  Rites  qui  l'a  examinée,  jugée  et  con- 
damnée, —  la  S.  Congrégation  de  llndcx  n'ayant  eu  qu'à 
enregistrer  la  sentence:  car  l'honneur  des  saints  régulière- 
ment canonisés  et  publiquement  vénérés  dans  l'Église,  le 
maintipn  des  principes  traditionnels  d'après  lesquels  on 
juge  de  la  valeur  de  leurs  écrits  et  du  caractère  surnaturel 
de  leurs  dons,  de  leurs  vertus,  de  leurs  grâces,  la  défense 
des  textes  liturgiques  où  on  loue  leur  savoir  et  où  l'on  fait 
profession  de  vouloir  suivre  leur  doctrine,  sont  principale- 
ment confiés  à  la  sollicitude  de  la  S.  Congrégation  des 
Rites.  Plus  d'une  fois  déjà,  même  en  des  temps  rapprochés 
de  nous,  elle  a  donné  aux  savants  catholiques  des  avertis- 
sements dont  il  faudrait  scrupuleusement  tenir  compte,  dès 
que  l'on  veut  toucher  aux  choses  d'Église  et  aux  faits 
d'ordre  surnaturel. 

La  condamnation  qui  vient  d'être  portée  rendra  une 
nouvelle  cflicacité,  plus  grande  et  plus  dr.rable  sans  doute, 
à  ces  avcriisscnjents  faciles  à  oublii'r  mais  |)lus  néccseaires 
que  jamais  à  une  époque  où  le  goût  de  la  nouveauti'',  non 
moins  que  les  besoins  de  l'apologétique,  ferait  aisément 
cclorc  des  systèmes  aventureux  et  de  dangereuses  chimères. 
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CXXI 


Mon  excellent  collègue,  M.  le  professeur  A.  Cliaraux,  de 
la  Faculté  libre  et  catliolique  des  Lettres  de  Lille,  vi«;nt  de 
nous  donner  le  cinquième  volume  de  ses  études  critiques 
sur  la  littérature  française.  Du  dix-septième  siècle,  du  siècle 
de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière,  il  est  descendu  au 
dix-huitième, au  siècle  de  Voltaire  et  deRousseau,de  Bufïon 
et  de  Montesquieu,  de  ce  funeste  quatuor virat(\m  a  fait  la 
grande  révolution  dans  les  idées,  avant  que  les  fous  de  1789 
et  les  furieux  de  1793  ne  la  fissent  dans  les  institutions  et 
dans  les  mœurs.  Avec  raison,  M.  Charaux  pense  que  ces 
quatre  évangélistes,  du  mal  sont  plus  coupables  que  les  exé- 
cuteurs infâmes  de  leurs  sentences,  et  il  va  droit  au  plus 
dangereux  de  ce  groupe  néfaste,  au  président  Montesquieu, 
nous  promettant  à  demi  d'en  venir  un  jour  a  BulTon,  mais 
paraissant  disposé  à  laisser  Rousseau  et  Voltaire  aux  gémo- 
nies où  on  les  a  depuis  longtemps  jetés.  Je  veux  bien  qu'il 
fassebonneetpromptejuslicede  Buifon  et  qu'il  dédaigne  un 
peu  Voltaire;  mais  Rousseau  n'est  pas  assez  ruiné  dans 
l'opinion  de  nos  contemporains,  de  nos  politiques  surtout, 
pour  qu'il  ne  passe  pas  encore  une  fois  par  ces  verges  qu'il 
a  connues,  ce  me  semble,  au  temps  qu'il  n'était  qu'un 
misérable  et  plat  valet  de  chambre.  C'est  le  propre  frère  de 
Montesquieu,  au  spirituel  et  au  moral;  ils  ont  le  même 
goût  pour  l'impiété  discrète  et  pour  la  volupté  raffinée; 
leurs  romans  et  leur  philosophie  des  lois  sont  de  même  ori- 
gine et  convergent  au  même  but.  Mais  Rousseau  parait 
avoir  une  influence  plus  durable  et  plus  néfaste,  parce  qu'il 
est  plus  écrivain,  plus  sentimental  et  plus  démocrate.  Il  se 
recommande  donc  très  particulièrement  aux  bons  soins  de 
M.  Cbaraux.  II  ne  faut  pas  qu'il  puisse  envier  le  sort  de  son 
émule  si  bien  dépeint,  si  patiemment  analysé,  si  énergi- 
quement  réfuté  dans  VEsprit  de  Montesquieu.  (1  vol.  in-12 
de  xv-568  pp.;  Lille,  J.  Lefort,  1883.)  Ici,  la  critique  n'est 
plus  seulementlittéraire  et  morale  comme  dans  \q  Corneille, 


372  NOTES  d'un  professeur 

\e  Racine  et  le  Molière,  précédemment  publiés  ;  elle  devient 
philosophique  et  juridique,  historique  et  théologique, comme 
les  sujets  traités  par  le  châtelain  de  La  Brède.  La  vérité 
catholique  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  son  intégrité, 
tel  est  l'idéal,  tel  est  aussi  le  critérium  de  M.  Charaux. 
Son  nouveau  livre  est  un  grand  témoignage,  un  grand 
service,  rendu  à  l'Église  Romaine  qui  est,  comme  dit  l'Apô- 
tre, la  colonne  et  l'appui  de  toute  yérWé:  columna  et  firma- 
mentum  veritatis. 


CXXIII 


L'hymne  si  populaire  des  vêpres  de  saint  Joseph,  Te 
Joseph  célèbrent,  ofifre  une  difficulté  de  leçon  qui  ne 
paraît  pas  avoir  été  remarquée  parles  éditeurs  du  Bréviaire 
Komain,  puisqu'ils  n'ont  pas  encore  cherché  à  la  faire 
disparaître.  Elle  est  réelle  cependant,  à  notre  avis  du 
moins  ;  et  nous  la  signalons  aujourd'hui  avec  l'espérance  et 
le  désir  d'en  devoir  la  véritable  solution  aux  recherches 
de  nos  abonnés.  —  La  2'  Strophe  se  chante  ainsi  : 


Post  mortem  reliquos  mors  pia  consecral, 
Palmamquc  emerilos  gloria  suscipit  : 

Tu  vivons  superis  par  tVucris  Deo, 
Mira  sorte  beatior. 


Le  sens  général  est  très  clair  et  très  beau:  saint  Joseph, 
par  un  délicieux  privilège,  n'a  pas  été  obligé,  comme  les 
autres  hommes,  d'attendre  jusqu'à  la  mort  pour  jouir  de 
son  Dieu  ;  il  a  eu  ce  bonheur  dès  la  vie  présente  en  laquelle 
déjà  il  s'est  trouvé  l'égal  des  élus  [\).  Mais  la  clarté  du  sens 


(1)  M.  le  clianioiiic  J.  Kounel  dans  son  l'Iiarmaiil  livre  :  l'Etifant 
Jésus,  noëls,  légendes,  scènes  bibliques,  {i  vol.  in-12  de  292  pp.  Avignon, 


NOTES  d'un  professeur  373 

fait  précisément  ressortir  l'obscurité   du   premier   vers  : 

Post  mortem,  reliquos  mors  pia  consecrat. 

Gomment  une  pieuse  moiH  peut -elle,  après  la  mort,  consa- 
crer le  bonheur  des  saints  ?  La  mort  suit  la  vie,  elle  ne 
suit  pas  la  mort.  Evidemment,  le  poète  avait  dit  autre 
chose.  Il  avait  peut-être  écrit  : 

Post  vitam  reliquos  mors  pia  consecrat, 

ce  qui  amenait  logiquement  le  troisième  vers  : 

Tu  vivens  superis  par  frueris  Deo. 

Ou  bien  il  avait  dit  : 

Post  mortem  reliquos  sors />ia  consecrat, 
à  quoi  répondait  parfaitement  le  dernier  vers  de  la  strophe  : 

Mira  sorte  beatior. 

11  faut,  je  crois,  choisir  Tune  de  ces  deux  versions,  et 
adopter  de  préférence  la  seconde.  Car,  bien  que  la  première 
soit  fort  satisfaisante  au  point  de  vue  de  la  correction  et  de 
l'équilibre  des  idées,  on  ne  s'expliquerait  pas  aisément  le 
changement  de  vitam  en  mortem;  et  peut-être  n'est-il  pas 
non  plus  d  une  exactitude  bien  rigoureuse  de  dire  que  la 
mort  pieuse  est  la  consécration  des  saints,  cela  étant  plus 
vrai  de  leur  glorification,  de  leur  sors  pia.  Par  contre,  on 
s'explique  «ans  peine  la  substitution  de  m^ors  à  sors;  c'est 
une  faute  typographique  très  probable,  j'allais  dire  :  très 
naturelle.  —  Il  reste  à  vérifier  si  quelque  édition  primitive 


Aubanel,  1884),  a  très  heureusement  rendu  cette  strophe    par  iet 
vers  suivants  : 

Dieu,  pour  ouvrir  le  ciel  aux  serviteurs  qu'il  aime. 
Attend  que  le  trépas  consacre  leurs  destins. 

Mais  toi,  dès  ici-bas,  jouissant  de  Dieu  môme, 
Tu  rends  jaloux  les  Séraphins.  (Page  144). 
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de  l'office  de  saint  Joseph,  office  assez  récent  du  reste,  ne 
confirmerait  pas  mes  conjectures.  Je  compte  pour  cela,  je 
l'ai  dit,  sur  l'érudition  de  mes  lecteurs. 


CXXIV 

Comme  nouvelle  preuve  de  l'utilité  des  monographies, 
même  de  celles  dont  l'objet  paraît  des  plus  modestes,  j'em- 
prunte aujourd'hui  une  remarque  intéressante  au  mémoire 
encore  sous  presse  du  R.  P.  Goffinet  S.  J.  sur  lancienne 
abbaye  de  Claire  fontaine,  près  d'Arlon.  A  propos  du 
voyage  du  Pape  Eugène  III  dans  la  province  de  Trêves,  en 
novembre  1147,  il  rappelle  que,  le  samedi  22;  une  lettre 
pontificale  fut  adressée  à  des  Religieux  Augustins  du  dio- 
cèse de  Thérouanne,  et  il  dit,  à  la  page  7,  en  note  :  «  Il  est 
indispensable  de  nous  arrêter  ici  pour  discuter  la  date  de 
cette  lettre.  Citons-en  d'abord  les  dernières  lignes:  Datiim 
LuGDUNi,  per  manns  etc.,  decimo  Kalendas  decembris^  indic- 
tione  tindecima,  anno  m°  c°  qiiadragesimo  septimo,  ponti- 
ficatiis  vero  Domini  Eurjenii  tertii  papae  anno  tertio.  — 
Cette  date  a  singulièrement  embarrassé  les  auteurs.  Com- 
ment, se  disaient-ils,  imaginer  qu'un  Pape,  avec  sa  suite, 
ait  pu  se  transporter,  en  quelques  jours  de  Verdun  (i)  à 
Lyon,  et  de  Lyon  à  Trêves  (2)?  c'était  impossible.  Que  faire 
donc  pour  expliquer  la  date  que  nous  venons  de  citer?  Rien 
de  plus  simple  :  il  suffisait  de  la  changer.  Dès  lors  chacun 
s'est  donné  libre  carrière.  Jallé  et  ses  adhérents  (3)  ont 

(1)  Il  avait  consacré  la  cathédrale  de  ChAlons-sur-Marnc  le  25  oc- 
tobre, et  il  était  ensuite  venu  à  Verdun  pour  la  translation  solen- 
nelle des  reliques  de  .S.  Vanne.  11  y  passa  quelques  jours,  et  le 
22  novembre  il  séjournait  à  LngiUnutm.         ^ 

(2)  Il  arriva  à  Trêves  le  29  novembre. 

(3)  Voici  le  texte  de  JalTé  (l]rgexta,  p.  G30.  a  lli7.  —  Nov.  22.  — 
Monasterii  S.  Aufjuslini  Morinensis  proteotionem  suscipit  boiiaque 
conlirmat.  Mirœi  0pp.  di|)l.  IV,  18.  —  Cf.  ihid.  p.  378,  ubi  pro  l.ug- 
duni  rcclc  Icgitur  Virdurti.  •  On  voit  qu'il  est  lui-même  un  adhérent 
d'un  plus  ancien  (jue  lui. 
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écrit  :  Datum  Virdiml,  au  lieu  de  :  Datum  Lugduni.  A 
d'autres,  celte  falsification  du  texte  parut  trop  audacieuse; 
ils  en  inventèrent  une,  perceptible  à  peine,  et  dirent  qu'on 
avait  oublié  un  simple  trait  de  plume,  en  écrivant  mcxlvu 
au  lieu  de  mcxlviii.  Malheureusement  celte  falsification  peu 
apparente  contient  deux  maladresses  insignes  :  la  première, 
c'est  qu'on  laisse  une  double  protestation  à  côté  du  millé- 
sime falsifié,  à  savoir,  l'indiclion  et  l'année  du  pontificat; 
la  seconde,  c'est  qu'il  est  manifeste  qu'au  mois  de  novembre 
1148  le  Pape  se  trouvait,  non  à  Lyon,  mais  à  Pise.  Le 
16  juin,  il  était  déjà  à  Verceil.  »  Quel  est  donc  enfin  ce 
Lvgduniim  dont  il  faut  bien  prendre  son  parti,  comme  du 
lieu  de  séjour  d'Eugène  III  au  22  novembre  H47  ?  Le 
R.  P.  Goffinet  répond  ;  C'est  L/o?2-c?eua?i/-Z)«?z,  petit  village 
du  diocèse  actuel  de  Verdun,  situé  à  une  journée  de  mar- 
che de  cette  ville,  sur  le  cours  de  la  Meuse  et  sur  la  route 
de  Verdun  à  Trêves  par  Virton.  Ce,  Liigdunum  appartenait 
à  l'illustre  famille  d'Apremont  dont  le  chef,  nommé  Gobert, 
avait  épousé  la  petite-nièce  de  l'évêque  de  Verdun,  Albéron 
de  Chiny.  En  sortant  de  Liigdiinum,  le  Pape  entrait  pres- 
que aussitôt  dans  le  comté  de  Chiny  alors  possédé  par 
Albert,  neveu  d'Albéron  de  Chiny  et  beau-père  du  sire  de 
Lion.  A.  Virton  même,  Albert  possédait  un  vaste  et  somp- 
tueux palais.  Le  passage  du  Pape  par  Lion-devant-Dun  se 
justifie  de  la  façon  la  plus  claire,  et  la  date  de  sa  lettre 
aussi. 

cxxv 

Il  y  a  dix-huit  ans,  j'annonçais  ici  (tome  XVIII,  pp.  92- 
95)  le  pieux  et  utile  Manuale  Clericorum  du  P.  Schneider, 
et  je  le  comparais  aux  Manuels  de  dévotion  généralement 
en  usage  dans  nos  séminaires  de  France.  Celte  compa- 
raison n'était  pas,  je  l'avoue,  à  notre  avantage.  Je  n'aurais 
qu'à  rééditer  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  remarques 
au  sujet  du  Manuale  precum  in  usiim  theologorwn,  nou- 
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vellement  publié  par  la  librairie  Herder  de  Fribourg-en- 
Brisgau.  ;1  vol.  in-i8  de  XI-o54  pp.  —  1886).  Une  Pars 
proœmialis  donne  en  grande  partie  les  Avertissements  de 
S.  Charles  à  son  clergé,  et  ses  Institutions  pour  son  sémi- 
naire, admirables  documents  que  sont  loin  d'égaler  la  plu- 
part des  Règlements  et  des  Statuts  portés  depuis  sur  les 
mêmes  objets.  —  Dans  les  neuf  parties  suivantes,  j'ai  tu 
avec  satisfaction  un  emploi  intelligent  et  discret  de  plu- 
sieurs morceaux  vraiment  remarquables  des  liturgistes 
modernes,  de  Santeuil,  par  exemple.  La  prescription  si 
méritée  qui  les  a  bannis  de  l'ofûce  public  ne  les  exclut  nul- 
lement, quand  ils  se  montrent  entièrement  orthodoxes  et 
sincèrement  pieux,  de  la  prière  privée  et  de  ses  formu- 
laires. A  leur  vraie  place,  ils  sont  pour  plaire  et  pour  faire 
du  bien  ;  et  l'approbation  de  l'Ordinaire  de  Fribourg  le«r 
assure  un  droit  de  cité  moins  ambitieux  mais  autrement 
légitime  que  celui  auquel  ils  avaient  prétendu.  En  appen- 
dice^ le  M  annale  precum  donne  le  texte  du  pontifical  pour 
les  ordinations.  Il  ne  renferme  pas  d'instructions  litur- 
giques comme  celui  du  P.  Schneider,  et  il  s'en  tient  stric- 
tement à  son  titre.  C'est  largement  assez  pour  mériter  notre 
estime  et  notre  chaleureuse  recommandation. 


CXXVI 

Nonum  prtmatur  in  annum.  —  Il  y  a  certainement  plus 
de  neuf  ans,  il  y  en  a  dix-huit  peut-être,  que  je  rendais  à 
M.  le  chanoine  Souhaut,  mon  ancien  maître  de  littérature, 
le  reconnaissant  et  respectueux  service  de  réviser,  en  théo- 
logien, son  manuscrit  de  L Hostie  saijite,  livre  de  doctrine, 
de  dévotion,  d'intime  et  ardente  poésie,  qu'il  vient  enfin  de 
mettre  au  jour,  (i  vol.  in-24  de  IX-Hi'â  pp.,  Nancy, Thomas 
et  Pierron,  1SH5).  Oui.  livre  de  doctrine,  mais  sans  aucun 
appareil  de  notes,  de  citations  et  de  grands  mots,  dont 
puisse  s'elTrayer  l'âme  la  |)lus  simple,  l'i'ime  m«^me  d'un 
enfant.  Livre  de  sainte  poésie,  en  prose  à  coup   sûr,  mais 
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plein  de  cette  délicatesse,  de  ces  élans,  de  ces  rayons,  qui 
font  le  poème  catholique,  le  poème  eucharistique,  à  la  façon 
des  opuscules  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  du  IV*  livre  de 
l'Imitation.  Livre  de  dévotion  surtout,  contenant  dans  ses 
quatre  parties  tout  ce  que  la  tradition,  la  liturgie,  l'art 
chrétien,  nous  enseignent  de  plus  touchant  et  de  plus  beau 
sur  la  très  sainte  Eucharistie,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
la  sainte  Communion  et  le  saint  Tabernacle.  Doctrine, 
pensées,  formules  de  prières,  exercices  de  piété,  tout  char- 
me, tout  édifie,  dans  ce  petit  trésor  eucharistique.  Non 
seulement  je  m'estime  heureux  d'y  pouvoir  maintenant 
puiser  à  loisir  ;  mais  je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir  bien 
lui  accorder  une  place  d'honneur  dans  cette  bibliothèque 
du  T.  S.  Sacrement  dont  j'indiquais  dernièrement  quelques 
récents  volumes.  (Cf.  l^ote  CXX). 

GXXVII 

Voici  deux  nobles  et  attrayantes  figures  de  jésuites 
dessinées  pour  l'édification  des  fidèles,  plus  encore  que 
pour  l'bonneur  de  la  grande  Compagnie  à  laquelle  ils  ont 
dû  leurs  principaux  traits,  ceux  de  la  grâce  et  de  la  voca- 
tion, bien  meilleurs  que  ceux  de  la  nature  et  de  la  famille. 
C'est  d'abord  le  R.  P.  Le  Gall,  [Un  saint  et  savant  Breton, 
1  vol.  in-12  de  635  pp.  —  Amiens,  Rousseau-Leroy,  1886), 
et  puis  Le  P.  Joseph  Rivière,  du  diocèse  de  Valence, 
(1  vol.  in-12  de  188  pp.  —  Le  Puy,  Freydier,  1886).  M,  l'abbé 
iWauduit,  biographe  du  premier,  nous  fait  pénétrer  dans 
l'intimité  d'un  grand  Séminaire,  celui  de  Quimper,  et  d'un 
Scolasticat,  celui  de  Laval.  Le  biographe  du  second  nous 
fait  voir  de  près  une  École  apostolique,  celle  d'Avignon,  et 
les  missions  de  la  Kabylie  et  du  Zambèze.  Ce  professeur  et 
cet  apôtre  n'ont  pas  eu  seulement  cette  ressemblance  d'être 
morts  trop  jeunes,  l'un  à  36,  l'autre  à  31  ans;  ils  eurent 
tous  deui  un  vrai  mérite  comme  linguistes  et  comme  écri- 
vains; et  leur  Société  a  fait  une  perte  également  sensible 
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quand  le  P  Le  Gall  s'est  endormi  dans  le  Seigneur  à  Ems, 
au  bruit  du  canon  de  Metz  et  de  Mars-la-Tour,  et  quand, 
treize  ans  plus  tard,  le  P.  Rivière  est  allé  expirer  à  son 
poste  du  Zambèze,  quelques  jours  à  peine  après  l'avoir  re- 
joint. Mais  c'étaient  avant  tout  des  hommes  de  Dieu  que  ces 
jeunes  prêtres  ;  et  le  souvenir  de  leurs  vertus  fera  autant  de 
bien  aux  ûmes,  que  le  souvenir  de  leurs  mérites  scienti- 
fiques laissera  de  regret  aux;  amis  de  la  science  ecclésias- 
tique. 

CXXVIII 

Que  faire  de  mes  loisirs?  se  demande  souvent  un  jeune 
prêtre,  vicaire  ou  curé  de  campagne.  —  Qu'il  étudie.  -- 
Mais  quoi?  —L'hébreu  par  exemple.  —  Avec  quels  livres? 

—  Avec  ceux  de  M.  Schilling,  en  vente  chez  Delhomme  et 
Briguet,  à  Lyon  et  Paris.  —  A  quoi  bon  ?  — Pour  faire 
quelque  chose  premièrement,  et  ensuite  pour  prendre  le 
goût  et  l'intelligence  des  divines  Écritures  dont  S.  Jérôme 
disait:  Ama  Scripturas  et  vitia  carnis  non  nmabis  \  Qi 
S.  Augustin  ;  Scripturx  tuœ,  Domine,  castêe  sint  delicias 
mex\  nec  fallar  in  eis,  necfallam  ex  eis;  et  l'auteur  de  l'I- 
mita lion  :  Duo  namque  mihi  )iecessaria  permaxime  sen- 
tio  inhacvitn.  Ubros  scinctos,  sanctissimum  corpus  tuwn. 

—  Mais  l'hébreu  est  fort  difficile.  —  Nullement.  C'est  au 
contraire  une  langue  très  simple,  dont  les  monuments  sont 
très  peu  nombreux,  et  par  conséquent  le  dictionnaire  et  la 
grammaire  très  courts.  Et  sans  adopter  complètement  le 
système  d'enseigner  celte  langue  par  l'usage,  comme  on 
enseigne  l'anglais  ou  l'allemand  en  les  faisant  parler  à 
l'élève  dès  la  première  leçon,  M.  Schilling  s'cITorce  au  moins 
de  joindre  assez  la  pratique  à  la  théorie  |)our  que  son  dis- 
ciple, cilt-il  peu  (le  mémoire  ou  jx'u  d'agrément  à  s'en  ser- 
vir, fasse  néanmoins  de  rapides  progrès  dans  la  langue 
aainte.  Vonv  coA{\,  il  a  d'abord  une  grammaire  intitulée  : 
Nouvelle  mcthode,  pratique  et  facile,  pour  apprendre  sa7is 
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maître  là  langue  hébraïque.  (1  vol.  in-12  de  XII-237  pp. 
1883).  Rien  de  pédantesque  ni  même  de  solennellement 
érudit  dans  ce  livre;  beaucoup  d'explica lions  familières, 
d'observations  secourables,  d'analyses  et  d'exercices  réel- 
lement pratiques,  comme  le  titre  du  volume  le  promet.  Le 
savant  professeur  aux  Facultés  Catholiques  de  Lyon  aurait 
cependant  bien  fait,  selon  nous,  d'expliquer  toujours  en 
français  les  termes  grammaticaux  dont  les  rabbins  se  ser- 
vent depuis  des  siècles,  dont  nous  sommes  obligés  de  nous 
servir  nous-mêmes,  mais  dont  nous  devrions  savoir  exac- 
tement le  sens.. Il  eût  peut-être  été  bon  aussi,  afin  de  faci- 
liter davantage  la  connaissance  des  changements  qui  sur- 
viennent dans  les  verbes  et  surtout  dans  les  points-voyelle?, 
de  poser  quelques  principes  de  phonétique  desquels  on 
pourrait  dériver  une  série  de  corollaires  intéressants  par 
leur  déduction  logique  et  plus  aisés  à  retenir  par  le  fait 
même.  Si  M.  Schilling  a  pensé  que  ce  genre  de  travaux 
n'est  pas  encore  suffisamment  avancé,  je  me  permettrai  de 
lui  dire  que  nul  n'y  serait  préparé  et  n'y  réussirait  mieux 
que  lui.  —  Comme  supplément  à  sa  Grammaire,  et  comme 
introduction  également  pratique  aux  grandes  études  bibli- 
ques, il  offre  à  ses  élèves  une  collection  de  textes  messia- 
niques empruntés  à  l'Ancien  Testament,  expliqués  gram- 
maticalement et  exégétiquement,  et  divisés  en  trois  parties 
dont  les  deux  premières  ont  paru.  Valicinia  Messîana 
V.  T.  heàraici  exegetice  et  philologice  delucidata,  in  mo- 
dum  chrestomathiœ  hebraicss  ordinata  cum  vocabulario  hC' 
brœo-latino.  —  Vol.  I,  Vaticinia  Messiana  Pentateuchi  et 
Librorum  historicorum  Vet.  Test.{i  vol.  in-12,deXI-144pp. 
1883).  —  Vol.  IL  Vaticinia  Messiana  Libri  Psabnorujn. 
[\  vol.  in-l2  de  Vll-ldo  pp.,  1884).  Chacun  de  ces  deux  vo- 
lumes est  précédé  de  prolégomènes  intéressants,  et  suivi 
d'un  index  qui  est  en  même  temps  un  lexique  des  mots 
hébreux  contenus  dans  l'ouvrage.  Quoique  la  discussion  des 
textes  ne  soit  pas  extrêmement  longue,  elle  sera  néan- 
moins avantageuse  à  consulter  pour  les  thèses  dogmati- 
ques où  se  rencontrent  des  passages  bibliques  relatifs  au 
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Messie.  On  s'épargnera  ainsi  des  recherches  parfois  com- 
pliquées et  embarrassantes.  —  Les  lecteurs  de  M.  Schilling 
se  procureront  certainement  aussi  le  petit  manuel  de  priè- 
res qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  lavi  di'  mSsn  seu  preces 
quotidiaiise  {hehraice  et  latine)  collectée  et  inhehrasum  versse 
a  D.  Schilling  (1  vol.  in-18  de  XIV-124  pp.  1880),  La  piété  et 
même  un  peu  la  curiosité  aidant,  on  fera  bon  usage  de  cet 
eucologe  d'un  genre  à  part,  et  l'étude  de  la  langue  sacrée 
s'en  trouvera  bien.  Les  livres  nécessaires  à  ce  travail  n'é- 
taient pas  très  communs  en  France  il  y  a  trente  ans.  Nous 
constatons  avec  un  vif  plaisir  qu'ils  s'y  sont  multipliés,  et 
que  l'hébreu  n'est  plus  ce  domaine  mystérieux  dont  l'en- 
trée semblait  gardée  par  deu.x^  redoutables  chérubins  armés 
de  glaives  de  feu.  Et  pour  finir  par  où  je  commençais  cette 
Note,  je  conseille  fortement  à  mes  jeunes  confrères  qui  ont 
le  bonheur  d'avoir  des  loisirs  et  le  malheur  de  ne  savoir 
qu'en  faire,  l'étude  des  beaux  et  bons  petits  livres  de 
M.  le  professeur  Schillmg. 

CXXIX 

Monsieur  l'abbé  Rambouillet,  vicaire  de  Saint-Philippe- 
du-Roule,  à  Paris,  auteur  d'un  grand  nombre  d'excellents 
opuscules  de  propagande  et  de  savantes  dissertations  dont 
les  lecteurs  de  la  Bévue  ne  perdront  pas  le  souvenir,  a  pu- 
blié en  trois  petits  volumes  in-24  (1206-200-240  pp.  Paris, 
Haton,  1885)  un  Catéchistne  de  première  communion  qu'il 
nous  est  bien  agréable  d'annoncer.  C'est  à  peu  près,  quant  à 
l'ordre,  un  commentaire  du  Catéchisme  de  Paris  et  par 
conséquent  d'une  foule  de  Catéchismes  français.  Quant  à 
la  doctrine,  elle  a  le  mérite,  qui  tend  fort  malheureusement 
à  devenir  rare  dans  les  livres  do  ce  genre,  d'être  parfaite- 
ment sûre  et  d'éviter  généralement  le  défaut  de  l'inexacti- 
tuûe  par  exagération  de  brièveté  et  de  concision.  Cependant 
j'ai  remarqué,  à  la  page  53  de  la  ^2"  partie,  une  phrase  à 
corriger,  en  ce  qui  regarde  la  commulalion  des  vœu\  qui 
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n'est  pas   exclusivement  réservée  au  Souverain  Pontife, 
comme  le  dit  par  distraction  M.  Rambouillet. 

Dans  les  explications  de  catéchismes,  dans  les  cours  de 
religion,  danslesthéologiesàl'usagedesgensdumonde,— et 
du  clergé,  j'ai  coutume  d'aller  d'abord  tout  droit  aux  chapitres 
delà  Trinité,  de  l'Incarnation  et  delà  Gràce;et  j'y  découvre 
souvent,  hélas  !  des  ignorances  ou  des  témérités  qui  eus- 
sent naguère  attiré  toutes  les  foudres  des  Facultés  de  Paris, 
de  Louvaiu  ou  de  Douai.  Si  nos  Facultés  ne  fulminent  plus, 
ce  n'est  pas  faute  d'objet  et  d'occasion,  Mais  je  puis  dire, 
quant  à  l'ouvrage  de  M.  Rambouillet,  que  je  n'y  ai  rien 
trouvé,  j'en  étais  sûr  d'avance,  qui  ne  fût  d'une  rigoureuse 
vérité.  Peut-être  la  théorie  du  surnaturel  n'est-elle  pas 
aussi  complète  et  aussi  profonde  qu''il  le  faudrait  pour  bien 
expliquer  le  dogme  difficile  de  la  grâce  ;  mais  nous  som- 
mes si  peu  avancés  en  France  sur  ce  point-là,  que  je  dois 
bien  féliciter  les  auteurs  capables  de  ne  pas  o'y  heurter. 

Quelques  observations  encore.  La  grâce  sanctifiante  est- 
elle  a  l'effet  de  la  présence  du  Saint-Esprit  en  nous  » 
(II.  p.  146)?  n'est-ce  pas  l'inverse  qu'il  faut  dire?  —  Ne  con- 
viendrait-il pas,  dans  l'explication  de  la  communion  des 
saints  (II,  p.  178)  de  joindre  l'idée  de  saîicta  à  celle  de 
sflnc/z?  — Ne  serait- il  pas  très  utile  de  faire  entrer  la  notion 
de  l'immolation  mystique  et  proprement  eucharistique  de 
Notre  Seigneur  dans  Texposition  du  dogme  du  saint  sacri- 
fice, comme  l'ont  fait  avec  tant  d'autorité  les  cardinaux  de 
Lugo  et  Franzelin,  comme  lefaisait  naguère  avec  beaucoup 
de  succès  le  R.  P.  Tesnière  (Cf.  Note  CXX),  comme 
je  l'ai  fait  moi-même,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  dans 
l'édition  que  j'ai  donnée  du  très  remarquable  Catéchisme 
de  persévérance  de  feu  M.  Simon,  doyen  de  Notre-Dame  à 
Tourcoing,  et  dont  il  n'a  pas  encor'î  été  rendu  compte  dans 
la  Reviiel  (1  vol.  in-12  de  XVI-538  pp.  Paris  et  Lille, 
J.  Lefort,  1882).  Enfin  n'est-il  pas  trop  dur  d'affirmer  que 
X  la  communion  tiède  est  un  grand  malheur,  parce  qu'elle 
nous  pr'ive  des  grâces  les  plus  précieuses  du  sacrement  » 
(III,  p,  177)  ?  Eh  !  ne  nous  laisse-t-elle  pas  recevoir  la  grâce 
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sacramentelle,  c'est-à-dire  l'essentiel,  lors  même  qu'ilnous 
serait  donné  moins  abondamment?  Et  ne  faut-il  pas  crain- 
dre d'exagérer  les  effets  secondaires  du  sacrement  et  d'exal- 
ter les  dispositions  accidentelles  du  sujet,  au  risque  de 
paraître  favoriser  telles  et  telles  erreurs  bien  connues 
dans  la  théologie  sacramentaire. 

Je  ne  louerai  pas  M.  Rambouillet  de  sa  manière  tou- 
jours noble,  ferme  et  claire,  d'écrire.  J'aime  mieux  signaler 
deux  caractères  spéciaux  de  son  catéchisme.  Fait  pour  le 
temps  présent,  il  insiste  sur  les  questions  contemporaines, 
comme  on  dit,  —  par  exemple,  sur  celle  des  écoles 
(II,  pp.  69-73)  et  sur  celle  des  élections  {ibid.  p.  77).  Fait 
pour  la  pratique  autant  que  pour  la  croyance,  il  donne  de 
nombreux  et  utiles  détails,  notamment  sur  les  sacrements  : 
ainsi  sur  les  cérémonies  du  baptême,  (III,  pp.  71-84),  sur 
celles  du  mariage,  [ibid.  pp.  228-230),  ctc.  Si  l'œuvre  des 
catéchismes  est  de  toutes  la  plus  importante,  comment 
douter  de  la  grandeur  du  service  rendu  à  la  cause  catho- 
lique par  l'auteur  de  ces  trois  petits  intéressants  volumes  ? 

D'  Jules  Didiot. 


ACTES    DU   SAINT   SIEGE 


Sacrée  PênHencerie 

Décisions  rclalivcs  au  Jubilé  de  18S6. 


Realissime  Pater,  Episcopus  N.  ad  pedi's  Sanctitatis'Ves- 
Irai  luiniiliter  jjrovolutus,  occasione  Jubi'aii  niipcr  indulti 
sequenlia  expostulal  : 

I.  An  valcaiit  pro  dicio  Jul)il<T0  dorhiraliones  S.  Pœni- 
tenliiuiœ  Aposlolicai,  die  25  m;irlii  1881  édita?? 

II.  Quatrnus  roiiovorilnr  dirliu  dcclarationcs.  supplicat: 
1"  ut  opéra  pro  Jubiluio  injuncia,  vcU'orum  aliqna,  (lonff^s- 
saritis  non  scmicI  laiitiitn.  scd  [)lurirs,  erga  voU-ntcm  Jiibi- 
licum  plurics  lucrari.  commutare  possit  j  2"  ut  ea  commu-_ 
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tare  et  super  coramunionecumpueris  communionisnondum 
capacibus  dispensare  valeat,  etiam  extra  actum  saciamen- 
talis  confessionis  ;  3°  ut  iis  qui  ciim  fidelibus  ex  altéra  pa- 
rœcia  ejiisque  parocho  vel  sacerdote  rite  deputato  templa 
processionaliter  visitant,  applicari  possit  ab  Or dinario  bene- 
ficium  reduclionis  visitationum. 

III.  Cum  Bulla  indictionis  Jubil.Ti  statuât  tria  templa  ab 
Ordinariis  aut  de  eorum  mandate  ab  iis  qui  curam  anima- 
rum  exercent  provisita tionibus  peragendis  esse  designanda, 
an  Episcopus  consulto  a  designalione  abslinere  possir,  et 
mandare  singulis  parochis  civitalis  aut  loci  ut  templa  a 
suis  parochianis  visitanda  désignent?  Ita  forsan  commo- 
dirati  fidelium  consuletur,  cur  certum  sit  a  singulis  paro- 
chis Taria  templa,  etparœcia;  propriaî  respective  viciniora, 
designanda  fore. 

IV.  An  ipse  Episc^opus  possit  varia  templa  a  singulis  civi- 
talis aut  suburbiorum  parœciis  visitanda  designare? 

V.  An  fidelis  possit  ad  iucrandum  Jubila3um  ecclesiam 
vel  ecclesias  loci,  in  quo  non  liabet  domicilium  aut  quasi 
domiciliura,  visitare  ? 

VI.  An  censeatur  processionaliter  facta  ideoque  sufficiat 
ad  beneficium  reductionis  vibitatio  ecclesiai  peracta  prout 
sequitur?  Fidèles  ad  ecclesiam  slalionalem  indicatam  e 
propria  domo  privalim  àinguli  accedunt;  eis  in  templo 
congregatis,  elevatur  crux,  et  sacerdos  qui  procession! 
piaîesse  débet  una  cum  fidelibus  preces  injunclas  in  com- 
mune récitât  ;  dein,  cruce  prœeunte,  processionaliter  ad 
aliud  templum  visitandum  omncs  exeunt. 

VII.  An  valeat  pro  praesenti  Jubilceo  absque  nova  decla- 
ratjone  responsio  S.  Pœnitenliariœ  Aposloliraî  anno  4875 
pluries  data,  vi  cujus,  quatenus  processiones  fieri  nequeant 
more  sotilo,  sufiicit  collegiis,  ad  beneficium  reduclionis 
oblinendum,  ecclesias  absque  cruce  et  soliiis  paramenlis 
sacris,  singulis  in  vestimenlisnon  choralibusincedenlibus. 
ecclesias  in  commune  adiré,  preces  in  commune  recitando? 

VIII.  Utrum  qui,  confessario  in  consilium  non  adhibito, 
eleemosynam  prœscriptam  pro  sua  vere  facultate  erogat, 
lucretur  Jubilœum?  utrum  qui  eleemosynam  suis  faculla- 
libus  non  proportionalam  ? 

IX.  Ut  navigantes  et  iter  agentes  prorogatione  Jubilœi 
frui  possint.  an  requiralur  ut  per  lolum  anniim  I88G  a  loco 
domicilii  absentes  fuerint  vel  in  cerlam  slalionem  se  non 
receperint?  an  sulTiciat  ut  per  sex  menses,  vel,  Jubilœo 
nondum  lucralo,  in  fine  anni  per  mensem  vel  duos  menses 
absentes  etc.  ut  supra,  fuerint? 

X.  Quoduam  intervallum  navigantibus  seu  iter  agentibus, 
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post  reditum  in  locum  domicilii  vel  accessum  ad  stationem 
fixam,  concedatur  ad  implendum  opéra  injuncta?  An  spa- 
tium  unius  anni,  an  idem  temporis  intervallum  quo  per 
annum  Jubilaei  navigaverunt  seu  iter  egerunt  ! 

X.I.  Cum  BuUa  indictionis  Jubilaei  concédât  eligi  confes- 
sarium  ex  actii  approbatls  nec  addat  ab  Ordiiiariis  loco- 
rwn,  an  possit  regularis  regularem  sacerdotem  a  solo  supe- 
riore  regulari  et  non  ab  Ordinario  lociapprobalumeligere. 
atque  ab  eo  privilegiorum  vel  facultatem  Jubilaei  applica- 
tionem  excipere? 

S.  Pœnitentiaria,  de  spécial!  et  expressaApostolica  Auc- 
toritate,  bénigne  sic  annuente  SSmo  Dno  Nostro  Leone 
PP.  XIII,  propositis  dubiis  respondet  : 

Ad.  I.  Provisumper  7iovas  declarationes  die  15  Januarii 

1886  éditas. 

Ad.  II.  Quoad  l""",  Coîifessai'ios  hac  facultate  non  ca- 
rtre\  quoad  2'™,  non  expedire;  quoad  3"""  5.  Pœniten- 
tiaria déclarât  posse. 

Ad.  III.  Affirmative. 

Ad.  IV.  Clarius  explicet. 

Ad.  V.  Provisum  per  declarationes  S.  Pœnitentiariœ  ut 
supra. 
Ad.  VI.  Stet  epistolae  indictionis  Jubilaei. 
Ad.  VII.  Affirmative. 

Ad.  VIII.  Confesstirii  co)isilium  adhibendum  esse  ab  iis 
qui  de  quantitate  stipis  sibi  conveniente  dubitant.  Quan- 
titateni  vero  ipsam  eatenus  debere  sinqulorum  facuhati 
respondere,  quatemis  quss  sufficit  pauperibus  non  sufficit 
divitibii'à. 

Ad.  IX  et  X.  hi  prœsenti  Jubilgeo  nihil  de  prorogatione 
proponi. 

Ad.  XI.  Affirmative. 

Datum  Rom.T  in  S.  Pœnitentiaria,  die  30  Januarii  1886. 

R.  Gard.  Monaco  P.  M. 

Hip.  Canonicus  Palombi,  5".  P.  Secr. 


Ainieus.  —  Rou8f*>uii-Lei-uy,  luipriiueur-Gi^raiit,  rueSaiul-Fuacien,  18. 


L'ARGUMENT   DE   SAINT   ANSELME. 


La  Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques  (1)  a  rendu 
compte  avec  beaucoup  de  bienveillance  de  mes  Dispu- 
tationes  metaphysicœ  de  Deo.  Aussi  lui  demandé-je 
aujourd'hui,  avec  une  entière  confiance,  son  hospitalité 
gracieuse  pour  expliquer  au  public  français  ce  que  je 
pense  du  célèbre  argument  de  saint  Anselme,  et  pour 
répondre  aux  observations  qui  m'ont  été  adressées  sur 
ce  point  par  le  Polyhiblion  et  par  la  Civiltà  Cattolica. 


l. 


Dans  le  Polybiblion,  M.  Couture  qui  est  évidemment 
de  nos  amis,  après  avoir  loué  mon  analyse  de  la  pensée 
de  saint  Thomas  sur  le  concours  divin,  ajoute  :  «  On 
goûtera  moins,  peut-être,  l'interprétation  du  fameux 
argument  par  lequel  s'ouvre  le  Proslogion  de  saint 
Anselme,  interprétation  développée  dans  une  disserta- 
tion spéciale  annexée  au  grand  traité.  On  pourra  trouver 
qu'en  sauvant  saint  Anselme  des  difficultés  de  ses  adver- 
saires, l'auteur  l'expose  bien  au  reproche  d'avoir  donné 
sciemment  une  preuve  superflue  et  oiseuse.  » 

(1)  Tome  \A.  pp.  ;i3y-o4:i. 

Heo.  d.  Se.  ceci.  —  1886,  l.  I,  .5  25 
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A  s'en  tenir  au  sens  strict  de  ces  paroles,  il  semble- 
rait que  l'habile  critique  n'a  rien  à  dire  sur  le  fond  et 
la  preuve  de  notre  thèse. 

Dès  lors  on  ne  comprend  pas  trop  pourquoi  et 
comment  l'interprétation  que  nous  proposons  «  du 
fameux  argument  »  de  saint  Anselme,  pourrait  être 
«  moins  goûtée.  »  Si  elle  fait  comprendre  ce  que  saint 
Anselme  a  voulu  dire,  et  par  là  u  le  sauve  des  diffi- 
cultés de  ses  adversaires,  »  pourquoi  ne  point  la  goû- 
ter? Peut-on  demander  davantage  à  une  dissertation 
où  l'on  cherche  précisément  à  découvrir  la  pensée 
d'un  auteur  ?  On  nous  d't  :  «  Mais  votre  interprétation 
expose  cet  auteur  au  reproche  d'avoir  donné  sciemment 
une  preuve  superflue  et  oiseuse.  »  —  Soit  ;  si  c'est 
bien  là  ce  que  l'auteur  a  écrit.  Ferait-on  en  efifet  de  la 
bonne,  de  la  vraie  critique  si,  plutôt  que  d'avouer  qu'un 
auteur  a  dit  une  chose  sans  portée  nouvelle,  on  lui 
prêtait  je  ne  dis  pas  un  sophisme,  comme  dans  le  cas 
présent,  mais  le  meilleur  des  arguments  et  la  pensée  la 
plus  profonde  ?  Lorsqu'on  recherche  la  pensée  d'un 
auteur,  la  bonne  interprétation  est  celle  qui  donne 
cette  pensée  et  rien  de  plus. 

Mais  est-il  certain  que,  notre  interprétation  étant 
admise  comme  la  vraie,  saint  Anselme  est  exposé  au 
reproche  d'avoir  donné  sciemment  une  preuve  super- 
flue et  oiseuse?  Nous  ne  le  croyons  pas.  D'après  notre 
interprétation,  l'argument  est  un  argument  non  pas  phi- 
losophique mais  thôologique,comme  l'exigeait  l'ouvrage 
qui  est  complètement  théologique.  Or,  comme  preuve 
théologique,  l'argument  de  saint  Anselme  est  d'abord 
valable,  en  second  lieu  il  n'est  pas  inutile.  Les  raisons 
théologiques,  (ondées  sur  un  ou  deux  principes  de 
foi,  sont  eini)loyécs  par  tous  les  théologiens.  Ainsi  on 
prouve  en  théologie  le  dogme  de  la  liberté   humaine 
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par  celui  de  la  peccabilité,  l'obscurité  de  la  foi  par 
sa  liberté,  et  celle-ci  par  le  mérite  de  l'acte  de  foi, 
etc..  Si  la  preuve  théologique  était  superflue  et 
oiseuse,  les  grands  théologiens  et  les  Pères  de  l'Église 
n'auraient  écrit  en  grande  partie  que  des  choses  super- 
flues et  oiseuses.  Sans  doute  on  reculera  devant  une 
conséquence  aussi  absurde  et,  certes,  à  juste  titre.  La 
preuve  théologique,  lors  même  qu'elle  suppose  le 
dogme,  fait  connaître  uue  conclusion  dogmatique  comme 
connexe  et  dépendante  d'un  autre  principe  de  foi.  Elle 
engendre,  par  conséquent,  une  nouvelle  science  ou 
un  nouvel  acte  de  la  science  théologique,  ce  qui  pour 
elle  n'est  assurément  ni  superflu,  ni  oiseux. 


II. 


L'étude  consacrée  par  la  Civiltà  à  la  dissertation  sur 
saint  Anselme  est  d'une  importance  toute  particulière. 
N'aurions-nous  mérité  aucun  des  éloges  que  la  savante 
revue  prodigue  à  notre  ouvrage,  ce  serait  toujours 
une  bonne  fortune  d'avoir  provoqué  un  débat,  où  notre 
jeune  et  docte  confrère  a  déployé  avec  une  parfaite 
courtoisie  toute  l'habileté  d'un  maître  en  matière  de 
critique  philosophique.  Ayant  été  aimablement  invité 
par  lui  à  une  étude  plus  approfondie  de  l'intéressant 
problème  et  à  la  discussion  de  ses  remarques,  nous 
avons  répondu  à  son  désir.  Un  assez  long  travail  écrit 
enitahen,  qui,  nous  l'espérons,  paraîtra  bientôt,  rem- 
plira cette  tâche.  En  attendant,  donnons  ici  d'une 
manière  au  moins  générale,  les  principes  qui  nous  ont 
guidé  et  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés. 

11  s'agit  de  déterminer  la  pensée  intime  et  complète 
de  saint  Anselme  dans  le  célèbre  argument  du  Prodo- 
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gium  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu  (1).  Le  saint 
docteur  s'est-il  proposé  uniquement,  comme  nous 
l'avons  enseigné  dans  notre  dissertation,  de  chercher 
la  raison  de  sa  croyance  par  un  raisonnement  fondé 
sur  la  foi  ?  N'a-t-il  introduit  l'athée  que  pour  donner 
plus  de  vie  au  dialogue  intime  de  son  âme  avec  Dieu? 
L'écrivain  de  la  Civiltà  ne  le  pense  pas  (2)  :  c'est  encore 
l'athéisme,  dit-il,  que  saint  Anselme  vient  réfuter  par  un 
argument  purement  philosophique.  Il  cite  à  l'appui  les 
trois  ou  quatre  expressions  par  lesquelles  l'athée  est 
mis  en  scène,  ainsi  que  les  chapitres  2°  et  7*  de 
ÏApologie  ;  il  ajoute  que,  dans  notre  interprétation, 
V Apologie  toute  entière  n'aurait  plus  de  raison  d'être 
Examinons  ces  deux  objections. 

Nous  savions  d'avance  que  saint  Anselme  dit,  dans 
le  Prosloglum  :  Sed  certe  idem  insipiens....  cur 
dixlt  inaipienis . . .  Quomodo  dixit  insipiens...  Convin- 
citur  ergo  eiiam  inàipienè!...  etc.  Mais  ôtez  à  l'argu- 
ment ce  tour  emphatique  choisi  à  dessein  par  l'auteur, 
donnez-lui  la  torme  sévère  du  syllogisme  comme  nous 
l'avons  faitnous-mêmes  à  l'exemple  de  saint  Thomas  (3). 
Vinsipiens^  l'athée  n'est  nullement  nécessaire  ;  l'ar- 
gument marche  tout  seul.  Ainsi  le  fond  du  raison- 
nement ne  nous  dit  pas  que  saint  Anselme  ait  vou- 
lu discuter  avec  l'incrédule,  ou  encore  montrer  la 
valeur  que  son  argument  pouvait  avoir  pour  le  con- 
vaincre. Mais  étudions  de  plus  près  le  procédé  du 
saint  docteur.  11  nous  déclare  d'abord  son  dessein  : 
veut-il  en  quelque  façon  abattre  l'incrédulité?  Point  du 
tout  :  il  cherche  l'intelligence  de  sa  croyance  :  son 
argument  débute  par  un  acte  de  foi.  L'athée  n'entre  en 

(1)  Hrosbg.  ce.  2.  'A.  4. 
(?)  n.n.  1.  'J   :i. 

.t;  UliSCl  I.,  ji.   1  ,'.,   II.    IC 
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scène  qu'en  apportant  un  texte  de  l'Écriture  sainte,  ii 
d'sparaît  bientôt,  et  l'argument  s'achève  sans  lui.  Il 
n'est  pas  même  mentionné  dans  le  second  argument  ou 
la  seconde  preuve  de  la  première  mineure,  et  reparaît 
seulement  vers  la  fin  du  3°  chapitre  et  le  commencement 
du  4%  quand  le  saint  se  demande  pourquoi  et  comment 
Dixit  inHpiens  in  corde  suo  :  non  est  Deus.  Nous 
le  verrons  bientôt,  la  réponse  n'est  pas  du  tout 
celle  que  voudrait  notre  adversaire.  Enfin  la  discussion 
est  close  par  un  élan  de  reconnaissance,  où  le  saint 
docteur  rend  grâces  à  Dieu  non  d'avoir  confondu  les 
athées,  mais  simplement  d'avoir  illuminé  sa  foi  ;  Gra- 
ttas tibi,  bone  Domine^  gratias  tibi,  quia quo dore di- 
diy  le  douante^  jam  sic  intelligo,  te  illuminante  ;  ut, 
si  te  esse  nolim  credere,  non  possim  non  i?itelli- 
gere  (1).  Donc  ni  le  but  de  l'auteur,  ni  le  fond  de  l'ar- 
gument, ni  la  manière  de  procéder,  ni  le  terme  où  il 
aboutit,  n'ont  rien  à  voir  avqc  l'athée  et  l'athéisme. 
Contre  une  conclusion  si  claire,  quelle  force  peu- 
vent avoir  quelques  expressions  jetées  çà  et  là,  lors- 
qu'on sait  que  le  saint  avait  choisi,  pour  la  forme 
de  son  discours,  une  mise  en  scène  vivante  et  ani- 
mée? 

Examinons  maintenant  la  forme  de  l'argument  :  saint 
Anselme  propose  la  parole  de  la  foi  :  «  Nous  croyons 
que  vous  êtes  quelque  chose  au  dessus  de  laquelle  on 
ne  peut  rien  concevoir  de  plus  grand  (2).  »  Il  ajoute  que 
même  l'athée,  en  attendant  cette  parole  de  foi,  comprend 
de  quelque  façon  ce  qu'on  lui  dit.  Cependant  il  ne  dit 
pas  :  «  Dieu  est  »  ;  il  dit  :  «  Dieu  n'est  pas.  »  Saint 
Anselme  se  demande  :  «  Pourquoi  cela  ?  »  Il  répond  : 


(1)  Proslog.,  cil.  4 
;2)   Prosloy.,  ch.  2 
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cur,  nisi  quia  stultus  et  msipiens..  ?  L'athée  ne 
comprend  pas  l'existence  de  Dieu  dansla  parole  révélée, 
nonparcequ'iiestinsensé, selon  l'interprétationde  notre 
critique,  mais  parce  qu'il  est  incrédule  :  c'est  le  sens 
scriptural  des  mots  stultus  et  insipiens  :  sens  que 
le  saint  docteur  emploie  ici,  car  il  parle  d'un 
homme  qui  peut  comprendre  ce  qu'on  lui  dit.  Il  se 
demande  ensuite  :  «  Comment  l'athée  a-t-il  pu  conce- 
voir ce  qui  ne  saurait  être  conçu  ?  »  Il  répond 
«  qu'étant  athée,  il  ne  l'a  pensé  que  d'une  manière 
imparfaite,  selon  le  son  de  la  voix,  ou  tout  au  plus  avec 
une  signification  étrangère  ;  ce  qu'il  pouvait  faire, 
mais  qui  ne  suffit  pas  à  saisir  dans  le  nom  de  Dieu  la 
pensée  :  id  quo  majus  cogitari  nequit.  »  Il  remercie 
donc  Dieu  de  ce  que  lui,  croyant  et  saisissant  bien 
{qui  hene  intelligit)  dans  la  parole  de  la  foi  la  valeur 
de  la  pensée,  il  comprend  parfaitement  que  Dieu  est, 
c'est-à-dire,  il  voit  la  raison  :  cur  Deus  sit.  C'est  ce 
que  signifient  les  mots  :  ut  si  te  esse  noîim  credere^ 
non  possim  non  ùiteUigere.  Qu'on  lise  attentivement 
les  chapitres  2,  3,  4  du  Proslogium. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  d'inférer 
que  saint  Anselme  veut  comprendre  le  cur  et  le  quo- 
modo  de  la  négation  de  l'incrédule,  non  parce  qu'il 
l'avait  réfutée,  mais  parce  qu'il  la  considérait  comme 
un  phénomène  étrange,  contenu  dans  la  révélation. 
Notre  critique  a  donc  eu  tort  d'écrire  que  cela  prouvait 
le  contraire. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici:  car  après  cela,  tou- 
tes les  assertions  qu'ion  nous  oppose  tombent  d'elles- 
mêmes.  Saint  Anselme  ne  pousse  pas  son  argument 
contre  l'athée,  car  il  no  l'introduit  en  scène  qu'incidem- 
ment et  |)0ur  la  forme.  C'est  d'une  vérité  de  foi  que  le 
saint  tire  sa  conséquence,  et  pour  cela,  il  exige  qu'on 
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comprenne  en  croyant  cette  parole  révélée  et  qu'on 
en  saisisse  la  valeur.  Alors  la  lumière  se  fait  dans 
l'esprit,  et  on  acquiert  l'intelligence  de  foi,  en  compre- 
nant le  cur  et  d'une  certaine  manière  le  quomodo  de 
la  vérité  qu'on  voulait  approfondir  :  N'est-ce  point  le 
terme  que  dès  le  début  l'auteur  avait  annoncé  ? 

III 

Le  saint  docteur  ne  procède  pas  autrement  dans 
V Apologie .  Dès  le  préambule,  il  écarte  l'athée  :  il 
veut  parler  au  catholique,  et  lui  parle  en  catholique, 
l'engageant  sur  le  terrain  de  sa  foi  :  Quoniam  non 
me  reprehendit...  ille  insipiens  contra  quern  sum 
loquutus  (pour  la  forme  et  la  manière  de  parler),  sed 
quidam  non  insipiens  et  cathoUcus...  sufficere  mihi 
PQtest  respondere  cathoUco  (1).  Il  n'est  pas  exact  que 
le  saint,  au  chapitre  2%  poursuive  l'incrédule,  qui  avait 
été  mis  de  côté  depuis  le  commencement.  Comme  au 
ch.  7.  l'athée  est  mentionné  pour  dire,  qu'en  parlant 
contre  lui  on  s'est  servi  avec  raison  de  la  notion  : 
Deus  est  id  quo  majus....  puisqu'il  peut  la  com- 
prendre de  quelque  manière  ;  de  même  ici  au  ch.  2. 
s'il  reparaît  en  scène,  c'est  pour  s'entendre  dire  que 
lui-même  comprend  quelque  chose,  lorsqu'il  entend 
id  quo  majus  cogitari  nequit,  son  rôle  est  là.  Le 
reste  est  la  continuation  de  la  preuve  commencée  au 
chapitre  précédent.  En  effet  au  chapitre  1"  le  saint, 
après  avoir  prouvé  contre  Gaunilon  que  le  catholique 
conçoit  Dieu  d'une  manière  vraie,  propose  la  seconde 
partie  de  l'attaque  de  son  adversaire,  en  disant:  Quod 
autem  putas  ex  eo,  quia  intelligitur  aliquid  quo  majus 
cogitari  nequit,  non  consequi  illud  esse  in  intellectu  ; 

(1)  Apolog.,  Promît). 
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nec  siestinintellectu,ideo  esse  in  re.  Il  veut  réfuter 
cette  double  négation.  Il  affirme  donc  :  1°  que  si  l'être, 
au  dessus  duquel  on  ne  peut  rien  concevoir,  peut  être 
conçu,  il  existe  nécessairement  :  Certe  ego  dico  :  si 
vel  cogitari  potesf,  necesse  est  illud  esse.  Il  prouve 
cette  assertion,  parce  que  cette  être  ^qt2M  a  se,  néces- 
saire, éternel,  immense,  et  par  suite  il  existerait  : 
Nam  quo  majus....  Nullatenus  ergo  alicuhi  aiit 
aliquando  totum  non  est  ;  sedsemperet  ubique  totuni 
est.  Ensuite,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre  1".  il  déclare  : 
2°  que,  si  nous  entendons  nommer  l'être  au  dessus 
duquel  on  ne  peut  rien  concevoir,  nous  concevons  de 
lui  tous  ses  attributs  en  quelque  manière  :  cet  être  est 
donc  compris  et  a  son  existence  dans  notre  esprit, 
Putasne...  ut  hœc  de  eo  intelligentur  ? 

Jusqu'ici,  tout  en  changeant  Tordre,  il  a  prouvé  les 
deux  assertions  contraires  à  celles  de  Gaunilon  ;  mais 
il  n'a  pas  encore  démontré  la  dépendance  logique  qui 
les  enchaîne  l'une  à  l'autre.  Cette  preuve,  le  saint  la 
donne  au  chapitre  2*  :  «  Dixi  itaque  in  argumentatio- 
ne...  etc.  »  Enfin  il  achève  sa  preuve  en  démontrant 
que  si  l'être,  quo  majus  cogitari  nequit,  est  com- 
pris, con5(^gM^m?7i^nni  est  dans  l'intelligence.  Deinde 
dixi  quia  si  intelligitur ,  est  i7i  intellectu.  An  est... 
Quid  hoc  planius,  et  s'il  est  dans  l'intelligence,  il  est 
encore  par  une  dernière  conséquence,  dans  la  réali- 
té. Postea  dixi  quia,  si  est...  quod  non  convenit. 
Ainsi  croule  par  la  base  l'assertion  de  notre  adversaire, 
que  le  saint  au  chapitre  1"  parle  au  catholique  de 
lui-môme,  et  qu'au  chapitre  2°  il  parle  au  catholique  de 
l'athée.  Nous  pensons  donc  résumer  ainsi  cette  ques- 
tion. Vous  Tavouez,  le  saint  au  chapitre  1"  i-épond  au 
catholique  à  cause  de  lui-même  et  non  de  l'atiiée.  Or, 
la  réponse  ne  s'achève  qu'an  chapitre  2'".  Donc  etc. 
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Mais  si  l'alliée,  nousdira-t-on,  n'entre  dans  la  scène, 
qu'avec  un  rôle  insignifiant,  pourquoi  le  saint  ne  l'a-t- 
11  pas  dit,  en  répondant  à  Gaunilon?  —  Eh  bien,  il  l'a 
dit.  Il  l'a  insinué  au  commencement  de  V Apologie,  en 
écartant  l'athée  du  débat.  —  Il  l'a  dit  au  chapitre  8% 
lorsque,  pour  déclarer  à  son  adversaire,  comment  il 
faudrait  établir  la  notion  de  Dieu  quo  majus  cogitari 
nequit,  si  on  ne  parlait  pas  à  un  croyant,  il  a  recours 
à  l'argument  aposteriori.  Notre  critique  n'est  pas  dans 
le  vrai,  lorsqu'il  dit  que  cet  argument  n'a  rien  à  voir 
avec  celui  du  Proslogium.  En  effet  saint  Anselme  veut 
réfuter  son  adversaire  qui  niait  cette  proposition  fonda- 
mentale du  Proslogium  :  «  lorsqu'on  entend  id  quo 
majus  cogitari  nequit,  on  le  comprend  suffisamment 
secundum  rei  veritatem.  ;  c'est  ce  que  prouvent 
les  paroles  de  Gaunilon  au  n°4.  Le  S.  docteur  répond: 
s'il  s'agit  d'un  croyant,  votre  assertion  est  contraire  à 
la  sainte  Écriture.  Votre  remarque  aurait  quelque  valeur 
s'il  était  question  d'un  athée  ;  mais  celui-ci,  il  faut 
l'amener  à  concevoir  id  quo  majus  cogitari  nequit 
secundum  rei  veritatem  par  la  considération  des 
choses  créées.  Il  fallait  la  critique  très  peu  sûre  de 
Charles  Jourdain  pour  dire  que  l'argument  du  ch.  8°  de 
V Apologie  est  différent  de  celui  du  Proslogium.  —  Enfin 
il  le  dit  implicitement  partout  où  il  fait  appel  à  la  foi 
de  son  adversaire,  comme  nous  le  verrons  tout-à- 
l'heure. 

Et  maintenant  que  notre  ami  nous  vienne  assurer 
que  V Apologie  tout  entière  n'aurait  plus  sa  raison  d'être, 
s'il  n'était  pas  question  de  l'athée.  Ce  sont-là  des  exa- 
gérations auxquelles  il  ne  faudrait  pas  s'accoutumer  : 
elles  font  tort  aux  meilleures  causes. 
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IV 


Venons  à  l'autre  partie  de  J'attaque.  Notre  critique 
(n"  4  et  suiv.)  nous  dit  :  S.  Anselme  se  contente  d'un 
concept  quelconque  du  quo  onajus  cogitari  nequit^ 
puisqu'il  se  contente  de  ce  qu'on  peut  concevoir  en 
entendant  et  en  comprenant  la  signification  des  mots  ; 
il  se  contente  d'une  vérité  purement  idéale.  Cela  n'est 
pas  exact.  Le  saint,  il  est  vrai,  prétend  dans  quelques- 
uns  des  passages  invoqués  par  notre  adversaire  que 
tout  homme  qui  n'est  pas  sot,  serait-il  d'ailleurs  un 
athée,  en  entendant  ces  mots  id  quo  majus  cogitari 
nequit,  comprend  quelque  chose,  soit  qu'il  admette 
la  proposition,  soit  qu'il  la  nie.  Il  ajoute  que  cette  intel- 
ligence des  termes  peut  être  utile  dans  la  discussion  : 
Si  aliquando  negatur,  quod  aliquaienus  intelligi- 
tur...  nonne  fagilius  probatur  quod  dubium  est  de 
illo  quod  in  aliquo  quam  de  eo  quod  in  nullo  est  in- 
tellectu?  Et  peu  après:  Aut  si  et  illud,  quia  non 
omnino  intelligitur.  negatur  ;  nonne  tamen  fagilius 
id  quod  aliquo  modo,  quam  id  quod  nullo  modo  in- 
telligitur PROBATUR  (1)  ? 

Du  texte  que  nous  venons  de  citer,  il  résulte  claire- 
ment que  dans  la  pensée  du  saint,  ce  que  Ton  com- 
prend en  entendant  id  quo  majus  cogitari  nequit 
qnoiqu'utile  au  raisonnement,  ne  suffit  pas  à  prouver. 
De  même,  au  chapitre  4"  du  Proslogium,  le  bonheur 
d'apercevoir  l'enchaînement  de  la  preuve,  est  réservé 
par  S.  Anselme  à  celui-là  seul  qui  bene  intelligit, 
quod  Deus  est  id  quo  majus^  etc.  Le  saint  docteur  y 

il)  Apoloq.,  cil.  7,  cf.  cil.  2(5. 
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revient  encore  au  chapitre  1"  de  V Apologie.  L'exis- 
tence de  Dieu  peut  et  doit  être  déduite  par  le  catholique 
parce  que  :  id  quo  majus  etc.  vere  intelligitur  et 
coGiTATUR  à  cause  de  sa  foi,  qui  lui  enseigne  que 
Dieu  est  de  fait  id  quo  majus  etc. 

Au  chapitre  3°  de  V Apologie,  S.  Anselme  dit  :  Si 
guis  invenerit  mihi  aliquid  aut  reipsa  aut  sola  cogi- 
TATioNE  EXISTENS,  cui  aptave  valeat  connexiofiem 
hujus  meœ  argumentationis . . .  Voilà  en  termes  for- 
mels la  double  explication  donnée  par  nous  de  la 
pensée  du  saint  (1).  Il  veut  que  son  argument  s'ap- 
plique à  une  chose  existante  ou  réellement,  ou  du 
moins  dans  la  pensée,  c'est-à-dire  qui  ne  soit  pas  une 
fiction  ou  une  chimère,  comme  il  arrive  lorsque  nous 
pensons  quelque  chose  non  existimando,  sed  fln- 
gendo  (2),  mais  qui  soit  une  vérité  ou  une  pensée 
conforme  à  son  objet.  Telle  est  l'idée  de  l'être  quo 
'majus  cogitari  nequit,  d'après  le  saint  :  Paîam  au- 
tem  jam  videtur  quo  non  valet  cogitari  majus,  non 
posse  cogitari  non  esse,  quod  tam  certa  ratione  ve- 
RiTATis  EXISTAT  (iu  scipso  et  in  cogitatione,  comme  on  l'a 
prouvé  au  chap.  1")  aliter  enim  nullatenus  existeret 
{nullatenus,  dit-il ,  n'est  pas  même  dans  la  pensée)  (3) . 


Mais  cette  notion  qui  est  d'une  chose  ou  réellement 
existante,  ou  qui  existe  dans  une  pensée  non  chimé- 
rique,   mais  conforme  à  un  objet  réel,  et  par  consé- 


(1)  Dissert.,  pag.  35,  n.  55. 

(2)  Apol.,  ch.  4. 

(3)  Apol.,  ch.  à. 
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quent  vraie  (ce  qui  est  chimérique,  n'est  vrai  m  nullo 
ordine)  le  saint  d'où  la  tire-t-il  ?  Nous  n'hésitons  pas  à 
répondre  :  en  fait,  de  sa  foi  ;  hypothétiquement  des 
choses  créées  ou  a  posteriori.  Dans  le  Proslogium,  le 
saint  commence  par  croire:  Credimubs  te  esse  ali- 
quid...  et  il  arrive  â  l'intelligence  de  sa  foi:  quod 
prius  credidi...  jam  intelligo.  L'athée,  quoiqu'il  com- 
prenne quelque  chose  en  entendant  la  parole  de  la 
foi,  dit:  Non  est  Deus,  parce  qu'il  est  incrédule: 
cur,  nisi  quia  stultus  et  insipiens?  Au  ch.  1""  de 
V Apologie,  le  croyant  comprend  vere  secundum  ve- 
ritatem  cujusque  rei  id  quo  majus  cogitari  nequit, 
comme  sa  foi  le  lui  enseigne.  Aux  ch.  2°  et  7%  l'incré- 
dule en  entendant  la  parole  révélée,  perçoit  lui  aussi 
une  idée  de  cet  être  :  idée  insufiîsante,  il  est  vrai,  mais 
qui  peut  être  utile  pour  discuter,  non  avec  lui,  car  le 
saint  ne  le  fait  pas,  mais  avec  ceux  qu'il  considère 
comme  adversaires  dans  une  joute  théologique.  Au 
chap.  8%  le  catholique  est  convaincu  par  la  révélation 
qu'il  conçoit  et  connaît  secundum  rei  veritatem  idquo 
majus  cogitari  nequit.  L'incrédule,  dit  le  saint,  doit 
être  (il  ne  le  fait  pas)  doit  être  amené  à  cela  par  la 
considération  des  créatures.  Qu'on  nie  maintenant  qu'en 
fait,  le  saint  docteur  partait  de  la  foi. 


VI 


Après  avoir  renversé  les  propositions  (ondamentales 
de  notre  critique,  nous  devrions  discuter  chacune  de 
ses  assertions  particulières,  et  en  montrer  h  valeur: 
tâche  facile,  on  le  comprend,  mais  longue.  Du  reste, 
après  ce  que  nous  venons  de  dire,  elles  n'ont  plus  de 
force  contre  nous  ;  elles  devraient  être  parfois  recti- 
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fiées,  parfois  retournées  contre  notre  adversaire.  Nos 
lecteurs  pourront  le  faire  par  eux-mêmes.  Nous  ajou- 
terons seulement  deux  observations  :  1°  Notre  critique 
n'a  saisi,  ou  n'a  rendu  notre  pensée  ni  sur  la  doctrine 
samt  Thomas,  ni  sur  la  conséquence  à  tirer  du  principe 
de  foi  posé  par  saint  Anselme  :  et,  à  ne  considérer  que 
le  quid  juris  de  la  question,  c'est  bien  à  tort  qu'il 
tourne  contre  nous,  à  la  fin  de  la  discussion,  cet  existit 
que  nous  avions  posé  au  commencement  comme  un 
point  accepté  par  tout  le  monde,  et  sur  lequel  roule- 
rait le  débat,  pour  en  déterminer  la  valeur.  —  2"  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  saint  Anselme  resterait 
encore  avec  le  grand  nombre  des  théologiens  et  des 
vrais  philosophes,  alors  même  que  l'argument  du Pro^- 
logium  serait  fondé  sur  l'idée  de  Dieu,  acquise  par  la 
seule  audition  du  id  quo  majus  cogitari  nequit. 
Sans  doute,  saint  Anselme  donne  des  arguments  a  pos- 
teriori, et  il  prouve  comme  tous  les  autres  que  l'exis- 
tence de  Dieu  peut-être  démontrée  a  posteriori.  Mais 
si  l'exphcation  de  notre  critique  était  vraie,  l'argument 
du  Proslogium  serait  quasi  a  priori,  car  l'audition  de 
l'idée  de  Dieu  n'est  pas  une  preuve,  mais  une  simple 
condition  extrinsèque  à  la  preuve,  qui  n'empêcherait 
pas  Va  priori  de  l'argument.  Saint  Anselme  se  sépa- 
rerait donc  de  la  grande  tradition,  d'après  laquelle 
l'existence  de  Dieu  ne  peut  être  prouvée  qu'a  poste- 
riori. 

En  résumé,  le  saint  docteur  croit  la  parole  révélée, 
et  il  arrive  à  connaître  scientifiquement,  c'est-à-dire, 
par  un  acte  de  science  théologique  l'existence  de  Dieu; 
l'incrédule  comprend  quelque  chose  dans  cette  même 
parole,  mais  cela  nesutfilpas  pour  arriver  à  la  science; 
il  nie.  Pour  qu'il  aperçoive  dans  la  notion  id  quo 
majus   cogitari    nequit,    la  déduction  scientifique  de 
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l'existence  de  Dieu,  il  faut  qu'il  comprenne  mieux  cette 
idée,  et  cette  lumière  doit  lui  venir  de  la  considération 
des  créatures  ou  aposteriori.  Quant  au  saint  docteur, 
cette  notion  de  Dieu  non  chimérique,  mais  qui  est  à 
tout  prix  une  réalité  d'essence  et,  implicitement  du 
moins,  une  réalité  existante,  il  la  tire  ou  de  sa  foi,  ou, 
s'il  le  fallait  des  choses  créées.  C'est  ce  qu'il  avait  ap- 
pris de  son  maître  saint  Augustin  :  Summum  bonum 
omnino,  et  quo  esse  aut  cogitari  7nelius  nihilpossitj 
aut  iNTELLiGENDUs  aut  GREDENDUs  Deus  est,  si  blttS- 
phemiis  carere  cogitamus  (l). 

J.M.PiGGIRELLI,  s.  J. 


(1)  s.  Aug.  De  Mor.  Manich.  lib.  Il,  c.  11,  n.  24.  Nous  avons  fait 
tirer  à  part  la  Dissertation  à  laquelle  nous  venons  de  donner  ce  com- 
plément et  elle  est  en  vente  à  Paris,  chez  Lecotfre,  rue  Bonaparte,  90, 
prix  :  1  fr.  —  Qu'on  me  permette,  au  sujet  du  livre  d'où  elle  est  ex- 
traite, de  diriî  que  notre  théorie  du  concours  divin  a  amenéla  revue 
anglaise  The  Monlh  à  Taire  un  éloge  inattendu  de  la  doctrine  de 
Durand  à  ce  sujet.  —  La  Bibliograpldc  catholique  aurait  voulu 
trouver  dans  notre  traité  De  Deo  plus  de  critique  moderne  et  moins 
de  critique  ancienne;  elle  aurait  surtout  désiré  une  réfutation  des 
doctrines  de  M.  Cousin  et  des  positivistes  ;  elle  s'est  demandé 
enfin  pourquoi  la  question  du  panthéisme  n'avait  point  été  étudiée 
à  fond. 

Nous  pouvons  l'aflirmer,  ces  trois  griefs  étaientprévusà  l'avance: 
nous  avons  cru  cependant  devoir  passer  outre,  et  voici  nos  raisons. 

De  nos  jours,  il  est  vrai,  les  ouvrages  de  critique  et  de  critique 
moderne  en  particulier,  sont  bien  nécessaires.  Mais  d'abord  la  cri- 
tique d'erreurs  anciennes  n'est  pas  pour  cela  de  l'ancienne  critique, 
si  ces  erreurs  renaissent  et  se  propagent  dans  des  ouvrages  nou- 
veaux. De  plus,  tout  ouvrage,  doit-il,  peut-il  être  un  ouvrage  de 
critique  moderne  ?  La  critique,  quand  elle  a  sa  place  dans  un  livre, 
doit  s'y  trouver  en  de  justes  proportions  avec  le  but  de  l'auteur. 
Oublier  ces  princi|)os  d'une  évidence  prcs([uc  banale,  même  sous 
le  spécieux  |)rétexlc  d'exprimer  toute  sa  pensée,  n'est-ce  pas  s'ex- 
poser à  frapper  en  l'air  de  grands  coups,  comme  ce  fameux  cheva- 
lier auquel    le    réviseur   de   la    Bit)liotjraphic  a   cru    pouvoir  faire 
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allusion?  Or,  notre  traité  se  propose  de  préparer  le  jeune  clergé 
aux  études  théologiques  :  il  devait  donc  être  avant  tout  dogmatique. 
Sans  doute  la  critique,  même  moderne,  surtout  celle  qui  tient  de 
plus  près  à  la  théologie,  pouvait  et  devait  y  trouver  sa  place.  Aussi 
ai-je  réfuté  le  cartésianisme,  l'ontologisme,  le  sensisme,  le  crili- 
cisme.  Une  large  part  a  été  faite  à  la  controverse  Bannésiennc, 
parce  qu'elle  est  intimement  liée  aux  plus  graves  questions  de  la 
théologie,  et  qu'aujourd'hui  elle  renaît,  surtout  en  France,  avec 
des  allures  trop  peu  dessinées.  Le  bannésianisme,  on  le  sait,  tout 
opposé  qu'il  est  à  S.  Thomas,  voudrait  se  faire  accepter  comme  doc- 
trine thomiste,  et  bénéficier  à  lui  seul  de  l'heureux  retour,  vers 
l'enseignement  du  saint  docteur. 

Les  systèmes  de  M.  Cousin  et  des  positivistes  sont  des  systèmes 
d'idéologie,  et  se  rattachant  à  la  psychologie,  non  à  la  théodicée. 
Il  m'a  semblé  suffisant  d'indiquer  les  relations  du  système  de 
M.  Cousin  avec  l'idée  de  Dieu  (p.  15)  et  de  réfuter  sa  théorie  de  la 
création  (p.  323).  —  Les  erreurs  positivistes,  sous  différents  noms, 
sont  attaquées  partout  où  elles  se  montrent,  quand  je  parle  de  la 
la  notion  et  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  Providence,  etc. 

Le  panthéisme,  il  est  vrai,  avait  plus  de  droits  à  un  examen  ap- 
profondi :  il  a  môme  sa  place  marquée  dans  mon  cadre  (p.  156)  ; 
ses  formes  principales  sont  indiquées,  et  il  est  réfuté  en  bloc.  Tou- 
tefois, cette  question  n'était  pas  directement  requise  par  le  but  de 
mon  ouvrage;  elle  peut  être  étudiée  en  cosmologie,  et  de  fait  c'est 
là  que  plusieurs  auteurs  l'ont  traitée.  De  plus,  elle  venait  d'être 
très  longuement  discutée  et  résolue  par  mon  confrère  et  ami  le  P.  de 
San,  de  la  province  Belge,  dans  sa  Cosmologie,  pp.  5  et  118. 


SUR   LE    DELUGE    BIBLIQUE 

DE  M.  MOTAIS  (1). 


Au  lendemain  de  la  mort  du  regretté  M.  Motais  (2), 
on  nous  communiquait  le  numéro  de  décembre  1885 
de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  de  Lille.  Nous 
y  avons  trouvé  un  article  de  M.  V.  Prunier,  profes- 
seur au  grand  séminaire  de  Séez,  contre  le  dernier 
ouvrage  de  M.  Motais,  intitulé  :  Le  Déluge  biblique  (3). 
L'auteur  de  cet  article  ayant  altéré  le  texte  de  M.  Mo- 
tais, dénaturé  sa  pensée,  et  émis  sur  l'inspiration  une 
théorie  qui  nous  semble  inexacte,  nous  croyons  devoir, 
à  notre  tour,  présenter  les  observations  qui  suivent. 

I 

M.  Prunier  examine  d'abord  la  théorie  de  M.  Motais 
sur  l'inspiration,  et  à  cet  effet,  il  transcrit  une  page 
àxx  Déluge  biblique  (4).  Nous  en  reproduisons  les  deux 

(1)  11  csl  dans  les  traditions  de  la  iWvuc  de  s'ouvrir  largement 
aux  discussions  utiles  et  courtoises  entre  catholiques,  lors  nii^nic 
qu'elle  ne  partagerait  pas  les  idées  des  parties  en  cause.  M.  le  pro- 
fesseur Prunier  jugera  sans  doute  à  propos  de  montrer,  en  ré- 
ponse au  présent  article,  tout  le  bien  fondé  do  sa  doctrine  sur  l'ins- 
piration biblique.  [La  Ik'daclion). 

(2)  M.  le  chanoine  Alexandre  Motais.  pnMrc  de  l'Oratoire  de 
Rennes  et  professeur  d'I'xrilure  Sainte  et  d'IlcMireu  au  grand  sémi- 
naire, est  niorl  le  10  février  1880,  à  l'Age  de  4*J  ans. 

(3)  Le  Déluge  bihliiiuc  devant  la  foi,  VÈcriiurc  cl  ta  science,  par 
Al.  Molais;  Paris.  Herclic  et  Tralin,  1885. 

(i;   P.P.  i7-4N. 
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premières  phrases.  «  Qui  parle  dans  la  narration  du 
déluge,  Dieu  ou  ï écrivain  sacré'?  Non  pas  que  ïins- 
piratîon  du  fond  puisse  être  mise  en  doute,  mais 
parce  qu'il  importe  de  savoir  si  nous  avons  sous  les 
yeux  la  pensée  divine  dans  sa  forme  originelle  ou 
simplement  sa  reproduclion  substantielle.  »  M.  Pru- 
nier annonce  qu'il  va  «  reprendre  une  à  une  les  pro- 
positions contenues  dans  cette  page  et  montrer  qu'elles 
ne  sont  pas  admissibles.  »  Il  écrit  alors  :  «  On  met  en 
doute  si  c'est  Dieu  ou  Vhomme  qui  parle  dans  la  nar- 
ration biblique  du  déluge  (1).  »  Ce  n'a  pas  été  sans 
une  profonde  surprise  que  nous  avons  constaté  le 
changement  que  M.  le  professeur  de  Séez  fait  subir 
au  texte  de  M.  Motais.  Celui-ci,  comme  on  peut  le 
voir  ci- dessus,  se  demande  si  c'est  «  Dieu  ou  V écri- 
vain sacré  »  qui  parle  ;  et  M  Prunier,  au  moment  de 
discuter  le  texte,  écrit  ;  «  Dieu  ou  l'homme.  » 

Loin  de  nous  la  prétention  d'émettre  un  doute  sur  la 
loyauté  de  M.  Prunier  ;  car,  la  suite  de  son  article  le 
montre,  s'il  y  a  eu  changement  sous  sa  plume,  il  n'y 
en  a  pas  eu  dans  sa  pensée.  En  d'autres  termes,  il 
ne  voit  pas  de  différence  entre  homme  et  écrivain 
sacré.  C'est  faire,  il  faut  Tavouer,  une  grave  confu- 
sion. Peut-on  confondre,  en  effet.  Moïse  «  l'homme  >» 
en  dehors  de  l'inspiration,  avec  Moïse  «  l'écrivain 
sacré,  »  c'est-à-dire  inspiré?  On  n'est  pas  plus  fondé 
à  prendre  ces  deux  mots  comme  synonymes,  qu'on  ne 
l'est  à  voir  dans  «  livre  sacré  »  et  «  livre  profane  » 
deux  expressions  équivalentes. 


li)  Art.  cité,  p.  490.  —  M.  Prunier  a  mis  entre  guillemets  les 
mots  que  nous  avons  soulignés;  l'auteur  les  attribue  donc  à 
M.  Motais. 

Hev.  des  Se.  eccl.  1886,  t.  I,  5.  26 
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Cette  confusion,  M.  Prunier  Ta  renouvelée  à  propos 
de  la  seconde  phrase  qui  est  l'explication  de  la  pre- 
mière. M.  Motais  se  demande  si  dans  le  récit  du 
déluge,  on  a  la  pensée  divine  dans  sa  forme  ori- 
ginelle ou  simplement  sa  reproduction  substantielle. 
Cette  dernière  expression  qui  est  corrélative  de  «  écrivain 
sacré,  »  comme /br»î<?or/p'm^//^ l'est  de  «  Dieu,  »  a  semblé 
à  M.  le  professeur  de  Séez  la  négation  de  toute  trace 
divine  dans  le  récit  biblique.  Aussi,  sans  hésiter,  a-t-il 
proclamé  que  mettre  en  doute  la  présence  delà  forme 
originelle  de  la  pensée  divine,  c'est  aussi  mettre  en 
doute  l'inspiration  des  eh.  VI,  VII,  VIII  de  la  Genèse, 
et  par  là  même  tomber  sous  les  foudres  des  conciles 
de  Trente  et  du  Vatican  (1). 

Nous  ferons  observer  à  M.  Prunier  que  l'auteur  du 
Déluge  biblique  ne  soutient  nulle  part  que  le  récit  en 
question  n'est  pas  inspiré.  Il  le  soutient  si  peu  qu'il 
affirme  expressément  le  contraire,  quand  il  écrit  : 
V inspiration  du  fond  ne  peut  être  mise  en  doute. 

Mais  tout  en  admettant  l'inspiration  du  récit, 
M.  Motais  recherche  s'il  ne  s'y  trouve  point  des 
éléments  humains.  Car,  bien  qu'on  ne  confonde  nulle- 
ment «  homme  »  et  «  écrivain  sacré,  »  «  Livre  pro- 
fane »  et  «  Livre  sacré,  »  il  faut  savoir  distinguer  dans 
r  «  écrivain  sacré  »  le  côté  humain,  comme  dans  le 
«  récit  sacré  »  Yélément  humain. 

Celte  théorie  n'a  rien  de  nouveau.  Et  puisque 
M.  Prunier  s'en  rapporte  au  cardinal  Franzelin  «  dont 
il  a  eu  autrefois  l'honneur  de  suivre  les  leçons,  » 
voyons  ce  qu'en  pense  le  savant  professeur  du  Col- 
lège Romain.  Dans  la  partie  de  son  ouvrage  où  il 
traite  de  l'inspiration  des  Saintes  Écritures,  l'éminent 

(1)  Ail.  cilcS  |i.  iuu. 
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auteur  distingue  entre  le  verbum  formale  et  le  ver- 
bwn  materiale  (1).  Par  verbum  formale,  il  comprend 
les  pensées,  quelquefois  même  les  paroles  que  Dieu 
veut  faire  écrire  par  la  main  de  l'homme  qu'il  inspire; 
—  et  par  verbuin  materiale,  il  entend  les  mots,  le 
style,  l'arrangement  des  détails  qui  sont  abandonnés 
au  libre  choix  de  l'écrivain  non  inspiré  en  cela,  mais 
simplement  assisté  pour  que  l'expression,  quelque 
imparfaite  qu'elle  puisse  être,  rende  fidèlement  l'idée 
divine  (2).  En  d'autres  termes,  le  verbum  materiale, 
c'est  l'élément  humain,  et  le  verbum  formale,  l'élé- 
ment divin. 

C'est  la  théorie  même  de  M.  Motais.  En  efifet,  lors- 
que celui-ci  pose  celte  question  :  «  Qui  parle  dans  la 
narration  du  déluge.  Dieu  ou  Y  écrivain  sacré?  »  il  ne 
met  pas  en  doute  l'inspiration  du  fond  du  récit,  comme 
il  le  dit  en  toutes  lettres;  mais  il  se  demande  si  la 
prophétie  de  Dieu  à  Noé  touchant  le  déluge  a  été  re- 
produite mot  'pour  mot,  sans  que  Moïse  y  ait  rien  mis 
de  personnel  :  il  n'y  aurait  alors  que  l'élément  divin, 
verbum  formale;  —  ou  bien,  si  Moïse  s'est  contenté 
de  rendre  fidèlement  la  prophétie,  quant  au  sens, 
grâce  à  l'inspiration  [verbum  formale),  mais  avec  un 
style,  des  mots  et  un  arrangement  de  détails  qui  lui 
sont  personnels  [verbum  mateyHale).  Dans  le  pre- 
mier cas,  nous  aurions  ce  que  M.  Motais  appelle  la 
forme  originelle  (3)  de  la  pensée  divine,  et  dans  le 


(1)  De  divinis  scripturis,  Sect.  i,  cap.  i,  Ih.  ni. 

(2)  Cf.  Corluy,  Controverse,  15  mai  1885,  p.  69. 

(3)  M.  Prunier  prétend  (p.  /lOi)  que  la  thèse  de  M.  Motais  con- 
siste a  démontrer  «  YaUéralion  de  la  pensée  originelle  dans  la  narra- 
tion biblique.  »  Cette  accusation  est  fausse  et  provient  encore  d'un 
changement  dans  le  texte  de  M.  Motais.  Celui-ci  parle  de  la  «  forme 
originelle  »  de  la  pensée  divine  ;  et  jamais  il  ne  s'est  demandé  si 
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second  cas,  sa  reproduction  substantielle.  Il  n'y  a 
donc,  comme  on  le  voit,  nul  désaccord  entre  le  car- 
dinal Franzelin  et  M.  Motais. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  sans  intérêt  maintenant  de 
connaître  la  théorie  de  M.  Prunier  sur  la  même 
question. 

Pour  cet  auteur,  Moïse  «  entend  la  parole  divine 
qui  V inspire;  »  «  V Esprit-Saint  lui  dicte  les  faits 
passés  (1).  »  Un  moment  il  admet  l'élément  humain 
dans  le  récit  diluvien  :  Moïse,  écrit-il,  «  peut  bien 
aussi  avoir  consulté  les  annales  chaldéennes  (2).  » 
Mais  à  la  page  suivante,  il  s 3  hâte  de  se  contredire  et 
de  rejeter  tout  secours  naturel  :  il  n'admet  plus  ni 
récit  traditionnel,  ni  écHvain  lointain,  ni  souvenir 
d'une  inémoire  humaine  (3).  A  quoi  bon,  en  effet,  si 
«  l'Esprit-Saint  dicte  à  Moïse  les  faits  passés  ?  »  C'est 
d'ailleurs  son  dernier  mot  sur  l'inspiration. 

Et  afin  que  le  lecteur  ne  se  méprenne  pas  sur  sa 
pensée,  M.  Prunier  déclare  ne  pas  voir  de  différence, 
au  point  de  vue  de  l'inspiration,  entre  Moïse  et  So- 
phonie.  Mais  a-t-il  bien  réfléchi  que  Moïse  est  histo- 
rien, dans  le  cas  en  question,  et  Sophonie  prophète? 
—  que  l'un  racontant  le  passé  peut  avoir  recours  à 
des  documents  anciens,  tandis  que  l'autre  annonçant 
l'avenir  ne  peut  être  instruit  que  par  une  révélation 
directe  de  Dieu.  Si  encore  à  Sophonie  on  avait  assi- 
milé Noé  recevant  de  Dieu  l'annonce  du  cataclysme  1 
Mais  non  ;  il  s'agit  bien  de  Moïse  historien  postérieur 

la  pensée  divine  a  été  altérée.  C'est  sa  pensée  à  liii-mémc  et  ses 
propres  paroles  qui  sont  altérées  par  M.  Prunier,  ce  que  nous  trou- 
vons tort  rej^rellabie. 

{i)  Art.  cité,  p.  'lU. 

(2)  Ibid.,  p.  492. 

(3}  Ibid.,  p.  4»3. 
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de  plusieurs  siècles  à  l'événemeut  qu'il  raconte.  A 
entendre  M.  Prunier,  Moïse  aurait  reçu  aussi  directe- 
ment de  Dieu  le  récit  du  déluge,  que  Noé  en  reçut 
l'annonce. 

Où  M.  le  professeur  de  Séez  a-t-il  donc  emprunté 
ces  idées  ?  11  a  fait  appel  à  M.  Rault,  ancien  supérieur 
du  séminaire  de  Séez.  Donnons  la  parole  à  cet  auteur. 
a  Indépendamment  des  secours  surnaturels  dont 
Moïse  fut  favorisé,  dit  M.  Rault,  il  a  pu  naturellement 
connaître  d'une  manière  certaine  tout  ce  dont  il 
parle  dans  son  livre  (1).  »  Et  parmi  les  moyens  na- 
turels auxquels  Moïse  a  pu  avoir  recours,  il  cite  la 
tradition,  les  monuments  et  les  anciens  mémoires. 
Sur  ce  dernier  point,  il  ajoute  :  «...  Les  anciens  mé- 
moires dont  il  (Moïse)  s'est  probablement  servi  pour 
composer  cette  première  partie  de  son  livre.  Les  gé- 
néalogies sont  complètes,  les  dates  si  précises  et  le 
nombre  des  années  de  la  vie  des  patriarches  si  exac- 
tement fixé,  qu'il  est  difficile  de  croire  que  Moïse  n'a 
pas  eu  à  sa  disposition  d'anciens  écrits  fidèlement 
conservés  et  dans  lesquels  il  a  puisé  ces  détails.  La 
différence  de  style  que  l'on  remarque  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse,  les  traces  de  poésie 
qu'elle  contient,  les  titres  des  divers  documents,  l'ex- 
trême brièveté  de  certaines  narrations  et  la  diffusion 
de  quelques  autres ,  quoique  le  sujet  n'en  paraisse 
pas  plus  important,  telle  que  l'histoire  de  Lamech,  des 
géants,  du  déluge,  de  Nemrod,  etc.,  etc.,  ont  même 
fait  croire  à  de  graves  auteurs,  que  Moïse,  en  ar- 
rangeant et  disposant  ces  fragments ,  les  avait  cités 
textuellement  (2).  » 

(Ij  Rault,  Cours  élém.  d'Écrit.  Sainte,  t.  i,  p.  1*28. 
(2)  Ibzd.,  p.  130. 
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Nous  voilà  déjà  bien  loin  de  M.  Prunier,  qui  n'admet 
ni  récit  traditionnel,  ni  écrivain  lointain,  ni  souvenir 
d'une  mémoire  humaine.  Ouvrons  naaintenant  un 
Manuel  biblique  qui  se  trouve  dans  les  mains  de 
tous.  c<  Rien,  écrit  M.  Vigouroux,  n'empêche  d'ad- 
mettre que  Moïse  a  inséré  dans  son  œuvre,  en  ne  leur 
Taisant  subir  que  peu  ou  point  de  modifications,  les 
traditions  écrites  ou  orales  qui  provenaient  de  l'anti- 
quité et  dont  il  connaissait  l'exactitude  (1).  » 

Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  une  belle 
page  d'un  savant  jésuite,  professeur  d'Écriture  Sainte 
à  Louvain  ;  elle  a  précisément  rapport  à  la  question 
du  déluge.  «  En  tenant  compte  de  l'élément  humain 
dans  les  écrits  inspirés,  dit  le  P.  Corluy  (2),  certains  au- 
teurs croient  pouvoir  coftcilier  le  récit  du  déluge 
avec  l'opinion  qui  excepte  de  ce  cataclysme  une  partie 
du  genre  humain.  Dieu,  disent-ils,  inspire  à  Moïse  de 
raconter  le  déluge.  Moïse  se  sert  d'un  document  écrit, 
ou  invoque  la  tradition  orale  conservée  fidèlement 
parmi  la  descendance  des  patriarches.  Noé  et  les  mem- 
bres de  sa  famille  ont  vu  les  eaux  envahir  toutes  les 
régions  qu'ils  pouvaient  embrasser  du  regard,  ils  y 
ont  vu  périr  tous  les  hommes  et  tous  les  animaux;  ils 
se  sont  naturellement  persuadés  que  toule  la  terre  et 
tout  ce  qui  était  vivant  à  sa  surface  avait  subi  le 
même  sort;  de  là  dans  la  manière  de  rapporter  l'évé- 
nement ces  expressions  universelles  :  toute  la  terre, 
tous  les  êtres  vivants,  toutes  les  montagnes  situées 
sous  tous  les  cieux.  Moïse  s'est  approprié  ces  docu- 
ments; et,  persuadé  lui-même  de  l'universalité  absolue 

(1)  Manud  bibUijur,  l.  i,  p.  Sj:i.  —  Voir  aussi  Hciiscli.  l.n  Bible 
ri  lu  .\alure,  p.  'Ml];  —  Jaiisst.'ns.  llcrui.  surri'i-;  —  .Mcijjiian,  Pro- 
jilidlies  ifii'Siiauiqucs,  etc.,  olc. 

(2;  Contrarerst',  mai  lH8i>,  ;>.  1\. 
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«lu  déluge,  il  n'a  rien  changé  à  ces  expressions.  L'Es- 
prit Saint,  qui  avait  seulement  en  vue  la  narration 
d'une  inondation  prodigieuse  destinée  à  punir  les 
crimes  des  hommes,  n'a  pas  empêché  l'hagiographe 
d'employer  ces  expressions  générales^,  surtout  alors 
que,  mises  en  parallèle  avec  des  expressions  sembla- 
bles en  d'autres  endroits  de  la  Bible,  elles  étaient 
susceptibles  d'un  sens  plus  restreint.  Ce  sens  res- 
treint appliqué  à  ces  expressions  devait  corriger  plus 
tard  l'inexactitude  ou  même  la  fausseté  de  l'idée 
qu'on  s'était  faite  sur  l'étendue  du  déluge.  Voilà  ce 
que  disent  ces  auteurs.  Si  toute  la  question  de  Vuni- 
versalitê  du  déluge  se  bornait  à  la  discussion  du 
seul  texte  de  Moïse,  il  y  aurait  dans  ce  raisonne- 
ment un  élément  fécond  de  solution.  Mais  nous  sa- 
vons que  le  problème  est  bien  plus  complexe  ;  aussi 
nous  nous  arrêtons  ici,  car  nous  n'entendons  en  au- 
cune façon  nous  mêler  à  la  polémique  que  cette  ques- 
tion a  soulevée.  » 

Tous  ces  auteurs,  et  bien  d'autres  que  nous  pour- 
rions citer,  reconnaissent  donc  la  présence  dCéléments 
humains  dans  le  récit  mosaïque.  A  rencontre  de 
M.  Prunier,  ils  admettent  que  Moïse  a  dû  avoir  re- 
cours à  des  récits  traditionnels,  à  des  écrivains  loin- 
tains, au  souvenir  de  mémoires  humaines. 

Mais  revenons  aux  reproches  adressés  par  M.  Pru- 
nier à  l'auteur  du  Déluge  biblique.  M.  Motais  se  pose 
cette  question  :  «  Mais  comment  le  projet  divin  fut-il 
communiqué  à  Noé?  N'est-ce  point  par  des  visions, 
par  des  illuminations  intérieures,  soudaines,  succes- 
sives, où  le  jeu  des  mots  ne  trouvait  point  place?  » 

M.  le  professeur  de  Séez  ne  comprend  pas  un  tel 
langage.  «  Nous  ne  savons,  écrit-il,  que  penser  des 
visions,  des  illuminations  intérieures,  soudaines,  suc- 
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cessives.  Puisqu'il  y  a  prophétie,  Noé  fut  éclairé  par 
Dieu  comme  les  autres  prophètes.  Et  s'il  fallait  dire 
d'Isaïe,  de  Daniel,  de  Malachie,  ce  qui  est  insinué  au 
sujet  du  saint  patriarche  dans  la  page  que  nous  exa- 
minons, en  quel  dédale  serions-nous?  Qui  pourrait 
donc  reconnaître  le  point  où  s'arrête  l'inspiration  et 
où  l'imagination  orientale  commence  à  teindre  la  vé- 
rité de  ses  nuances  (1)?  » 

Quoi  donc  I  Parce  que  M.  Motais  demande  si  Noé 
a  connu  le  projet  divin  par  une  vision,  on  jette  les 
hauts  cris!  Mais,  de  grâce,  ouvrez  la  Bible,  et  vous 
verrez  Dieu  faisant  connaître  ses  desseins  et  ses  vo- 
lontés aux  patriarches  et  aux  prophètes  par  des 
visions.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  fait  aUiance  avec 
Abraham  et  lui  annonce  pour  sa  race  la  possession  de 
la  terre  de  Ghanaan,  et  qu'il  renouvelle  cette  alliance 
avec  Jacob  lors  de  la  vision  de  l'échelle  mystérieuse. 

Pourquoi  donc  Dieu  n'eùt-il  pas  agi  de  même  avec 
Noé  pour  lui  annoncer  le  déluge?  «  Noé  fut  éclairé 
par  Dieu  comme  les  autres  prophètes.  »  —  Nous  le 
croyons  bien.  Mais  par  quel  moyen  les  autres  pro- 
phètes ont-ils  été  éclairés?  Demandez-le  à  Isaïe,  à 
Ézéchiel,  à  Daniel,  etc.,  et  ils  vous  répondront  : 

«  Visio  nuntiata  est  mihi  (2)...  Visio  apparuit 
mihi  (3)...  Vidi  visiones  Dei  (4)...  » 

Et  ce  sont  ces  visions  qu'ils  rapportent;  et  c'est  le 
nom  de  voyants  qu'on  donne  à  ces  prophètes.  Com- 
ment peut-on  ignorer  surtout  la  célèbre  vision  par 
laquelle  l'ange  Gabriel  apprit  à  Daniel  la  prophétie 


(1)  Art.  cit.,  p.  494. 

(2)  Is.,  XXI,  2. 

(3)  Dan.,  viii,  1. 
(A)  Ézfich.,  I.  1. 
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des  soixante-dix  semaines  (1)  :  les  visions  d'Isaïe 
contenues  dans  les  ch.  xiii-xxvii,  que  les  Pères,  nous 
dit  M.  Rault,  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Séez, 
appellent  decem  visiones  (2)  ;  et  cette  vision  de 
saint  Jean  connue  sous  le  nom  d'Apocalypse  ? 

N'insistons  pas,  M.  le  professeur  de  théologie  de 
Séez  s'est  encore  mépris  sur  la  pensée  de  M.  Motais. 

Il  est  une  autre  expression  que  M.  Prunier  consi- 
dère encore  comme  ayant  plus  de  rapport  avec  «  l'i- 
magination orientale  »  qu'avec  l'inspiration.  C'est 
l'expression,  illumination  intérieure.  Que  M.  le  pro- 
fesseur veuille  donc  bien  ouvrir  un  manuel  (3)  à  l'ar- 
ticle inspiration  ;  et  il  y  lira  que  l'inspiration  implique 
entre  autres  choses  une  illumination  de  Vintelli- 
gence. 

Après  ces  explications,  nous  sommes  persuadé  que 
M.  Prunier  relisant  attentivement  la  page  critiquée  du 
Déluge  biblique,  ne  trouvera  plus  que  «  les  assuré- 
ment, les  peut-être  (4),  les  affirmations,  les  doutes, 
les  questions,  les  réponses  se  croisent,  se  heurtent  et 
échappent  à  ceux  qui  tentent  de  les  saisir.  »  Et  il  se 
répétera  à  lui-même  le  conseil  qu'il  donnait  à  M.  Mo- 
tais, à  savoir,  que  dans  ces  questions  fondamentales, 
«  ce  qu'il  faut  rechercher  avant  tout,  c'est  la  netteté 


(1)  Dan.,  IX. 
•    (2)  Rault,  Cours  élém.,  t,  ii,  p.  161. 

(3)  Lamy,  Inù'od.  in  Sacr.  Script.,  édit.  2»,  t.  i,  p.  15  ;  —  Vigou- 
reux, Manuel  biblique,  2*  édit.,  t.  i,  p.  35. 

(4)  Dans  le  membre  de  phrase  suivant  de  la  page  en  question 
'<  ...  la  tradition  noachique  à  laquelle  Moïse  revient  peut-être, 
comnae  le  dit  M.  Vigouroux,  en  épurant  les  annales  chaldéennes...,  » 
M.  Prunier  t'ait  retomber  le  peut-être  sur  «  revient  à  la  tradition,  » 
tandis  qu'il  est  évident,  d'après  le  contexte,  que  ce  mot  se  rap- 
porte à  «  en  épurant  les  annales  chaldéennes.  »  Le  peut-être  de- 
vrait être  placé  après  la  proposition  incidente. 
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de  la  doctrine   et   l'exactitude  du  langage,  formam 
sanorum  verborum.  » 


II 


Voyons  maintenant  ce  que  M.  l'abbé  Prunier  re- 
proche à  M.  Motais  à  propos  de  l'autorité  de  la  Tra- 
dition. Nous  relevons  principalement  ceci  :  1"  M.  Mo- 
tais a  mis  en  note  une  explication  qui  aurait  fait 
bonne  figure  dans  le  texte  ;  2°  M.  Motais  a  omis  de 
traduire  le  dernier  membre  de  phrase  de  deux  cita- 
tions de  Franzelin;  il  est  vrai  que  le  texte  latin  est 
cité  en  entier. 

Inutile  donc,  semble-t-il,  de  nous  attarder  à  ces  pe- 
tites critiques,  contre  la  magistrale  étude  de  M.  Mo- 
tais sur  l'autorité  de  la  Tradition.  D'autant  que  M.  le 
professeur  de  Séez  reconnaît  en  fin  de  compte  qu'  «  il 
est  certain  que  l'Église  n'a  pas  fixé  par  son  suprême 
et  authentique  jugement  l'interprétation  des  textes 
bibliques  dont  se  compose  la  narration  du  déluge  (!).« 

Arrêtons-nous  plutôt  un  instant  à  l'examen  d'une 
nouvelle  accusation  contre  l'auteur  du  Déluge  biblique. 

M.  Prunier  prétend  que  M.  Motais  plaisante,  rit.  se 
moque  des  Pères  de  l'Église.  Qu'il  y  ait  quelque 
ironie  dans  le  ton  de  M.  Motais,  nous  ne  le  nierons 
pas;  qur'  cette  ironie  porte  contre  les  Pères,  nous  ne 
l'admottoiis  point.  Lorsque  pour  la  première  fois 
M.  Motais  aborda  la  question  du  déluge,  dans  la  Con- 
troverse, il  ne  s'occupa  que  du  texte  biblique.  Aus- 
sitôt on  l'accusa  d'aller  contre  l'enseignement  des 
Pères.   C'était  mettre  en  doute  sa  foi,  sa  vénération 
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pour  les  Pores  et  sa  connaissance  de  leurs  œuvres. 
Profondément  blessé  par  cette  accusation,  il  y  répon- 
dit en  exposant  sous  les  yeux  de  son  contradicteur 
tout  ce  que  les  Pères  ont  écrit  sur  le  déluge.  Il  le  fît, 
il  est  vrai,  non  sans  lancer  à  son  adversaire  quelques 
pointes  vives,  mais  qu'excusaient  la  gravité  de  l'accu- 
sation et  la  chaleur  de  la  polémique. 

Quant  aux  Pères,  il  les  a  traités  avec  respect.  Il  a 
rapporté  exactement,  avec  textes  originaux  à  l'appui, 
leurs  dires  à  propos  du  déluge;  et,  après  lecture,  on 
est  forcé  de  reconnaître  qu'aucun  d'eux  ne  traita  la 
question  ex-professo  et  n'en  parla  comme  témoin  de 
la  foi  catholique.  La  plupart  de  ces  saints  auteurs,  ne 
s'occupant,  pour  le  cas,  que  du  côté  mystique,  consi- 
dèrent l'arche  comme  Jésus-Christ  ou  son  Église,  et 
les  eaux  du  déluge  comme  les  eaux  du  baptême.  Si 
quelques-uns  abordent  les  questions  qui  touchent  aux 
sciences  naturelles,  ils  tombent  forcément  dans  des 
erreurs  que  M.  Motais  s'efforce  d'expliquer  et  d'ex- 
cuser par  la  pauvreté   scientifique   de   leur  époque. 

A  ceux  qui  douteraient  encore  de  la  vénération  de 
M.  Motais  pour  les  Pères,  de  sa  profonde  connais- 
sance de  leurs  écrits  et  conséquemment  de  sa  compé- 
tence dans  les  questions  traditionnelles,  à  ceux-là  nous 
conseillerions  de  relire  avec  soin  les  pieuses  et  élo- 
quentes pages  où  l'auteur  recommande  le  respect 
envers  la  vraie  Tradition  (1),  et  de  prendre  connais- 
sance de  ses  nombreux  et  très  remarqués  articles  sur 
L œuvre  des  six  jours  et  la  Tradition  (2). 

(1)  déluge  bibliriue,  p.p.  164  à  169. 

(2)  Revue  catholique  de  Loiivain,  avril,  mai,  juin,  août,  octobre, 
novembre,  188.3  ;  —  Annales  de  philosophie  chrétienne,  mai,  juin, 
juillet,  octobre,  novembre,  1885.  La  mort  est  venue  interrompre 
CCS  importanles  publications. 
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III 


M.  Prunier,  après  avoir  adressé  à  M.  Motais  les 
«  reproches  »  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  à 
propos  de  l'inspiration  et  de  la  Tradition,  s'exprime 
ainsi  :  «  Volontiers,  nous  en  resterions  là  et  nous  pas- 
serions sous  silence  les  théories  de  l'auteur  sur  l'é- 
tendue plus  ou  moins  grande  du  déluge.  »  —  Il  a  eu 
le  tort  de  se  raviser  et  de  vouloir  «  indiquer  les  rai- 
sons qui  l'empêchent  de  les  adopter.  »  Voyons  donc  ! 

1°  L'universalité  absolue  du  déluge,  —  M.  Pru- 
nier n'admet  pas  les  raisons  de  M.  Motais  contre  cette 
théorie,  parce  que  «  Chateaubriand,  qui  n'était  pas 
charbonnier  »  a  écrit  la  phrase  suivante  :  «  Hommes 
présompteux,  ayez-vous  pénétré  dans  les  trésors  de 
la  grêle,  et  connaissez-vous  les  réservoirs  de  cet 
abîme  où  le  Seigneur  a  puisé  la  mort  au  jour  de  ses 
vengeances.  » 

Et  le  professeur  de  Séez  fait  cette  réflexion  :  «  Nous 
voyons  dans  cette  réponse  autre  chose  que  le  trait 
d'un  écrivain  de  génie.  »  Nous  aussi,  nous  y  voyons 
bien  autre  chose.  Nous  y  voyons  la  traduction  tron- 
quée du  verset  suivant  de  Job,  qu'un  littérateur  peut 
se  permettre  d'accoler  à  tout  sujet,  mais  qu'un  théo- 
logien ou  un  exégète  ne  doit  employer  qu'à  propos  : 
«  Ingressus  es  thesauros  nivis,  aut  thesauros  gran- 
dinis  aspexisti,  qua?  pryeparavi  in  tempus  hostis,  in 
diem  pugntb  et  belli  (1)?  »  Chateaubriand  et  le  déluge 
n'ont  rien  à  voir  dans  cette  affaire.  Ceux  qui  liront  la 
description  que  l'écrivain  de  génie  fait  du  cataclysme 
diluvien  se  rendront  bien  compte  non  pas,  comme  le 

(1)  Job,  cap.  XXXVIII,  22. 
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dit  M.  Prunier,  que  c'est  «  la  réponse  de  la  théologie 
catholique,  »  mais  que  c'est  l'œuvre  d'une  «  imagina- 
tion orientale.  » 

2"  L'universalité  restreinte.  —  M.  Prunier  résume 
en  un  syllogisme  les  arguments  apportés  par  M.  Mo. 
tais  contre  cette  universalité.  Cela  fait,  il  dit  :  «  De 
cet  argument,  nous  laissons  passer  les  prémisses  sans 
les  concéder,  et  nous  nions  la  conclusion.  »  Voici  la 
conclusion  rejetée  par  M.  le  professeur  de  Séez  : 
«  Nous  pouvons  bien  interpréter  les  termes  généraux 
que  Moïse  emploie,  en  mettant  une  restriction  dans  le 
sens  et  la  pensée.  »  Cette  conclusion,  l'ancien  supé- 
rieur du  séminaire  de  Séez,  l'admet  avec  beaucoup 
d'autres  auteurs.  Après  avoir  exposé  la  théorie  de  la 
non-universaUté,  M.  Rault  s'exprime  ainsi  :  «  Nous 
conviendrons  même  que  le  texte  sacré,  malgré  la 
généralité  de  ses  expressions ^  ne  serait  pas  absolu- 
ment incompatible  avec  cette  interprétation  (1).  » 
Mais  M.  Prunier  s'est-il  aperçu  qu'il  admet  en  même 
temps  l'universalité  absolue  et  l'universalité  res- 
treinte? Ce  sont  deux  opinions  incompatibles.  La  pre- 
mière est  logique  ;  la  seconde  est  un  illogisme  con- 
tinu. D'après  les  partisans  de  l'universalité  restreinte, 
il  faudrait,  en  effet,  admettre,  que  «  tous  les  hommes,  » 
cela  signifie  tous  les  hommes  qui  existent  —  connus 
ou  inconnus;  «  tous  les  animaux,  »  cela  signifie  tous 
les  animaux  connus,  non  plus  tous  ceux  qui  existent  ;  » 
toutes  les  montagnes,  cela  signifie  toutes  les  mon- 
tagnes vues,  non  plus  toutes  les  montagnes  soit  con- 
nues, soit  existantes  (2).  » 
M.  le  professeur  de  Séez  n'a  pas  abordé  ce  point. 

(1)  Cours  élém.  d'Écrit.  Sainte,  t.  i,  p.  170. 

(2)  Le  déluge  biblique,  p.  78. 
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3°  La  non-universalité.  —  Dès  le  début  de  son  ar- 
ticle, M.  Prunier  défend  M.  Rault,  contre  la  prétendue 
accusation  d'avoir  enseigné  ou  adopté  la  théorie  de  la 
non-universalité  du  déluge,  dans  son  Cours  élémen- 
taire cCEcriture  Sainte.  Si  M.  le  professeur  de  Séez 
avait  mieux  lu  le  Déluge  biblique,  il  n'aurait  pas  parlé 
ainsi.  Car  M.  Motais  a  écrit  simplement  ce  qui  suit  : 
«  Les  manuels  d'Écriture  Sainte  informent  également 
les  élèves  du  sanctuaire  des  solutions  nouvelles  pro- 
posées par  l'exégèse,  et  la  prudence  de  plusieurs  ne 
permet  pas  de  les  condamner  (1).  »  Et  M.  Motais  in- 
dique entre  autres,  le  manuel  de  M.  Rault,  qui,  on  le 
voit,  n'est  pas  cité  comme  enseignant  ou  adoptant  la 
théorie  en  question,  mais  comme  en  informant  les 
élèves  et  ne  la  condamnant  pas. 

Écoutons  d'ailleurs  M.  Rault  lui-même.  Après  avoir 
dit  que  des  auteurs  catholiques  ont  cru  pouvoir  sup- 
poser que  «  le  déluge  avait  seulement  détruit  le  noyau 
principal  de  l'humanité,  »  il  ajoute  :  «  Il  ne  nous  ap- 
partient point  de  juger  ni  de  qualifier  cette  opinion 
dont  nous  laissons  toute  la  responsabilité  à  ses  au- 
teurs. Nous  conviendrons  même  que  le  texte  sacré, 
malgré  la  généralité  apparente  de  ses  expressions^ 
ne  serait  pas  absolumeiit  incompatible  avec  cette  m- 
^^^rprc^ia^/on.  Mais  avant  d'admettre,  fût-ce  simplement 
à  litre  d'hypothèse,  une  expHcation  si  nouvelle  et  si 
hardie,  il  faudrait  avoir  des  raiso7is  extrêmement 

(I)  Déluge  biblique,  p.  9.  —  M.  Vigouroiix,  dans  les  éditions  de 
son  Manuel  (jni  ont  précédé  la  publication  de  l'ouvrage  do  M.  Mo- 
tais, avertissait,  à  propos  du  déluge,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
l'opinion  de  l'universalité  rcslroinle  «  avec  celle  qui  faisant  un  pas 
de  trop  nie  l'universalité  du  déluge  pour  l'espèce  humaine.  »  Dans 
l'édition  parue  rérerauient,  M.  Vigoureux,  prenant  en  considéra- 
tion l'ouvrage  de  M.  Motais.  a  remplacé  t  faisant  un  pas  do  trop,  » 
par  i'  faisant  un  pas  de  jilus.  ■>  T.  i. 
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fortes  (1).  »  M.  Motais  n'avait-il  pas  raison  de  dire  que 
M.  Rault,  par  «  prudence,  »  ne  veut  pas  «  condam- 
ner? »  M.  Rault  ne  voit  pas  d'impossibilité  du  côté  du 
texte,  mais  ce  qu'il  demande,  c'est  par  ailleurs  des 
«  raisons  extrêmement  fortes.  »  Précisément,  M.  Mo- 
tais a  composé  son  Déluge  biblique,  afin  d'exposer 
«  les  raisons  »  qui,  à  son  avis,  rendent  la  thèse  de  la 
non-universalité  probable.  Ces  raisons  sont  emprun- 
tées à  la  géologie,  à  la  linguistique,  à  l'ethnogra- 
phie, etc. 

Que  pense  M.  Prunier  de  ces  raisons?  Il  ne  veut  pas 
qu'on  lui  en  parle.  «  Notre  travail,  dit-il,  est  une  thèse 
de  théologie  plutôt  qu'une  discussion  scientifique  sur 
la  géologie,  la  linguistique,  l'ethnographie,  l'his- 
toire (2).  »  Tout  cela  «  a  moins  d'importance  à  ses 
yeux.  »  Mais  c'est  précisément  ce  qui  a  le  plus  d'im- 
portance dans  la  question;  puisque  de  l'avis  du 
P.  Corluy  et  de  M.  Rault,  pour  ne  citer  que  ceux-là, 
les  difficultés  ne  viendraient  pas  du  texte.  Malgré  tout 
M.  Prunier  l'a  bien  senti.  Aussi  a-t-il  voulu  simuler 
une  discussion  scientifique  en  une  seule  page.  D'un 
trait  de  plume,  il  donne  tort  aux  géologues,  aux  hn- 
guistes  (3),  aux  ethnographes,  et  conclut  ainsi  sa  page 
de  discussion  scientifique  :  «  Nous  ne  trouvons  donc  pas 
les  raisons  de  M.  l'abbé  Motais  assez  fortes  pour  nous 
déterminer  à  accepter  sa  théorie.  Nous  ne  voyons 
rien  de  positif  dans  la  partie  positive  de  son  ou- 
vrage. »  M.  Prunier  n'a  rien  vu  dans  cette  partie  où  le 
savant  exégète  montre  l'impossibilité  pour  les  langues 

{{)  Cours  élém.,  1. 1,  p.  169. 

(2)  Art.  cité,  p.  488. 

(3)  M.  Prunier  résumant  la  partie  linguistique  prête  à  M.  Motais 
des  idées  qui  ne  se  trouvent  point  dans  son  ouvrage.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois,  on  l'a  vu. 


416  SUR  LE  DÉLUGE  BIBLIQUE 

et  pour  les  races  humaines  de  se  différencier  si  pro- 
fondément dans  le  seul  temps  qui  s'écoule  du  déluge 
aux  époques  historiques  ;  où  il  prouve  exégétiquement 
qu'à  Babel  n'étaient  pas  tous  les  hommes  et  qu'il  n'y 
a  eu  qu'une  confusion  d'idées  ;  où  il  découvre  des 
races  entières,  non  citées  dans  le  tableau  ethnogra- 
phique du  chap.  X  de  la  Genèse,  échappées  au  dé- 
luge, portant  le  nom  de  Gain,  leur  père,  poursuivies 
par  les  malédictions  divines  et  succombant  en  partie 
sous  les  coups  des  fils  de  Seth  ;  et  où  il  indique  du 
doigt  l'admirable  plan  de  la  Genèse,  qui  tout  en  con- 
tredisant les  théories  rationalistes,  vient  apporter  son 
concours  à  la  thèse  de  la  non-universalité.  M.  Pru- 
nier a-t-il  touché  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  grandes 
questions?  Il  s'en  est  bien  donné  garde  ;  il  s'est  con- 
tenté de  dire  en  fermant  les  yeux  :  je  ne  vois  rien  de 
positif  dans  la  partie  positive.  C'est  jusqu'ici  le  seul 
essai  de  réfutation  qui  se  soit  produit  contre  cette 
partie  fondamentale  de  l'œuvre  de  M.  Motais  :  on  en 
voit  la  valeur. 

Terminons  par  là,  l'examen  des  «  reproches  » 
adressés  par  M.  le  professeur  de  théologie  de  Séez  à 
l'auteur  du  Déluge  biblique.  Un  dernier  mot  cepen- 
dant. M.  Prunier  commençait  ainsi  son  article  :  «  Si  le 
livre  de  M.  Motais  fait  son  chemin,  ce  ne  sera  pas 
sans  avoir  rencontré  la  critique  sur  son  passage.  >» 
Avant  les  «  Observations  »  de  M.  Prunier,  nous  ne 
connaissions  que  les  objections  de  La  Controverse. 
Mais  M.   Paul  Héesau.  dans  un  opuscule  (1)  paru  ré- 

(1)  Paul  UcM'sau.  Les.  foudres  de  la  a  Controverse  »  et  le  Déluge  bi- 
blique; Paris,  ItiTcho  el  Tralin,  1880  —  .Nous  pensons  c]ii'il  y  au- 
rait certaines  resserves  ,'i  l'aire  sur  le  fond  et  sur  la  forme  de  cet 
opuscule  où  l'autorité  de  l'Église  dispersée  ne  paraU  pas  avoir  été 
comprise  coninic  elle  est  exposée  réellement  par  la  tradition  théo- 
logique. [La  liéductiou). 
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•cemment,  a  très  bien  mis  en  lumière  le  défaut  de  l'ob- 
jection :  et  nous  ne  croyons  pas  que  désormais  on 
puisse  y  revenir.  On  a  voulu  depuis,  dans  la  même 
revue  (1),  laisser  entendre  que  les  partisans  de  la 
non-universalité  nient  «  l'inspiration  et  l'infaillibilité 
du  récit  biblique  relatif  au  déluge.  »  M.  Prunier  lui- 
même,  nous  l'avons  vu,  attribuait  cette  pensée  à 
M.  Motais.  De  nouveau,  nous  protestons.  L'auteur  du 
Déluge  biblique  a  écrit  en  toutes  lettres  qu'z7  ne  met 
pas  en  doute  l'inspiration  du  fond  du  récit  diluvien. 
Mais  il  avait  prévu  ce  qui  est  arrivé.  Aussi,  terminant 
son  oeuvre,  écrivait-il  :  <(  Telle  est  la  thèse  ou,  si  l'on 
veut  l'hypothèse.  Qu'on  la  reprenne,  qu'on  l'étudié, 
qu'on  la  contredise ,  /nais  quon  ne  la  calomnie 
pas  (2).  » 

Gh.  Robert, 
Prêtre  de  L'Oratoire  de  Rennes. 


(1)  La  Controverse,  mars  1886,  p.  504. 

(2)  Déluge  biblique,  p.  340. 


liev.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  t.  I,  5. 
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CHAPITRE  XVII 

Les  plus  anciens  monuments  de  V Egypte  sont  des 
imitations  de  la  tour  de  Babel  :  et  les  plus  anciennes 
traditions  des  peuples  primitifs  nous  conduisent 
jusqu'à  la  toute  puissance  du  créateur. 

Les  Assyriens,  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  d'une 
part,  les  Chinois  et  les  peuples  de  rextréme  Orient 
d'autre  part,  sont  les  peuples  les  plus  anciennement 
connus.  Toutes  les  découvertes  géologiques,  et  archéo- 
logiques faitesjusqu'ici  dans  l'univers,  ramènent  toutes 
les  nations  à  un  centre  originel  commun,  à  un  point  de 
départ  unique,  les  plaines  du  Sennaar. 

Les  pyramides,  qui  sont  les  plus  anciens  monuments 
de  l'Egypte,  sont  une  confirmation  de  cegrand  (ait  histo- 
rique. Si  l'on  compare  la  tonne  et  rarchitecture  de  ces 
pyramides  avec  les  dessins  que  M.  Oppert  a  donnés, 
dans  la  cinquième  livraison  de  son  £'a;pt'c?i7/o;i<?nil/e*60- 
potamie,  du  />/)'.v  Nimeroud  restauré,  qui  (ut  la  tour, 
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de  Babel,  on  voit  que  les  pyramides  d'Egypte  n'en  sont 
qu'une  imitation  ;  et  que,  par  conséquent,  elles  ont  été 
construites  après  la  dispersion  des  peuples  duSennaar. 

Les  pyramides  d'Egypte  et  le  Birs  Nimeroud  nous 
ramènent  donc  certainement  au  Nembrod,  fils  de  Chus 
et  petit  fils  de  Gham,  qui  fut  le  chasseur  de  bêtes  et 
d'hommes  et  qui  fit  construire  la  tour  de  Babel  ;  et  ainsi 
se  vérifie  le  texte  et  la  chronologie  de  Moïse  dans  sa 
généralité. 

Une  preuve,  au  dessus  de  toutes  les  autres,  de 
l'unité  d'origine  du  genre  humain  et  en  même  temps 
une  preuve  invincible  de  cette  origine,  nous  est  donnée 
parles  croyances  et  les  traditions  uniformes  de  tous 
les  anciens  peuples. 

Ainsi  les  Indiens  {Loi  de  Manou,  1. 1.  ch.  1),  les  Égyp- 
tiens (M.  de  Rougé,  Annal,  de  philos.,  t.  42.  p.  366),  les 
Iraniens,  les  Perses  et  les  Aryas  (voir  Schœbel,  ibid., 
t.  61.  p.  289),  les  anciens  Étrusques  (Gerliard,  Mèm. 
de  VAcad.  de  Berlin,  1845.  p.  522),  les  Chinois  {Mêm. 
chinois,  t.  2.  p.  H),  les  Islandais  [Edda,  ch.  I),  les 
Celtes  druides  (Mêla,  1.3.  ch.  2  etc),  en  un  mot  tous  les 
peuples,  dans  leur  premier  âge  à  leur  origine,  croyaient 
à  un  Dieu  unique,  tout  puissant,  créateur  de  tout, 
rémunérateur  des  bons  et  vengeur  des  méchants  ;  ils 
croyaient  à  l'immortalité  de  l'àme.  Tous  les  monuments 
mégalithiques,  depuis  les  pyramides  jusqu'au  plus  petit 
menhir,  en  sont  des  preuves.  C'est  la  confirmation  du 
texte  de  Moïse  :  jusqu'à  la  dispersion,  tous  n'avaient 
qu'une  seule  langue  et  un  même  discours,  une  même 
croyance,  un  même  culte...  Puis  les  relations  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob  avec  les  Chananéens,  les 
Phéniciens  et  les  Égyptiens,  les  Chaldéens,  prouvent 
la  même  vérité.  Joseph  en  Egypte,  Moïse  et  Jétro,  son 
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beau  père,  Job  et  ses  amis,  pour  leurs  peuples,  prouvent 
la  même  chose. 

Ces  croyances  ont  été  perverties  par  la  superstition 
païenne,  mais  jamais  complètement  abolies  ni  oubliées. 
Platon  nous  le  prouve  dans  presque  tous  ses  écrits. 
Aristote  {de  Cœlo,  I.  c.  10)  déclare  être  le  premierparmi 
les  Grecs  qui  ait  affirmé  l'éternité  de  l'univers  ;  et  il 
ajoute  [de  Mundo,  eh.  VI,  n°  2)  :  c'est  une  ancienne 
croyance,  transmise  par  les  ancêtres,  chez  tous  les 
hommes  que  toutes  choses  ont  été  constituées  de  Dieu 
et  par  Dieu,  eî  qu'aucune  créature  ne  peut  vivre  sans 
lui  et  sans  sa  providence. 

Macrobe  {So7ige  de  Scipion,  1.  I,  c.  VI)  expose, 
d'après  le  Timée  de  Platon,  que  :  «  l'ordre  dans  lequel 
Dieu  rangea  les  éléments  si  divers,  facilita  leur  enchaî- 
nement... Le  créateur  du  monde  se  disposait  donc  à 
former  tout  corps  de  terre  et  de  feu,  lorsqu'il  prévit 
que  ces  deux  éléments  ne  s'uniraient  qu'à  l'aide  d'un 
intermédiaire...  En  conséquence,  il  inséra  l'air  et  l'eau 
entre  le  feu  et  la  terre.  » 

Le  souvenir  de  la  création  du  monde  en  six  jours  et 
un  septième  qui  les  termine,  se  retrouve  dans  toutes 
jes  anciennes  traditions,  sous  des  formes  diverses,  il 
est  vrai,  mais  qui  reviennent  à  la  même  vérité,  et  dont 
la  division  du  temps  en  sept  jours  ou  semaine  est  une 
preuve,  qui  se  retrouve  chez  tous  les- peuples  et  à 
toutes  les  époques,  preuve  que  n'ont  pu  eifacer  les 
efforts  de  l'athéisme  révolutionnaire,  malgré  la  sanc- 
tion de  mort.  Or  cette  division  du  temps  en  semaines 
de  sept  jours  n'a  aucun  fondement  dans  la  nature 
des  choses.  Elle  ne  vient  donc  pas  de  l'observation 
naturelle,  mais  évidemment  d'une  tradition  primitive 
et  universelle  et  par  conséquent  divine. 

Le  cahos  primitif,  les  ténèbres  à  la  surface  de  l'abime 
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des  eaux,  l'esprit  de  Dieu  porté  sur  les  eaux,  se  re- 
trouvent dans  les  anciennes  traditions  de  la  Chine,  de 
l'Inde  et  de  la  plupart  des  peuples. 

La  tradition  primitive  de  tous  les  peuples  proclame 
tin  Dieu  tout  puissant  créateur  du  ciel,  de  la  terre  et 
de  tous  les  êtres  qu'ils  renferment.  Or  l'idée  de  la  création 
de  l'univers  tiré  du  néant  ne  saurait  en  aucune  manière 
venir  à  l'esprit  humain  de  la  nature  sensible,  dans 
laquelle  tout  est  produit  d'éléments  préexistants,  et 
rien  ne  se  fait  de  rien.  L'idée  de  la  création  vient  donc 
d'un  enseignement  divin,  qui,  éclairant  Tesprit,  lui  en 
montre  l'évidence;  cet  enseignement  vient  d'abord  du 
premier  couple  humain,  qui  se  vit  et  se  connut,  créé 
sans  parents  et  fut  par  cela  môme  invinciblement  con- 
duit à  recevoir  l'évidence  de  la  création  de  tous  les 
autres  êtres  rie  cet  univers.  Il  suit  de  là  que  tous  les 
peuples  ont  reçu  cette  idée  de  leur  origine.  Les 
fictions  et  les  fables  qui  y  ont  été  ajoutées  sont  diffé- 
rentes, mais  l'idée  fondamentale  est  la  même. 

En  dehors  de  cet  enseignement,  les  philosophes 
païens  s'égarèrent  dans  des  contradictions  inextri- 
cables, qui  prouvent  que  la  seule  tradition  primitive, 
garantie  par  l'enseignement  divin,  est  la  vérité.  L'un 
des  plus  savants  auteurs  de  l'antiquité  profane,  Ma- 
crobe  (L.  2  du  Songe  de  Scipion,  ch.  10)  nous  fournit 
la  preuve  de  ces  contradictions  et  en  même  temps  la 
démonstration  par  les  faits  de  la  tradition  primitive. 
«  Qui  pourrait,  dit-il,  facilement  concevoir  que  cet 
univers  n'a  pas  eu  de  commencement?  Lorsque  la  foi 
même  de  l'histoire  assure  que  l'usage  de  la  plupart 
des  choses,  leur  perfectionnement  et  môme  leur  inven- 
tion sont  de  date  récente...  Les  traditions  de  l'anti- 
quité... nous  ramènent  à  la  naissance  des  choses,  à 
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celle  de  l'espèce  humaine,  et  à  la  croyance  de  l'âge 
d'or,  qui  fut  suivi  de  deux  âges  désignés  par  des  mé- 
taux d'une  pureté  progressivement  décroissante,  les- 
quels âges  firent  place  enfin  aux  temps  si  dégradés 
du  siècle  de  fer.  Mais  en  laissant  de  côté  la  fiction, 
comment  ne  croirait-on  pas  que  le  monde  a  com- 
mencé, et  même  depuis  bien  peu  de  temps,  quand  on 
voit  que  les  faits  les  plus  intéressants  des  annales 
grecques  ne  remontent  pas  au-delà  de  deux  mille  ans? 
Car  avant  Ninus,  que  plusieurs  historiens  donnent 
pour  père  à  Sémiramis,  l'histoire  ne  relate  aucun  évé- 
nement remarquable.  Si  l'on  admet  que  cet  univers  a 
commencé  avec  les  temps  et  même  avant  les  temps, 
comme  disent  les  philosophes,  comment  se  fait-il  qu'il 
ait  fallu  une  suite  innombrable  de  siècles  pour 
amener  le  degré  de  civilisation  où  nous  sommes  par- 
venus? Pourquoi  l'invention  des  caractères  alphabé- 
tiques qui  nous  transmettent  les  souvenirs  des  hom- 
mes et  des  choses,  est-elle  si  nouvelle?  Enfin  pourquoi 
diverses  nations  n'ont-elles  acquis  que  depuis  peu 
l'expérience  d'une  multitude  de  choses?  Témoin  les 
Gaulois,  qui  n'ont  connu  la  culture  de  la  vigne  et  celle 
de  l'olivier  que  vers  les  premiers  siècles  de  Rome. 
Mais  bien  d'autres  peuples  ignorent  encore  une  foule 
de  découvertes  qui  sont  pour  nous  des  jouissances. 
Tout  cela  semble  répugner  à  l'éternité  des  choses,  et 
nous  fait  croire  à  un  commencement  certain  du  monde 
et  au  commencement  successif  de  tous  les  êtres... 
Mais  la  philosophie  nous  apprend  que  ce  monde  a  tou- 
jours été.  et  que  Dieu  l'a  créé  avant  le  temps.  » 

L'argument  que  Macrobe  oi  beaucoup  d'autres  sages 
tirent  de  la  nouveauté  de  tous  les  arts  est  d'une  force 
irrésistible.  Comment,  en  effet,  admettre  que  si  dans 
trois  rtu  (juatre  mille  ans  on  est  arrivé  où  en  sont  les 
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nations,  il  aurait  fallu  des  millions  d'années  pour  ap- 
prendre à  tailler  la  pierre,  puis  à  traiter  le  bronze,  le 
fer,  à  cultiver,  à  bâtir  des  abris,  etc.,  etc.?  L'huma- 
nité aurait  changé  de  nature.  Il  faut  donc  en  revenir  à 
la  vérité  des  traditions.  Leur  accord  pour  le  fond  est 
une  preuve  de  leur  origine  et  de  leur  certitude. 

Ainsi  la  narration  que  Moïse  fait  de  la  création  se 
retrouve  au  fond  de  la  cosmogonie  de  tous  les  peu- 
ples, avec  des  variantes  dues  à  l'imagination  de  chacun 
d'eux.  Ces  variantes  ont  leur  cause  dans  l'oubli  ou  la 
méprise  ignorante  de  la  vérité  primitive  des  faits:  elles 
prouvent  que  le  récit  de  Moïse,  dont  la  simplicité  et  le 
naturel  sans  fictions  les  surpassent,  est  celui  qui  donne 
la  vérité  sans  erreur. 

Le  paradis  terrestre  et  la  chute  d'Adam  et  d'Eve 
avec  toutes  leurs  circonstances  sont  rappelés  dans  les 
traditions  de  tous  les  peuples. 

Le  serpent,  bon  d'abord,  puis  tombé  et  séducteur  en 
rapport  avec  la  femme ,  a  été  adoré  et  peint  sur 
une  foule  de  monuments  chez  divers  peuples. 

L'idée  d'un  réparateur,  d'un  restaurateur,  qui  ramè- 
nera partout  l'ordre  et  le  bonheur,  est  aussi  générale 
dans  toutes  les  anciennes  traditions. 

Les  sacrifices  offerts  à  la  divinité  se  retrouvent  par- 
tout dès  la  plus  haute  antiquité. 

Caïn  et  Abel.  leurs  sacrifices  et  le  fratricide  de 
Caïn,  sa  punition  et  la  corruption  de  sa  race,  sont  des 
traditions  non-seulement  de  l'ancien  monde,  mais  même 
de  l'Amérique  et  de  TOcéanie. 

Les  dix  patriarches  antédiluviens  forment  la  pre- 
mière période  de  l'histoire  de  presque  tous  les  peu" 
pies  sous  des  noms  de  consonnances  diverses,  mais  en 
grande  partie  de  même  signification. 
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La  tradition  des  géants,  hommes  pervers  et  mons- 
trueux, se  montre  à  l'origine  de  tous  les  peuples. 
-  Enfin  la  certitude  d'un  déluge,  qui  fit  périr  tous  les 
hommes  à  l'exception  de  ceux  qui  furent  sauvés  dans 
l'arche,  sert  de  '  point  d'origine  à  tous  les  peuples 
connus.  Tous,  sans  exception,  posent  ce  grand  événe- 
ment comme  le  commencement  de  leur  histoire.  Tous 
le  reconnaissent  comme  un  châtiment  infligé  à  la  cor- 
ruption du  genre  humain  par  le  Dieu  souverainement 
juste.  A  travers  les  fictions  que  chaque  peuple  y  a 
ajoutées,  on  reconnaît  facilement  les  principales  cir- 
constances du  récit  de  Moïse. 

Toutes  ces  traditions  sont  fondées  sur  des  faits  in- 
dubitables attestés  par  le  genre  humain  tout  entier. 
C'est  son  histoire  certaine,  et  bien  autrement  certaine 
que  les  imaginations  plus  ou  moins  conjecturales  éta 
blies  sur  des  pierres,  des  bronzes,  des  fers  déterrés  de 
couches  terrestres  plus  ou  moins  profondes,  instru- 
ments plus  ou  moins  mal  taillés,  mais  qui  ne  disent 
rien  de  précis  sur  leur  origine,  la  date  de  leur  enfouis- 
sement, de  leurs  usages  certains;  mais,  dans  ce  qui 
paraît  certain,  tous  ces  monuments  muets  pour  le 
reste,  viennent  s  accorder  avec  les  traditions  histo- 
riques du  genre  humain  et  les  confirmer,  ou  bien  en 
recevoir  leur  explication  et  leur  signification  les  plus 
probables. 

Voilà  ce  que  les  faits,  ce  que  la  raison  sans  passion, 
ce  que  le  simple  bon  sens  dans  sa  véracité  native, 
nous  prouvent  invinciblement,  à  savoir  que  l'homme 
et  tous  les  êtres  qui  l'entourent  et  que  les  usages  na- 
turels démontrent  faits  pour  son  service,  sont  l'œuvre 
d'un  Dieu  tout-puissant,  qui  seul,  a  pu  les  créer,  les 
faire  passer  du  néant  à  l'existence. 

Les  faits  géologiques,  loin  d'infirmer  cette  vérité,  la 
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prouvent,  au  contraire,  sans  réplique.  Ils  naontrent,  en 
effet,  par  toutes  les  formations  de  terrains  divers,  qu'au 
delà  d'une  limite  parfaitement  connue,  il  n'y  a  aucune 
trace  d'êtres  vivants,  soit  végétaux,  soit  animaux,  et 
qu'à  partir  de  cette  limite  on  voit  se  succéder  les  pro- 
duits, les  traces  et  les  restes  divers  des  êtres  vivants 
pour  former  les  différents  terrains,  qui  sont  évidem- 
ment postérieurs  au  premier  noyau  de  notre  terre. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  lois  du  synchro- 
nisme des  formations  des  terrains  divers,  sur  la  mul- 
titude des  circonstances  et  des  causes  qui  peuvent  ac- 
célérer ou  ralentir  ces  formations.  Ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  le  cours  de  ce  travail  suffit  à  prouver 
que  tous  les  terrains  de  remblai,  postérieurs  à  la  créa- 
tion des  végétaux  et  des  animaux,  ont  pu  se  former 
dans  l'espace  des  temps  historiques  connus  et  géné- 
ralement admis.  Dès  lors  l'objection,  qu'on  a  voulu 
tirer  du  calcul  imaginaire  des  temps  réclamés  pour  ces 
formations,  tombe  d'elle-même,  faute  de  preuves  ou 
même  d'un  appui  vraisemblable. 

Nous  sommes  donc  ramenés  par  tous  les  côtés  à  la 
vérité  divine  de  nos  Livres  saints  dictés  par  le  Saint 
Esprit,  créateur  de  toutes  choses  avec  le  Père  et  le  Fils. 
Nous  ajouterons  ici  une  nouvelle  et  irréfutable  démons- 
tration que  nous  résumons  du  très  beau  et  très  solide 
travail  de  M.  A.  Coutience,  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  de  médecine  navale  de  Brest,  dans  son 
livre  :  La  lutte  pour  V existence.  Il  y  démontre  l'impos- 
sibilité du  ^/^an.v/brm?,vr/i^,  et  prouve  que,  depuis  l'origine 
des  végétaux  et  des  animaux  et  dès  le  commencement, 
toutes  les  classes,  tous  les  types,  tous  les  embranche- 
ments, tous  les  échelons  de  la  série  animale  et  vé- 
gétale ont  simultanément  existé;  qu'il  y  a  toujours  eu 
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des  animaux  herbivores  et  des  animaux  carnassiers 
dans  tous  les  gronpes,  depuis  les  infusoires  ou  ani- 
maux microscopiques  jusqu'aux  singes;  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  des  mangeurs  et  des  mangés,  vivant  dans  des 
rapports  et  des  aptitudes  harmoniques  nécessaires  à 
l'existence  du  règne  animal  et  du  règne  végétal. 

Il  montre  les  deux  règnes  luttant  contre  les  puis- 
sances inorganiques  de  la  matière  et  contre  l'homme, 
ce  terme  de  la  création,  qui  domine  non-seule- 
ment les  forces  inorganiques  et  leurs  atomes,  mais  di- 
rige aussi  contre  elles  les  forces  de  la  vie  en  les  oppo- 
sant les  unes  aux  autres. 

Mais  à  leur  tour  les  forces  inorganiques  domptent 
tous  les  corps  vivants,  et  font  rentrer  dans  le  réservoir 
commun  les  éléments  de  la  substance  passagèrement 
organisée. 

«  Le  globe  a  reçu  une  quantité  de  vie  que  les  com- 
pétitions des  espèces  et  l'assaut  des  puissances  inor- 
ganiques ne  peuvent  altérer,  et  dont  la  durée  est  dans 
les  secrets  de  l'avenir.  Chaque  espèce,  à  son  tour,  a 
été  douée  d'une  résistance  spéciale,  capable  de  hi  sou- 
tenir plus  ou  moins  longtemps  au  milieu  des  luttes, 
sans  toutefois  pouvoir  l'exonérer  des  causes  de  ruine 
qu'elle  rencontre  dans  les  conditions  cosmiques  et 
géologiques,  où  elle  s'agite.  L'individu,  lui  aussi,  a  reçu 
dans  un  vise  plus  fragile  encore  une  quantité  de  vie 
exactement  mesurée  dans  chaque  espèce.  Au  terme  de 
cette  existence,  il  rend  toute  la  substance  qui  lui  fut 
prêtée.  Rarement  l'être  arrive  à  cette  limite  physiolo- 
gique, la  vie  a  dos  exigences  brutales,  et  rexpro[)na- 
tion  forcée  fonctionne  sans  cesse,  lin  même  instinct, 
celui  de  la  conservation,  arme  les  êtres  pour  l'attaque 
et  pour  la  défense.  Voilà  la  bataille  pour  la  vie  dans 
laquelle  l'espèce  seule  a  un   triomphe  durable  car  la 
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reproduction  a  été  merveilleusement  proportionnée  à 
la  destruction  (1).  » 

Tout  dans  les  luttes  de  la  vie  est  régi  par  des  lois 
fixes.  Les  grands  courants  des  migrations  des  oiseaux 
et  des  poissons  sont  soumis  à  ces  lois,  et  pour  leur 
obéir,  les  êtres  ont  reçu  un  instinct  invariable. 

En  parcourant  le  règne  animal,  on  voit  dans  toutes 
les  classes  des  espèces  végétalivores  et  des  espèces 
carnassières.  Les  premières  trouvent  leur  subsistance 
dans  leurs  rapports  définis  par  des  limites  plus  ou 
moins  larges  avec  les  classes  et  les  espèces  végétales. 
Les  secondes  mangent  les  végétalivores  de  leurs  clas- 
ses ou  de  classes  inférieures  ou  même  de  classes  plus 
élevées  dans  la  série  animale  ;  ainsi  les  parasites,  dont 
les  innombrables  espèces  s'attaquent  à  toutes  les  espè- 
ces de  tout  le  règne  animal,  et  même  au  règne  humain, 
et  enfin  il  y  a  des  espèces  omnivores.  Mais  chaque 
espèce  végétalivore  a  ses  plantes  spéciales,  et  chaque 
espèce  carnassière  a  ses  victimes  aussi  spéciales  :  il  y 
a  des  espèces  carnassières  qui  étendent  leurs  ravages 
sur  une  multitude  d'espèces  de  plusieurs  classes. 

Chaque  espèce  carnassière  est  armée  pour  l'attaque 
et  pour  la  défense.  Les  espèces  qui  se  nourrissent  de 
végétaux  sont  armées  uniquement  pour  leur  défense. 

Mais  toutes  les  espèces  sont  adaptées  dans  leur 
armure,  au  genre  de  victimes  et  de  nourriture  qui 
leur  sont  destinées,  et  au  genre  d'ennemis  qu'ils  ont  à 
fuir  ou  à  repousser. 

Cette  adaptation  régie  par  des  lois  qui  en  empêchent 
les  excès,  maintient  la  plus  merveilleuse  harmonie 
entre  toutes  les  créatures  de  notre  terre.  Les  animaux 

(l)  La  lutte  pour  r ex ist.  p.  J7., 
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empêchent  les  végétaux  de  se  détraire  entre  eux  par 
la  trop  grande  exubérance  de  leur  production  ;  et  les 
végétaux  soutiennent  la  lutte  par  une  fécondité,  qui 
répare  toutes  leurs  pertes. 

Les  divers  groupes  d'animaux  sont  tellement  néces- 
saires les  uns  aux  autres,  que  si  les  végétaiivores 
adaptés  à  certains  groupes  de  carnassiers  venaient  à 
disparaître,  ces  carnassiers  disparaîtraient  également; 
et  si  les  carnassiers  adaptés  à  certains  groupes  de  végé- 
taiivores disparaissaient,  les  végétaiivores  en  se  mul- 
tipliant sans  limites  ne  tarderaient  pas  à  anéantir  les 
végétaux  nécessaires  à  ieur  alimentation  et  ils  péri- 
raient eux-mêmes  d'inanition.  Ces  conclusions  sont 
vérifiées  par  les  faits,  que  la  paléontologie  nous  révèle, 
et  par  l'histoire  bien  connue  des  règnes  animal  et 
végétal,  ainsi  que  par  l'action  du  genre  humain  sur  les 
deux  autres. 

c(  On  peut  prévoir  que,  avec  cette  faculté  caracté- 
ristique de  pouvoir  vivre  de  tout,  la  terre  ne  saurait 
suffire  à  un  développement  toujours  croissant  des 
hommes  à  la  surface  du  globe.  On  peut  même  dire  qu'à 
l'heure  actuelle,  les  forces  seules  de  la  nature  seraient 
insuffisantes  à  nourrir  les  hommes.  Ni  la  chasse,  ni  la 
pêche,  ni  la  récolte  des  fruits  spontanément  produits 
ne  feraient  vivre  l'humanité.  Il  faut  qu'elle  multiplie 
par  des  luttes  de  chaque  jour  le  stock  alimentaire  indis- 
pensable.   X) 

«  L'adaptation  de  l'homme  à  toutes  les  nourritures, 
et  le  perfectionnement  de  sou  industrie  et  de  son  agri- 
culture, peuvent  même  arriver  à  ne  pouvoir  suffire  au 
développement  de  la  race.  Supposez  toutes  les  régions 
du  globe  aussi  peuplées  que  la  Chine,  la  famine  pro- 
mènera ici  et  là  son  niveau.  Et  cependant  en  Chine  ou 
mange  de  tout,  chiens,  chats,  reptiles,  et  nulle  part  la 
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terre  ne  rend  autant.  Il  y  a  une  limite  à  la  production 
parce  qu'il  y  en  a  une  à  la  quantité  de  vie  utile  à 
l'homme  que  peut  supporter  une  surface  donnée  de 
terrain. 

«  Le  globe  ne  saurait  donc  supporter  deux  espèces 
pareilles  à  la  nôtre,  c'est-à-dire  aussi  épuisantes  ;  épui- 
sante par  ses  facultés  omnivores,  épuisante  par  la  sté- 
rilisation produite  par  la  civilisation  sur  des  espaces 
immenses,  villes,  fabriques,  routes,  canaux,  cultures 
industrielles,  déboisement,  etc..  La  réduction  à  la  por- 
tion congrue  des  autres  espèces  était  donc  fatale,  et 
peu  à  peu  l'homme  rend  leur  sort  plus  misérable.  Qui 
pourrait  calculer  à  combien  d'existences  correspond 
dans  la  balance  universelle  une  vie  humaine?  Toutes 
les  unités  vitales  ne  sont  pas  égales  devant  la  loi  natu- 
relle :  l'entretien  d'une  vie  humaine  coûte  plus  à  la 
nature  à  temps  égal,  qu'une  vie  de  baleine  et  d'élé- 
phant (1).  » 

L'action  de  l'homme  sur  les  règnes  végétal  et  animal 
change  tout  l'ordre  de  leur  existence  équihbrée;  «  c'est 
qu'il  est  le  maître  et  l'être  libre.  La  nature  ne  lui  a 
mesuré  ni  l'espace  ni  l'aliment,  comme  à  toutes  les 
autres  créatures...  La  civilisation  humaine,  dans  sa 
marche  ascendante,  aura  sur  la  vie  à  la  surface  du 
globe  une  action  perturbatrice  profonde  et  supérieure 
à  celle  des  révolutions  géologiques...  Toutes  les  races 
non  domesticables  disparaîtront,  et  la  domesticité  pro- 
longée imprimera  sur  celles  qui  resteront  un  cachet 
d'irrémédiable  décadence,  comme  on  commence  à  s'en 
apercevoir  pour  les  plantes  depuis  longtemps  cultivées. 
La  spontanéité  de  la  nature  sera  remplacée  partout  par 
l'artificiel.  On  s'apercevra  que  ce  monde  n'était  pas 

(1)  Ibid.,  p.  80. 
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régi  par  le  hasard  et  qu'une  sagesse  infinie  en  avait 
combiné  les  rouages  (1).  » 

Il  suffit  que  la  température  ou  la  composition  chi- 
mique du  milieu  se  soient  modifiées  pour  éteindre  ou 
chasser  une  espèce  parmi  les  poissons.  Il  suffit  que  le 
dépôt  des  sédiments  la  chasse  des  profondeurs  dont 
les  pressions  lui  étaient  nécessaires.  Dans  les  mers 
actuelles  des  espèces  de  squales  vivent  à  500  brasses 
et  d'autres  presque  à  la  surface.  Les  unes  et  les  autres 
sont  aptes  à  leur  milieu.  Quand  les  fonds  se  seront 
élevés  les  premiers  disparaîtront,  les  seconds  survi- 
vront (2).  » 

«  Les  espèces  d'une  période  géologique  ne  dispa- 
raissent pas  toutes  à  la  fois,  mais  il  suffit  que  plusieurs 
soient  atteintes,  pour  que  les  autres  déclinent.  L'har- 
monie du  groupe  est  dès  lors  mortellement  atteinte.  Il 
s'efïacera  tout  entier...  Nous  pouvons  d'autant  mieux 
admettre  avec  Agassiz,  qu'il  n'est  pas  conforme  aux 
résultats  de  l'observation  de  représenter  l'ensemble  du 
règne  animal  comme  une  série  progressive  dans  l'ordre 
des  temps,  que  nous  reconnaissons  maintenant  que 
cette  succession  eut  rendu  impossibles  les  répartitions 
alimentaires,  tandis  que  la  précision  de  ces  attributions 
réglant  les  hostilités  et  les  neutralités,  faisait  des  élé- 
ments, des  faunes  et  des  flores,  des  ensembles  telle- 
ment liés,  que  ce  qui  ruinait  une  des  parties,  ruinait 
le  tout  (3).  ). 

Des  rapports  nécessaires  qui  existent  entre  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal,  on  est  forcé  de  conclure 
qu'ils  ont  été  créés  l'un  pour  l'autre  ;  qu'étant  récipro- 
quement fonction  vitale  et  conservatrice  l'un  de  l'autre, 

(1)  Ibid.  |).  H.\. 

(2)  Ibid.,  p.  80. 

(3)  Ibid..  p.  87. 
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ils  ont  dû  être  créés  ensemble  ;  puisque  l'existence  du 
règne  végétal  en  de  longues  périodes  antérieures  au 
régne  animal  est  impossible.  Une  citrouille  ou  un  melon 
suffisent  à  la  preuve. 

Les  rapports  nécessaires  et  définis  d'alimentation  qui 
existent  entre  les  diverses  classes,  les  divers  groupes 
d'animaux,  depuis  les  plus  inférieurs  jusqu'aux  espèces 
les  plus  rapprochées  du  type  humain,  prouvent  que 
toutes  les  classes  d'animaux,  tous  les  genres,  toutes  les 
espèces  appartiennent  à  une  seule  et  même  création 
simultanée  et  non  successive,  dans  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  n'a  donc  pu  y 
avoir  ni  heu  ni  temps  pour  la  transformation  des  espè- 
ces, ni  des  époques  paléontologiques  de  créations  suc- 
cessives. La  démonstration  presque  mathématique  de 
la  série  animale  par  M.  de  Blainville,  le  logicien  par 
excellence,  démonstration  contenue  dans  notre  ou- 
vrage :  Dieu,  r/io?nme  et  le  monde,  et  dans  notre 
Histoire  des  sciences,  avait  déjà  prouvé  que  tous 
les  animaux  vivants  et  fossiles  appartiennent  au  même 
plan  de  création  ;  qu'ils  ont  tous  existé  ensemble  à 
l'origine  ;  et  que  les  fossiles  éteints  en.  donnent  une 
nouvelle  preuve  par  les  lacunes  que  leur  disparition  a 
produites  parmi  les  classes,  les  familles,  les  genres  et 
les  espèces  qui  vivent  encore. 

La  lutte  incessante  des  forces  inorganiques  de  la 
matière  qui  tend  continuellement  à  détruire  la  vie  et  à 
ramenerla  matière  vivante  à  l'état  inorganique,  prouve 
jusqu'à  l'évidence  que  ni  la  matière  ni  le  hasard  n'ont 
pu  donner  l'existence  aux  êtres  vivants  ni  végétaux,  ni 
animaux  ;  que  ces  êtres  vivants  avec  tous  leurs  rap- 
ports harmoniques  sont  l'œuvre  de  la  conception  infi- 
niment intelligente  d'un  créateur  tout-puissant. 

Tous  les  êtres  ont  été  pourvus  des  armes  néces- 
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saires  à  leur  conservation,  leur  diversité  est  un  des 
sujets  d'étonnement  que  l'histoire  naturelle  nous  pré- 
sente. L'homme  a  plus  d'une  fois  imité  la  nature,  et 
pour  ses  propres  luttes  modelé  ses  armes  et  sa  tac- 
tique sur  celles  des  animaux.  Tout  ce  que  son  intelli- 
gence lui  a  fait  découvrir  d'engins  de  domination  ou  de 
préservation,  la  nature  prévoyante  en  avait  doué  l'ani- 
mal avec  un  soin  et  une  perfection  remarquables. 
Tous  les  artifices  inventés  par  la  sagacité  humaine, 
après  de  nombreux  tâtonnements,  les  animaux  les  ont 
employés  d'emblée  et  avec  une  sûreté  merveilleuse. 
La  Providence  a  pensé,  calculé  pour  eux  et  a  déposé 
dans  leur  instinct  le  secret  de  leur  force  et  de  leur  résis- 
tance. L'animal  ne  perfectionne  ni  son  instinct  ni  son 
armure,  parce  que  son  instinct  est  suffisant  et  non 
perfectible.  L'homme  au  contraire,  armé  de  son  intelli- 
gence, la  perfectionne,  et  avec  elle  les  moyens  qu'elle 
lui  inspire.  Si  l'homme  n'était  qu'un  anneau  de  la 
chaîne  animale,  pourquoi  cette  différence  absolue  dans 
la  perfectibihté,  et  du  côté  de  l'esprit  cette  compen- 
sation surabondante  de  ce  qui  lui  manque  du  côté  de 
la  force  et  des  armes  naturelles.  » 

«  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  quelle  supériorité 
l'homme  ne  doit-il  pas  à  l'usage  du  feu,  dont  son  in- 
telligence lui  apprit  à  varier  de  tant  de  manières  les 
applications  aux  combats  de  la  vie...  Sa  possession 
caractérise  et  spécifie  l'humanité  plus  nettement  que 
l'inlelligence,  le  langage  et  d'autres  attributs.  Si,  en 
fait  de  moyens  d'attaque  et  de  défense,  l'homme  n'a 
rien  trouvé  qui  ne  fut  déjà  en  action  chez  les  êtres,  il 
faut  cependant  on  excepter  le  feu.  Il  a  vraiement  reçu 
ou  inventé  cette  arme  terrible  qui  suflll  à  sa  sujjréma- 
tie  (1).  » 

(1)  Ibid..  |..  H'J. 
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La  création  tout  entière  offre  un  tel  faisceau  d'har- 
monies qu'elle  a  été  pensée  en  une  seule  fois.  Il  est 
impossible  qu'il  en  ait  été  autrement  :  tout  y  est  telle- 
ment lié  ;  c'est  une  réunion  d'adaptations  et  de  con- 
cordances tellement  complète  que  tout  accroissement, 
toute     superposition     eût     rompu     et    détruit    l'en- 
semble. On  parle  de  générations  spontanées,  d'êtres 
nouveaux    possibles,    résultant   accidentellement   du 
concours  fortuit  des  circonstances  variées,  et  l'on  s'é- 
tonne que  la  science  expérimentale  ait  démontré  fa- 
cilement qu'elles  sont  impossibles,  parce  que  la  créa- 
tion est  un  tout  fermé  qui  les  repousse  absolument, 
où  il  n'y  a  pas  de  place  pour  elles.  Non  seulement  ce 
monde  est  tel  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  un  seul 
être  vivant  nouveau,  mais  je  dirai  plus,  il  n'y  a  pas 
dans  l'univers  entier  la  place  d'un  seul  atome  de  plus. 
Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  détruit,  c'est  un  axiome 
indiscutable,  on  le  comprend  d'instinct.  Eh  bien  :  rien 
ne  se  trouve,  rien  ne  se  crée,  c'est  une  autre  axiome 
absolu...  Les  entrailles  de  la  terre  et  le  ciel  nous  di- 
sent encore  que  tout  s'enchaîne  dans  un  plan  conçu 
antérieurement,   et  que  les  harmonies  naissent  des 
harmonies.  Les  seules  relations  que  l'esprit  saisit  dans 
la   série  des  êtres,  dans  leur  organisation  et  leurs 
formes,  au  lieu  de  se  déduire  matériellement  et  for- 
tuitement les  unes  des  autres,  sont  les  rapports  néces- 
saires des  parties  d'un  tout  conçu  par  une  même  pen- 
sée. L'homme  ne  descend  pasdel'eozoonou  première 
cellule  vivante,  mais  l'un  et  l'autre  sont  des  pierres 
pensées  et  voulues  d'un  même  édifice...  Dans  l'univers 
tout  est  lié  et  harmonisé  ;  pas  une  partie  qui  puisse 
subsister  sans  le  tout,  pas  une  seule  partie  qui  ne  soit 
indispensable  au  tout.  Enlevez  un  atome,  l'édifice  s'é- 
croule ;  ajoutez  en  un,  il  vole  en  éclat;  supprimez  un 
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des  rouages  de  la  vie,  le  trouble  gagne  l'ensemble  : 
ajoutez-en  un  nouveau,  il  ne  correspondra  à  rien  et 
rien  ne  lui  correspondra.  L'homme  est  le  terme  de  la 
série,  il  la  complète  et  l'achève,  toute  génération  nou- 
velle s'éteint  fatalement...  La  croyance  à  la  possibilité 
des  générations  spontanées  est  aussi  peu  logique  que 
la  poursuite  du  mouvement  perpétuel  et  prouve  de  la 
part  de  ceux  qui  la  rêvent  un  oubli  complet  des  har- 
monies vivantes  et  de  la  dynamique  universelle.» 

Il  s'ensuit  de  cette  harmonie  que  «  toute  disparition 
d'espèce  en  compromet  une  autre,  ou  plusieurs  au- 
tres ;  cela  doit  être  dans  un  monde  organisé  comme 
celui-ci.  L'intelligence  qui  se  manifeste  dans  la  nature 
ne  permet  pas  de  supposer  qu'une  espèce  ait  été  créée 
pour  en  détruire  une  autre  et  lui  survivre.  Il  n'y  a  pas 
d'animal  qui  tue  uniquement  pour  tuer,  il  est  lié  à  sa 
victime  par  des  liens  qui  la  lui  rendent  nécessaire.  Pas 
une  seule  arme  n'a  donc  été  donnée  à  l'animalité  pour 
la  destruction  pure  Et  quand  on  nous  parle  dans  la 
succession  des  âges  d'extinctions  de  races  par  des  races 
supérieures,  nous  mettons  beaucoup  de  réserves  à 
l'admettre.  Un  progrès  dans  les  moyens  d'attaques  des 
carnassiers  leur  serait  aussi  fatal  qu'aux  herbivores, 
dont  ils  seraient  bientôt  privés...  cela  les  conduirait 
plutôt  à  épuiser  leurs  ressources.  La  supériorité  des 
armes  d'une  race  sur  l'autre  peut  avoir  été  un  moyen 
employé  pour  faire  disparaître  les  deux,  rien  de  i)lus.)) 

«  La  transformation  séculaire  des  milieux  nous  sem- 
ble avoir  joué  un  rôle  bien  plus  considérable  dans  l'ex- 
tinction des  espèces  que  le  perfectionnement  des  armes 
par  sélection  naturelle.  Du  fait  de  l'homme,  existe-t-il 
une  seule  espèce  chassée  déliiiitivement  de  la  surface 
terrestre,  et  ses  dévastations  ne  sont-elles  pas  encore 
bornées  à  des  extinctions  on  plutôt  à  des  diminutions 
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locales.  L'homme  est  cependant  le  mieux  armé.  Si 
nous  voyons  autour  de  lui  certaines  espèces  menacées, 
faut-il  l'attribuer  à  ses  armes  seules,  et  non  pas  plu- 
tôt aux  changements  qu'il  réahse  dans  la  végétation. 
Au  temps  où  l'Europe  était  couverte  de  forêts,  des  po- 
pulations nombreuses  y  vivaient  uniquement  du  gibier 
très  abondant.  Ce  n'est  qu'aux  époques  où  l'agricul- 
ture amena  la  disparition  des  forêts  que  la  retraite  des 
mammifères  commença...  (1).  » 

En  résumé,  dans  l'animalité  prise  en  général,  pas 
de  perfectionnement  dans  les  armes  ;  dans  les  genres, 
même  observation.  Chez  les  espèces  anciennes  qui  les 
ont  représentées  sur  la  terre,  les  armes  n'ont  jamais 
été  inférieures  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  et  s'il 
y  a  eu  changement  ce  n'est  pas  en  mieux,  mais  en 
moins  bien.  Beaucoup  de  groupes  ont  manifesté  avant 
de  disparaître,  des  signes  d'affaiblissement  et  n'ont  plus 
été  représentés  que  par  des  espèces  moins  bien  ar- 
mées, moins  vigoureuses  surtout.  Enfin  dans  une  même 
espèce,  le  perfectionnement  des  armes  n'a  jamais  pu 
être  constaté.  La  taille,  la  force  ont  pu  varier  avec  les 
conditions  extérieures,  jamais  l'outil  n'a  été  modifié, 
car  il  fait  partie  de  l'être  lui-même. 

C'est  ce  qui  nous  a  fait  dire,  avec  M.  de  Blainville,  que 
la  géologie  et  la  paléontologie  sont  l'histoire  des  ruines 
de  la  terre  et  des  êtres  pour  lesquels  elle  a  été  créée. 

Dans  son  chapitre  XIX,  deuxième  partie,  M.  Cou- 
tance  démontre  par  les  faits  l'inhabileté  de  l'homme  à 
constituer  les  conditions  de  la  vie.  Les  efiforts  immen- 
ses des  sociétés  d'acclimatation,  soutenus  et  secondés 
par  les  gouvernements  non  seulement  en  Europe,  mais 
en  Afrique  et  en  Amérique,  n'ont  abouti  qu'à  des  ré- 

(1)  La  Lutte  pour  l'existence^  p.  155  et  suiv. 
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sultats  négatifs  ou  insignifiants  ;  aucune  espèce  n'a  été 
naturalisée  hors  de  son  pays  d'origine,  encore  moins 
y  en  a-t-il  eu  une  seule  domestiquée.  Il  y  a  là  une  preuve 
indubitable  que  le  créateur  s'est  réservé  le  secret  de 
la  vie  et  de  ses  conditions,  et  qu'il  a  fait  les  espèces 
domestiques  susceptibles  d'être  les  auxiliaires  de 
l'homme  dès  la  première  origine.  Toutes  celles  qui 
n'ont  point  reçu  cette  destinée  et  ses  propriétés,  c'est 
en  vain  que  l'homme  tente  d'en  faire  ses  domestiques. 

Un  autœ  résultat  de  la  science  expérimentale^  c'est 
que,  malgré  les  essais  innombrables  d'accouplements 
d'espèces  du  même  genre,  et  de  genres  divers,  on  n'a 
jamais  obtenu  que  des  métis  ou  mulets  inféconds  d'es- 
pèces du  même  genre,  et  jamais  une  nouvelle  espèce 
capable  de  se  perpétuer,  et  les  accouplements  en- 
tre espèces  de  genres  différents,  n'ont  jamais  donné  de 
produits  ;  tout  ce  que  l'imagination  a  pu  supposer  et 
raconter  de  prétendues  monstruosités  provenant  de 
pareilles  unions,  n'était  dû  qu'à  l'ignorance  des  lois 
immuables  de  l'organisme  animal  et  de  ses  fonctions. 

Les  espèces  sont  donc  fixes  et  créées  pour  vivre  dans 
des  conditions  plus  ou  moins  larges,  mais  hors  des- 
quelles elles  ne  peuvent  continuer  d'exister.  Elles  sont 
adaptées  à  ces  conditions  de  vie,  et  aux  besoins  phy- 
siques, intellectuels  et  sociaux  de  l'humanité.  Les  es- 
pèces domestiques  ont  été  créées  avec  les  propriétés 
naturelles  nécessaires  à  la  domestication  ;  les  autres 
espèces  ont  été  créées  avec  les  propriétés  naturelles 
qui  devaient  les  perpétuer  sur  tous  les  points  de  notre 
terre  en  attendant  que  le  règne  humain  se  rendît, 
dans  le  cours  des  âges,  maître  de  son  domaine  ;  et  au 
fur  et  à  mesure  que  l'homme  peuplait  la  terre  créée 
pour  lui,  et  que  les  révolutions  géologiques  en  rapport 
avec  son  histoire,   changèrent  les   conditions  néces- 


ORIGINES  DE  l'hOMME  437 

saires  à  l'existence  d'une  multitude  d'espèces  animales 
et  végétales,  celles-ci  ont,  comme  nous  l'avons  cons- 
taté, cédé  le  terrain  aux  migrations  humaines,  et  elles 
ont  disparu  sans  jamais  se  transformer  en  de  nou- 
velles espèces,  qui  leur  auraient  succédé,  même  sans 
l'influence  protectrice  et  intéressée  de  l'homme. 

Tout  prouve  donc  jusqu'à  l'évidence  que  toutes  les 
espèces  végétales  et  animales  ont  été  créées  avec  des 
adaptations  et  des  rapports  entre  elles  et  avec  le  règne 
humain  et  les  besoins  de  son  développement  histori- 
que, adaptations  et  rapports  si  nécessaires  et  si  im- 
muables qu'il  est  impossible  d'y  rien  changer,  de  rien 
introduire  dans  le  plan  du  créateur  et  de  rien  en  re- 
trancher. Les  harmonies  nécessaires  entre  tous  les 
règnes  et  leurs  espèces,  comme  les  faits  paléonto- 
logiques,  le  démontrent.  C'est  un  tout  qui  prouve  la 
sagesse  infinie,  l'intelligence  et  la  toute-puissance  du 
Dieu  créateur. 

Mgr  Maupied. 


SUR   LE   MOTIF   DE    L'INCARNATION 


Dans  le  numéro  de  février,  la  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques  publiait  sous  ce  titre  une  lettre  du 
T.  R.  P.  Hilaire,  de  Paris,  au  T.  R.  P.  Marcel,  procu- 
reur de  la  Grande-Chartreuse.  C'était  la  conséquence 
d'un  entretien  que  les  deux  éminents  religieux  avaient 
eu  peu  de  temps  auparavant  sur  l'ouvrage  du  R.  P.  Hi- 
laire :  Cur  Deus  Homo  .<*' 

Dans  une  savante  réponse  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  le  R.  P.  Marcel  expose  à  son  tour  sa  manière  de 
voir  sur  cet  intéressant  et  important  problème  du  motif 
de  l'Incarnation. 

Nous  regrettons  vivement  qu'une  règle  austère  s'op- 
pose à  la  publication  complète  de  cette  lettre;  les  lec- 
teurs de  la  Revue  y  auraient  constaté  avec  bonheur  que 
la  haute  et  pieuse  théologie,  est  toujours  en  honneur 
dans  la  famille  de  saint  Bruno.  Pour  ne  pas  les  priver 
complètement  de  cette  bonne  fortune,  nous  analyserons 
aussi  exactement  que  possible  la  réponse  du  savant 
chartreux  au  docte  auteur  de  la  Theologia  Universalis, 
de  ï Immaculée-Conception,  du.  Cur  Deus  Homo  et  de 
tant  d'autres  remarquables  dissertations. 

I.  —  Aussi  peu  satisfait  que  le  P.  Hilaire  de  l'opi- 
nion scotiste  et  de  l'opinion  thomiste,  le  P.  Marcel 
pense  que  le  péché  originel  n'est  pas  la  cause  de 
l'Incarnation,  qu'il  n'en  est  pas  non  plus  un  simple 
accessoire,    ni    une     occasion  purcmfMit  accidentelle- 
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mais  une  condition  prévue  de  raccomplissement  du 
mystère  de  Dieu  fait  homme. 

En  effet  le  Verbe  incarné  n'est  pas  seulement  aux 
yeux  de  son  Père  une  hostie  et  une  victime  d'agréable 
odeur  une  fois  immolée  ;  il  est  prêtre  en  même  temps 
qu'hostie  :  hostia  et  sacerdos,  dit  saint  Augustin  ;  et 
prêtre  éternel  de  la  Majesté  suprême  :  Tu  es  sa- 
cerdos in  œternmn  ;  son  sacrifice  sera  donc  sans 
fin  ;  l'Agneau  de  Dieu  restera  éternellement  comme  im- 
molé en  présence  do  son  Père,  sur  l'autel  de  la  Jéru- 
salem céleste  ;  éternellement  il  lui  offrira,  avec  le  peu- 
ple saint,  avec  la  nation  royale  des  élus,  ce  suprême 
hommage  d'adoration  parfaite. 

Dès  lors,  est-il  facile  de  croire  qu'une  fonction  aussi 
sublime  que  l'est  le  sacerdoce  éternel  du  Verbe  in- 
carné, dont  Dieu  doit  tirer  une  aussi  grande  gloire,  soit 
due  tout  entière  au  péché  du  premier  homme,  comme 
à  une  sorte  de  cause  morale  plus  ou  moins  accidentelle'^. 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que  la  chute  d'Adam  n'est 
qu'une  condition  prévue  du  grand  mystère  qui  nous 
occupe? 

Toute  la  thèse  du  R.  P.  Marcel  tend  donc  à  établir 
que  le  péché  d'Adam  est  plus  qu'un  «  simple  acces- 
soire, »  et  moins  que  la  «  cause  déterminante  »  de  l'In- 
carnation ;  qull  en  est  la  condition  essentielle,  la  con- 
dition sine  qua  non.  Sans  le  péché,  le  Verbe  ne  se 
serait  pas  incarné  :  le  péché  d'Adam  est  donc  plus 
qu'accessoire,  il  est  quelque  chose  dC essentiel.  Mais  la 
réparation  du  péché  n'est  pas  Y  unique  motif.  Y  unique 
raison  qui  a .  déterminé  Dieu  à  envoyer  son  Fils  sur  la 
terre  et  à  le  revêtir  de  notre  nature  :  donc  le  péché 
n'est  pas  toute  la  cause  de  l'Incarnation. 

II.  —  L'adoration  est  plus  que  l'amour;  elle  est  l'a- 
mour augmenté  du  sacrifice  :  adorer  c'est  aimer  jusqu'à 
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ranéantissement.  A  cause  de  cette  supériorité  de  l'ado- 
ration sur  lamour,  le  Verbe  qui  a  pour  son  Père  un 
amour  immense,  infini,  aspire  à  manifester,  à  compléter 
en  quelque  sorte  cet  amour  par  l'adoration.  De  toute 
éternité,  le  Verbe  ressent  pour  son  Père  un  amour  qui 
déborde  et  qui  veut  se  manifester. 

Pour  le  même  motif,  Dieu  se  montre  jaloux  de  ce 
culte  d'adoration  même  de  la  part  des  pures  créatures. 
L'adoration,  Dieu  l'exige;  et  dans  ses  commandements, 
il  la  demande  même  avant  l'amour.  Aussi  voit-on  le 
démon,  ce  singe  de  Dieu,  se  montrer  jaloux  de  l'adora- 
tion des  hommes,  parce  qu'il  est  jaloux  de  la  divinité 
môme.  Il  faut  donc  que  Dieu  soit  adoré, 

Mais  comment  et  par  qui  ce  culte  d'adoration  sera-t-il 
offert  à  Dieu? 

Nous  avons  vu  que  le  Verbe  ressent  pour  son  Père 
un  amour  qui  veut  se  manifester  par  l'adoration.  Et  ce- 
pendant les  trois  Personnes  divines  étant  égales  entre 
elles,  l'adoration  de  lune  par  l'autre  ne  peut  avoir 
lieu. 

D'un  autre  côté,  les  créatures  seules  sont  insuffi- 
santes à  rendre  à  Dieu  une  adoration  digne  de  lui.  Où 
trouver  parmi  elles  une  offrande  et  une  victime  propor- 
tionnées à  la  majesté  divine  ?  Quel  sera  ce  don  vraiment 
digne  de  Dieu?  Le  blé  de  Caïn  et  les  fruits  de  la  terre? 
Les  agneaux  d'Abel  ?  Les  holocaustes  de  Moïse  et  des 
Juifs?  0  Seigneur,  votre  plénitude  infinie  est  l'excel- 
lonce  do  tous  les  biens,  et  vous  n'avez  besoin  d'au- 
cun de  mes  dons  :  Bonorum  meorum  non  egcs. 
(Ps.    XV,   2). 

Rien  n'est  parfaitemont  digne  de  Dieu,  si  ce  n'est 
Dieu  môme. 

Donc  pour  que  le  culte  d'adoration  soit  entièrement 
agréable  à  l'infinie  Majesté  et  ait  à  ses  yeux  toute  su 
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valeur,  il  faut  qu'il  lui  soit  rendu  par  une  personne  d'un 
mérite  infini  et  pourtant  inférieure  à  lui,  c'est-à-dire 
par  une  des  Personnes  divines  unie  à  une  nature  infé- 
rieure. 

Le  Verbe  revêt  donc  une  nature  créée,  et  se  rend 
ainsi  le  parfait  adorateur  de  son  Père,  et  en  lui,  de  la 
divinité  tout  entière. 

Le  Verbe  incarné  peut  offrir  à  l'essence  divine  un 
hommage  d'adoration  digne  d'elle,  parce  que  seul  il  la 
connaît  parfaitement. 

Et  ce  mystère  d'amour  a  pour  coopérateurs  le  Père 
de  qui  procède  éternellement  la  Personne  qui  va  s'im- 
moler pour  adorer,  et  l'Esprit-Saint  dont  l'opération 
d'amour  et  de  sanctification  donnera  à  cette  même  Per- 
sonne la  nature  humaine  dont  elle  doit  se  revêtir  : 
conceptus  de  Spiritu  Sancto. 

L'acte  suprême,  l'acte  complet  et  parfait  d'adoration, 
c'est  l'anéantissement,  le  sacrifice.  Le  Verbe  incarné, 
en  parfait  adorateur  de  son  Père,  ira  donc  jusqu'à  l'a- 
néantissement ;  il  offrira  en  sacrifice  sa  nature  créée. 
Exultavit  ut  gigas  ad  currendam  viam,  a  summo 
cœlo  egressio  ejus,  et  occursus  ejus  usque  ad  sum- 
mum ejus.  »  (Ps.  XVIII,  6-7).  Ce  suprême  hommage 
à  la  divine  majesté  est  le  terme  où  tend  nécessairement 
l'Incarnation,  dans  le  plan  surnaturel  adopté  par  la  Pro- 
vidence :  Ingrédient  mundumdicit:  Hostiam  et  oblatio- 
nem  noluisti,  corpus  autem  aptasti  mihi.  (Hebr. ,  X,  5). 

C'est  donc  le  sacrifice  de  la  croix  qui  fait  descendre 
le  Verbe  sur  la  terre  ;  sans  la  croix,  pas  d'Incarnation, 
pas  de  Christ. 

Pour  la  préparation  de  cette  Incarnation,  pour  l'exé- 
cution de  ce  sacrifice.  Dieu  crée  le  monde.  Le  monde 
sera  donc  le  théâtre  des  abaissements  du  Verbe  ;  et  la 
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terre,  l'autel  de  son  sacrifice.  Il  paraît  difficile  au- 
R.  P.  Marcel  que,  sans  l'Incarnation  préordonnée,  on 
puisse  assigner  à  la  création  une  raison  satisfaisante. 
Mais  dans  l'hypothèse  qu'il  défend,  la  terre,  ce  point  in- 
fime et  imperceptible  de  l'univers,  devient  réellement 
un  centre  d'attraction  spirituelle  et  surnaturelle  autour 
duquel  tout  le  reste  gravite  ;  elle  est  marquée  du  sceau 
de  la  croix.  «  Stat  crux,  du  m  volvitur  orbis  !  » 

Le  Verbe  crée  l'homme  à  son  image  et  ressemblance, 
c'est-à-dire  sur  l'archétype  de  la  nature  humaine  qu'il 
doit  revêtir  comme  préordonnée  dans  le  plan  divin  de 
son  Incarnation  ;  il  crée  l'homme  pour  en  faire  son  peu- 
ple, un  peuple  de  vrais  adorateurs  de  son  Père,  en  es- 
prit et  en  vérité,  continuels  auxihaires  de  son  sacrifice. 

On  doit  dès  lors  considérer  l'Incarnation  comme  un 
sacrifice  où  le  Verbe  incarné  ofifre  à  Dieu  son  Père  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  toutes  ses  œuvres,  ce 
qui  est  vraiment  la  moelle  et  la  graisse  des  anciennes 
victimes,  à  savoir  le  cœur  de  l'homme  et  son  sang,  l'a- 
mour de  1  homme,  son  amour  complet,  celui  qui  donne 
tout,  la  vie  même,  par  l'effusion  du  sang. 

Dans  ce  sacrifice  sanglant,  la  nature  créée  s'offre  tout 
entière  avec  Ihomme.  son  roi,  et  cette  offrande  dans  la 
personne  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  a  une  valeur  vrai- 
ment divine,  infinie,  tout  à  fait  dign(^  du  Très  Haut 
dont  elle  atteste  l'être  infini  et  le  souverain  domaine, 
par  l'immolation  et  en  quelque  sorte  par  l'anéantisse- 
ment d'un  Dieu  dans  son  humanité,  et  dans  toutes  ses 
œuvres  dont  cette  humanité  est  comme  le  centre  et  le 
résumé. 

111.  —  Cependant  1(^  vrai  sacrifice,  le  sacrifice  parfait 
a  quatre  fins;  s'il  est  ottèrl,  pour  adorer  Dieu,  pour  le 
remercier  de  ses  bi(Mifails  passés,  pour  en  implorer  de 
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nouveaux,  il  est  offert  aussi  pour  expier.  Une  victime 
qui  ne  serait  immolée  que  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de 
ces  fins  ne  constituerait  pas  un  sacrifice  intégral  :  elle 
n'aurait  pas  toute  son  efficacité,  toute  sa  raison  d'être. 

Par  conséquent,  le  Verbe  viendra  sur  la  terre  pour 
adorer,  pour  remercier  et  pour  demander,  mais  il  y  ex- 
piera aussi.  C'est  pourquoi,  d'après  le  R.  P.  Marcel, 
l'expiation  est  un  des  motifs  essentiels,  une  condition 
sine  qua  non  de  l'Incarnation;  l'un  de  ces  motifs,  c'est 
l'adoration  ;  l'autre,  c'est  l'expiation.  Dieu  en  décrétant 
de  toute  éternité  l'union  hypostatique  a  décrété  qu'il  y 
aurait  une  expiation.  Or,  qui  dit  expiation  dit  crime,  et 
qui  parle  de  sacrifice  de  la  croix  suppose  des  bourreaux. 
Par  suite  le  décret  de  l'Incarnation  renferme  essentiel- 
lement, avec  l'expiation,  la  prévision  et  la  permission 
d'un  double  crime  :  de  celui  qui  a  précédé  le  sacrifice  et 
poî/,r  l'expiation  duquel  le  Verbe  incarné  est  immolé  ; 
de  celui  qui  accompagne  le  sacrifice  et  par  lequel  la 
victime  est  mise  à  mort. 

Pour  que  le  sacrifice  sanglant  du  Verbe  incarné  ait 
toute  sa  raison  d'être,  il  faut  supposer  l'honneur  de  son 
Père  à  venger,  et  un  crime  vraiment  digne  de  mort  à 
expier  ;  il  faut  de  plus  l'intervention  de  pécheurs  et  de 
bourreaux.  La  permission  de  ce  crime,  du  péché  d'A- 
dam, fut  donc  comprise  dans  le  plan  divin,  comme  une 
condition  de  l'œuvre  envisagée  de  l'Incarnation;  mais 
ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  ce  péché  n'est  pas  la  cause 
de  l'œuvre,  il  n'est  pas  non  plus  un  simple  accessoire, 
ou  une  occasion  purement  accidentelle  ;  mais  bien  une 
condition  sine  qua  non  et  essentielle  du  mystère  de 
l'Incarnation. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  au  pieux  solitaire  de  la  Char- 
treuse que  cette  permission  du  péché  est  opposée  à  la 
-bonté  et.  à  la  sagesse  de  Dieu  ;  qu'elle  nuira  à  sa  gloire, 
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but  suprême  et  nécessaire  de  toute  création  ;  enfin  qu'elle 
est  contraire  au  bonheur  de  l'homme.  Il  répondra  que  si 
Dieu  permet  la  chute  d'Adam,  ce  ne  peut  être,  en  toute 
hypothèse,  que  pour  en  tirer  une  plus  grande  gloire, 
par  la  réparation  éclatante  que  lui  en  offrira  son  Verbe 
incarné.  En  suite  de  la  chute  originelle  le  Verbe  pourra 
s'abaisser  jusqu'à  prendre  l'apparence  du  pécheur  :  par 
son  sacrifice  sanglant  il  ira  jusqu'à  l'anéantissement. 
L'humanité  régénérée  parce  sang  divin  se  relèvera  plus 
grande  plus  glorieuse,  et  l'on  pourra  s'écrier  :  Felia; 
culpa  ! 

IV.  —  En  résumé,  il  faut  à  Dieu  une  adoration  digne 
de  lui,  et  cette  adoration  ne  peut  venir  que  du  Verbe 
incarné.  Or,  l'adoration  parfaite  exige  le  sacrifice,  le 
sacrifice  parfait  exige  l'expiation,  l'expiation  suppose 
un  crime.  Par  conséquent,  le  sacrifice,  l'expiation,  la 
faute,  sont  autant  de  conditions  indispensables  du  dé- 
cret éternel  par  lequel  l'Incarnation  du  Verbe  est  décidée. 

Cette  manière  de  considérer  l'Incarnation,  proposée 
par  le  R.  P.  Hilaire  et  précisée  par  le  R.  P.  Dom  Marcel, 
leur  semble  propre  à  faire  mieux  goûter  cette  doctrine 
de  saint  Paul  que  Jésus-Christ  est  le  premier  en  tout  ; 
elle  tient  l'intelligence  plus  près  de  Dieu,  dans  les  hau- 
teurs lumineuses,  mais  avec  la  sécurité  des  barrières  de 
la  tradition,  et  à  l'abri  de  toute  erreur.  Sur  ce  terrain, 
pensent-ils,  on  a  le  pied  sûr.  le  regard  satisfait  et  le 
cœur  rempli  de  joie  ;  on  a  pour  garants  cette  doctrine 
de  saint  Augustin  et  des  Pères  :  Si  horno  non  pec- 
casset,  Filius  hominia  7i07i  venisset,  et  cette  sublime 
parole  du  grand  Apoire  :  Chriatua  pynmogenitus  om- 
nia  creaturœ.  » 

Bi(Mi  que  nous  un  partagions  pas  toutes  ces  idées 
auxquelles  Dom  Gréa  lui-même,  si  nous  l'avons  bien  corn- 
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pris  (1).  se  rattacherait  volontiers  ;  et  encore  que  nous 
croyions  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  la  doctrine  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  nous  devions  les  signaler  à  nos  lec- 
teurs, et  contribuer  ainsi  à  faire  autant  que  possible  la 
lumière  sur  l'ineffable  mystère  de  Vêconomie  divine, 
comme  parle  la  sainte  antiquité. 

A.  C. 
(1)  L'Église  H  sa  divine  constitution^  p.  10  ttMe  1. 
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LA  MESSE  MOZARABIQUE(l). 

Il  est  d'autant  plus  intéressant  de  décrire  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe  d'après  le  rite  mozarabe  que  fort  peu 
connue  en  Espagne,  cette  cérémonie  doit  l'être  moins  en- 
core à  l'étranger.  Et  comment  en  serait-il  autrement  ?  Au- 
jourd'hui cette  messe  n'est  dite  que. dans  une  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Tolède  par  privilège  spécial.  Le  restaura- 
teur de  ce  rite  fut  le  fameux  cardinalJiménez  deCisneros. 
archevêque  de  Tolède,  premier  ministre  et  confesseur  de 
la  reine  Isabelle  la  Catholique.  Ce  rite  fut  en  usage  depuis 
la  fin  du  neuvième  siècle  jusqu'au  2  novembre  1574,  où  le 
rite  romain  fut  introduit  dans  cette  cathédrale.  Dans  l'une 
des  chapelles,  chaque  jour,  on  célèbre  une  messe  d'après 

(1)  Cet  article,  que  nous  devons  à  l'obligeance  d'un  érudit  espa- 
gnol, <'  est  tiré,  nous  dil-il,  de  l'usage  même  et  des  missels  du  rite 
mozarabe  que  l'on  a  suivi  depuis  les  temps  les  plus  reculés  dans 
toutes  les  villes  où  il  y  avait  des  Arabes  mixtes  (d'où  le  nom  de  mo- 
zarabe). Quand  le  Saint-Siège  disposa  que  la  sainte  messe  serait 
dite  désormais  dans  toute  l'Kspagne  selon  le  rite  aujourd'hui  em- 
ployé, on  obtint  par  privilège  de  la  célébrer  d'après  l'ancien  rite  mo- 
zarabe dans  une  cliapellt'  île  la  cathédrale  de  Tolède,  destinée  ad 
lioc,  avec  son  clergé  spécial  dont  le  chef  est  digniluire  de  la  ca- 
thédrale. Il  y  a  eu,  à  Tolède  même,  d'autres  églises  ou  paroisses  qui 
ont  eu  autrefois  le  rite  mozarabe.  Les  Maures,  n'ayant  envahi  au- 
cun autre  pays  que  l'Kspagne,  grilce  h  Charles  Martel  et  à  Charle- 
inagn»',  le  ritf  iiio/.aral)i(iue  n'a  été  suivi  dans  aucun  autre  pays,  et, 
par  disposition  du  Saint-Sicgc,  dans  aucune  autre  chapelle  que  celle 
dentinéc  à  cette  effet  dans  la  cathédrale  de  Tolède.  »  (La  Hédaction). 
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l'ancien  rite  qui  était  autrefois  suivi  dans  six  paroisses 
mozarabes. 

Le  prêtre  étant  placé  au  bas  de  l'autel,  le  corps  légère- 
ment incliné  et  les  mains  sur  la  poitrine,  récite  un  Ave 
Maria  ;  puis  faisant  le  signe  de  la  croix  dit  à  demi-voix  : 
hi  nomineDomininostriJesu  C hînsti,  Sancti Spirilus  adsit 
nobis  cjratia.  — A  quoi  l'on  répond  :  Amen.  —  Puis  ayant 
de  nouveau  les  mains  sur  la  poitrine  et  les  pouces  en  croix 
il  dit  : 

Officiant  :  Introibo  ad  altare  Dci. 

Servants  :  Ad  Deum  qui  lœtificat  juventutem  tneam. 

0.  Judica  me  Deus^  etc,..  en  alternant  avec  les  servants. 

0.  Dignare,  Domine,  die  isto. 

S.  Sine  peccato  nos  ciistodire. 

0,  Confilemini  domino  quoniam  bonus. 

S.  Quoniam  in  sœculum  misericordia  ejus. 

0.  Ora  pro  nobis  sancta  Dei  genilrix. 

S.  m  digni  efficiamur  promissionibus  Christi. 

0.  Confi.ieor  Deo  omuipotenti,  et  beatas  Mariae  semper  virgini,  et 
beatis  apostolis  Petro  et  Paulo,  et  om,nibus  sanctis,  et  vobis  fratribus 
manifesta  omnio  peccata  mea,  quia  pcccavi  nimis  cogitatione,  delec- 
taiione,  consensu,  commissione,  verbo  et  opère,  mea  culpa,  mea  culpa, 
mea  maxima  culpa,  (il  se  frappe  la  poitrine)  ideo  deprecor  beatissi- 
mam  semperque  Virginem  Mariam,  et  omnes  sanctos  et  sanctas  Dei, 
et  vos  fratres  orare  pro  me  peccatore  ad  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum,  ut  misereatur  mei. 

S.  Misereatur  tui  omnipotens  Deus,  et  dimissts  omnibus  pcccatis 
tuis  perducat  te  Dominus  Deus  noster  lesus  Christus  cum  suis  sanctis 
ad  vitam  xternam. 

0.  Amen. 

Les  servants  récitent  le  Confiteor  en  remplaçant  fratres 
par  pater,  et  vobis  par  tibi.  Puis  se  tenant  droit  l'officiant 
poursuit  : 

0.  Dominus  parcat  vobis. 

S.  Amen. 

0.  Misereatur  vestri  omnipotens,  etc...  (comme  ci-dessus). 
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S.  Amen. 

0.  Indulgentiam  et  ahsolutionem  et  remissionevn  omnium  pecca- 
torum  nostrorum  cum  emendatione  morum  et  vitae,  per  gratiam 
Sancti  Spiritus  Paracliti,  tribuat  nohis  omnipotens  et  misericors  Do- 
minus  (On  fait  le  signe  de  la  croix). 

S.  Amen. 

0.  Deus,  tu  conversus...  etc.. 

S.  Et  plebs  tua...  etc.. 

0.  Ostende  nohis...  etc.. 

S.  Et  mlutare...  etc.. 

0.  Sacerdotes  tui  induantur  justitiam. 

S.  Et  sancti  tui  exsullent. 

0.  Domine  exaudi  orationem  meam. 

S.  Et  clamor...  etc.. 

0.  Dominus  vobiscum. 

S.  Et  cumspiritu  tuo. 

0.  Oremus  :  Aufer  a  nobu,  qusesumus.,  Domine...  etc.. 

Aussitôt  après,  l'officiant  monte  à  l'autel  en  disant:  Et 
introibo  ad  altare...  etc..  puis  faisant  une  croix  sur  l'au- 
tel avec  le  pouce  de  la  main  droite,  il  la  baise  en  ajoutant  : 

Salve,  crvx  pretioxa,  quae  in  corpore  Christi  dedicata  en  et  ex  mem- 
hris  ejus  tanquum  margaritia  ornata;  salva  prœsentem  catervamin 
tuis  laudihus  congregatam.  f  Adommus  te,  ChrUte,  ex  hcMdicim.us 
tibi.  «)  Quia  per  sanctam  rniccm  tuam  redemiHi  mundum.  —  Ore- 
mus. =  Exaudi  nas.  Domine  salutaris  noster,  et  per  triumphum 
sanctx  rruna  a  cunctis  7?M  défende  perirulis.  Per  Chrtstum  Dominum 
nostrum.  On  répond  :  Amen. 

Puis  allant  au  côté  de  l'épître  il  ouvre  le  missol.  et  se- 
signe  après  avoir  ouvert  le  corporal  et  versé  le  vin  et  l'eau 
dans  le  calice;  il  ajoute: 

0.  Adjutorium  nosirum  in  nnmine  Domini. 
S.  Qui  fecit  cœlum  et  terram. 
0.  Sitnomen  Domini  bcnedictum. 
S.  Ex  hoc  nuvc  cl  mquc  in  sxculuw. 
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Ensuite  il  fait  le  sigue  de  la  croix  et  lit  l'introït  et  reve- 
nant au  milieu  de  l'autel: 

0.  Per  omnia  sxcula  sasculorum. 

S.  Amen. 

0.  Gloria  in  excelsis  Deo...  etc..  comme  dans  la  messe  latine, 
sauf  deux  légères  différences  :  après  avoir  dit  :  Gloriftcamuste,  on 
ajoute  :  Hymnum  dicimus  tibi;  gratias  tibi  agimiis  propter  gloriam 
tuam  magnam  ;  et  à  Domine  h'ili  unigenite  Jesu  Christe,  on  ajoute 
Altissime. 

A  la  un  du  Gloria  on  répète:  Per  omnia  sœcida  sseculo- 
rum,  et  l'on  répond  Amen. 

S'en  allant  au  côté  de  l'épître,  le  célébrant  lit  l'oraison 
du  jour  sans  dire  Or  émus  ;  on  répond  :  Amen.  Puis  reve- 
nant au  milieu  de  l'autel,  il  dit  : 

0.  fer  misericordiani  tuam  Deus  noster  qui  es  in  cœlis,  et  omnia 
'egis  in  saecula  sxculorum. 
S.  Amen  (c'est  ainsi  que  finissent  toutes  les  oraisons). 
0.  Dominus  sit  semper  vobiscum. 
S.  Et  cum  spiritu  iuo. 

Ici  a  lieu  la  lecture  par  le  célébrant  de  la  prophétie  au 
titre  de  laquelle  les  servants  répondent  :  Deo  gratias. 
Après  avoir  dit  une  autre  fois  -.Dominus  sit...  etc.,  il  récite 
une  prière  équivalente  au  graduel.  Avant  de  commencer 
l'épître,  l'officiant  (ou  le  diacre  s'il  y  en  a  un)  dit  à  haute 
voix  :  Silentium  facile.  Après  Sequentia  ou  Initium  epis- 
tolœ...  etc.,  on  répond:  Deo  gratias,  et  à  la  fin  de  l'épître  : 
Amen. 

L'épître  finie,  on  change  le  livre  de  place  pendant  que  le 
prêtre  demande  à  voix  basse  la  bénédiction  de  l'évangile, 
ou  qu'il  la  donne  au  diacre,  s'il  y  a  lieu. 

A  l'Évangile  : 

0.  Dominus  sit  semper  vobiscum. 

S.  Et  cum  spiritu  tuo. 

0.  Lectio  Sancti  Evangelii  secundum...  etc. 

S.  (A  la  fin  de  l'Évangile)  Amen. 

0.  Dominus  sit  semper  vobiscum. 

S.  Et  cum  spiritu  tuo. 

Hev.  des  Se.  1886,  t.  l,  5.  20 
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L'officiant  lit  deux  fois  V Alléluia  qui  dans  la  messe  latine 
se  lit  avant  l'Évangile,  Pendant  ce  temps  on  place  sur  l'au- 
tel, au  côté  de  l'Épître,  un  livre  plus  petit  que  le  missel,  et 
qui  porte  pour  titre  :  Omnium  offerPiitiuin  et  contient  les 
prières  communes  à  toutes  les  messes. 

Après  avoir  dit  V Alléluia,  le  prêtre  prend  la  patène  avec 
l'hostie,  et  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix  en  l'air  il 
repose  la  patène  sur  le  corporal.  Dans  la  messe  mozarabe, 
le  prêtre  ne  prend  l'hostie  qu'avec  la  patène,  sauf  à  la  con- 
sécration et  à  la  communion  ;  et  il  ne  pose  jamais  l'hostie 
sur  le  corporal,  mais  bien  sur  la  patène.  Faisant  ensuite  le 
signe  de  la  croix  sur  le  calice,  il  l'offre  comme  il  a  offert 
l'hostie  et  il  le  couvre  avec  la  pale,  récitant  ensuite  la  prière 
qui  commence  par  :  lu  spiritu  humilitatis.  Aussitôt,  et 
sans  se  tourner  vers  les  fidèles,  il  dit  : 

0.  Adjuvate  me,  fratres,  in  orationibus  vestris,  et  orale  pro  me  ad 
Deum. 

S.  Adjuvet  te  Pater  et  Filius  et  Spiritus  Sanctus. 

Cela  correspond  à  VOrate  fratres  et  au  Suscipiat  de  la 
messe  latine. 

L'officiant  lit  ensuite  le  Sacrifice  (dans  la  messe  latine 
Offertoire),  et  se  lavant  aussitôt  les  mains,  il  récite  le 
psaume  Lavabo  inter  innocentes;  après  quoi  il  fait  un  signe 
de  croix  sur  l'hostie,  disant  ; 

In  nimiinc  l'utris  et  hlii  et  Spiritus  Saneti  ;  régnât  Dcus  in  xxcula 
sœcuLorum. 
S.  Amen. 

Arrivé  a  ce  point  qui  est  le  commencement  de  ta  partie 
essentielle  de  la  messe,  le  célébrant  supplie  Dieu  de  lui 
accorder  la  pureté  d'esprit,  de  langue  et  de  cœur,  pour 
offrirdignoment  le  s.iint  sacrifice.  (Vest  aussi  à  ce  moment 
qu'uticieniieMient  on  faisait  sortir  les  catéchumènes.  L'of- 
ficiant couimence  alors  une  série  d'oraisons  au  nombre  de 
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six,  dont  cinq  se  disent  avant  la  consécration  et  la  sixième 
immédiatement  après.  Les  noms  de  ces  six  oraisons  sont: 
1°  Missa  ;  2'  A  lia  oratio  ;  3°  Post  nomina  ;  ¥  Ad  pacem  ^ 
6°  Post  Sanctus  ;  6°  Post  pridie.  Ces  oraisons  qui  varient 
selon  le  propre  du  jour,  commencent  toujours  par  Do77imus 
sit  semper  vobiscum  et  la  réponse  :  Et  cum  spiritu  tiio,  et 
se  terminent  comme  il  a  été  dit  plus  haut  par  :  Per  miseri- 
covdiam  tuam  Dpus  noster  qui  es  ifi  cœlis,  et  vivis  et  om- 
nia  régis  in  saecula  sœculorum ;  à  quoi  le  servant  répond: 
Amen. 

Après  la  première  oraison  (/Wzss«),  le  célébrant  élevant  les 
mains  dit:  Oremus,  et  le  chœur  chante  ;  (s'il  y  a  lieu,  sinon 
l'officiant  récite)  :  Agios,  Agios,  Agios,  Domine  Deiis  Rex 
xterne,  tihi  laudes  et  gratias  ;  et  le  prêtre  continue,  sup- 
pliant les  fidèles  de  prier  Dieu  pour  les  besoins  de  l'Église, 
pour  les  malades,  les  prisonniers,  les  pèlerins,  et  les  ser- 
vants (ou  le  chœur)  ajoutent  :  Prsssta,  xterne  omnipotens 
Deus. 

.  Après  la  deuxième  oraison  {Alla  oratio)  qui  se  récite 
dans  la  même  forme  que  la  première,  le  célébrant  fait  des 
prières,  non  pas  à  voix  bassp  comme  dans  la  messe  latine, 
mais  à  demi-voix,  nommant  la  Sainte  Vierge,  les  apôtres 
et  divers  martyrs;  il  ajoute  ensuite  l'un  des  Aenx  Mémento 
des  morts,  dans  lequel  il  nomme  divers  archevêques  de 
Tolède  postérieurs  à  la  conquête  de  cette  ville  par  Alphonse 
VI  en  1085(1).  La  troisième  oraison  {Post  nomina)  se  dit 
ici  ;  et  au  lieu  de  la  terminer  par  ces  paroles  :  Per  miseri- 
cordiamtuam...  comme  les  autres,  on  dit:  Quia  tu  es  vita 
vivorum,  etc. 

La  quatrième  oraison  est  pour  demander  à  Dieu  de  don- 
ner sa  paix  aux  chrétiens  ;  et  aussitôt  après,  le  célébrant, 
levant  les  mains  dit  : 


(1)  Le  R.  P.  Doin  Polluer,  à  la  page  223  de  ses  Mélodies  grégo- 
riennes, donne  un  spécimen  des  modulations  usilés  dans  le  canon 
de  la  messe  mozarabe,  et  spécialement  dans  ce  Mémento,  {yote  de 
la  Rédaction). 
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Gratja  Dei  Patris  Omnipotentis,  pax  ac  dilcctio  Domini  nostri  Jesu 
Christi,  et  communicatio  Spiritus  Sancti,  sit  semper  cum  omnibus 
nobis. 

Le  chœur  (s'il  y  a  lieu)  répond  :  Et  cum  liominibus  bonœ  vclun- 
tatis. 

L'officiant  reprend:  Quomodo  adstalis,  paccm  facite  ;  et  tandis 
que  le  cœur  chante,  (s'il  y  en  a  un)  ;  Parem  mcam  do  vobis,  etc., 
il  donne  le  baiser  île  paix  au  porte-paix  en  disant  :  Habete  osculum 
dilectionis  et  pacis,  ut  npti  sitis  sacrosanctis  mysteriis  Dei. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  Préface  que  l'on  a  pelle  lllatio 
dans  le  rite  mozarabe.  L'officiant  dit,  on  chante  alternative- 
ment avec  le  chœur  : 

0.  Introibo  ad  altare  Dei  mei. 

S.  Ad  Deum  qui  lœtificat  juventutem  meam. 

0.  (Mettant  les,  mains  sur  le  calice)  :  Aiires  ai  Dominum  ! 

S.  Habemus  ad  Dominum. 

0.  (Levant  les  mains)  :  Sursum  corda  ! 

S.  Habemus  ad  Dominum. 

0.  (Joignant  les  mains,  et  incliné  sur  l'autel)  :  Deo  ac  Domino 
nostro  Jesu  Christo  filio  Dei,  qui  est  in  cœlis,  dignas  laudes  dignasque 
gratias  referamus.  (11  lève  les  mains). 

S.  Dignum  etjustum  est. 

0.  Récite  (ou  chante)  Vlllatio  qui  est  au  propre  ;  et  une  fois 
finie,  il  ajoute  :  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus...  etc..  comme  dans  la 
messe  latine,  en  remplaçant  le  premier  Hosanna  in  e.vcelsis,  par 
Hosanna  Filio  David,  et  en  ajoutant  aprùs  le  second  :  Agios,  Agios, 
Agios,  Kyrie  Theos. 

Aussitôt  après  la  cinquième  oraison  {Post  Sa?ictus)  com- 
mence le  Canon  ;  et,  comme  dans  la  messe  latine,  dès 
cette  oraison  l'officiant  ne  fait  plus  les  prières  qu'à  voix 
basse.  Le  canon  de  la  messe,  très  court,  se  borne  à  sup- 
plier Dieu  de  sanclifitM"  Tlioslie  et  le  calice  (jne  le  prêtre 
bénit.  Aujourd'liiii.  la  consécration  se  fait  avec  les  mêmes 
paroles  dites  dans  le  même  ordre  que  dans  la  messe  latine, 
pour  ne  rien  changer  à  cette  partie  essentielle  du  saint 
sacrifice;  mais  autrefois   on  employait  dans  le  rite  moza- 
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rabe  les  paroles  que,  selon  l'évangile,  Jésus-Christ  pro- 
nonça quand  il  donna  de  sa  main  la  première  communion 
aux  douze  Apôtres,  et  qui  sont  placées  dans  un  ordre  dif- 
férent de  celles  que  dit  aujourd'hui  le  prêtre.  La  consé- 
cration faite,  le  célébrant  lève  l'hostie  pour  l'offrir  à  l'ado- 
ration des  fidèles  et  dit  : 

Qiiotiescumque  manducaveritis,  hoc  facile  in  meam  commemoratio- 
nem;  puis,  levant  le  calice  couvert  avec  la  pale:  Quotiescumqiie 
biberitis,  mortem  Domini  annuntiabitis,  donec  veniat  in  claritatem 
de  cœlis. 

On  répond  chaque  fois  :  Amen. 

Après  la  consécration  et  l'élévation,  le  prêtre  dit,  tou- 
jours à  voix  basse,  la  sixième  oraison  {Post  Pridie).  Et 
prenant  aussitôt  Ihostie  qu'il  place  sur  le  calice  découvert, 
il  dit  à  haute  voix,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  (excep- 
tion faite  de  ceux  où  il  y  a  une  oraison  propre  Ad  co?i- 
fractionem  paiiis]  : 


0.  Dominus  sit  semper  vobiscum. 

S.  Et  cum  spiritu  tuo. 

0.  Fidem  quam  corde  credimus,  are  autem  dicamus. 


Puis  il  récite  le  Ci^edo  que  le  chœur  chante  (si  la  messe  est 
chantée).  Dans  ce  dernier  cas,  comme  plusieurs  personnes 
le  chantent  à  la  fois,  on  emploie  le  pluriel  au  lieu  du  sin- 
gulier, remplaçant  Credo,  par  Credimus  in  unum  Deum  ; 
exspecto,  par  exspectamiis  resurrectionem. 

Le  Credo  fini,  l'officiant  rompt  l'hostie  on  deux:  parties 
et,  laissant  l'une  d'elles  dans  la  patrm;,  il  |)art;ige  l'autre  en 
cinq  parties  qui  représentent  cinq  mystères  et  qu'il  range, 
comme  nous  l'indiquons  ci-dossous,  dans  la  patène  ;  do 
l'autre  moitié,  il  fait  quatre  parties  dont  l'une  plus  grande 
que  les  autres  ;  il  y  en  a  donc  en  tout   neuf  qu'il  désigne 
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en  les  faisant,  chacune  du  nom  d'un  mybtèie.  Voici  leur 
disposition  dans  la  patène  : 


5 

PAÏSIO 


1 
CORPORITIO 

6 

MORS 

NATIVITAS 

REJIURRECTIO 

8 
GLORIA 

3 
CIBCCMCISIO 

4 

APCAKITIO 

9 
REGNUM 

Dans  cette  énunaération,  Corporatio  s'emploie  dans  le 
sens  d'incarnation  et  Apparitio  dans  le  sens  d'épiphanie. 

Faisant  ensuite  le  Mémento  des  vivants,  il  dit:  Oremus, 
et  après  une  courte  oraison  semblable  au  Prœceptis  sa- 
hUaribus  jnoiiiti  de  1?  messe  latine,  il  récite  le  Pater  ?ios- 
ter  en  sept  demandes,  comme  suit  : 

0.  Pater  nostcr  qui  es  in  c.ibUs. 
S.  Amen. 

0.  Sanctificetur  nomen  tuum. 
S.  Amen. 

0.  Adveniat  regnum  tuum. 
S.  Amen. 

0.  Fiaf  voluntas  tua  sieut  in  cœlo  et  in  terra. 
S.  Amen. 

0,  Panem  nostrum  quotidianum  da  iiohis  hodie. 
S.  Quia  Dcus  es. 

0.  Et  dimitte  nobia  débita  nostra  sicut  et  nos  dimittimus  debiton- 
bus  nostris. 
S.  Amen. 

0.  Et  ne  nos  inducas  m  tcnlattouciu. 
S.  Sed  libéra  noti  a  malo  (l). 

(ij  Voir,  dans  Uoiii  J'olliit-r,  p.  22'i,  le  cliaiil  complet  ol  très  ro- 
luarquable  de  ce  latermotarabiquc.  {Noie  de  la  Rédaction). 
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Après  l'OFaison  qui  suit  le  Pater,  l'offlciant  prend  le  neuvième 
morceau  de  l'hostie  consacrée  (Regnum  et  le  laissant  tomber  dans 
le  calice  qu'il  recouvre  aussitôt,  il  dit  ;  Sanctu  sanctis  et  conjiinctiQ 
Corporis  Domini  nostri  Jesu  Christi...  etc..  Puis,  à  voix  haute,  le 
prêtre  (ou  bien  le  diacre,  s'il  y  en  a  un),  dit  :  Humilifafe  vos  bene- 
dictioni,  Dominus  sit  semper  vohiscum. 

S.  Et  cum  spiritu  tuo. 

Sans  se  retourner,  le  célébrant  bénit  l'assistance  par 
trois  invocations  à  chacune  desquelles  on  répond:  Amen; 
et  cela  d'après  un  décret  du  quatrième  concile  de  Tolède. 

Après  la  bénédiction,  et  après  avoir  répété  le  Dominus 
sit,  etc.,  auquel  on  répond  comme  d'habitude,  le  prêtre  lit 
l'oraison  Au? «cc^fi?e?«;<?.9, qui  renferme  des  conseils  auxfidèles 
qui  vont  communier  :  puis,  prenant  la  huitième  partie 
[Gloria]  de  l'hostie,  il  la  tient  au  dessus  du  calice,  tandis 
qu'il  fait  le  second  Mémento  des  morts,  et  après  avoir  ré- 
pété trois  fois.  Domine,  non  sumdirjnns...  etc.,  en  se  frap- 
pant la  poitrine,  il  se  communie,  et  prend  aussitôt  après 
lés  sept  autres  parties  restées  sur  la  patène,  dans  l'ordre 
inverse  de  leur  disposition.  S'il  y  a  lieu,  on  donne  ici  la 
communion  aux  fidèles.  Après  cette  communion  des  fidèles» 
le  prêtre  prend  le  précieux  sang  en  disant  :  Corpus  et 
Sanauis  Domini  nostri  Jesu  Christi...  etc.,  il  prend  ensuite 
les  ablutions. 

On  enlève  alors  VOmjiimn  Offerentium,  et  l'on  replace 
le  missel  au  côté  de  l'épître  où  le  prêtre  récite  la  dernière 
oraison  qui  remplace  la  postcommunion  de  notre  messe 
et  qui  finit,  comme  toutes  les  oraisons  du  rite  mozarabe, 
par:  Per  misericordiam  tuam,  à  quoi  l'on  répond  :  Amen. 
Puis  après  avoir  dit  :  Dominus  sit  semper  vohiscum,  et  en- 
tendu la  réponse,  l'officiant  (ou  le  diacre,  s'il  y  en  a  un), 
dit  aux  fêtes  doubles  :  Solemnia  compléta  sunt,  in  nouiine 
Domini  nostri  .Jesu  Christi,  votum  nostrum  sit  acceptum 
cum  pace  ;  et  aux  fêtes  de  moindre  solennité  :  Missa  acta 
est  in  nomine  Domini  nostri  Jesu  Christi  ;  perficiamus 
cum  pace'.  C'est  Vite,  missa  est  de  la  messe  latine.  On  ré- 
pond :  Deo  fjratias. 
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La  messe  est  finie.  Le  prêtre,  s'agenouillant  au  pied  de 
l'autel,  récite  l'antienne  Salve  Rer/ina^  et  ajoute  :  Ora  pro 
nobis...  etc.,  A  morte  suhitanea  et  improvisa,  libéra  nos. 
Domine-^  Dominus  sit  sernper,  etc.  ;  et  l'oraison  :  Concède 
nos  farnulostuos.  Puis  se  levant,  et  se  tournant  vers  les 
assistants,  c'est  la  seule  fois  qu'il  le  fait,  il  donne  la  béné- 
diction en  d'isant:  In  unitate  Sa?icti  Spiritus  benedicat  vos 
Pater  et  Filius. 

Comme  dans  le  rite  romain,  il  y  a  quelques  suppressions 
ou  changements  dans  la  messe  mozarabe,  i»  tous  les  di- 
manches de  Carême,  sauf  le  premier  et  les  fêtes  qui  tom- 
bent en  carême,  2°  aux  messes  de  Requiem  (1). 

Albert  Gayan. 


(1)  Pour  avoir  de  nombreux  et  exacts  détails  sur  la  très  curieuse 
et  très  antique  ville  de  Tolède,  consulter  Parro,  Toledo  en  la  inano, 
ouvrage  du  plus  grand  intérêt. 
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Vie  de  la  R.  Mère  Javouhey,  fondatrice  de  la  Congrégation 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  par  le  R.  Père  Delaplace,  de 
la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de 
Marie.  Ouvrage  en  deux  forts  volumes  in-8'\  Se  trouve  à 
Paris,  chez  Victor  Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte,  et  à  la 
librairie  internationale  de  Saint-Paul,  5,  rue  Cassette. 
Prix  net  :  10  francs. 

Le  R.  P.  Delaplace  a  déjà  donné  au  public,  outre  une  vie 
abrégée  du  vénérable  Libermann,  celle  du  P.  Laval,  l'a- 
pôtre de  nie  Maurice.  Ces  deux  ouvrages  sont  lus  avec  la 
plus  grande  édification;  mais  l'histoire  delà  R.  Mère  Javou- 
béy  et  de  sa  Congrégation  est  faite  pour  exciter  au  plus 
haut  point  l'intérêt  du  lecteur. 

C'est  à  peine  si,  de  nos  jours,  on  croit  encore  aux  visions 
et  révélations  des  temps  anciens.  Or,  voici  qu'à  notre  épo- 
que Dieu  a  suscité  une  àme  à  laquelle  le  ciel  a  intimé  ses 
volontés  par  des  voies  extraordmaires;  et  ces  faits  sont 
appuyés  sur  les  témoignages  les  plus  authentiques;  et  ils 
ont  donné  naissance  à  une  Congrégation  apostolique,  aujour- 
d'hui répandue  dans  les  cinq  parties  du  monde  !  Il  y  a  là 
de  quoi  admirer  grandement  la  divine  Providence  ;  d'autant 
que  cette  Congrégation  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny 
est  pour  ainsi  dire  sortie  de  la  grande  révolution,  et  a  été 
appelée  à  l'instruction  chrétienne  des  enfants  et  au  soin  des 
malades  à  une  époque  où  toutes  les  anciennes  institutions 
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de  zèle  et  de  dévouement  avaient  péri.  Bien  plus,  la 
R.  Mère  Javoiihey  a  étô  choisie  de  Dieu  pour  s'occuper 
surtout  de  la  race  noire,  en  Afrique,  en  Amérique  et  par- 
tout ailleurs,  lorsque  la  divine  bonté  préparait  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  et  s'apprêtait,  en  quelque  sorte,  à 
doter  son  Église  de  plusieurs  nouvelles  congrégations  de 
missionnaires,  pour  l'évangélisation  de  l'immense  conti- 
nent africain. 

L'auteur  de  sa  vie  accompagne  cette  enfant  de  la  Bour- 
gogne, née  en  1779,  près  de  Seurre  (Côte-d'Or),  depuis  le 
berceau  jusqu'à  la  tombe.  Dès  son  adolescence,  on  la  voit 
transformée  en  apcMre  dans  son  pays  natal  et  les  environs; 
elle  assiste  courageusement  les  prêtres  fidèles  dont  elle 
protège  la  retraite,  et,  au  besoin,  les  supplée  en  répandant 
de  son  mieux  l'instruction  religieuse.  Sa  première  consé- 
cration à  Dieu  en  1793,  pi^^s  ses  premiers  essais  de  vie 
religieuse  à  Besançon,  forment  des  récits  aussi  pieux  que 
touchants.  Il  en  est  de  même  pour  le  temps  passé  par  elle 
en  Suisse,  chez  les  Trappistines  de  la  Val-Sainte,  où  le 
célèbre  Dom  de  l'Estrange  la  forme  aux  austères  pratiques 
de  la  vie  religieuse,  pour  l'envoyer  ensuite  remplir  elle- 
même  dans  le  monde  sa  mission  de  fondatrice  d'un  nouvel 
ordre  religieux.  Car  Dieu  lui  a  parlé  à  cet  égard,  et  des 
communications  célestes  lui  ont  appris  qu'elle  deviendrait 
la  mèrp  d'une  grande  famille  religieuse  qui  embrasserait 
dans  son  zèle  toutes  les  races  d'hommes. 

Le  grand  pontife  Pie  VII,  dont  elle  va  chercher  la  béné- 
diction, lors  de  son  passage  à  Chàlons-sur-Saône,  prédit,  en 
la  bénissant,  que  Dieu  a  de  grands  desseins  sur  elle  ;  et, 
peu  de  temps  après,  d-ms  l'église  de  Saint-Pierre  de  celte 
même  villf,  «'Ile  prononce  solennellement  les  vœux  reli- 
gieux, av<>c  ses  trois  sceurs,  entre  les  main?  de  iMgr  de 
Fontanges.évêqtic  d'Aiitnn.  L'œuvre,  dédiée  à  saint  Joseph. 
prend  bientôt  le  nom  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  par  son 
établisscmeril  en  clic  ville  (ju'um^  illustre  abbaye  a  ren- 
due célèbre  à  jamais.  L'institut  uo  cosse  tie  selendre,  su 
prodiguant  partout  aux   t'nfants  de  la   campagne  et   des 
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classes  laborieuses,  jusqu'à  ce  que  la  jeune  fonJatrice, 
suivant  une  impulsion  divine,  transporte  son  œuvre  jusque 
dans  le  sein  de  la  capitale.  Là  ses  débuts  furent  bien  péni- 
bles; mais  aussi,  à  ce  prix,  l'institut  de  Saint-Joseph  reçut 
du  gouvernement  toutes  ses  colonies  et  possessions  d'ou- 
tre-mer, où  l'intérêt  de  la  civilisation  réclamait  des  insti- 
tutrices et  des  hospitalières  dévouées. 

On  voit  dès  lors  le  plan  de  Dieu  se  dessiner  nettement; 
toutes  les  visions  dont  la  pieuse  Mère  a  été  favorisée  s'ac- 
complissent à  la  lettre.  Les  sujets  arrivent  au  nouvel  ins- 
titut de  tous  les  points  de  la  France;  leur  pauvreté  n'ef- 
fraie point  la  R.  Mère  fondatrice;  qu'elles  soient  des  ânies. 
de  bonne  volonté  et  de  dévouement,  elle  ne  demande 
pas  autre  chose.  Dans  cette  carrière  du  dévouement  pour 
la  gloire  de  Dieu,  elle  prétend  elle-même  ne  le  céder  à 
personne.  Et  ici  il  faut  lire  les^ombreuses  et  belles  pages 
dues  à  la  plume  du  R.  Père  Delaplace,  pour  croire  à  tout  ce 
qu'elle  a  entrepris  et  exécuté  parnii  la  race  noire,  si  long- 
temps abandonnée,  méprisée  même.  Non  contente,  en 
effet,  de  parcourir  en  de  longs  voyages  les  côtes  occiden- 
tale d'Afrique,  pour  y  établir  des  écoles,  y  prendre  soin  des 
malades  et  y  préparer  les  vivres  aux  missionnaires  catho- 
liques, elle  travaille  elle-même  à  un  commencement  de 
formation  d'un  clergé  indigène;  trois  prêtres  noirs  lui  doi- 
vent leur  éducation  faite  en  France.  C'est  encore  en  faveur 
des  noirs  habitants  du  continent  africain  qu'elle  offre  son 
concours  au  gouvernement,  pour  coloniser  les  bords  delà 
Mana  (Guyane  française),  à  l'aide  de  cinq  à  six  cents  noirs 
libérés,  anciens  esclaves  venus  de  diverses  contrées  de 
l'Afrique.  A  force  d'héroïque  patience  et  d'efforts  de  son  gé- 
nie chrétien,  elle  parvient  à  dompter  ces  natures  sau- 
vages ;  elle  crée  à  Mana  un  centre  compact  dépopu- 
lation ;  par  ses  soins,  un  village,  puis  une  paroisse  se  for- 
ment, une  église,  un  hôpital  et  des  écoles  ;  et  le  bourg  de 
Mana  lient  dès  lors  le  premier  rang  parmi  les  quartiers  de 
la  colonie.  Autour  de  ces  grands  faits  se  groupent  des  dé- 
tails du  plus  saisissant  intérêt. 
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Pendant  qu'elle  fondait  toutes  ces  œuvres  et  d'autres  encore, 
comme  la  léproserie  de  TAccarouany.  la  Mère  Javouhey  ne 
cessait  pas  de  rester  l'âme,  le  cœur  et  comme  le  ressort 
vital  de  sa  congrégation  entière,  tant  son  prestige  y  était 
grand  ;  tant  ses  ordres  et  les  moindres  désirs  exprimés 
par  ses  lettres  avaient  d'autorité,  étaient  docilement  suivis. 
Chaque  fois,  d'ailleurs,  que,  traversant  l'Océan,  elle  reve- 
nait en  France,  c'était  pour  y  multiplier  les  asiles  du  zèle 
et  du  dévouement,  non  moins  pour  le  soin  des  malades, 
que  pour  l'éducation  de  l'enfance.  Ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  préparer  avec  soin,  pour  la  mission  d'outre-mer,  de 
nouveaux  sujets  qu'elle  pénétrait  de  son  esprit  aposto- 
lique. On  eût  dit  que  rien  ne  pouvait  étancher  la  soif  dévo- 
rante de  son  zèle  ;  elle  était  dominée,  l'expression  n'est 
pas  trop  forte,  par  la  sainte  passion  du  bien.  —  C'est  ce 
qui  apparaît,  pour  ainsi  ûirm  à  chaque  page  de  l'histoire  de 
sa  vie  et  de  ses  immenses  travaux.  Et  à  côté  de  cela,  l'au- 
teur nous  la  dépeint  sous  des  traits  d'humilité  et  de  sim- 
plicité qui  n'appartiennent  qu'aux  âmes  vraiment  grandes 
aux  yeux  de  Dieu.  Jamais  elle  ne  s'enivra  des  vaines  fumées 
de  la  gloire.  Les  grands  hommes  de  l'époque.  Chateaubriand, 
Lamartine,  Lamennais  ettant  d'autres,  recherchaient  cepen- 
dant ses  entretiens  et  presque  son  amitié  ;  et  peut-être  ne 
lui  avait-on  pas  laissé  ignorer  ce  bon  mot  du  roi  Louis- 
Philippe  à  ses  ministres:  «  La  mère  .favouhey!  mais  c'est 
un  grand  homme  !  »  Mais  son  bonheur  était  de  vivre  pau- 
vre, cachée,  confondue  souvent  avec  les  sœurs  des  moin- 
dres emplois,  dont  elle  partageait  volontiers  la  besogne, 
fut-ce  même  après  avoir  reçu  la  visite  de  la  reine  Amélie 
ou  de  quelque  gouverneur  de  nos  îles  lointaines. 

Sa  simplicité  et  son  humilité  ne  l'empêchèrent  pas  de 
lutter  avec  énergie  pour  conservera  l'institut  qu'elle  avait 
si  laborieusement  fondé,  son  autonomie  propre,  et  sauve- 
garder ses  droits  de  libre  expansion.  Les  obstacles  quelle 
rencontra  à  cet  égard,  de  la  part  de  l'évêché  d'Autun,  — 
car  .Mgr  d'Héricourt  entendait  d'une  autre  manière  le  bien 
de  la  congrégation  —  ne  servirent  qu  à  faire  éclater  davan- 
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tage  sa  patience,  son  esprit  de  foi  et  son  inébranlable  con- 
fiance en  Dieu.  A  ses  yeux,  le  digne  prélat  fut  un  instru- 
ment de  la  divine  Providence  pour  la  tenir,  elle  et  son  œu- 
vre, dans  l'humilité;  et  jusque  sur  son  lit  de  mort  elle  re- 
mercia Dieu  de  lui  avoir  ménagé  ces  épreuves,  qu'elle 
disait  liautement  avoir  été  très-utiles  à  l'institut. 

Tout,  dans  cette  vie  de  la  R.  Mère  Javouhey,  est  instruc- 
tif, intéressant,  plein  d'édification.  Sous  plus  d'un  rapport, 
c'est  comme  l'histoire  abrégée  de  la  France  depuis  la  grande 
révolution  jusqu'à  la  première  moitié  de  ce  siècle.  On  y 
Hdmire  surtout  l'inépuisable  fécondité  de  l'Église  où  Dieu 
fait  apparaître,  en  leur  tempS;,  les  âmes  et  les  institu- 
tions qu'il  destine  à  relever  des  ruines  amoncelées,  à  guérir 
des  maux  présents,  à  préparer  même  des  remèdes  pour 
ceux  que  réserve  Tavenir.  Grand  sujet  de  confiance,  mal- 
gré toutes  les  manœuvres  employées  de  nos  jours  par  le 
génie  du  mal  pour  détruire  co  qu'il  y  a  de  plus  vénérable 
et  de  plus  saint  dans  notre  pays.  —  L'ouvrage  du  R.  Père 
Delaplace  est  donc  appelé  à  faire  le  plus  grand  bien,  et  se 
recommande  par  lui-même. 

R.  S. 


Il 

Le  Clergé    du   diocèse  d'Abras,   Boulogne    et   Saint-Omer 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  (1789-1802),  par  iabbé  A.  Dera- 

MECOURT,  professeur  d'histoire  au  petit  séminaire  cCAr- 

ras.  Tomes  II  et  III  (2  vol.  in-8°  de  VIII-556,  X-580  pp. 

.  et  1  carte.  Bray  et  Retaux,  Paris,  1885). 

La  Revue  a  rendu  compte,  lors  de  son  apparition,  du 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage  (1)  ;  les  deux 
volumes  que  l'activité  de  l'auteur  lui  a  permis  de  faire  pa- 
raître en  un  an,  justifient  amplement  nos  éloges  et  nos 
espérances. 

(1)  Octobre  1884. 
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Le  tome  II,  dans  lequel  plus  de  quatre  cents  pages  sont 
tirées  de  documents  inédits,  raconte  l'histoire  du  schisme 
en  Artois.  Quel  dramatique  tableau  que  celui  de  l'opposi- 
tion calme  et  digne  du  clergé  au  serment  constitutionnel! 
Dans  le  diocèse  d'Arras,  l'admirable  protestation  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale  résume  les  sentiments  de  l'immense 
majorité  des  prêtres;  dans  le  diocèse  de  Saint-Omer,  dix- 
huit  prêtres  seulement  deviennent  jureurs  ;  dans  celui 
de  Boulogne,  leur  nombre  n'a  pu  être  absolument  fixé; 
mais  les  longues  listes  où  figurent  236  protestations,  le 
bon  esprit  du  clergé  formé  à  l'école  de  NN.  SS.  de  Pressy 
et  Asseline,  sont  un  garant  de  la  fidélité  générale.  Il  faut 
reconnaître  par  contre  que  dans  le  clergé  régulier,  et  no- 
tamment dans  la  congrégation  enseignante  de  l'Oratoire, 
les  défections  furent  nombreuses. 

Entre  ces  deux  clergés,  le  peuple  n'iiésita  guère,  et  il 
repoussa  les  assermentés  comme  l'énergie  de  sa  foi  le  lui 
commandait  :  on  peut  voir  notamment  pp.  292,  327,  392, 
combien  le  schisme  fut  impopulaire,  honni  et  délesté.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  l'attitude  des  Lebon  et  des  Porion  qui 
pouvait  le  faire  aimer.  Grâce  à  un  petit  nombre  de  prê- 
tres jureurs  et  à  des  ordinations  sacrilègement  hâtives,  le 
clergé  constitutionnel  se  r^-cruta  cependant  :  une  nomen- 
clature qui  a  dû  coûter  bien  des  recherches  (p.  537)  en  in- 
dique plus  de  six  cents  membres.  Si  la  Convention,  en 
exilant  ou  en  déportant  le  clergé  fidèle,  débarrassa  les 
assermentés  des  rivaux  qui  les  faisaient  rougir,  elle  ne 
fut  pas  plus  favorable  au  culte  schismatique,  que  la  Ter- 
reur détruisit  après  une  éphémère  existence  do  deux  ans, 
ramenant  les  uns  au  repentir,  conduisant  —  hélas  !  —  les 
autres,  leur  évêque  Porion  en  tête,  à  la  «  tradition  des 
lettres  de  prêtrise,  »  à  l'apostasie  et  au  crime. 

Le  tome  lll  oppose  dans  un  récit  d'un  lugubre  intérêt, 
non  pUia  le  clergé  fidèle  au  clergé  scliisniatique.  niais  la 
rage  de  la  persécution  à  la  résignation  de  ses  quatre  cents 
victimes.  L'Artois,  en  ofTet,  a  le  triste  privilège  des  célé- 
brités révolutionnaires.  Au  dessous  des  Robespierre,  sou- 
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tenus  par  leur  influence,  lesLebon,  les  Herman,  les  Darihé, 
les  Guffroy,  les  Duquesnoy  y  font  régner  la  terreur  ; 
d'Arras,  Téchafaud  est  promené  à  Cambrai  et  ailleurs  ;  les 
prêtres  et  les  religieuses  ont  la  sanglante  gloire  d'ouvrir 
et  de  clore  la  double  série  des  martyrs,  pendant  qu'en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  les  exilés  pro- 
pagent le  catliolicisme  par  l'exemple  de  leurs  vertus. 

Dès  que  la  réaction  thermidorienne  fait  expier  à  Lebon 
ses  crimes,  et  ramène  un  peu  de  calme,  le  culte  caché 
commence.  Les  «jureurs»  étaient  logiques  en  entrant  dans 
l'esprit  de  la  Terreur  et  en  réglant  leurs  mœurs  sur  les 
maximes  de  la  Révolution;  les  membres  du  clergé  fidèle 
ne  l'étaient  pas  moins  en  revenant,  à  la  première  éclaircie, 
reprendre  leur  ministère,  au  péril  même  de  leurs  jours.  11 
ne  faut  pas  croire  en  effet  que  la  dernière  année  de  la  Con- 
vention et  la  période  du  Directoire  aient  été  paisibles  :  les 
lois  sanguinaires  n'étaient  pas  abrogées,  et  leur  applica- 
tion dépendait  essentiellement  des  circonstances  de  per- 
sonnes et  de  lieux.  Malgré  cela,  dès  1793,  le  «  culte  caché» 
est  organisé  dans  les  trois  diocèses,  sous  la  direction  des 
«  préfets  de  mission,  »  agissant  au  nom  et  avec  le  contrôle 
des  évêques  exilés.  Sous  la  Terreur,  quelques  messes 
avaient  été  célébrées  dans  les  prisons  de  Doullens  et 
d'Arras;  plus  tard,  dans  les  villes  et  surtout  dans  les  vil- 
lages, la  foi  se  ranime  d'autant  plus  qu'elle  a  été  plus  vio- 
lemment comprimée;  elle  multiplie  ses  ingénieux  artifices 
pour  faire  pratiquer  les  devoirs  essentiels  de  la  rehgion  ; 
elle  met  à  couvert  les  prêtres  fidèles,  hardis  jusqu'à  la  té- 
mérité, contre  les  dénonciations  et  les  perquisitions;  elle 
y  est  encouragée  encore  par  les  châtiments  surnaturels 
qui  de  toutes  parts  frappent  les  sacrilèges. Toute  cette  partie 
de  l'œuvre  de  M.  le  chanoine  Deramecourt  a  l'intérêt  du 
roman  avec  l'authenticité  de  l'histoire.  11  a  tiré  de  l'oubli 
les  noms  de  ces  héros  obscurs  qui  partout  ont  aidé  l'exer- 
cice du  culte  caché;  sa  première  récompense  sera  assuré- 
ment la  reconnaissance  des  familles  chrétiennes,  dont  il  a 
fait  valoir  la  générosité  trop  peu  connue  pour  l'Église  :  ce 
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sont  là  des  titres  de  gloire  qui  en  valent  bien  d'autres,  et 
qui  se  transmettent  de  génération  en  génération  avec  l'hé- 
ritage de  la  foi. 

En  dehors  des  sources  qui  ont  été  indiquées  dans  l'ana- 
lyse du  t.  I",  l'auteur  a  consulte  avec  grand  profit  les  ar- 
chives de  Saint-Omer,  et  les  M émoi?'e s  inédits  de  MM.  Gou- 
demetz,  Proyart,  Bouvart,  Lagniez  et  Levrin.  Des  rechr-r- 
ches  ultérieures  pourront  peut-être  suppléer  à  ce  que  le 
silence  des  archives  de  l'Évêché  a  rendu  forcément  in- 
complet. 

En  terminant,  signalons  à  ceux  qui  méconnaîtraient  en- 
core la  logique  et  la  tradition  de  l'esprit  révolutionnaire, 
le  récit  de  l'envahissemert  et  du  pillage  de  l'abbaye  de 
Dommartin,  terminés  par  l'acquittement  des  deux  cents 
inculpés  (II,  488);  le  changement  de  noms  des  communes 
et  même  des  hôpitaux  (III,  95;  III,  58);  l'expulsion  des  re- 
hgieuses  hospitalières  (111,56);  la  formation  d'un  bataillon 
d'enfants,  le  bataillon  Bonbon  (III,  468). 

Nous  espérons  que  M.  Deramecourt  ne  tardera  pas  à 
achever  avec  son  IV»  volume  cette  œuvre  qui  sera  l'honneur 
de  sa  vie;  l'Église  et  les  lettres  chrétiennes  ont  déjà  com- 
mencé à  lui  en  savoir  gré. 

L.  R. 


III 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs  une 
charmante  plaquette  :  Destudiis  historicis  ad  rem  theologi- 
cam  spectantibus  (Paris,  Lethielleux.  broch.  in-8°,  !20  pp.) 
C'est  un  discours  académique  prononcé  devant  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Keiuis  et  le  Collège  thèologique  de  Lille,  par 
M.  l'abbé  K.  Giraud,  directeur  au  petit  séminaire  de 
Pignelin-Nevers.  lors  de  sa  promotion  au  grade  de  Doc- 
teur en  llièologie.  Il  y  établit  élégamment  cette  vérité  par- 
fois oubliée  cpie  c'est  erreur  et  vanité  de  regarder  le  Doc- 
torat en  théologie  comme  un  laurier  stérile  dont  se  pare 
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l'orgueil  des  faibles  :  s'il  est  un  honneur,  il  est  surtout 
une  charge,  et  impose  des  devoirs  plus  étroits  envers  la 
vérité  catholique  qu'il  faut  propager  et  défendre. 

Le  vaste  champ  des  études  théologiques  laisse  carrière 
ouverte  à  tous  les  goûts  intellectuels  et  aux  diverses  spé- 
cialités :  M.  Giraud  s'est  fixé  sur  le  terrain  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Avec  une  grande  justesse  de  vues,  il  pré- 
cise ses  relations  intimes  et  nécessaires  avec  les  diffé- 
rentes branches  de  la  science  théologique.  Puis  faisant 
écho  fidèle  à  la  parole  pontificale,  il  insiste  sur  la  néces- 
sité actuelle  et  pressante  d'opposer  des  études  historiques, 
fortes  et  érudites,  à  la  grande  conjuration  de  la  critique 
moderne  contre  l'Église  et  les  doctrines  surnaturelles 
qu'elle  proclame  et  représente. 

Avec  une  modestie  égale  à  son  savoir,  M.  le  docteur 
Giraud  espère,  dit-il,  recueillir  quelques  épis  dans  ce 
champ  de  l'histoire.  Mais,  à  le  lire,  c'est  un  maître  qui 
déjà  y  flt  et  y  fera  encore  ample  moisson.  A  une  science 
exacte  et  sûre,  à  un  tact  critique  parfaitement  exercé,  il 
saura  joindre  encore  cette  forme  brillante  par  où  les 
modernes  faussaires  de  l'histoire  ont  si  facilement  ré- 
pandu l'erreur  et  le  scandale.  Nous  en  avons  pour  preuve 
sa  thèse  magistrale  des  Ophites  ou  adorateurs  du  serpent 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  [Ophitœ,  Dissertatio 
irmugui-alis.  —  Insulis,  Desclée,  de  Brouwer  etSocii,  1884, 
4  vol.  in-8°  de  XXXlV-318  pages).  Dans  ce  sujet  des  plus 
difficiles  et  des  plus  importants  pour  l'histoire  du  dogme 
et  de  la  théologie  catholiques,  M.  l'abbé  Giraud  apportait 
une  rare  abondance  d'érudition  et  révélait,  au  dire  d'un 
maître  compétent,  une  grande  maturité  de  jugement.  Mais 
de  plus,  tant  de  discussions  critiques,  d'analyses  philo- 
sophiques, de  hautes  spéculations  métaphysiques,  expo- 
sées en  un  style  toujours  si  pur  et  véritablement  clas- 
sique, font  aisément  découvrir  qu'en  M.  Giraud  le  théo- 
logien se  double  d'un  homme  de  lettres  très  distingué. 

H    Q. 


hev.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  t.  I,  5.  30 


466  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


IV 


Formulaire  matrimonial.  —  Guide  pratique  du  curé  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'administration  du  sacrement  de 
mariage,  par  l'abbé  J.  Chr.  Joder,  secrétaire  général  de 
l'evêcbé  de  Strasbourg.  Le  Roux,  Strasbourg,  I  vol.  grand 
in  8.  3  fr. 

Ce  livre  porte  bien  son  titre,  parce  que  les  formules  y 
abondent.  L'auteur  a  voulu  nous  donner  «  un  manuel  ré- 
sumant dans  leur  ensemble  et  d'une  manière  pratique, 
sans  longues  discussions  de  principes,  les  différentes  for- 
malités à  remplir  par  le  curé  à  l'occasion  de  la  célébration 
des  mariages.  » 

Le  but  est  des  plus  louables,  parce  que  l'application  des 
lois  concernant  le  mariage,  tout  en  étant  journalière, 
présente  des  difficultés  sérieuses,  dont  la  bonne  solution 
importe  au  bien  public,  à  raison  des  cas  d'invalidité  que 
peut  entraîner  une  erreur.  Jusqu'ici  il  fallait  parcourir  les 
grands  traités,  rechercher  de  côté  et  d'autre  la  solution 
des  difficultés.  Grâce  au  bon  travail  de  M.  l'abbé  Joder, 
le  curé  a  sous  la  main,  écrit  en  français,  un  manuel  ré- 
digé par  un  homme  du  métier  qui  lui  fournit  en  un  ins- 
tant tous  les  renseignements  dont  il  a  besoin,  qui  lui  sug- 
gère toutes  les  questions  qu'il  doit  faire  et  les  pièces  qu'il 
doit  exiger,  qui  lui  donne  les  formules  à  employer  dans 
presque  tous  les  cas  possibles.  Peut-on  imaginer  rien  de 
plus  précieux? 

Mais  à  côté  de  ce  travail  qu'un  homme  versé  continuel- 
lement dans  ces  matières  pouvait  seul  faire,  il  y  a  le  tra- 
vail consciencieux  du  canonislo.  M.  Joder  a  posé  les  prin- 
cipes généraux,  avant  de  tirer  ses  conclusions  :  toute  la 
doctrine  relative  au\  empêchements  de  mariage,  aux 
moyens  d'obtenir  dispense,  etc.,  est  1res  bien  présentée  : 
c'est  clair,  facile  à  suivre  et  complet. 

A.  Tac. Il \. 
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Pr^lectiones  juris  canonici  quas  juxta  ORDiNEM  Decretalium 

GrEGORII  IX;    TRADEBAT    IN    SCHOLIS  PONT.    SeMINARII    RoMANI 

Franciscus  Santi  professer.  5  vol.  in-8°  fr.  18,50.  Ralis- 
bonne,  Frédéric  Pustet,  éditeur,  1886. 

Avant  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage,  nous  voulons 
payer  notre  tribut  d'hommages  à  la  mémoire  de  l'auteur, 
enlevé  prématurément  par  la  mort  à  la  vénération  et  à  l'af- 
fection de  ses  nombreux  amis.  Vingt  ans  durant,  Mgr  Santi 
expliqua  les  Décrétales,  au  Séminaire  Romain,  avec  une 
rare  précision  et  une  grande  clarté  d'exposition.  11  saciifiait 
l'élégance  au  désir  de  faire  passer  toute  la  doctrine  dans 
l'esprit  de  ses  auditeurs,  mais  en  même  temps  il  avait  une 
animation  que  n'affaiblirent  point  les  années  et  les  fatigues 
du  professorat.  C'est  que  Mgr  Santi  avait  une  passion  :  l'a- 
mour de  ses  élèves.  Aussi  lui  en  coûta-t  il  beaucoup  d'a- 
bandonner sa  chaire,  quand  il  fut  appelé  à  rempUr  les 
fonctions  de  Grand  Officiai  de  la  S.  Pénitencerie.  C'était  à 
la  fin  de  l'année  scolaire  1885.  «  J'assistais  à  sa  lernière 
classe,  a  dit  un  de  ses  élèves.  En  nous  faisant  ses  adieux, 
il  pouvait  à  peine  parler,  et  il  pleurait  malgré  lui.  Il  nous 
recommanda,  avec  sa  bonne  simplicité  si  affectueuse,  de 
ne  pas  l'oublier  quand  nous  apprendrions  sa  mort,  et  de 
nous  charger  de  faire  cette  même  recommandation  à  ses 
anciens  élèves,  quand  il  nous  arriverait  de  les  rencontrer. 
Nous  étions  tous  très  émus  par  cette  scène  d'adieux,  et, 
pour  Qia  part,  je  ne  l'oublierai  pas  de  ma  vie.  » 

Quelques  mois  après,  la  mort  rappelait  aux  élèves  de 
Mgr  Santi  ses  dernières  recommandations.  Aussi  croyons- 
nous  rendre  hommage  à  cet  homme  de  bien  et  de  cœur, 
en  nous  faisant  l'interprète  de  sa  pensée. 

Le  cours  publié  aujourd'hui,  est,  comme  le  disait  l'auteur 

^  au  commencement  du  premier  volume,  le  fruit  de  vingt 

années   de   professorat.   Il   suit  pas  à  pas  les  Décrétales, 
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sans  se  permettre  de  changer  l'ordre  des  titres,  sinon  une 
fois,  au  livre  premier,  (tit.  VI  etV),  et  encore  doone-t-il  les 
motifs.  Les  titres  historiques  sont  laissés  un  peu  dans 
l'ombre,  v.  g.  lib,  I,  tit.  XXIII  à  XXVII.  iMais  aussi  aucun 
point  important  de  la  science  canonique  n'est  négligé.  On 
y  rencontre  même  quelques  répétitions,  l'auteur  voulant 
se  faire  comprendre  des  élèves  des  deux  années  qui  sui- 
vaient ses  leçons.  En  somme,  c'est  un  ouvrage  précis  et 
complet  pour  un  cours  élémentaire,  et  tout-à-fait  dans  le 
sens  des  doctrines  romaines. 

Il  est  difficile  d'attirer  l'attention  sur  quelques  questions 
en  particulier,  parce  que  Mgr  Santi  ne  prodiguait  pas  ses 
opinions  personnelles.  Nous  noterons  cependant  bs  pas- 
sages suivants,  où  l'auteur  s'est  prononcé  plus  explici- 
tement. Au  livre  1",  tit.  IV,  n.  15,  Mgr  Santi,  faisant  une 
distinction  fort  juste  entre  la  coutume  qui  s'établit  contre 
une  loi  et  la  prescription  qui  enlève  des  droits  à  des  tiers, 
affirme  qu'il  suffit  d'un  espace  de  temps  de  dix  ans  pour 
abroger  toute  loi  canonique.  Au  titre  VII.  n.  4,  5  et  6,  du 
même  livre,  il  donne  une  explication  fort  plausible  d'un 
texte  difficile  relatif  à  la  translation. 

Mgr  Santi  a  donné,  en  appendice,  au  titre  XI.  du  même 
livre,  une  consultation  privée,  rédigée  à  la  demande  d'un 
évêque  français,  sur  les  lettres  testimoniales,  où  cette  déli- 
cate question  est  fort  bien  élucidée.  Nous  signalerons 
encore,  comme  questions  à  l'ordre  du  jour,  ce  qui  concerne 
l'amovibilité  adnutum,  livre i",  tit.  XXVIH  ;  la  nomination 
des  cardinaux  par  testament,  lit.  XXXI  ;  la  suspense  ex 
informata  conscÎPJitia ,  livre  o"".  tit.  I;  enfin  l'appendice 
insérée  la  fin  du  livre  4°"  sur  les  dispenses  matrimoniale?. 

A  ces  roniar(|U(;s  personnelles,  nous  ajouterons  le  témoi- 
gnage de  (leuv  hommes  tort  hien  placés  pour  apprécier 
l'enseignement  de  Mgr  Santi  :  nous  voulons  parler  du  car- 
dinal Parncchi,  vicaire  do  Romo,  et  de  Mgr  Cavagnis.  suc- 
cesseur, dans  la  chaire  de  droit  canon,  du  regretté  profes- 
seur. Le  premier  a  dit  de  cet  ouvrage   :   Rati,  maximas 
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Juris  Canonici  studiosis  utilitates  ex  opo'is  hujusmodi 
publicatione  obventiiras.  Le  second  :  Eas  nyn  modo  doc- 
trina  irreprehensibiles,  ve?'um  etiam  plurimwn  utiles,  si 
in  puhliciim  edantur,  Juris  Canonici  studio  ac  foro  ecclo- 
siastico  operam  dantibus  judico. 

A.  Tachy. 
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CXXX 

C'est  de  l'Italie  que  nous  vient  le  plus  grand  nombre  des 
ouvrages  de  morale  et  d'ascétique  dignes  d'être  conseillés 
au  clergé  employé  dans  les  diverses  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Les  dernières  années  ont  été  remarquablement  fé- 
condes sous  ce  rapport,  et  la  liste  serait  longue  des  traités 
ou  opuscules  dont  s'est  enrichie  la  théologie  pastorale 
d'outre-monts.  L'influence  immédiate  et  plus  puissante  du 
Saint  Siège  et  des  Congrégations  romaines,  le  caractère  natu- 
rellement fin  et  délié  des  Italiens,  l'étude  sérieuse  du  droit 
canonique  encore  si  peu  compris  et  si  peu  goûté  en  deçà 
des  Alpes,  et  enfin  l'excellente  direction  des  séminaires  et 
hautes  écoles  dont  la  Péninsule  peut  hautement  se  glorifier, 
expliquent  cette  heureuse  abondance  d'excellents  manuels 
latins  ou  italiens.de  savantes  et  ingénieuses  dissertations, 
de  guides  parfaitement  rédigés  pour  les  jeunes  prêtres. 

Dans  ce  genre  de  littérature  théologique  se  distingue  un 
curé  de  Florence,  dont  le  nom.  jusqu'à  présent  peu  connu 
en  France,  ne  lardera  pas  d'y  acquérir  une  estime  sérieuse- 
ment justifiée  par  la  publication  de  deux  ouvrages  que  je 
tiens  à  signaler  dès  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  .-  un  Dirrc- 
toirp  prati(jiie  du  /tuuveoit  ro))fesseui\  et  un  (^ommrntaire 
pratique  des  censures  «  /.atœ  sententi'.r  »  actuellement  en 
vifjueur  dans  l'Kijlisf.  Le  t'nmnientaire  est  traduit  en  fran- 
çais ;  j'en  ai  vu  le  manuscrit  et  l'ai  moi-même  envoyé  à 
riniprimeri»'  oi'i  j'espère  qu'il  ne  «  gèniir;)  »  pas  trop  long- 
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temps  sous  les  presses  ;  mais,  en  attendant,  parlons  du 
texte  original  et  surtout  du  Directoire  auquel  il  fait  suite. 

M.  Alexandre  CioUi,  curé  de  San-Remigio  à  Florence,  a 
donc  publié  à  Sienne,  en  1883,  un  Direttorio  pratico  del 
confessore  novello,  (i  vol.  in-12  de  787  pages,  tipografîa 
San-Bernardino)  très  développé,  très  complet,  véritable- 
ment pratique,  comme  le  titre  le  promet.  Dès  la  préface, 
l'auteur  montre  une  grande  et  large  entente  des  principes 
de  la  théologie  morale,  et  dans  le  premier  chapitre  il  donne 
une  série  de  26  règles  ou  canons  très  utiles  pour  la  bonne 
direction  de  la  conscience:  c'est  une  sortede  morale  abré- 
gée fort  nécessaire  à  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux.  Le 
chapitre  IP  traite  de  la  nature  du  sacrement  de  Pénitence, 
et  se  divise,  comme  les  suivants,  en  troi"?  sections  :  prin- 
cipes, conclusions,  doutes  ou  cas  de  conscience.  Le  cha- 
pitre 111"  traite  de  l'objet  du  même  sacrement,  le  IV*"  du  sujet, 
lô  V"  du  ministre,  le  VP  de  la  direction  particulière  aux  di- 
verses classes  de  pénitents,  —  il  en  distingue  26,  —  et  le 
VIP  renferme  un  certain  nombre  de  renseignements  pré- 
cieux pour  les  confesseurs. 

Les  théologiens  les  plus  récents  et  les  plus  considérés 
sont  cités,  discutés,  et  largement  mis  à  contribution 
par  M.  Ciolli.  Saint  Alphonse  et  Scavini  paraissent 
être  ses  maîtres  préférés  ;  mais  il  ne  craint  pas,  pour 
de  bonnes  raisons,  de  les  devancer  quelquefois  et  d'aller 
jusqu'à  Ballerini  et  Frassinetti.  Très  généralement,  je  sous- 
crirais volontiers  à  ses  décisions  :  peu  me  semblent  su- 
jettes à  révision.  Sans  être  dune  grande  profondeur,  ses 
raisonnements  sont  précis,  limpides  et  vraiment  ad  rem. 
Il  eût  été  un  professeur  éminent,  il  est  certainement  un 
confesseur  et  un  curé  hors  ligne.  Confesseur  et  curé,  — 
il  ne  sépare  pas  ces  deux  fonctions  ;  et  son  Directoire,  par 
la  nature  même  de  son  objet,  touche  à  une  foule  de  points 
d'administration  paroissiale  :  aussi  le  veux-je  placer 
en  bon  rang  dans  ma  bibliothèque  de  théologie  pastorale, 
parmi  les  Lehmkuhl  et  les  Gury,  Ips  Frassinetti  et  les  Gou?- 
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sel,  les  Ballerini  elles  Scavini,  au  dessous  de  saint  Thomas 
et  de  saint  Alphonse. 

La  quatrième  édition  du  Comme?itatio  pratico  délie  cen- 
sure «  latâesententias»  oggidiinvifjore  nella  Chiesa,  date 
de  1884  ;  (1  vol.  in-12de  232  pages,  même  typographie).  Ce 
livre  est  imprimé  de  façon  à  pouvoir  se  relier  avec  le  Diretto- 
rio  dont  il  est  le  complément  nécessaire.  Il  suit  la  même 
méthode:  principes, conclusions,  et  au  besoin  cas  de  cons- 
cience. Comme  son  titre  l'indique,  ce  n'est  pas  seulement 
une  glose  sur  la  Constitution  Apostolicse  Sedis  ;  mais  un 
traité  sur  toutes  les  censures  lates  sejitentix  actuellement 
en  vigueur,  qu'elles  soient  ou  non  comprises  dans  cette 
célèbre  Constitution.  Le  chapitre  I",  véritable  traité  des  cen- 
sures, présente  19  règles  générales  pour  l'intelligence,  l'in- 
terprétation et  l'application  de  ce  genre  de  peines.  Le  cha- 
pitre IP  examine  les  excommunications  spécialement  réser- 
vées dU  Pape,  au  nombre  de  14;  le  IIP,  les  17  excommuni- 
cations réservées  au  Pape  d'une  manière  générale  ;  le  IV', 
les  3  excommunications  réservées  aux  Ordinaires  ;  le  VMes 
6  excommunications  qui  ne  sont  point  réservées;  le  VI'. 
les  8  suspenses  réservées  au  Souverain  Pontife;  le VII',  les 
4  interdits  réservés.  Le  chapitre  VIII'  concerne  les  cens]j- 
res  particulières  mentionnées  au  n°  30  de  la  Constitution 
Apostolicse  Sedis.  Cinq  Appeyidices  traitent  des  cas  réser- 
vés au  Pape  absque  censura,  des  règles  pratiques  pour 
absoudre  de  diverses  censures,  de  l'irrégularité  encourue 
par  la  violation  des  censures,  du  sommaire  ou  de  la  synopse 
des  censures  latas  sententiai,i\'\inQ  excommunication  par- 
ticulière aux  habitants  de  Rome  et  portée  par  le  Cardinal 
Vicaire,  le  12  juillet  1878. 

Inutile  de  répéter  ici.  où  elle  est  d'ailleurs  parfaitement 
applicable,  mon  appréciation  de  la  valeur  Ihéologique  et 
canonique  de  M.  Ciolli.  Je  remarquerai  simplement  com- 
bien de  pareils  travaux  sont  propres  à  bien  faire  compren- 
dre la  vie  sociale  de  l'Église  catholique,  la  force  et  la  pru- 
dence de  son  gouvernement,  la  sainte  austérité  de  vie  qu'elle 
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prétend  imposer  aux  fidèles,  l'habileté  surhumaine  de  la 
lutte  qu'elle  ne  cessedelivrer  aux  erreurs  et  aux  désordres 
du  siècle,  assurée  du  triomphe  parce  qu'elle  est  la  pure  et 
immaculée  épouse  du  Christ,  et  parce  qu'elle  est  servie  par 
des  docteurs  d'une  science  admirable  et  par  des  prêtres 
d'un  zèle  que  rien  ne  saurait  refroidir!). 

D'  Jules  DiDioT. 


(l)  Si,  dans  cette  Note  consacrée  à  la  théologie  morale  italienne, 
il  n'est  pas  question  des  Institutiones  Morales  Alphonsiajix  dont 
l'auteur,  le  R.  P.  Marc,  C.  SS.  R.,  vient  de  publier  la  seconde  édi- 
tion, c'est  que  cet  ouvrage  considérable  sera,  dans  notre  prochain 
numéro,  l'objet  d'uu  travail  spécial. 
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I 

Sacrée  Congrégation  du  Concile 

Parrains  pour  la  Confirmation 

Compendhtm  Facti.  — Anconitanus  preesul  in  relatione 
status  suae  diœcesis,  sequens  proposuit  postulatum.  «  Non 
raro  accidit  ut  ille  idem,  qui  infanteni  levavite  sacro  fonte, 
^psum  etiam  in  sacramento  confîrmationis  suscipiat.  Paro- 
clii  asserunt  frustra  se  adlaborasse  ad  hune  antiquuin 
morem  tollendum.  ac  proinde  a  prœdecassoribus  meis 
toleratum  fuisse.  Quflpritur  igitnr  utrum  hœc  agendi  ratio 
lolerari  possit.  » 

Resolutio.  —  Sacra  C.  Conciiii.  re  discussa  sub  die 
16  Februarii  1884,  respondit  : 

Posse  tolprari  ;  ned  ppiscopiis  curet  ahusum  pedetentbn 
evellere. 


II 

Saint  Office  et  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  (1). 

Feria  V,  die  1  Aprilis  ISSiî.  Sacra  Congregatio  Homa- 
nœ  Ecclesia'  cardinaiium  a  S;inctissimo  Nostro  Leone 
Pa[)a     XIII    SancliKjue    Sede    apostolica    Indiri    lii)rorum 

(I)  Nous  avons  réccmmcnl  piildic''  nii  (l(''cr(>t  ilc  la  S.  C.  do  l'Index 
ex(^culaiil  nn<'  décision  de  la  S.  C.  drs  Hilcs  :  ccliii  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  (>x«Vulo  ww^  condamnalion  porlôf  |)ar  lo  S.  Oflico. 
C<*s  laits  sotil  int(''ressanls  à  obsoivcr.  i)n  sait,  du  reste.  i]ue  la 
S.  C  de  l'Index  n'esl  |ioMr  ainsi  ilire  qu'une  branche  du  Sl-Otlice. 
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pravfle  doctrinse,  eorumdemque  proscriptioni,  expurgationi 
ac  permissioni  in  universa  christiana  republica  praeposi- 
torum  et  delegatorum  mandavit  et  mandat  in  Indicem 
librorum  prohibitorum  referri  quod  sequitur  opus,  ex 
Decreto  Fer.  IV  diei  31  martii  1886  supremae  sacrae  Congre- 
galionis  S.  Officii. 

Henri  des  Houx. —  Souvenirs  et  un  journaliste  français  à 
iîome.  (Paris.  Paul  Ollendorff,  éditeur,  8  bis,  rue  Richelieu, 
1886). 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis  prae- 
dictum  opus  damnatum  atque  proscriptum,  quocumque 
idioraate,  aut  in  posterum  edere,  auteciitum  légère  velreti- 
nere  audeat,  sed  locorum  ordinariis,authœretic<epravitalis 
Inquisitoribus  illud  tradere  teneatur  sub  pœnis  in  Indice 
librorum  vetitorum  indictis  (1). 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni  PapœXIIIper 
me  infrascriptum  S.  J.  C.  a  Secretis  relatis,  Sanctitas  sua 
decretum  probavit,  et  promulgari  praecepit.  In  quorum 
fidem,  etc. 

Datum  Romae,  die  1  Aprilis  1886. 

Fr.  Thomas  Maria  Episc.  Sabinen.  Gard.  Martinelli, 
Praefectus. 

Fr.  Hieronymus  Plus  Saccheri,  0.  P.,  S.  Ind.  Congreg. 
a  Secretis. 

Loco  4-  Sigilll. 

Die  1  Aprilis,  1886  ego  infrascriptus  Mag.  Cursorum 
testor  supradictum  Decretum  affixuui  et  publicatum  fuisse 
in  Urbe. 

Vincentius  Benaglia,  Mag.  Ours. 


(1)  l^os  journaux  catholiques  nous  ont  apporté  l'heureuse  nouvelle 
de  l'entière  soumission  de  M.  des  Houx,  et  ont  publié  l'oxccllente 
rétractation  qu'il  a  adressée  à  son  Ém.  le  cardinal  Secrétaire  du 
Saint-Office. 
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III.  —  Décisio7i  du  SAINT-OFFICE  relative  à  la  Cons- 
titution Apostolicee  Sedis. 


Illme  ac  Rme  Domine.  —  Iq  constitutiooePiilXs.m.  quae 
mçÀpW.  Apontolicae  Sedis  moderationiAW  i(1.0ct.l869,cautuai 
est,  excommunicationem  Romano  Pontiûci  reservatam  spé- 
cial! modo  incurrere  —  Cogentes  sive  directe  sive  indirecte ju- 
dices  laicos  ad  trahendum  ad  suum  tribunal  personas  eccle- 
siasticas  praster  canonicas  dispositiones  :  item  edentes  leges 
vel  décréta  contra  libertatem  et  jura  Ecclesiie. 

Cum  de  vero  sensu  et  intelligentia  hujus  capitis  saepe 
dubitatum  fuerit,  liaec  suprema  Congregatio  S.  Romanaeet 
Universalis  Inquisitionis  non  semel  declaravit  —  caput 
Cogentes  non  affîcere  nisi  legislatores  et  alias  auctoritates 
cogentes  sive  directe  sive  indirecte  judices  laicos  ad  tra- 
hendum ad  suum  tribunal  personas  ecclesiasticas  praeter 
canonicas  dispositiones. —  Hanc  vero  declarationem  Sanc- 
tissimus  D.N.  Léo  Papa  XIII  probavit  et  confirmavit;  ideo- 
que  S.  haec  Congregatio  illam  cum  omnibus  locorum  ordi- 
nariis  pro  norma  communicandam  esse  censuit 

Ceterum  in  iis  locis  quibus  fori  privilegio  per  Summos 
Pontifices  derogatum  non  fuit,  si  in  eis  non  datur  jura  sua 
persequi  nisi  apud  judices  laicos,  tenentur  singuli  prius  a 
proprio  ipsorum  ordinario  veniam  petere  ut  clerici  in  forum 
laicorum  convenire  possint  :  eamque  ordinarii  nunquam 
denegabunt  tum  maxime,  cum  ipsi  controverses  inter  par- 
tes conciliandis  frustra  operam  dederint.  Episcopos  autem 
in  id  forum  convenire  abs(jue  venia  Sedis  ApDStolica'  non 
licet.  Et  si  quis  uubus  fueiit  traliere  ad  judicem  seu  judi- 
ces laicos  vel  clericum  sine  venia  ordinarii,  vel  episcopum 
sine  venia  5.  Sedis,  in  [)Oteslate  eorumdem  urdinariorum 
erit   in  eum,  pra'sertini   si   fuerit  clericus,  aniuiadvertere 
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pœnis  et  censuris  ferendae  sententiap  uti  violatorem  privi- 
legii  fori,  si  id  expedire  in  Domino  judicaverint. 

Intérim  fausta  multa  ac  felicia  tibi  precor  a  Domino. 

Datum  Romœ,  die  23  Januarii  an.  -1886. 

Addictissimus  in  Domino 
R.  Gard.  Monaco. 


IV.  —  Réponse  du  SAINT  OFFICE  à  différents  doutes 
proposés  par  t  Administrateur  Apostolique  du  diocèse 
de  Mantoue  (1). 

1°  Un  prêtre  catliolique  peut-il,  dans  les  endroits  où  les 
hérétiques  n'ont  point  de  ministre,  accompagner  leurs  cada- 
vres de  la  maison  au  cimetière,  bien  qu'ils  ne  soient  point 
présentés  à  l'église,  et  qu'on  ne  sonne  pas  les  cloches? 

R.  Négative. 

2°  Dans  le  cas  où  la  réponse  serait  affirmative,  cette  pra- 
tique est-elle  permise  ou  tolérée  seulement  dans  certains 
pays,  ou  peut-elle  être  étendue  à  l'Italie  ? 

R .  Provisum  in  primo . 

3°  Quels  ornements  sacrés  le  prêtre  doit-il  revêtir  dans 
ce  cas,  doit-il  se  faire  précéder  de  la  croix  ? 

R.  Provisum  in  primo. 

4°  Deux  conjoints  hérétiques  présentent,  en  l'absence 
d'un  ministre  de  leur  secte,  leur  enfant  au  curé  catholique 
pour  le  faire  baptiser,  déclarant  que  par  là  ils  n'enten- 
daient nullement  s'obliger  à  l'élever  dans  la  religion  catho- 
lique :  le  curé  peut-il,  afin  de  sauvegarder  le  salut  de  cet 
enfant  innocent,  et  ne  tenant  point  compte  de  ce  qui  arri- 
vera plus  tard,  quand  il  sera  parvenu  à  l'âge  de  discrétion, 
conférer  le  baptême  à  cet  enfant  ? 

R.  Négative,  prxterquam  in  periculo  morfîs  (20  août  1885). 


(1)  D'après  le  Bulletin  ecclésiastique  de  Strasbourg. 
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V,  —  Décret  de  la  S.  C.  DES  INDULGENCES  concer- 
nant l'acte  héroïque  pour  les  âmes  du  purgatoire. 

Urbis  et  Okbis.  —  De  actu  heroico  charitaiis  erga  animas 
in  purgatorio  detentm.  —  Actus  heroicus  charitatis  erga 
animas  in  purgatorio  detentas  in  eo  consistit,  quod  cliris- 
tifidelis  sive  aliqua  adhibita  formula,  sive  etiam  tantum- 
modo  mente,  otTerat  Deo  0.  iM.  pro  animabus  purgatorii 
omnia  opéra  satisfactoria  quae  ipse  quoad  vixerit,  peraget; 
necnon  omnia  suffragia  quae  post  mortem  quomodorum- 
que  ei  obvenire  poterunt.  Multi  christitideles  B.  Virgini 
Maric-E  devolissimi,  auctore  aut  suasore  b.  m.  P.  Gaspare 
Oliden  ex  ordine  Clericorum  Regularium  Theatinorum, 
consueverunt  bujusmodi  opéra  satisfactoria  et  suffragia  in 
manus  quodammodo  B.  Virginis  deponere,  ab  eadem  pro 
suo  misericordi  beneplacito  disiribuenda  in  favorem  ani- 
marum  purgatorii. 

Hic  actus  heroicus  charitatis  non  semel  ab  Apostolica 
Sede  fuit  approbatus;  imo,  ut  defunctis  evaderet  ulilior, 
indulgenliis  ditatus  auctique  privilegiis  ii,  qui  illum  emi- 
serunt.  Quir  quidem  s.  m.  Pius  Papa  IX,  decreto  S. 
Congrcgationis  Indulgentiis  Sacrisque  Keliquiisprœposilae, 
dato  die  20  Novembre  1854,  confirmavit,  auxit  et  ad  uni- 
versos  christifideles  extendit. 

Jamvero  de  hujus  oblationis  objecto,  de  ejusdem  actus 
essentiaUbus  conditionibus  et  de  indulgentiis  ac  privilegiis 
eidem  adnexis  identidem  dubia  oborta  sont.  Siquidem  du- 
bitatum  est,  nurn  inter  opéra  satisfactoria  comprehendi 
debeant  et  indulgcntiœ  quas  christilidelis,  dum  vivit,  po- 
test  lucrari;  et  num  qui  actum  heroicum  elicuil  ei  satis- 
faciat,  quamvis  sibi  reservet  et  applicet  eas  indulgenlias, 
qua:  pro  vivis  conccduntur.  Insuper  disceptalio  mota  est, 
quod  allinct  ad  i)iain  praxitu  facicndi  oblalioiicin  satisfac- 
tionum  et  sufîragioruni  lu  nianus  \\.  Virginis  Maria3.  non- 
Dullis  tuentibus  necessitalem  hujus  oblationis  in  manus 
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B.  Virginis  pro  indulgentiarum  consecutione  et  privite- 
gioruni  usu,  aliis  refragantibus.  Tandem  dubia  nonnulla 
invaluerunt  de  modo,  quo  indulgentiœ  plenariae  animabus 
purgatorii  applicari  possint  aut  debeant  ab  iis,  qui  actum 
heroicum  charitatis  emiserunt. 

Quare  ut  ea  quae  obscura  bac  in  re  videbantur,  clares- 
cerent,  et  quae  incerta,  certa  évadèrent,  pa tribus  cardina- 
libus   S.  Congregationis  Indulgentiarum  dubia   quae   se 
quuntur  proposita  fuerunt  dirimenda  : 

I.  Utrum  inter  opéra  satisfactoria  quae  in  actu  heroico 
charitatis  oiïeruntur  pro  animabus  purgatorii,  comprehen- 
dantur  etiam  indulgentiag  quae  declaratœ  fuerunt  a  Sum- 
mis  Pontiticibus  applicabiles  christifidelibus  defunctis  ? 

II.  Utrum  oblationi  isli  satisûatab  iis,  qui  sibi  reservare 
velint  indulgentias,  quae  pro  vivis  conceduntur;  vel  sint 
hœ  indulgentiœ  ad  satisfaciendum  pio  proposito  defunctis 
applicandae  juxta  indultum  a  Summo  Pontifice  concessum 
emittentibus  actum  beroicum  charitatis? 

m.  Utrum  1°  actus  heroici  charitatis  pars  integralis, 
vel  praescripta  ad  privilegiorum  participationem  conditio 
sit,  ut  propriae  satisfactiones  omnes  atque  indulgentiae  non 
modo  pro  purgatorii  animabus  ofTerantur,  sed  etiam  ut 
B.  Virgini,  prout  ipsi  placuerit  distribuendae,  relinquan- 
tur?  et  2°  haec  in  Virginis  manus  veluti  consignatio  ha- 
benda  sit  dumtaxat  pia  actus  accessoria  devotio  christifi- 
delibus commendenda? 

IV.  Utrum  plenariœ  indulgentiœ  quas  christiûdeles  ac- 
tum heroicum  charitatis  emittentes  lucrantur  tum  ob  sa- 
cram  communionem,  tum  ob  missae  feria  II  auditionem, 
applicari  debeant  animabus  quas  B.  V.  Maria  prœ  aliis  a 
purgatorio  liberari  cupit;  aut  possint  applicari  cuilibet 
purgatorii  animaR? 

V.  Utrum  indulgentia  plenaria  altaris  privilegiati  per- 
sonalis  1°  debeat  a  sacerdote  qui  actum  heroicum  chari- 
tatis emisit,  applicari  animœ  pro  qua  missam  célébrât? 
Aut  2°  possit   applicari    pro   libitu    cuivis  defuncto?  Aut 
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3»  debeat  applicari  animabus  quas  B.  V.  Maria  a  purga- 
torio  liberari  cupit? 

Qaibus  Emi  et  Rmi  Patres,  postauditas  phirium  consul- 
torumsententias,respondendurn  ingenerali  congregatione 
habita  in  œdibus  Vaticanis  die  18  Decembris  1885  consti- 
tuerunt  : 

Ad  I.  Affirmative. 

Ad  II.  Négative  ad  primam  partent  ;  affirmative  ad  se- 
cundani. 

Ad  m.  Négative  ad  primam  partem  ;  affirmative  ad  se- 
cundam. 

Ad  IV.  Provisum  in  antecedentibus. 

Ad  V.  Ad  primam  partem  affirmative  ;  hoc  enim  modo 
privilegium  altaris  conceditar  a  Summo  Pontifice  ;  ad  se- 
eundam  et  tertiam  partem  provisum  in  7'espnnsione  ad  pri- 
mam partem. 

Facta  vero  de  bis  omnibus  relatione  in  audientia  habita 
ab  infrascripto  secretario,  die  49  ejusdem  mensis  et  anni, 
Sanctissimus  D.  N.  Léo  Papa  XIII  responsiones  Patrum 
Cardinalium  omnino  approbavit. 

Datum  RomîP  ex  secretaria  S.  Congregationis  Indulgen- 
tiib  Sacrisque  Reliquiis  praepositaB,  die  19  Decembris  1885. 

J.  B.  Gard.  Franzelin,  Prxfectus. 
Franciscus  Della  Volpe,  Secretarius. 


AmiciiP.  —  Imprimerie  Rousucaii- Leroy,  rue  Saiut-Fuscien,  18. 


L'EQUIPROBABILISME . 


Ce  n'est  pas  V Équiprobabilisme  qne  ie  devrais  dire, 
c'eslVAlphonsisme;  et  peut-être  ne  tardera-l-on  pas 
à  employer  ce  nouveau  titre  pour  désigner  la  doctrine 
morale  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  Déjà  ses  fils  et 
disciples  nous  avaient  donné,  en  deux  éditions  succes- 
sives, des  Vindiciœ  Alphonsianœ  ;  et  déjà  voici  la 
seconde  édition,  suivant  de  fort  près  la  première,  des 
Institutiones  Morales  Alphonsianœ  qui  parurent  l'an 
dernier  (1).  Parler  d'Alphonsisme,  ne  serait  donc  pas 
trop  téméraire  ;  et  ce  mot  n'aurait  pas,  comme  celui 
d' Équiprobabilisme,  des  inconvénients  dont  j'aurai 
tout  à  l'heure  à  indiquer  les  plus  graves.  Du  reste, 
quand  un  Docteur  illustre  est  en  même  temps  fonda- 
teur ou  membre  d'un  ordre  religieux,  son  enseignement 
devient  aisément  un  système,  et  ce  système  prend 
bientôt  son  nom.  Nous  avons  le  Thomisme,  le  Sco- 
tisme,  le  Molinisme,  l'Augustinianisme  ;  pourquoi 
n'aurions-nous  pas  l'Alphonsisme? 

Mais,  —  ce  qui  est  de  beaucoup  plus  important,  —  au 
moment  où  les  travaux  de  la  Congrégation  du  T.  S. 
Rédempteur   tendent   à  constituer   définitivement    la 

(i)  Institutiones  }] orales  Alphonsianœ ,  seu  Doctoris  Ecclesix 
S.  Alphonsi  dodrina  moralis  ad  usiim  scholarum  accommodata,  cura  et 
studio  P.  démentis  Marc,  C.  SS.  R.  —  Editio  altéra.  (2  vol.  in-S" 
de  XVI  —  900  —  831  pp.  —  Rome,  1886  ;  chez  l'auteur,  via  Mcru- 
lana  ;  Paris,  Caslerman). 

Hev.  d.  Se.  eccl.  — 1886,  t.  I.  6.  31 


482  l'équiprobabilisme 

«  Théologie  de  S.  Alphonse,  »  à  l'organiser  synthéti- 
quement,  à  nous  en  donner  la  formule  stricte  et  pour 
ainsi  dire  la  Somme,  nous  avons  grand  intérêt  à  voir 
sur  quel  plan,  d'après  quels  principes,  avec  quels 
résultats ,  s'accompht  cette  nouvelle  entreprise  de 
la  science  théologique.  Aussi  voulons-nous  consacrer 
aux  Insiitutiones  Alphonsianœ  du  R.  P.  Marc  plus 
qu'une  simple  note  bibhographique,  heureux  d'ailleurs 
de  rendre  cet  hommage  à  la  solidité  de  son  talent  et 
à  la  dignité  de  son  caractère.  Sa  franchise  et  sa  cour- 
toisie dans  les  discussions  théologiques  nous  sont 
très  agréables,  et  nous  voulons  les  imiter  dans  notre 
appréciation  de  sa  doctrine  (1). 

I.  Plan  des  Institutions  Alphonsiennes. 

Un  des  trois  buts  que  s'est  proposés  Fauteur  {Pré- 
face, p.  IX.)  est  de  donner  à  la  doctrine  de  saint 
Alphonse  une  forme  vraiment  méthodique,  tout  en 
conservant  généralement  l'ordre  suivi  par  l'illustre 
Docteur  dans  ses  abrégés  de  théologie  morale.  Voici, 
d'après  cette  idée,  la  division  principale  des  Insiitu- 
tiones :  1"  Théologie  fondamentale,  ou  pre?niers 
principes  de  la  théologie  morale  ;  2"  Théologie  spé- 
ciale distribuée  en  trois  parties  :  a)  le  décalogue  et 
les  lois  de  V  Eglise  ;  b)  les  sacrements  ;  c)  \qs  préceptes 
particuliers.  On  comprend  difficilement  que  les 
sacrements  soient  ainsi  placés  entre  deux  catégories 
de  préceptes,  d'autant  qu'ils  ne  sont  pas  «  tous  com- 
muns à  tous  les  chrétiens,  »  comme  le  dit  l'auteur 
(n.  8)  pour  justifier  sa  classilication. 

(1;  Nos  rares  citaliuiis  scruul  luiiUs  coiprunli^os  à  son   ouvrage, 
sans  uulrc  indicalion  que  colle  des  numéros. 
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La  confusion  augmente  avec  la  division  de  la  pre- 
mière partie  qui- contient  cinq  traités:  1.  de  la  con- 
science, 2.  des  lois,  3.  des  actes  humains,  4.  des 
péchés,  5.  des  vertus  en  général.  Les  actes  humains 
séparés  de  la  conscience  et  placés  après  les  lois,  c'est- 
à-dire  l'objet  à  réglementer  expliqué  après  sa  régle- 
mentation, et  les  péchés  étudiés  avant  les  vertus, 
c'est-à-dire  les  ténèbres  avant  la  lumière,  ce  n'est  pas 
là,  que  nous  sachions,  un  remarquable  effet  de  l'art, 
et  le  bon  ordre  réclamerait  tout  autre  chose,  Le  traité 
des  vertus  a  cette  étrange  fortune  d'être  entièrement 
disloqué  et  dispersé  de  toutes  parts,  comme  le  poète 
Orphée  :  le  chapitre  des  vertus  en  général  sert  d'ap- 
pendice à  la  première  partie  ;  celui  des  vertus  théo- 
logiques sert  de  préambule  à  la  deuxième  ;  et  celui 
des  vertus  morales  en  particulier  est  réparti  entre 
plusieurs  préceptes  du  décalogue  auxquels  il  fournit  de 
courtes  introductions.  On  ne  croira  pas,  en  dépit  des 
assertions  du  docte  Rédemptoriste,  que  cette  méthode 
soit  plus  commode  parce  qu'elle  est  moins  logique, 
ni  que  l'objet  principal  des  considérations  du  théolo- 
gien morahste  soit  le  péché  (nn.  3,  10). 

Je  ne  pousserai  pas  jusque  dans  le  détail  l'examen 
de  ce  défectueux  agencement  ;  et  pourtant  j'y  trou- 
verais encore  des  sujets  d'étonnement,  par  exemple  : 
l'ivrognerie  rangée  avec  le  suicide  sous  la  rubrique 
du  v"  commandement,  et  les  censures  et  peines  ecclé- 
siastiques formant  section  avec  le  jeûne  et  l'abstinence  : 
il  est  vrai  que  la  place  à  donner  à  ce  traité  des  cen- 
sures embarrasse  plus  d'un  moraliste,  et  qu'après  tout 
je  préfère  la  solution  adoptée  par  le  R.  P.  Marc  à 
celle  qui  met  les  pénalités  ecclésiastiques  avec  les 
sacrements,  sous  le  titre  général  de  «  subsidia  vitae 
christianae  agendse,  »  et  qui  partage  ces  subsides  en 
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adjuvants  et  en  coërcitifs,  raffinement  assez  voisin 
de  la  naïveté. 

Le  respect  dû  à  saint  Alphonse  ne  saurait  être 
trop  religieux,  à  la  condition  toutefois  d'être  profi- 
table à  la  religion.  Il  serait  exagéré,  s'il  empêchait 
d'améliorer  un  plan  dont  les  imperfections  seraient 
sans  doute  bien  atténuées  par  l'étude  parallèle  et 
approfondie  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  mais  qui 
seraient  fort  regrettables  dans  un  enseignement  moins 
large  et  moins  complet.  Le  traité  si  fondamental  de  la 
conscience  gagnerait  lui-même  beaucoup,  en  exacti- 
tude et  en  clarté,  s'il  avait  de  meilleures  divisions, 
et  par  suite,  de  plus  logiques  déductions. 

IL  Pri7icipes  des  Institutions  Alphonsiennes. 

L'auteur  des  Institutiones  Alphonsianœ  n'est  pas 
de  ceux  qui  dissimulent  leur  drapeau.  Il  est  fier  du 
sien,  comme  d'un  signe  de  vérité  et  de  victoire.  Il 
l'aime  comme  un  trésor  de  famille,  il  le  vénère  comme 
une  relique  de  sainteté.  C'est  V  Equiprobabilisme , 
bannière  de  conciUation  et  de  paix,  à  première  vue  et 
si  l'on  s'en  tient  au  sens  extérieur  du  mot  ;  et  cepen- 
dant, bannière  bien  discutée  et  bien  combattue  depuis 
un  siècle  qu'elle  a  commencé  de  flotter  sur  les  champs 
de  bataille  théologiques. 

Je  me  permets  de  lui  reprocher  son  titre  même,  et 
sa  prétention  d'être  le  symbole  d'une  doctrine  particu- 
lière et  nouvelle.  Au  fond,  l'cquiprobabilisme  de  saint 
Alphonse  et  du  R.  F.  Marc  n'est  pas  autre  chose  que 
le  probabilisme  des  théologiens  prudents  et  sérieux 
qui  ne  veulent  être  ni  probabiliorisles  ni  laxistes.  Les 
mots  sont  dllfôrents,  la  chose  est  la  même.  Saint 
/Vlphonse  ne  déclare-t-il  point  (n.  70)  qu'il   n'entend 
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pas  exiger,  pour  son  équiprobabilisme,  une  rigoureuse 
égalité  de  motifs  et  de  raisons?  Mais,  s'il  admet  comme 
suffisamment  probable  une  opinion  légèrement  plus 
faible  que  sa  contraire,  parce  que«  parumpro  nihilo 
reputatur,  »  ne  pose-t-il  pas  le  principe  réflexe  du 
probabilisme  ? 

Et  pourquoi  suit-il  cette  opinion  équiprobable  ou  à 
peu  près?  Est-ce  bien  réellement  à  cause  de  son  éga- 
lité parfaite  ou  approximative?  Certainement  non, 
cette  égalité  ou  quasi-égalité  n'étant  nullement  un 
principe  réflexe,  et  n'ayant  de  soi  aucune  valeur 
morale.  Mais  c'est  à  cause  de  la  vraie  probabilité  qui 
se  manifeste,  positivement  et  négativement,  par  ce 
fait  qu'elle  n^est  pas  notablement  inférieure  à  la  pro- 
babilité adverse.  La  probabilité  est  donc  la  raison 
d'agir  ;  Végalitê  de  probabilité  n'est  qu'un  signe,  un 
indice,  qu'on  peut  agir.  Et  cela  est  si  évident  que 
Véquiprobabilité  de  deux  propositions  qui  ne  seraient 
que  légèrement  probables  ne  suffirait  pas  à  en  rendre 
l'usage  licite.  L'essentiel  est  donc  qu'elles  soient  pro- 
bables ;  et  leur  égalité  peut  uniquement  servir  à  mon- 
trer jusqu'à  quel  point  elles  sont  fondées  en  proba- 
bilité, si  elles  le  sont. 

Or,  que  veulent  de  leur  côté  les  probabilistes  ? 
J'entends  les  probabilistes  sérieux  desquels  seuls  je 
parle,  comme  je  ne  parle  que  des  équiprobabilistes 
sérieux.  Ils  veulent,  avec  saint  Alphonse,  qu'une 
opinion  solidement  probable  puisse  être  suivie,  grâce 
à  de  sûrs  principes  réflexes,  quand  la  certitude  di- 
recte de  la  bonté  de  l'acte  fait  défaut  ;  et  que  la 
liberté  humaine,  aussi  bien  que  la  loi,  puisse  bénéfi- 
cier de  cet  usage  des  principes  réflexes.  Ils  admettent, 
avec  samt  Alphonse,  que  si  deux  opinions  contraires 
sont  également  probables  ou  à  peu  près,  elles  ont, 
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l'une  et  l'autre,  le  droit  d'être  acceptées  comme  licites. 
Ils  pensent,  avec  saint  Alphonse,  que  si  l'une  des 
deux  l'emporte  certainement  et  notablement  sur  l'autre, 
celle-ci  n'a  plus  qu'une  probabilité  chancelante  et 
pratiquement  insuffisante  (1). 

Où  donc  est  le  dissentiment?  Tout  simplement  dans 
l'interprétation  de  ce  cet  à  peu  près,  de  ce  certaine- 
ment, de  ce  notablement.  Le  R.  P.  Marc  trouvera  une 
certaine  et  notable  différence  où  je  n'en  verrai  qu'une 
légère,  et  il  déclarera  improbable  ce  que  je  continue- 
rai de  tenir  pour  probable.  Pure  différence  d'appré- 
ciation, identité  de  système.  Car,  enfin,  de  même  que  je 
suis  assuré  que  théoriquement  il  ne  tombera  ni  dans 
le  probabilisme  ni  dans  le  rigorisme,  de  même  il 
peut  l'être  que  théoriquement  je  ne  verserai  point 
dans  le  laxisme,  puisque  nous  ne  voulons  accepter 
l'un  et  l'autre  que  de  vraies  et  sohdes  probabiUtés.  Et 
s'il  nous  arrivait  par  hasard  d'être  rigoristes  ou 
laxistes  dans  quelque  décision  pratique,  ce  ne  serait 
pas  en  vertu  mais  en  dépit  de  nos  doctrines  spécula- 
tives, qui  ne  nous  préservent,  ni  lui  ni  moi,  de  toute 
erreur  de  conduite,  mais  qui,  j'ose  le  dire,  sont  égale- 
ment éloignées  de  nous  y  entraîner,  parce  qu'elles 
sont  également  vraies,  qu'elles  n'en  font  qu'une,  et 
qu'elles  sont  tout  simplement  séparées  par  des  formules 
et  des  mots. 

Et  ce  nom  d'équiprobabilisme,  n'est-il  pas  nouveau 
comme  celui  de  probabilisme,   voire  même   un   peu 


(1)  Saint  Alphonse  (n.  73)  insisio  beaucoup  sur  colle  ihèso  qu'une 
opinion  c.erlainon)enl  plus  probable  l'csl  loujours  notablement .  (Jnoi 
qu'on  en  pense,  on  ne  peul  inécoiinaUre  en  cela  une  attenlion 
scrupuleuse  à  ne  poinl  rejeter  comme  insuftisante  la  probabilité  qui 
n'est  pas  notablement  inférieure  à  sa  contraire,  et,  par  conséquent, 
ù  ne  poinl  contredire  le  |)robabilisnie. 
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plus  ?  Faut-il  en  conclure  que  saint  Alphonse  a  innové 
dans  l'Église  avec  son  équiprobabilisme  ?  Pas  du  tout. 
Ou  bien  faut-il  en  coi  dure  que  le  probabilisme  n'est 
pas  conforme  à  l'ancien  et  traditionnel  esprit  chrétien? 
Pas  davantage.  Querelles  grammaticales  dont  un  pro- 
chain avenir  fera  justice,  moyennant  surtout  des  livres 
consciencieux,  pacifiques  et  savants,  tels  que  celui  du 
R.  P.  Marc. 

Jusqu'en  1762,  le  pieux  Évêque  de  Saint-Agathe- 
des-Goths  déclare  qu'il  fait  abstraction  de  la  question 
de  savoir  «  s'il  est  permis  de  suivre  l'opinion  moins 
probable,  en  concours  avec  une  plus  probable,  »  {Pré- 
face, p.  VIII,  et  n.  90,  nota).  Est-il  donc  en  ce  temps- 
là  probabilioriste  ou  tutioriste?  Non  certes,  mais  pra- 
tiquement et  peut-être  théoriquement  probabiliste  (4). 
Seulement  il  n'est  pas  encore  entièrement  fixé  sur 
l'étendue  et  les  limites  de  la  bonne  et  prudente  proba- 
bilité. Il  ne  sait  pas  si  une  probabilité  plus  grande  en 
détruit  toujours  et  nécessairement  une  moindre  ;  et 
«  il  emploie  trente  ans  à  lire  les  auteurs  qui  ont  écrit 
pour  et  contre,  et  à  prier  Dieu  de  l'éclairer  »  (n.  6). 
Enfin  il  construit  un  système  moral  à  son  gré.  Il  n'en 
est  pas  l'inventeur  :  non  meœ  rationi  superstruxi.  Il  le 
fonde  sur  l'enseignement  des  théologiens  antérieurs, 
sed  doctrlnis  theologorum,  et  surtout  du  prince  des 
théologiens,  saint  Thomas  d'Aquin,  et  imprimis  prin- 
cipis  theologorum,  sancti  Thomœ  Aquinatis.  Si  donc 
il  erre,  il  erre  avec  ce  saint  Docteur  :  Si  igitur  e?^ro, 
cum  hoc  sancto  Doctore  erro.  (Ibid).  Mais  les  anciens 
théologiens  sont-ils  équiprobabilistes?  Saint  Thomas 
l'est-il?  On  sait  bien  que  non:  ils  sont  probabilistes. 


(1)  Voir,  n.  90,  nota,  l'avou   lég^roment   embarrassé   mais    sutfi- 
samment  clair  du  K.  P.  Marc. 
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Par  conséquent  saint  Alphonse  l'est  avec  eux  et  comme 
eux. 

Qu'a-t-il  donc  créé  de  neuf?  Pas  même  son  senti- 
ment, si  connu  et  si  fréquemment  rappelé,  de  la  pré- 
pondérance de  toute  probabilité  certainement  plus 
grande  sur  une  probabilité  certainement  moindre  ;  car 
Suarez  avait  déjà  enseigné  cette  doctrine  d'une  façon 
très  claire  (n.  100),  et  saint  Alphonse  n'a  guère  eu 
qu'à  l'exphquer  et  à  l'appliquer.  Ici  encore  il  s'est 
maintenu  sur  le  terrain  traditionnel  ;  et  si  l'édifice 
qu'il  y  a  élevé  —  superstruxit  —  peut  avoir  un  air  de 
nouveauté  en  certains  détails,  il  n'en  est  pas  moins 
bâti  sur  le  bon  et  solide  terrain  probabiliste. 

Le  R.  P.  Marc  objectera,  je  le  sais,  que  le  proba- 
bilisme  ayant  été  exagéré,  corrompu  même  par  divers 
auteurs,  on  doit  chercher  une  formule  et  un  nom  qui 
mettent  en  garde  casuistes  et  fidèles  contre  de  pareils 
excès;  et  qu'on  aura  grand  avantage  à  s'en  tenir  à 
Véquiprobabilisme  proposé  par  son  glorieux  maître. 
Mais  tout  le  monde  ne  sera  pas  de  cet  avis.  On  se  sou- 
viendra de  Tinutilité  et  même  du  danger  d'abandonner 
les  anciennes  formules,  uniquement  parce  que  d'au- 
cuns en  abusent.  On  remarquera,  comme  je  l'ai  in- 
sinué plus  haut,  que  le  mot  à' équiprobabilisme  ne 
signifie  ni  très  exactement  ni  très  complètement  ce 
qu'il  piétend  exprimer.  On  observera  qu'il  pourrait 
doniiof  lieu  comme  tout  autre  à  des  entreprises  et  à 
()rs  iiK'prises  regrettables;  et,  qu'après  tout,  celui  de 
prohahilisme  est  encore  plus  net,  dit  mieux  ce  qu'il 
veut  dire,  et  désigne,  sans  qu'on  puisse  s'y  tromper, 
le  système  favorable  aux  opinions  probables,  c'est-à- 
dir(3,  pourvues  de  bonnes  preuves  ot  dignes  do,  l'ap- 
probalion  des  esprits  pi-iidcnls.  Quo  veut-on  davan- 
tage ? 
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On  veut  bien  reconnaître  que  le  probabilisme  mo- 
déré n'a  pas  été  aussi  inconnu  du  xviii"  siècle  que 
saint  Alphonse  a  paru  le  dire,  et  qu'après  tout  ce  sys- 
tème n'est  pas  substantiellement  contraire  à  l'équipro- 
babilisme (n.  102,  note  4,  et  n.  86).  Mais  on  le  trouve 
ambigu,  même  dans  k  Suarez,  Vasquez,  de  Lugo,  Les- 
sius,  Layman,  Sylvius,  Palans,  Viva,  Abelly,  Reuter, 
Voit,  etc. ,  w  qu'on  n'entend  pas  cependant  attaquer- 
dans  la  thèse  dirigée  contre  le  probabilisme  exagéré. 
{Ihid.).  Fort  bien;  mais  où  voit-on  cette  ambiguïté,  et 
comment  espère-t-on  prouver  que  l'équiprobabilisme 
en  est  exempt? 

Quand  les  grands  théologiens  qui  viennent  d'être 
cités,  quand  leurs  devanciers  et  leurs  successeurs, 
affirment  qu'une  opinion  est  probable,  ne  la  considè- 
rent-ils pas  telle  qu'elle  est  in  conc7^eto,  sous  toutes 
ses  faces,  dans  ses  rapports  avec  l'opinion  contraire 
aussi  bien  qu'en  elle-même?  Si  quelqu'un  néglige  de 
le  faire,  ils  n'en  sont  pas  responsables.  Ils  ne  répon- 
dent que  pour  leur  propre  doctrine  qui  est  le  sage  et 
vrai  probabihsme.  Et  si,  quand  ils  se  décident  pour  le 
moins  probable  contre  le  plus  probable,  ils  suspendent 
leur  jugement  sur  celui-ci  pour  ne  plus  considérer 
que  celui-là,  ils  ne  font  pas  autre  chose  que  les  équi- 
probabilistes  eux-mêmes  ;  et  c'est  bien  mal  les  con- 
naître et  les  comprendre  que  de  les  croire  capables 
de  fermer  systématiquement  les  yeux,  avant  la  dé- 
cision et  pendant  la  période  de  délibération  .  aux 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'opinion  plus  pro- 
bable et  plus  sûre  (n.  102,  1°). 

Ils  n'ont  nul  besoin  que  le  nom  magique  d'équipro- 
babilisme  leur  rappelle  quel  est  sur  ce  point  leur  de- 
voir, comme  paraît  le  dire  le  R.  P.  Marc  (n.  105,  T). 
Us  savent  fort  bien,  —  et  plus  loin  il  semble  en  con- 
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venir  (n.  106),  —  que  pour  juger  si  une  opinion  est 
y^elativement  et  comparativeinent  grave,  il  faut  exa- 
miner les  raisons  de  l'opinion  adverse.  Sans  doute,  une 
fois  qu'ils  ont  pris  leur  parti,  ils  font  abstraction  de 
celui  qu'ils  n'embrassent  pas,  et  de  ses  motifs  intrin- 
sèques ou  extrinsèques.  A  quoi  bon  s'en  occuperaient- 
ils  encore?  Un  équiprobabiliste.  quand  il  agit  suivant 
un  principe  réflexe  qui  lui  parai l  bon  et  suffisant,  con- 
tinue-t-il  à  s'embarrasser  scrupuleusement  des  raisons 
de  l'opinion  contraire,  précédemment  examinée? 

L'équiprobabilisme,  au  jugement  de  ses  défenseurs, 
n'a  pas  de  ces  incertitudes  et  de  ces  ambiguités.  Com- 
ment alors  se  fait-il  qu'ils  ne  s'accordent  pas  mieux 
entre  eux,  et  que  le  R.  P.  Marc  doive  diriger  sa 
thèse  ir  (nn,  96-99),  non  seulement  contre  «  certains 
probabilistes,  »  mais  aussi  contre  «certains  équiproba- 
bilistes  »  qui  ne  distinguent  pas  entre  la  loi  existante 
et  la  loi  non  existante  (1).  Il  est  vrai,  et  ceci  soit  dit  à 
leur  décharge,  que  le  titre  d'équiprobabiîiwie  n'in- 
dique pas  du  tout  le  caractère  essentiel  de  la  méthode 
de  saint  Alphonse  qui  fait  principalement  usage  de  la 
règle  de  possession,  comme  le  remarque  fort  bien  le 
savant  J.  d'Annibale(n.  96,  7îoté),  et  qui,  pour  le  reste, 
se  distingue  très  peu  des  anciens  docteurs,  ses  maîtres 
honorés  et  préférés.  En  vérité,  le  seul  77om  pr^opre 
qui  conviendrait  à  son  système  moral  serait  celui  de 
possessionisme . 

Les  équiprobabilistes  sont-ils  eux-mêmes  bien  sa- 
tisfaits du  titre  qu'ils  portent?  J'en  douterais  parfois  à 
la  lecture  de  leurs  thèses  sur  WHision  d'une  proba- 
bilité par  une  autre.  Car,  enfin,  quand  saint  Alphonse 


(1)  L'ii  oxcmpli*  nolahlc  ilo  conlusion  et  il'ambiguilé  dans   saint 
Alplioiioo  liii-iiUMiu'  iMHis  t'sl  signait^  [ht  le  H.  P.  Marc,  n,  9U,  iV.  H. 
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parle  de  deux  probabilités  égales  ou  à  peu  près,  et 
qu'il  autorise  à  suivre  l'une  ou  l'autre,  sauf  en  cer- 
tains cas  déterminés,  est-ce  qu'il  n'affirme  pas  1res 
catégoriquement  que  deux  probabilités  peuvent  être 
opposées  Tune  à  l'autre  et  demeurer  réellement  ce 
qu'elles  sont,  soit  qu'elles  s'égalent,  soit  même  que 
l'une  se  trouve  un  peu  inférieure  à  l'autre?  Comment, 
dès  lors,  le  R.  P.  Marc  enseigne-t-il  que  deux  opi- 
nions équiprobables  peuvent  s'élider  absolument,  non 
seulement  en  pratique,  mais  spéculativement  ?  (n.  74, 
oiota).  Comment  peut-il  adhérer  à  la  doctrine  très 
fausse  de  Storchenau  d'après  laquelle  V êquiprohahi- 
litê  ne  peut  donner  que  le  doute,  l'opinion  plus  pro- 
bable faisant  tomber  la  moins  probable  au-dessous 
même  du  doute,  dans  l'improbabilité?  (n.  75).  Il  in- 
voque l'exemple  de  deux  témoignages  également  di- 
gnes de  foi  mais  diamétralement  opposés;  et  il  déclare 
qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  absolument  et  spéculative  - 
Trient  dénués  de  valeur,  qu'ils  se  détruisent,  qu'ils 
s'annulent,  (n.  74,  nota);  et  il  s'abuse  encore  en  ce 
point,  puisque  ces  témoignages,  quoique  contradic- 
toires, demeurent  incontestablement  supérieurs  à  des 
allégations  légères  de  témoins  sans  gravité. 

En  spéculation,  deux  probabilités  opposées  peuvent 
donc  subsister  en  face  l'une  de  l'autre  ;  et  cette  équi- 
probabilité  théorique  persiste  jusque  dans  le  domaine 
de  la  pratique,  où  le  vrai  reste  toujours  le  principe  et 
le  guide  du  bien. 

Aussi  m'étonné-je  beaucoup  de  voir  le  savant  Ré- 
demptoriste  écrire,  au  sujet  des  opinions  également 
probables  :  «  Certes,  l'intelligence  peut  adhérer  à 
l'une  plutôt  qu'à  l'autre  ;  toutefois,  elle  n'adhérera  pas 
prudemment  et  mue  par  l'objet,  mais  seulement  par 
la  volonté.  Or,  une  élection  à  laquelle  ne  préside  pas 
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la  raison,  n'est  pas  exempte  d'imprudence  et  de  témé- 
rité. »  {Ibid.)  Et  il  cite  à  ce  sujet  un  texte  de  saint 
Thomas  (22.  q.  l.  a  4)  qui  est  relatit  à  la  foi,  —  objet 
tout  différent;  — qui  ne  dit  pas  du  tout  ce  que  pense 
le  R.  P.  Marc;  et  qui,  s'il  le  disait,  tendrait  à  prouver 
que  notre  foi  est  «  imprudente  et  téméraire.  »  Non, 
saint  Thomas  ne  dit  point  que  l'adhésion  de  l'intelli- 
gence à  un  objet  inévident  soit  imprudente  ;  non,  il 
ne  dit  pas  qu'elle  soit  due  exclusivement  à  l'ordre 
de  la  volonté;  non  surtout,  il  ne  dit  pas  que  la  vo- 
lonté commande  aveuglément  cette  adhésion,  sans 
que  la  raison  l'éclairé  en  lui  montrant  l'utilité  ou  la 
nécessité  de  ce  commandement.  Et  quand  nous  choi- 
sissons une  opinion  vraiment  probable ,  de  préfé- 
rence à  la  contraire,  les  motifs  de  cette  opinion  in- 
fluent certainement  et  py^atiquement  sur  notre  intelli- 
gence et  sur  notre  volonté  :  sur  celle-là,  en  raison  de 
leur  vérité  ;  sur  celle-ci,  en  raison  de  leur  honnêteté 
dont  l'intelligence   atteste  la  réalité  et  la  suffisance. 

Telle  est,  ce  me  semble,  l'unique  raison  à  opposer  aux 
probabilioristes  les  plus  outrés;  et  je  me  demande  si 
un  théologien  persuadé  de  Vélision  de  la  probabilité 
inférieure  par  la  probabilité  supérieure  n'est  pas  con- 
damné par  là-même  à  choisir  toujours  celle-ci,  et 
forcé  à  remonter  de  degré  en  degré  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  certainement  la  plus  probable,  rara  avis 
que  je  n'oserais  lui  promettre,  car  ses  scrupules  pour- 
raient bien  la  faire  indéfiniment  fuir  devant  lui.  Heu- 
reusement, le  bon  sens  et  l'esprit  vraiment  théologique 
le  préserveront  de  cette  erreur;  et  il  oubliera,  dans 
la  déduction  de  ses  corollaires  pratiques,  les  néfastes 
principes  contenus  dans  ses  prémisses  :  il  se  retrou- 
vera purement  et  simplement  probabiliste. 

11  ira   même  plus  loin,  il  réagira   contre  ces  pré- 
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misses;  il  reniera  ces  principes;  et,  avec  le  R.  P.  Marc, 
il  invoquera,  comme  témoins  et  garants  de  l'équipro- 
babilisme,  «les  innombrables  et  très  éminents  auteurs 
qui  depuis  le  milieu  du  xv^  siècle  défendent  le  probabi- 
lisme,  au  moins  en  général,  contre  les  antiprobabilistes 
et  les  probabilioristes.  »  (n.  92.  2°).  Rien  de  plus  vrai  : 
les  solides  amis  de  l'Alphonsisme  sont  là,  dans  cette 
armée  commandée  par  les  Suarez  et  les  Vasquez,  les 
Tolet  et  les  Salmanticenses.  Et  si  la  Congrégation  du  T.  S. 
Rédempteur  a  son  fanion  particulier  que  personne  ne 
peut  la  blâmer  d'aimer  avec  ardeur  et  de  suivre  avec 
fidélité,  ce  fanion  déjà  glorieux  s'abrite  lui-même  sous 
le  drapeau  dix  fois  séculaire  de  l'École,  sous  la  ban- 
nière vingt  fois  séculaire  de  la  morale  chrétienne.  Le 
R.  P.  Marc  nous  empêche  d'en  douter,  lorsqu'après 
avoir  exphqué  la  manière  de  juger  si  la  loi  possède 
ou  si  c'est  la  liberté,  il  ajoute  ces  remarquables  pa- 
roles :  «  Quod  si  demum  res,  omnibus  perpensis,  obs- 
cura  maneat,  vincat  henignitas  et  charitas;  ubi  enim 
duhie  possidet  lex,  certe  possidet  libertas,  »  (n.  99, 
ohj.  3.) 

Voilà  qui  est  parfait,  et  qui  nous  ferait  aisément 
oublier  certaines  petites  défaillances  de  langage  ou  de 
raisonnement,  si  l'intérêt  de  la  vérité  ne  nous  en  rap- 
pelait ici  le  souvenir.  Afin  d'établir  la  suffisante  pro- 
mulgation d'une  loi  dont  l'existence  est  certainement 
plus  probable  que  sa  non-existence,  l'auteur  fait  cet 
argument  :  la  certitude  morale  late  dicta  suffît  pour 
qu'on  puisse  agir  en  faveur  de  la  liberté  ;  or,  les  con- 
traires devant  être  traités  de  la  même  façon,  et  la  loi 
et  la  liberté  devant  être  mises  sur  le  pied  d'égalité,  la 
même  certitude  morale  late  dicta  «  suffit  certaine- 
ment pour  que  l'homme  soit  tenu  d'embrasser  le  parti 
de  la  loi  »  (n.  101,  L).  Le  vénérable  écrivain  a  été  vie- 
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time  d'une  illusion  d'optique  intellectuelle  :  il  a  cru 
que  <ix>artes  libertatis  ^^^wiLiCERE»  et  a  partes  legis 
sequi  teneri,  »  sont  diamétralement  opposés,  et  qu'il 
faut  raisonner  de  l'un  comme  de  l'autre.  En  réalité,  il 
y  a  une  différence  du  tout  au  tout  entre  pouvoir  et 
devoir,  et  le  raisonnement  du  R.  P.Marc  tombe  abso- 
lument dans  le  vide. 

Le  suivant,  —  tiré  de  ce  que  la  législation  et  la  disci- 
pline ne  seraient  pas  suffisamment  assurées  si  la  pro- 
mulgation des  lois  devait  être,  non  seulement  plus  pro- 
bable que  leur  non-promulgation,  mais  réellement  cer- 
taine,—  ne  nous  paraît  guère  plus  acceptable  ;  car,  c'est 
affaire  aux  législateurs  et  aux  gouvernants  d'obvier 
au  relâchement  qui  résulterait  de  leur  négligence  en 
ce  point.  La  liberté  humaine  a  évidemment  pour  elle 
l'état  de  possession  :  elle  n'en  peut  être  déboutée  que 
par  un  acte  non  moins  évident  d'autorité. 

Je  ne  suis  pas  peu  surpris  de  la  sévérité  de  notre 
auteur  envers  ce  principe  célèbre  :  «  Qui  prohabiliter 
agit,  prudenter  agit.  »  (n.  102,  2").  Il  ne  le  juge  pas 
capable  de  donner  à  la  conscience  une  certitude  mo- 
rale sérieuse,  ni  de  procurer  à  une  action  l'honnêteté 
qu'elle  doit  avoir  pour  être  licite. 

Et  cependant,  lorsqu'il  me  faut  prendre  un  parti  et 
que  j'ai  de  graves  raisons,  de  solides  principes  ré- 
flexes, pour  faire  ceci  ou  pour  omettre  cela,  ne  suis-je 
pas  prudent?  Mon  action  n'est-ellc  pas  sage  et  hon- 
nête? Et  que  peut-on  y  trouver  à  redire?  Saint  Al- 
phonse n'a-t-il  pas  enseigné  qu'une  opinion  favorable 
à  la  liberté  peut  faire  gravement  douter  de  l'existence 
de  la  loi  opposée,  si  la  probabilité  est  égale  des  deux 
côtés?  (Ibid.).  La  probabilité  n'est-elle  pas,  dans  ce 
cas-là,  un  principe  prudent  de  conduite?  Et  le  K.  P. 
Marc  lui-même  n'admet-il  pas  que,  dans  le  cas  de  per- 
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pleocité,  on  peut  choisir  ce  qui  paraît  le  moins  naal,  et 
même  n'importe  quel  parti  que  ce  soit,  si  l'on  ne  peut 
discerner  le  moindre  mal?  (n.  30).  Or,  qu'est-ce  là 
encore?  sinon  agir  avec  probabilité  et  certainement 
aussi  avec  prudence,  la  probabilité  fournissant  la  cer- 
titude morale  pratique  sans  laquelle  l'action  serait 
coupable.  Je  ne  comprends  donc  en  aucune  manière 
cette  étrange  déclaration:  «  Quinimo,  qui  nititur  pro- 
babilitate  œquilihrata,  ne  probabiliter  quidem  agit, 
sed  dubitanter  ac  temere,  cum  inter  asqualitatem  mo- 
tivorum  et  argumentorum  soli  dubitationi  sit  locus.  » 
(n.  102,  2°).  Ou  c'est  le  renversement  de  l'équiproba- 
bilisme, ou  c'est  pure  logomachie.  Agir  avec  équipro- 
babilité,  c'est  agir  sans  probabilité?  C'est  agir  sans 
principes  réflexes  et  dans  le  doute?  C'est  agir  témé- 
rairement ?  L'égalité  de  motifs  et  de  raisons  est  un 
labyrinthe  d'où  l'on  ne  peut  sortir  ?  S'il  en  est  ainsi, 
mon  Révérend  Père,  soyons  probabilioristes,  et  dé- 
clarons tout  haut  que  nous  le  sommes!  Ou  plutôt,  re- 
venons à  nos  premiers  sentiments,  et  relisons  ensem- 
ble la  bonne  et  pacifique  déclaration  que  vous  faites 
deux  pages  plus  loin  :  «  Ma  thèse  n'est  pas  dirigée 
contre  tous  les  probabihstes  ;  il  en  est,  en  effet,  qui 
professent  un  probabilisme  moins  déterminé  et  qu'on 
doit  interpréter  dans  un  bon  sens.  S'ils  permettent  l'u- 
sage de  l'opinion  moins  probable,  ils  sous-entendent  : 
un  peu  moins  probable.  Leur  autorité  à  tous  est  en 
notre  faveur.  »  (n.  103,  obj.  3). 

De  ces  quelques  remarques  sur  l'équiprobabilisme  et 
le  probabilisme,  il  résulte,  si  je  ne  me  trompe,  1°  que 
si  saint  Alphonse  fut  équiprobabiliste  depuis  1762  jus- 
qu'à sa  mort,  ainsi  que  l'affirmait  l'Avocat  de  sa  cause 
de  Doctorat  et  que  le  reconnaissait  le  Promoteur  de  la 
foi  (n.  90,  nota),  cet  équiprobabilisme  ne  diffère  essen- 
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tiellement  ni  du  probabilisme  de  saint  Thomas  et  de 
Suarez,  ni  du  système  moral  des  théologiens  mo- 
dernes qui  ont  su  éviter  le  double  écueil  du  probabi- 
liorisme  et  du  laxisme  ;  2*  qu'on  peut  être  excellent 
probabiiiste  et  professer  pour  saint  Alphonse  une  sin- 
cère et  Adèle  dévotion  intellectuelle  ;  3°  que  Ton  n'est 
pas  obligé  de  croire,  avec  le  Théologien  anonyme  de 
la  S.  C.  des  Rites  cité  par  le  R.  P.  Marc  (n.  105),  que 
saint  Alphonse  seul ,  par  le  moyen  de  son  équi- 
probabihsme,  fait  éviter  ces  deux  extrêmes  si  redou- 
tables en  morale  :  le  laxisme  et  le  rigorisme  ;  4°  qu'au 
témoignage  de  saint  Alphonse  lui-même,  son  système 
est  identique  à  celui  de  saint  Thomas,  et  par  consé- 
quent loué  et  approuvé  par  l'ÉgUse  dans  tous  les 
éloges  dont  elle  a  comblé  le  Docteur  Angélique;  5°  que 
l'Église,  dans  ces  louanges  et  recommandations  de  la 
doctrine  thomistique,  n'ayant  nullement  distingué  en- 
tre la  partie  dogmatique  et  la  partie  morale,  il  est 
exagéré  d'affirmer  que  le  système  de  saint  Alphonse 
est  le  plus  appuyé,  le  plus  hautement  recommandé 
par  l'Éghse  (n.  107);  6°  que  les  témoignages  favo- 
rables à  la  morale  des  deux  saints  Docteurs  s'appli- 
quent aussi,  quoique  le  R.  P.  Marc  pense  le  contraire, 
{ibid.),  au  solide  et  prudent  probabihsme  fondé  sur 
leur  doctrine  et  substantiellement  identique  à  leur  sys- 
tème; 7"  qu'on  ne  peut  guère  se  persuader,  en  pré- 
sence des  actes  pontificaux  et  spécialement  de  l'ency- 
clique yEterni  Patris,  que  «  le  système  de  saint  Al- 
phonse soit  jusqu'à  présent  le  seul  que  le  Saint-Siège 
ait  déclaré  sain,  sûr  et  indemne  de  toute  censure  (1).» 

(1)  llnd.  —  Sur  l'aiilorilc  rospeclive  de  saint  Thomas  d'Aquin  cl 
de  saint  Alphonse  de  Lifçuori,  on  pourra  consulter  avec  fruit  les 
K  Quinquaj,'inta  thèses  ad  prolylalura  »  de  notre  disciple.  M.  li. 
Quillict  (Lille,  Lelort,  188.'i).  La  troisième  est  consacrée  à  cet  inté- 
et  important  parallèle. 
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III.  Les  résultats  des  Institutions  Alphonsiennes. 

Les  quatre-vingts  premières  pages  du  R.  P.  Marc 
m'ont  arrêté  assez  longuement,  car  j'y  rencontrais  bien 
des  passages  qui  m'étonnaient  et  me  heurtaient.  Sorti 
de  là,  je  parcours  sans  difficulté,  avec  un  plaisir  pres- 
que continuel,  des  centaines  et  des  centaines  de  pages 
où  je  respire  librement  et  où  mon  regard  trouve  tout 
lumineux,  tout  limpide.  D'où  vient  cette  différence? 
De  ï êquiprobabilisme  du  premier  traité,  et  du  proba- 
bilisme  des  suivants.  Là,  j'étais  comme  un  étranger, 
«  linguam  quam  non  noverani  audiens  ;  »  ici,  je  suis 
chez  moi  et  j'entends  la  langue  de  mon  peuple. 

Pour  citer  quelques  bons  endroits  choisis  entre 
mille,  —  je  me  plais  particulièrement  aux  articles  de  la 
liberté  des  cultes  (nn.  444-446),  de  VIndex  (nn.  451- 
455),  de  la  coopération  (nn.  (517-527),  du  magnétisme 
et  du  spiritisme  (n.  566),  —  quoique  je  trouve  un  peu 
trop  court  ce  qui  est  dit  de  ces  dangereuses  prati- 
ques, —  de  l'observation  du  dimanche  (nn.  651-685), 
—  de  la  question  scolaire  (1),  —  de  procuraiione  abor- 
tus  (nn.  741-744),  —  paragraphe  un  peu  trop  court 
aussi,  à  mon  sens,  —  de  l'autorité  du  Souverain  Pon- 
tife quant  aux  dispenses  de  restitution  (nn.  1029- 
1031),  de  Vusure  (nn.  1103-1116),  de  la  constitution 
Apostolicœ  Sedis  (nn.  1311-1380),  de  la  communion 
fréquente  (nn.  1575-1582),  du  jubilé  (nn.  1735-1740), 

(1)  NN.  712-718.  -  Qu'on  remarque  bien  ceUe  décision  du  R.  P. 
Marc  :  «  Deneganda  est  absolutio  parentibus  qui,  dum  posseni 
tilios  mitlere  in  scholas  catholicas,  eos  confidunt  scholis  neutra- 
libus,  etiamsi  lue  non  sint  positive  noxite  aut  proxime  periculosae.  » 
(n.  718).  «  Regulse  IradilSb  applicandaj  sunt  etiam...  Collcgiis,  Gym- 
nasiis,  Universitatibus  »  (n.  716,  3°). 

Hev.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  l.  1.  6.  32 
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du  mariage  et  du  divorce  civils  (nn.  2089-2091- 
2126),  etc.  Pourquoi  prolonger  cette  énuméralioQ,  et 
ne  pas  dire  tout  simplement  que  le  second  volume 
surtout  est  rempli  des  meilleurs  principes  et  des  meil- 
leures décisions  que  Ton  puisse  souhaiter? 

Je  vois  pourtant  quelques  taches  dépoussière  à  en- 
lever de  cet  ample  édifice  si  patiemment  construit  par 
mon  vénérable  compatriote.  Je  crois,  par  exemple, 
qu'il  a  tort  de  mettre  au  nombre  des  actus  hominis, 
par  opposition  aux  actus  humani,  ceux  que  la  volonté 
opère  sans  liberté  (n.  269). 

Par  exemple  encore,  je  crois  inexact  et  dangereux 
d'affirmer  que  «  le  domaine  privé,  la  propriété  indivi- 
duelle, non  seulement  n'émane  pas  immédiatement  du 
droit  divin,  mais  n'est  pas  davantage  le  résultat  immé- 
diat du  droit  naturel,  et  qu'il  tire  uniquement  son  ori- 
gine du  droit  des  gens  »  (n.  851).  Billuart  et  saint  Al- 
phonse sont  de  cet  avis;  néanmoins,  je  suis  convaincu 
du  contraire,  vu  que  la  propriété  individuelle  est  gé- 
néralement l'équivalent  et  pour  ainsi  dire  l'extension, 
le  prolongement,  du  domaine  incontestable  et  incon- 
testablement privé  que  chaque  homme  possède  sur 
ses  actes  intérieurs  ou  extérieurs. 

Je  me  demande  de  quelle  façon  l'on  peut  simuler  le 
contrat  sans  simuler  le  sacrement  de  mariage  (n.  1430), 
attendu  que  ces  deux  choses  sont  désormais  identiques, 
et  que  le  contrat  lui-même  a  été  élevé,  par  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  la  dignité  et  à  l'efficacité  de 
cause  sacramentelle. 

Knfin,  la  question  posée  par  l'auteur  dans  son 
n*  2118,  q.  4°,  est  un  peu  moins  claire  qu'il  ne  l'a 
cru;  des  médecins  catholiques  et  consciencieux  pour- 
ront lui  dire  qu'il  n'en  a  pas  une  connaissance  suffi- 
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samment  étendue,  et  ils  le  mettront  à  même  de  donner, 
sur  ce  point  délicat,  une  solution  autorisée. 

C'en  est  assez  pour  juger  des  résultats  obtenus  jus- 
qu'à présent  par  ÏAlphonsisme.  Ils  sont  tels  qu'on 
pouvait  les  attendre  du  saint  Docteur  ei  de  sa  pieuse 
famille.  Ils  sont  tels  que  les  louanges  prodiguées  au 
père  et  les  encouragements  donnés  aux  fils,  par  l'É- 
glise Romaine,  les  faisaient  espérer.  Ils  sont  dignes  de 
notre  sincère  reconnaissance,  à  nous,  professeurs,  mis- 
sionnaires, pasteurs  des  âmes. 

Et  cependant,  nous  formons  un  voeu  que  le  R.  P. 
Marc,  mieux  que  personne,  est  capable  de  comprendre 
et  de  réaliser.  Que  la  théologie  de  saint  Alphonse,  au 
lieu  de  se  concentrer  en  elle-même  et  de  vivre  de  son 
propre  fonds,  assurément  fort  riche,  se  mette  plus 
largement  en  communication  avec  les  doctrines  spé- 
culatives du  moyen-age,  et  avec  les  récents  travaux 
de  science,  de  droit  et  d'histoire,  dont  les  utiles  ren- 
seignements font  trop  souvent  défaut  à  la  discussion 
de  nos  cas  de  conscience.  Que  saint  Alphonse  ne  soit 
le  captif  ni  d'un  temps,  ni  d'un  système,  ni  d'une 
école;  et  si,  comme  il  l'affirmait  avec  un  peu  de 
partialité  peut-être,  «  la  théologie  morale  est  plus 
nécessaire  que  la  théologie  dogmatique  »  (n.  4),  fai- 
sons en  sorte  qu'elle  réponde  également  aux  exi- 
gences de  la  saine  métaphysique  et  aux  nécessités 
pratiques  du  ministère  sacerdotal. 

D'  Jules  DIDIOT. 
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1"  Article 


Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques 
connaissent  bien  la  nature  et  la  portée  de  cet  acte 
pontifical;  à  différentes  reprises,  nous  les  avons  en- 
tretenus de  l'application  de  certaines  de  ces  sanc- 
tions. A  cette  occasion  il  nous  a  été  donné  d'exami- 
ner la  classification  des  censures,  d'après  les  carac- 
tères déterminés  par  le  Souverain  Pontife,  et  les  con- 
ditions requises  pour  les  encourir.  Ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  sujet  nous  dispense  des  considérations  géné- 
rales dont  les  commentateurs  font  précéder  ordinai- 
rement l'étude  de  la  question  présente  :  aussi,  aborde- 
rons-nous directement  notre  travail,  sans  autre  pré- 
ambule. La  première  des  douze  excommunications 
latœ  sententiœ  s'y  trouve  formulée  dans  les  termes 
suivants: 

1.  —  Omnes  a  christiana  fîde  apostatas,  et  omnes 
ac  singulos  hœreticos  quocumque  nomine  censeon- 
tur,  et  cujuscumque  sectœ  existant,  eisque  credentes 
eorumque  receptores,  fautores  ac  generaliter  quos- 
libet  illorum  defensores  (1). 

(1)  Cet  article  reproduit  partiellement  le  premier  paragraphe 
(Je  la  bulle  du  l*ape  Clément  XI,  l'astoralis,  communément  appelée 
In  Cœna  Duinini.    Kn    voici    le  texte   ;   «  Excommunieamus  et  aria- 


APOSTOLIG^   SEDIS  501 

La  répartition  parfaitement  déterminée  des  caté- 
gories visées  par  le  texte  de  l'article,  nous  servira  de 
point  de  départ  dans  la  division  et  le  développement 
de  notre  étude. 

§1 
Omnes  a  christiana  fide  apostatas... 

1*  Au  point  de  vue  du  motif  formel  de  la  foi,  il  est 
impossible  d'assigner  une  différence  essentielle  entre 
l'apostasie  et  l'hérésie  :  l'une  et  l'autre  constituent  le 
crime  d'infidélité  :  les  théologiens  anciens  l'appréciaient 
ainsi  dans  leur  commentaire  du  1"  article  de  la  bulle 
In  Cœna  Domini.  Telle  est  d'ailleurs  la  doctrine  de 
saint  Thomas  :  après  avoir  distingué  les  apostasies 
diverses  qui  peuvent  se  produire,  selon  la  variété  des 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  il  étabUt  que  l'apos- 
tasie proprement  dite,  comme  l'hérésie,  doit  être  ran- 
gée parmi  les  péchés  d'infidéhté.  «  Apostasia  simpli- 
citer  dicta  ad  infidelitatem  pertinet  (1).  »  Néanmoins, 
Pie  IX  dans  la  constitution  Apostolicœ  Sedis,  comme 
autrefois  Clément  XI  dans  la  bulle  précitée,  a  voulu 
énoncer  distinctement  Vapostasie  et  Vhérésie  ;  c'était 
Tunique  moyen  de  couper  court  aux  divergences  qui 
n'auraient  pas  manqué  ue  se  produire  ;  les  partisans 

thcmatizamus  ex  parle  Dei  omnipotenlis  Patris  et  Filii  et  Spirilus 
sancti,  auctoritate  quoque  Beatorum  Apostolorum  Pétri  et  Pauli, 
ac  nostra,  quoscumque  Hussitas,  Wiclefistas,  Lutheranos,  Zuin- 
glianos,  Calvinistas,  Hugonottas,  Anabaptistas,  Trinitarias  et  a 
christiana  fide  Apostatas,  ac  omnes  et  singulos  alios  Htereticos 
quocumque  nomine  censeantur,  et  cujuscumque  sectse  existant,  ac 
eis  credentes,  eorumque  receptores,  fautores,  et  generaiiter  quos- 
libet  illorum  defensores  :  »  (Fcrraris,  Prompta  liiblioth.) 
(1)  Summa  Theol,  2«2»  q.  14,  art.  1. 
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de  l'interprétation  littérale  se  prononçant  pour  la  res- 
triction ;  les  autres,  au  contraire,  inclinant  vers  l'opi- 
nion extensive,  en  vertu  de  Tidentité  du  motif.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  division  des  termes  indique  nettement 
la  pensée  du  législateur  :  nous  avons  donc  à  examiner 
les  deux  points  de  vue  de  la  question. 

IL  Qu'est-ce  qui  constitue  le  crime  d'apostasie? 

Sous  la  variété  des  définitions  formulées  par  les 
théologiens,  il  existe  un  trait  commun,  une  note  ad- 
mise unanimement  comme  caractéristique  de  l'apos- 
tasie ;  c'est  la  défection  totale  dans  la  foi,  l'abjuration 
complète  de  la  croyance  du  chrétien.  —  «  Simpliciter 
et  absolute  est  apostasia,  per  quam  ahquis  discedit  a 
fide,  quae  vocatur  apostasia  perfidise.  »  (S.  Thomas, 
loc.  cit.)  —  «Apostasia  déficit  a  fidetotaliter...Christum 
et  fidemchristianam  quam  suscepit  ^o^a/i^^rabnegat.  » 
(Ferraris,  v"  Apostasia). 

Ici  se  présente  une  question  fort  controversée,  et  de 
la  solution  de  laquelle  découlent  certaines  consé- 
quences graves  et  fort  pratiques  de  nos  jours. 

Nous  avons  prouvé  que  la  doctrine  catholique  exi- 
geait, comme  élément  essentiel  de  l'apostasie,  le 
renoncement  complet  à  la  foi  chrétienne  :  mais  cela 
seul  suffit-il  pour  constituer  le  crime  de  l'apostasie  ? 
N'y  a-t-il  pas  une  autre  condition,  aussi  essentiellement 
requise?  Ne  faut-il  pas  que  l'apostat,  pour  être  consi- 
déré comme  tel,  et  partant,  pour  encourir  les  sanctions 
ecclésiastiques,  embrasse  une  religion,  une  croyance 
quelconque,  contraire  à  celle  qu'il  aurait  abandonnée? 
Quelques  auteurs  penchent  pour  l'affirmative  :  ainsi  le 
cardinal  Gousset  dans  sa  Tlu^ologie  morale  {i.  I,n.343), 
('-harmes  [De  Fide  Theol.  cap.  IV,  édition  Albrand), 
Pignatolli  {Consult.  canonicœ,  consult.  188).  —  Nous 
nous  contenterons  dp  cifnr  W  V.  l'fMTono,  qui  essaie 
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d'appuyer  cette  opinion  sur  la  théorie  suivante.  L'apos- 
tasie suppose  deux  termes  :  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée  :  le  renoncement  à  la  vérité,  et  l'adop- 
tion de  l'erreur,  telle  que  le  paganisme  ou  le  maho- 
métisme.  —  «  Apostasia...  duos  terminos  supponit  ;  al- 
terum  a  quo  quis  recedit  :  alterum,  ad  quem  quis 
accedit.  Qui  proinde  hoc  se  atroci  crimine  polluunt, 
duplici  immanissimi  peccati  rei  constituuntur,  tum 
desertionis  christianse  veritatis,  tum  professionis  aut 
paganismiautmahometismi.  »  (D^/îc?^,  n.524).Pauwels 
développe  la  même  théorie,  l'empruntant  à  Valentia, 
Bannez  et  Sanchez  [De  casibus  reservatîs,  c.  IV,  n.  235r 
236).  En  admettant  même  ce  point  de  vue  ihéorique  de 
la  question,  avec  son  point  de  départ  et  son  terme, 
nous  pouvons  dire  que  le  but  final,  le  point  de  repos 
de  l'apostasie,  peut  être  parfaitement  constitué  par 
l'indifférence  complète:  ce  n'est  pas  seulement  le  paga- 
nisme, le  judaïsme  et  le  mahométisme  qui  sont  sus- 
ceptibles de  devenir  l'objectif  de  l'apostat  :  non,  ce 
dernier,  après  avoir  abjuré  la  foi,  peut  aussi  bien  répu- 
dier toute  religion  positive  et  s'enfermer  dans  l'a- 
théisme pratique.  N'est-ce  pas  même  le  cas  le  plus 
fréquent  aujourd'hui?  Dira-t-on  que  les  rationalistes, 
les  libres-penseurs,  après  avoir  bruyamment  renié 
toute  croyance,  dirigé  les  attaques  les  plus  véhénentes 
surtout  contre  le  catholicisme,  ne  sauraient  être  ran- 
gés par  ce  fait  parmi  les  apostats?  C'est  ce  que  nous 
ne  saurions  admettre  :  aussi  pour  ce  motif  et  quelques 
autres  que  nous  allons  indiquer,  nous  nous  rallions  au 
sentiment  contraire  :  il  forme  d'ailleurs  l'opinion  com- 
mune. 

1°.  S.  Thomas  traite  ex  professa  la  question  de 
l'apostasie  dans  la  question  XII,  que  nous  avons  déjà 
citée  :  mais  ni  dans  le  corps  de  l'article,  ni  dans  la  solu- 
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tion  des  objections,  il  ne  requiert  la  présence  de  cette 
seconde  condition,  comme  élément  constitutif  de  l'a- 
postasie :  dans  la  définition  que  nous  lui  avons  em- 
pruntée plus  haut,  il  n'y  fait  pas  la  moindre  allusion  ; 
et  dans  la  réponse  qu'il  oppose  à  la  troisième  difficulté, 
il  pose  formellement  le  principe  contraire  «  Apostasia 
non  importât  determinatam  speciem  infidelitatis, 
sed  quamdam  circumstantiam  aggravantem..  »  {Summa 
Theol.  loc.  cit.  ad  3.).  —  Suarez  partage  la  doc- 
trine du  maître.  Le  Cardinal  Soglia  s'en  explique 
formellement.  «  Ad  crimen  apostasise  non  requiritur 
ad  aliam  religionem  transitus  :  sed  satis  est  christianam 
deseruisse.  n{Instit.juris,  t.  2, §229).  — M.  Craissonest 
encore  plus  explicite  :  «  Apostasia  a  flde  est  totalis 
discessio  a  flde  christiana  :  fieri  potest  vel  ad  amplec- 
tendam  judaismum,  vel  paganismum,  vel  mahome- 
tismum,  vel  etiam,  nulla  admissa  falsa  religione, 
ad  atheismum  profitendum  aut  in  indifferentiaom- 
nis  religionis permanendum.  »Manuale6106). — Gury- 
Ballerini,  De  Censuris,  nota  A,  p.  980.  Edition  de  1875. 
2°.  La  conséquence  singulière  qui  résulterait  de  l'a- 
doption du  système  contraire,  au  point  de  vue  du  droit 
pénal  ecclésiastique,  achève  de  nous  démontrer  l'im- 
possibilité de  son  admission.  —  En  effet,  l'article  pré- 
sent de  la  constitution  pontificale  frappe  d'excommu- 
nication les  apostats.  Or,  s'il  est  nécessaire,  pour 
constituer  le  crime  d'apostasie,  d'embrasser  une  des 
fausses  religions  admises  par  les  sectes  diverses,  les 
libre-penseurs,  les  rationalistes,  les  athées,  les  indif- 
férents, malgré  l'abjuration  de  la  foi  catholique,  n'en- 
courraient pas  la  sanction  ecclésiastique,  car  ils  affi- 
chent leur  indépendance,  leur  mépris  à  l'égard  de  tout 
culte:  donc  la  disposition  do  la  loi  serait  nulle  à  leur 
endroit. 
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Voudrait-on  les  comprendre  dans  la  loi  comme 
hérétiques  ?  Mais  la  même  difficulté  se  représente. 
On  peut  être  hérétique  par  le  fait  seul  de  la  négation 
d'une  proposition  révélée,  par  le  doute  même  au  sujet 
d'une  vérité  proposée  par  l'Église,  sans  admettre  la 
proposition  contraire  :  de  plus,  surtout  in  materia 
odiosa,  on  ne  saurait  confondre  absolument  les  apos- 
tats et  les  hérétiques  sous  une  désignation  commune. 

Nous  concluons  par  conséquent,  avec  l'opinion  com- 
mune des  théologiens  et  des  canonistes  :  pour  encou- 
rir les  censures  ecclésiastiques,  édictées  contre  les 
apostats,  il  suffit  de  renoncer  à  la  foi  chrétienne,  il 
n'est  nullement  nécessaire  d'embrasser  l'un  des  faux 
cultes  répandus  dans  le  monde. 

III.  Tout  apostat  encourt-il  l'excommunication  pré- 
sente? 

Les  manières  dont  on  peut  renoncer  à  la  foi,  sont 
variées  :  par  suite,  la  réponse,  en  distinguant  les  cas 
divers,  doit  aussi  modifier  les  conclusions,  d'après  la 
variété  des  circonstances. 

1*.  Il  y  a  des  apostats  pratiques,  comme  il  y  a  des 
athées  pratiques.  Sans  avoir  formellement  renoncé  à 
la  foi  de  leur  baptême,  ces  hommes  vivent  comme 
s'ils  n'appartenaient  à  aucune  religion  :  leur  indifférence 
est  telle  qu'à  consulter  leurs  actes  extérieurs,  on  serait 
embarrassé  pour  désigner  le  culte  auquel  ils  appar- 
tiennent :  ils  sont  gravement  coupables  devant  Dieu, 
mais  ils  n'encourent  pas  la  censure  ecclésiastique,  la 
condition  essentielle  pour  être  compris  dans  la  peine 
fait  défaut  :  ils  n'ont  pas  formellement  abjuré  leur  reli- 
gion. Ils  peuvent  avoir  perdu  la  foi,  ils  ne  l'ont  pas 
reniée  :  «  Quelque  coupable  que  soit  leur  conduite, 
on  ne  peut  les  considérer  comme  apostats,  ni  leur  ap- 
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pliquerles  peines  décrétées  contre  l'apostasie.»  [Rev. 
ThéoL,  2'  année,  p.  455). 

2°.  On  peut  encore  renoncera  Ja  foi  intérieurement, 
dans  le  fond  de  son  cœur,  mais  sans  manifester  exté- 
rieurement, ni  par  parole  ni  par  écrit,  son  acte 
interne.  Ici  encore,  d'après  les  principes  du  droit 
public  ecclésiastique,  on  évite  la  censure.  —  L'Église 
ne  juge  pas  au  for  externe  les  actes  intérieurs  :  une 
des  conditions  requises  pour  encourir  ses  censures, 
c'est  que  le  crime  soit  externe  :  Ecclesia  de  i^iternis 
non  judicat.  Nous  pouvons  donc  répéter  à  la  suite  d'un 
célèbre  canoniste  :  dans  ce  cas,  on  est  apostat  devant 
Dieu,  mais  on  n'encourt  pas  les  peines  du  droit,  (f  Quo 
casu  quidem,  aliquis  apostata  constituitur  coram  Deo, 
pœnas  tamen  juris  non  contrahit...  »  (Schmakgrueber. 
Lib.  V,  p.  1,  Tit.  IX,  Dub.  2). 

3°.  Il  résulte  de  ces  considérations  que,  pour  en- 
courir pleinement  les  sanctions  ecclésiastiques,  l'a- 
postat doit  abjurer  sa  foi  par  un  double  acte,  inté- 
rieur et  extérieur  :  l'abjuration  purement  interne  ne 
suffit  pas.  D'après  un  principe  admis,  Ecclesia  de 
meris  internis  non  judicat,  —  l'abjuration  purement 
externe  ne  suffit  pas  davantage.  Cette  conclusion  res- 
sort du  texte  même  de  l'article  :  «  Omnes  a  Chris- 
tiana  fide  apostatas.  »  La  foi  étant  une  vertu  inté- 
rieure ne  saurait  être  blessée  que  par  un  acte  éga- 
lement intérieur  :  ot,  comme  le  fait  remarquer  wSuarez, 
par  la  négation  purement  externe,  on  ne  poche  pas 
contre  la  foi,  mais  bien  contre  l'obligation  de  la  pro- 
fession de  foi.  Ce  qui  ne  constitue  pas  l'apostasie 
visée  par  le  présent  article. 

4*.  Qu' advicndr ait-il  donc  de  celui  qui  apostasie- 
rail  extérieurement ,  tout  en  protestant  au  fond  de 
son  cœur  contre  fnctc  apparent? 
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Il  est  nécessaire  de  distinguer  entre  le  for  intérieur 
et  le  for  ^^^^n^wr  ecclésiastique.  — Pour  le  for  inté- 
rieur—  de  l'énoncé  des  principes  précédents,  il  appert 
que  le  coupable  n'a  pas  encouru  la  censure  réservée 
par  la  constitution  ;  un  des  éléments  essentiels,  Tacte 
mental  fait  défaut.  Aussi  tout  confesseur  pourrait  le 
délier  dans  le  sacrement  de  pénitence  :  c'est  la  doc- 
trine des  grands  théologiens  Lessius,  Sanchez,  Suarez, 
Benoit  XIV.  Voici  comment  s'exprime  ce  dernier,  au 
sujet  de  l'hérésie  purement  externe  ;  le  même  prin- 
cipe doit  nécessairement  s'apphquer  au  cas  de  l'apos- 
tasie :  «  Censuram  pariter  evaderet  possetque  pro  foro 
conscientise  ab  episcopo  aliove  simphci  confessario 
absolvi,  qui  exterius,  verbovel  facto,  ahquem  negaret 
fidei  articulum,  retento  tamen  interiori  assensu  circa 
illum  :  nam  iste,  etsi  graviter  contra  fidem  peccaret, 
non  tamen  esset  formaliter  hœreticus  ac  propterea 
non  irretiretur  censuris  in  hsereticos  inflictis.  »  (DeSyn. 
Diœc.  lib.  IX,  c.  4,  §  4). 

Pour  le  for  extérieur,  la  manifestation  de  l'apos- 
tasie suffirait  à  faire  ranger  dans  la  catégorie  des  ex- 
communiés celui  qui  s'en  rendrait  coupable.  Vaine- 
ment protesterait-il  de  l'orthodoxie  de  sa  croyance 
intérieure.  Il  ne  serait  pas  admis  à  faire  valoir  cette 
preuve;  d'après  la  doctrine  unanime  des  auteurs,  il 
serait  condamné  comme  apostat;  au  for  externe,  les 
considérants  se  déduisent,  en  effet,  des  actes  exté- 
rieurs; le  jugement  se  base  sur  les  preuves  et  pré- 
somptions de  l'ordre  sensible.  A  combien  de  surprises 
serait  exposé  le  juge,  à  combien  d'inextricables  diffi- 
cultés de  procédure  ne  se  heurterait-il  pas,  s'il  était 
réduit  à  scruter  les  sentiments  intimes,  à  pousser  son 
analyse  jusqu'à  la  recherche  des  mobiles  secrets,  des 
intentions  invisibles?  «  In  illo  foro,  non  potest  de  in 
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tftriori  mente    nisi   per  exteriora    signa  constare. 
(Suarez.  De  Censuris.  D.  21,  c.  2,  §  3.) 


§  n 


...  Omnes  ac  singulos  hœreticos,  quocumque  no- 
mine  censeantur,  cujuscumque  sectœ  existant... 

A  la  suite  des  apostats  se  trouvent  distinctement 
désignés  les  hérétiques  de  tout  nom  et  de  toute  secte. 
Le  principe  formel  de  Vhérésie  et  de  Vapostasie,  nous 
l'avons  prouvé,  est  identique,  c'est  la  négation  de 
l'autorité  doctrinale  de  l'Église  :  entre  l'une  et  l'autre 
il  n'y  a  qu'une  question  de  mesure  ;  la  différence  du 
tout  à  la  partie.  C'est  pourquoi,  après  avoir  défini 
l'apostasie,  V abjuration  complète  de  la  foi,  nous  dé- 
finirons à  son  tour  l'hérésie,  une  erreur  (affirmation 
ou  négation)  opiniâtre  concernatit  une  ou  plusieurs 
vérités  de  la  foi  catholique  (1). 


(1)  Quelques  théologiens  ont  posé  la  question  suivante.  —  Pcul- 
on  ôevo.nlr  apostat  ou  hérétique,  sans  être  baptisé?  Ils  répondent 
altirmalivcmcnt  :  mais,  ajoutent-ils,  ces  apostats  ou  ces  hérétiques 
n'encourent  pas  toutefois  les  censures  ecclésiastiques,  [a  question 
en  elle-même  et  la  solution  qu'elle  revoit,  nous  paraissent  sin- 
gulières. Gomment  un  homme,  que  le  baptême  n'a  pas  fait  parti- 
ciper au  don  de  la  loi,  peul-il  la  rejeter  en  tout  ou  en  partie?  U  lui 
est  loisible  d'opposer  à  la  vérité  connue  parles  lumières  naturelles, 
la  dénégation  pliilosojiliujue,  mais  non  hi'rctique.  Cet  acte,  il  est  vrai 
encort',  produira  une  culpaiiililt'  moraU' ;  mais  il  ne  saurait  établir 
l'fiérésie  proprement  dite,  qui  est  l'opposition  obstinée  à  une  vérité 
surnalurellemcnt  révélée  rt  reconnue  telle.  Si  l'on  admet  Vhérésie 
dans  l'espèce,  on  ne  voit  |)as  pourquoi  logiquement  on  ne  devrait  pas 
admcllre  les  censures  :  le  motif  tiré  de  ce  qu'on  n'est  pas  sujet 
de  l'Kglise,  vaut  aussi  bien  pour  la  première  (|ue  pour  la  seconde 
partie.  D'autre  jiarl,  l'homme  bajdisé  doit  admeUre  la  vérité  calho- 
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La  définition  n'a  besoin  d'aucun  commentaire  :  elle 
est  admise  par  toute  l'école  :  seules  les  applications 
pratiques  peuvent  présenter  des  difficultés  :  abordons 
les. 

1°.  Comme  l'apostasie,  Vhèrêsie  peut  être  purement 
interne.  —  La  solution  que  nous  avons  donnée  dans  le 
paragraphe  précédent ,  s'applique  au  cas  actuel. 
On  est  coupable  devant  Dieu,  mais  on  n'encourt  pas  les 
censures  ecclésiastiques,  par  suite  de  l'hérésie  pure- 
ment interne.  —  Ainsi,  même  le  fait  de  la  violation 
systématique  de  la  loi  du  dimanche  ;  celui  de  la  trans- 
gression volontaire  du  devoir  de  l'abstinence,  du  jeûne, 
ne  suffisent  pas  en  eux-mêmes  pour  faire  condamner 
quelqu'un  comme  hérétique,  pour  le  déclarer  passible 
des  censures.  L'hérésie  ne  se  manifeste  pas  :  elle  peut 
exister  au  for  intime,  mais,  sauf  raisons  particulières, 
on  pourrait  attribuer  cette  conduite  coupable  à  des 
motifs  autres  que  celui  d'une  dénégation  des  droits  dis- 
ciplinaires de  l'Église.  —  Celui-même  qui  confesserait 
sur  le  moment  ses  anciennes  erreurs,  et  manifesterait 
l'intention  d'en  embrasser  d'autres  dans  l'avenir,  n'en- 
courrait pas  cette  excommunication.  Pour  décréter 
quelqu'un  d'hérésie,  il  est  nécessaire  que  l'erreur  soit 
non  seulement  opiniâtre,  mais  actuelle  ;  engageant  la 


lique  intégralement  :  néanmoins,  si  par  .sm7e  d'ignorance,  il  oppose 
une  négation  à  l'un  des  principes  révélés,  il  n'est  pas  considéré 
comme  hérétique,  d'après  l'opinion  commune  des  théologiens.  — 
Comment  donc  un  homme  qui  n'est  pas  baptisé,  qui  ignore  ou 
méconnaît  l'autorité  doctrinale  de  l'Église,  dont  il  n'est  d'ailleurs 
pas  sujet,  peut-il  être  appelé  hérétiquCy  dans  la  véritable  accep- 
tion de  ce  mot;  il  eM  infidèle  mais  non  hérétique,  d'après  la  défi- 
nition de  saint  Thomas  :  «  Aut  renititur  tidei  christiana;  nondum 
susceptx  et  lalis  infidelitas  est  paganorum  sive  gentilium  ;  aut 
renititur  lidei  Christian»!  shsceptx...  et  sic  est  inlidclilas  hœ>-eli- 
corum  »  (2a,  2a".  q.  X,  arl.  V). 
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conscience  à  l'heure  présente,  et  non  pour  un  avenir 
problématique. 

2".  L'hérésie  doit  être  externe,  manifestée  au  de- 
hors par  paroles,  actions,  signes,  ou  circonstances 
précises,  qui  ne  laissent  pas  doute  sur  sa  réahté.  Cette 
conclusion  découle  de  ce  que  nous  venons  d'établir, 
comme  aussi  des  textes  du  droit.  Il  y  est  affirmé,  comme 
règle  générale,  que  les  actes  extérieurs  seuls  relèvent 
du  for  externe  :  c'est  la  doctrine  constante  des  auteurs. 

3°  Pour  que  ce  caractère  extérieur,  sensible,  de 
V hérésie  se  réalise  et  entraîne  la  censure,  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  que  l'action  de  l'hérétique  soit  pu- 
blique ;  on  ne  doit  pas  pas  confondre  l'acte  extérieur 
avec  l'acte  public  :  ce  dernier  n'est  nullement  requis  : 
«  Ut  excommunicatio  incurratur,  sufficit,  ut  manifesta- 
tio  erroris  etiam  occulte  fîat,  quin  aliis  innotescat  : 
prout  cerlum  est  et  commune  (S.  Alph.,  Lib.  7.  305).» 

Par  suite,  la  simple  observance  d'un  rite  hérétique, 
l'accomplissement  d'une  cérémonie  hétérodoxe,  pour 
secrète  qu'il  fut  ;  la  rédaction  d'une  page,  d'un  essai  con- 
tenant l'hérésie,  quand  elle  n'aurait  pas  franchi  l'en- 
ceinte du  cabinet  de  travail,  suffisent  pour  mériter  les 
sévérités  de  l'église.  C'est  ce  qui  résulte  d'ailleurs  de 
l'induit  octroyé  par  la  S.  Pénitencerie  à  certains  con- 
fesseurs. «  Absolvendi  (concedimus  potestatem)  a  cen- 
suris,  ob  hsereses,  tam  nemine  audiente  vel  adver- 
tente,  quam  coram  aliis  externatas,  incursis.  »  Le  doute 
ne  saurait  exister,  à  la  suite  do  cette  décision  formelle. 

4°.  Néanmoins,  si  à  cet  acte  extérieur  ne  vient  pas 
s'adjoindre  l'intention  formelle  arrêtée  de  maintenir  la 
proposition  malsonnante,  on  n'encourt  pas  la  censure. 
De  là  celui  qui  hésiterait  à  adhérer  à  une  proposition, 
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parce  qu'il  n'est  pas  certain  personnellement  de  la  dé- 
claration de  l'Église,  peut  se  trouver  dans  une  double 
disposition  d'esprit  :  ou  bien,  il  est  parfaitement  réso- 
lu à  soumettre  son  intelligence,  lorsque  la  question 
sera  élucidée  :  ou  bien,  il  est  disposé  à  braver  l'autori- 
té spirituelle.  —  Dans  le  premier  cas,  nul  doute  :  la 
censure  ne  sera  point  encourue  :  ^<  non  incurrit  excom- 
municationem,  qui  se  manifestât  ad  petendum  consi- 

lium.  »  (S.  Alph.  loc.  cit.)  —  «  Sed,  qui quaerunt 

autem,  cauta  sollicitudine  veritatem,  corrigi  parati, 
cum  invenerint,  nequaquam  sunt  inter  heereticos  de_ 
putandi.  »  {Decreti  2"-  pars  ;  Causa  24.  c.  27)  —  Dans 
le  second  cas  l'hérésie  se  manifeste  :  la  résolution 
de  la  soutenir  opiniâtrement  s'y  ajoute  :  la  culpabi- 
lité est  nettement  caractérisée ,  et  la  censure  est 
encourue.  —  Il  en  serait  de  même  dans  le  cas  d'un 
doute  positif  diU.  sujet  d'une  vérité  définie.  Ainsi,  celui 
qui  épiloguerait  pour  essayer  de  démontrer  qu'une 
proposition  pontificale  n'est  pas  aussi  cey^tainement 
vraie  que  certainement  définie,  se  trouverait  dans 
l'hérésie.  Son  doute  atteindrait  le  principe  même  de 
foi,  le  magistère  de  l'église  :  «  Dubius  in  fide,  infideJis 
est,  »  c'est  l'axiome  du  droit. 

Qu' adviendrait-il  de  celui  qui  dans  f ignorance, 
soutiendrait  une  proposition  condamnée,  ou  bien,  en 
nierait  une  déjà  dèflniel 

1°  L'ignorance  est  négative  ou  positive  (1).  —  L'i- 

(1)  «  Ignorantia  negativa  est  carenlia  notiticie  in  subjeclo  non 
aplo  habere  notiîiam...  Positiva,  carcntia  notitise  seu  cognitionis 
vcritatis  cum  positivo  contrario  errorc...  Alfeciata...  cum  quis, 
data  opéra,  vult  ignorare  et  non  inquirerc  veritatem.  Non  affec- 
tata,  cum  quis,  non  quidcm  vult  ipsam  ignorantiam  in  se,  sed  so- 
lum  non  vult  adhibere  sufticientem  ac  debitam  diligentiam,  inqui- 
rendi  ac  cognoscendi  veritatem  :  et  htec  ignorantia  alla  est  crassa 
seu  supina  »  (Ferraris  :  \°  Ignorantia,  a.  1-7). 
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gnorance  négative,  ne  soupçonnant  pas,  n'étant  même 
pas  tenue  à  connaître  l'existence  de  la  question,  n'af- 
firme rien,  ne  dénie  rien;  aussi  elle  ne  peut  en  aucun 
cas  tomber  sous  la  censure.  En  lait,  elle  équivaut  à 
l'ignorance  invincible,  celle  dont  on  ne  peut  morale- 
ment venir  à  bout. 

2°  L'ignorance  positive  méconnait  une  vérité  au 
moins  soupçonnée.  Occasionnée  par  l'acte  volontaire 
de  l'agent,  étant,  comme  le  disent  les  auteurs,  vincible, 
elle  présente  divers  caractères  de  culpabilité.  —  a)  Elle 
est  affectée,  quand  elle  est  directement  volontaire* 
On  ne  nie  pas  V existence  d'une  loi ,  d'un  devoir, 
mais  on  se  refuse  à  l'examiner,  afin  de  se  dérober 
aux  obligations  qui  résulteraient  d'une  pareille  étude. 
Ou  bien  encore,  on  se  refuse  simplement  à  prendre 
connaissance  des  vérités  de  la  foi,  pour  le  même  mo- 
tif. —  h)  elle  n'est  pas  affectée  ou  directement  voulue, 
quand  on  omet  de  s'instruire  des  vérités  nécessaires. 
C'estalors  un  résultat  de  la  négligence,  plutôt  qu'un  acte 
direct  et  formel  de  la  volonté  :  néanmoins,  la  culpa- 
bilité existe  dans  la  cause,  et  cette  culpabilité  provient 
d'une  négligence  gravement  ou  légèrement  coVi'^ih\Q\ 
—  c)  Gravement  coupable,  quand  l'ignorance  pro- 
vient d'une  négligence  très  considérable  lorsqu'on  ne 
fait  aucune  ou  presque  aucune  diligence  pour  ac- 
quérir les  vérités  nécessaires,  les  connaissances  in- 
dispensables dans  la  situation  que  l'on  occupe.  Les 
théologiens  appellent  cette  ignorance  ignorantia 
crassa  et  supina  —  d).  Enfin  l'ignorance  est  légè- 
rement  coupable,  lorsque  la  négligence  qui  en  est 
cause  est  peu  grave. 

3»  Ces  principes  de  division  posés,  nous  dirons  : 
A)  que  les  censures  ecclésiastiques  ne  sauraient  s'ap- 
pliquor  dans  le  cas  dignorance  négaiioe,  dont  il  n'est 


apostolictî:  sedis  513 

d'ailleurs  pas  question,  dans  l'espèce  ;  la  même  solu- 
tion s'impose,  lorsque  l'ignorance  invincible  est  cause 
des  propositions  hétérodoxes  :  Certa  et  communis  est 
resolutio,  dit  Suarez  (1);  3"  la  difficulté  de  la  solu- 
tion comme  aussi  la  variété  des  opinions  se  manifeste 
sur  les  autres  points. 

L'ignorance  vincible,  affectée,  crasse,  fait-elle  évi- 
ter la  censure?  On  le  voit,  nous  touchons  au  vif  de  la 
question.  —  h).  Quand  l'ignorance  vincible  est  grave- 
ment coupable,  disent  certains  théologiens  ,  il  faut 
distmguer  :  —  si  la  négation  ou  l'affirmation  hétéro- 
doxe contredit  une  proposition  simplement  définie, 
par  exemple,  cette  affirmation  :  '<  le  canon  de  la  Messe 
n'est  pas  exempt  d'erreur,  »  —  qui  contredit  ce  qui 
a  été  défini  par  le  saint  Concile  de  Trente  (2)  :  dans  ce 
cas,  d'après  eux,  on  encourt  la  censure  :  car,  préten- 
dent-ils, bien  que  l'ignorance  puisse  atténuer  la  faute, 
elle  ne  la  fait  pas  disparaître  ;  elle  reste  grave,  elle 
n'empêche  pas  la  négation  d'une  vérité  :  partant  l'ap- 
phcation  de  la  censure  contre  les  hérétiques  doit  avoir 
heu.  Au  contraire,  si  la  définition  n'est  pas  i'im^p/^,  mais 
se  trouve  caractérisée  par  une  de  ces  expressions,  si 
quis  scienter,  consulte,  etc.,  alors,  parce  que  le  légis- 
lateur requiert  la  connaissance  formelle  qui  n'existe 
pas  dans  le  cas  d'ignorance,  la  censure  n'est  plus 
encourue.  Ainsi  raisonnent  quelques  auteurs  parmi 
lesquels  Suarez. 

Néanmoins,  l'opinion  commune  se  prononce  contre 
cette  disjonction,  pour  une  raison  qui  nous  semble 
péremptoire.  —  La  culpabilité  de  l'ignorance  volontaire 

(1)  De  censiiris,  Dub.  IV,  sect.  8,  n°  6. 

(2)  Si  quis  dixcrit  Canonem  Missae  errores  continere,  idooquc 
abrogandum,  A.  S.  (Sess.  xxii,  c.  6.) 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  t.  I,  6.  .33 
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ne  saurait  être  niée  :  mais  la  censure  ne  frappe 
pas  toute  culpabilité ,  elle  atteint  seulement  la 
faute  qui  consiste  à  nier  opiniâtrement  la  vérité. 
Or,  celui  qui  ignore,  mêw£  par  sa  faute,  cette  vérité, 
ne  saurait  la  nier  et  la  nier  opiniâtrement,  car  il  ne 
la  connaît  point;  par  conséquent,  la  distinction  indi- 
quée reste  sans  objet.  Le  même  motif  de  l'ignorance 
sert  dans  les  deux  hypothèses  à  faire  repousser  l'ap- 
plication de  la  censure. 

Une  nouvelle  observation  nous  paraît  ici  très  pro- 
bante. Les  théologiens  partisans  de  cette  distinction 
n'admettent  pas  que  l'ignorant  encoure  la  censure, 
lorsque  la  proposition  est  caractérisée.  Or,  on  peut 
le  dire,  tout  cas  d'hérésie  se  trouve  caractérisé,  puis- 
que la  déflnition  de  l'hérésie,  error  pertinax,  com- 
prend implicitement  le  scienter,  consulto  :  ils  ne 
sauraient  récuser  cette  conséquence;  et  logiquement, 
ils  doivent  conclure  comme  nous. 

6)  S'il  est  question  de  l'ignorance  a/fectée,  la  diver- 
gence des  auteurs  est  encore  plus  considérable.  Les 
théologiens  de  Salamanque,  Gury  (1),  Suarez,  alfirment 
que  dans  cette  circonstance,  la  censure  est  encourue. 
Ce  dernier  déclare  que  cette  opinion  est  plus  sûre 
videtur  securior  (n"  3).  La  raison  de  ces  théologiens 
nous  paraît  grave.  Comme  ils  l'affirment,  il  est  diffi- 
cile que,  dans  le  cas  ^'ignorance  affectée  et  partant 
volontaire  et  directe,  la  vérité  elle-même  conyiue  ou 
du  moins  soupçonnée,  ne  soit  l'objet  d'un  déni  :  ce  qui 
suffirait  à  constituer  l'hérésie.  «  Qui  autem  habet  a(- 
fectatam  ignorantiam  legis,  necessario  supponitur  ha- 
buisse  cogitationem  aliquam  et  suspicionem  legis,  et 
noluisse  veritatcm  cofjnoscere  :  nierito  igitur  dicitur 

(Ij  De  Virtulibvs,  rn\K  1.   ail.  III,  n"  210. 
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temerarius  transgressor  (1).  —  Le  commentateur  de 
Clermont  (n°  66)  est  du  même  avis. 

Toutefois,  des  auteurs  non  moins  graves  se  pronon- 
cent en  sens  contraire.  Saint  Alplionse  de  Liguori  (2), 
citant  toute  une  série  de  théologiens  en  faveur  de  cette 
opinion,  dit  que  leur  avis  est  plus  probable  :  «  Pro- 
babilius  negant...  »  La  raison  qu'il  en  donne  est  celle 
que  nous  avons  déjà  fait  valoir.  Si  c'est  par  ignorance 
qu'on  contredit  l'Église,  quelle  que  soit  cette  igno- 
rance, on  ne  peut  dire  qu'on  contredit  l'Église  obsti- 
nément, c'est-k-dive  en  hérétique  :  v  ecclesise  non  con- 
tradicit,  qui  nescit  se  Ecclesise  contradicere,  ob  quam. 
cu?nque  ignorantiam,  hoc  faciat,  et  ideo  non  potest 
dici  pertinax  contra  Ecclesise  doctrinam.  »  Lugo  sou- 
tient la  même  thèse  avec  une  restriction  que  nous 
ferons  valoir  nous-mêmes  (3).  Ferraris  partage  cette 
doctrine  sans  hésitation  (4). 

Pour  nous,  conformément  aux  principes  discutés  et 
établis  au  sujet  des  apostats  (§  1,  n°  4),  nous  recou- 
rons à  une  double  distinction;  elle  nous  semble  devoir 
résoudre  adéquatement  la  difficulté  présente.  Est-il 
question  —  il  ^'digxi  d'ignorance  affectée —  d'examiner 
au  for  externe  l'application  des  censures  à  un  auteur 
hérétique?  La  solution  rigoureuse  ne  nous  paraît  pas 
soulever  le  moindre  doute  :  le  fait  de  la  culpabilité 
est  constant,  avec  la  circonstance  aggravante  de  l'i- 
gnorance voulue,  affectée  :  par  conséquent,  au  for  ex- 
térieur, la  sanction  est  de  rigueur.  Nous  renvoyons  au 
paragraphe  précité  à  l'appui  de  cette  solution.  Mais  la 
situation  change,  pour  le  for  intérieur  :  ici  les  dispo- 

(1)  Siiarez,  op.  cl  loc.  cit.,  u.  3'. 

(2)  Lib.  7,  n"  301. 

(3)  Dô  Fide,  Dub.  20,  n°  177. 
l 'i)  v»  Ifjnnmntia,  n"  20. 
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sitions  de  l'âme,  les  intentions  du  coupable,  introdui- 
sent un  élément  nouveau,  qu'il  est  absolument  néces- 
saire de  prendre  en  considération.  L'ignorance  affectée 
provient-elle  chez  l'hérétique  de  son  dessein  arrêté 
de  ne  pas  se  soumettre  aux  décisions  de  l'Église,  dé- 
cisions qu'il  dédaigne  ou  néglige  d'examiner  pour  ce 
motif?  —  Ce  calcul  perfide,  outrageant  pour  l'autorité 
doctrinale,  réunit  tous  les  caractères  de  l'hérésie  :  l'i- 
gnorance affectée,  loin  d'être  en  ce  cas,  une  circons- 
tance atténuante,  ne  sert  qu'à  mettre  en  relief  une 
obstination  présomptueuse.  La  censure  est  certaine- 
ment encourue.  Nous  ne  croyons  pas  cette  conclusion 
sujette  à  contestation. 

Si,  au  contraire,  Vignorance  affectée  provient  de  ce 
que  le  coupable  appréciant  l'autorité  doctrinale  de 
l'Église,  ne  se  sentant  même  pas  la  force  de  lui 
faire  opposition,  cherche  néanmoins  à  se  soustraire 
à  son  action,  en  s'enfonçant  dans  l'ignorance,  la  si- 
tuation se  modifie.  Nous  ne  sommes  pas  en  présence 
d'un  réfractaire  aux  tendances  rebelles  ;  nous  som- 
mes en  face  d'une  complaisance  gravement  coupable 
pour  l'erreur,  d'une  faiblesse  inexcusable  ;  mais  cette 
ignorance  voulue  ne  couve  pas  une  révolte  immi- 
nente, prête  à  éclater  au  premier  choc.  On  fuit  la 
lumière,  parce  qu'on  ne  saurait  lui  résister  :  aussi, 
en  semblable  occurence,  l'excommunication  n'est 
pas  encourue.  Cette  conclusion,  comme  ce  raison- 
nement, constitue  le  fond  de  la  thèse  des  théolo- 
giens et  canonistes,  cités  plus  haut  en  faveur  de  l'opi- 
nion large.  Le  Père  Ballerini  est  formel  sur  ce  point  (1). 
licite  et  résume  ainsi  D^  Lugo,  parlant  de  celui  qui  af- 
fecterait  d'ignorer  même   les  décrets   dogmatiques, 

(\)  Gury.  De  Virtutibus,  Quiesl.  210,  noie  a. 
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même  l'autorité  infaillible  de  TÉglise  dans  la  définition 
des  controverses  religieuses —  «...  Utique  hsereticum 
esse,  si  eo  animo  est,  ut  etiamsi  constet  de  Ecclesise 
tum  auctoritate,  tum  deflnitionibus,  noUt  a  sua  opi- 

nione  dimoveri,  et  intérim   velit   hœc   ignorare 

secus  vero,  si  ignorantiam  ideo  affectet,  quia  non  au- 
deret  alioquin  se  auctoritati  Ecclesise  opponere,  et  in- 
térim vult  ignorare,  ut  sine  obstaculo  opinioni  adhse- 
reat.  In  casu  hoc  postremo  peccat  sane  homo,  et 
quidem  gravissime,  contra  prseceptum  fldei,  quod  ta- 
men  peccatmn  consociari  potest  cum  voluntate  cre- 
dendi,  si  doctrina  revelata  sufficie?iter  ipsi  propo- 
natur;  secus  vero,  in  casu  prsecedenti  ;  cum  voluntas 
supponitur  non  credendi  revelationi,  utcumque  suffl- 
cienter  propositae.  » 

Les  cas  d'application  du  premier  principe  peuvent  se 
rencontrer  :  néanmoins,  par  ce  temps  de  prétendue 
libre-pensée,  d'indifférence  religieuse,  la  seconde  si- 
tuation doit  être  plus  fréquente  ;  il  est  rare,  en  effet, 
que,  sous  le  couvert  de  cette  ignorance  affectée,  il  ne 
se  déguise  un  fond  d'hostilité  radicale,  une  sourde  haine 
contre  l'autorité  spirituelle,  qui  exige  la  soumission 
de  l'intelligence  et  l'adhésion  du  cœur,  au  nom  de  la 
vérité  révélée. 

c)  Quid  juris,  lorsque  l'ignorance  en  arrive  à  ce 
point  d'être  qualifiée  par  le  droit  «  crassa  et  su- 
pina?  » 

—  La  plupart  des  auteurs  confondent  les  deux  qua- 
liflcatifs,  d'autres  les  distinguent.  Bien  que  cette 
nuance  ne  puisse  modifier  la  solution  à  intervenir, 
nous  dirons  :  l'ignorance  est  crassa,  lorsque  l'on  a 
absolument  négligé  d'apprendre  ce  qu'on  était  obligé 
de  savoir  —  supina  (os  supinare,  porter  son  regard 
en  l'air,  son  attention  ailleurs),  quand,  par  suite  d'oc- 
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cupations  étrangères,  on  en  vient  à  ignorer  les  vérités 
nécessaires.  Encourt-on,  dans  ce  cas,  l'excommuni- 
nication  ? 

Les  auteurs  se  partagent  encore  au  sujet  de  cette 
question  :  les  uns  se  prononcent  pour  l'affirmative  en 
se  basant  sur  ce  texte  de  droit  ;  les  sentences  des 
ordinaires  ne  peuvent  atteindre  ceux  qui  les  ignorent; 
à  moins  que  leur  ignorance  ne  soit  crasse  :  Dum  ta- 
men  eorum  ignorantia  crassa  non  fiierit  aut  su- 
pina.  Telle  est  l'opinon  de  saint  Alphonse  (Lib.  7, 
n°  45).  Néanmoins,  dans  le  même  livre,  n"  301,  il 
constate  que  les  auteurs  le  nient  communément  : 
Communiter  excusant  doctores.  —  Il  en  donne  pour 
motif  la  raison  qu'il  paraît  adopter  lui-même  en  cet 
endroit.  Le  P.  Gury  se  base  sur  le  même  texte  pour 
établir  que  dans  ce  cas,  on  encourt  l'excommunica- 
tion :  ignorantia  crassa  non  excusât  a  censura,  ut 
palet  ex  cit.  jure  can.  (1). 

Nous  ferons  observer  qu'il  serait  peut-être  difficile 
de  déduire  du  contexte  de  la  décrétale  citée,  une  rè- 
gle aussi  absolue  ;  il  suffit  de  la  parcourir  pour  cons- 
tater qu'il  y  est  question  simplement  des  ordonnances 
particulières  des  évêques,  au  sujet  desquelles  légifère 
le  Souverain  Pontife.  Voici  le  texte  :  «  Ut  animarum 
periculis  obvietur,  sententiis  per  statuta  quorumcum- 
que  ordinationum  prolatis,  ligari  nolumus  ignoran- 
tes, dum  tamen  eorum  ignorantia  crassa  non  fuerit  aut 
supina  (2).  » 

Le  Souverain  Pontife  décide  que  les  voleurs  (il 
était  question  d'eux  dans  l'espèce),  nonobstant  leur 
ignorance  crasse,  tomberont  sous  les  censures  épis- 
copales,  mais  il  ne  suit  [las  do  là  (juo  les  hérétiques 

(1)  De  ronnrix,  n'USî). 

(2)  .SV.W.  Dfrrct..  lih.  l.rap.  '^. 
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encourront  les  censures,  malgré  leur  ignorance  du 
même  genre.  —  a),  L'argument  a  pari,  n'est  pas 
reçu  dans  les  conclusions  odieuses.  —  b).  L'igno- 
rance de  la  sanction,  n'empêche  pas  que  par  le  fait 
du  vol,  la  justice  ne  soit  toujours  blessée  et  la  répara- 
tion exigible  :  il  en  est  autrement,  dans  la  question  de 
l'hérésie  ;  l'ignorance  même  crasse  empêche  la  négation 
formelle  d'une  vérité  révélée  :  on  ne  peut  nier  avec 
opiniâtreté  que  des  vérités  connues.  Par  conséquent, 
l'hérésie  n'existe  pas  ;  on  est  coupable  d'ignorer  ce 
que  l'on  doit  savoir,  mais  on  n'est  pas  directement 
coupable  contre  la  foi.  —  «  Error  commissus  ex  igno- 
rantia  crassa  et  affectata,  non  est  peccatum  directe 
contra  fidem.  sed  contra  obligationem,  sciendi  res 
fidei  (1).  »  Le  principe  ahégué  n'a  donc  pas  ici  son 
application  légitime. 

Le  commentaire  de  Clermont  se  prononce  dans  le 
même  sens  :  celui  qui  ignore,  de  quelque  façon 
que  ce  puisse  être,  la  définition  de  la  vérité  qu'il 
nie,  ne  saurait  encourir  les  censures  infligées  aux  hé- 
rétiques, et  le  motif,  c'est  que  «  dici  nequit  sciens 
ac  volens  heeresim  »  (Sect.  2%  n"  66).  Enfin  nous  con- 
cluons en  disant  avec  Ferraris  (2)  :  d'après  l'opinion  gé- 
nérale, non-seulement  Vig^iorance  quelconque  des  vé- 
rités, mais  {'ignorance  des  censures  suffit  pour  éviter 
l'application  des  sanctions  ecclésiastiques.  «  Ex  com- 
muni  omnium  sententia,  ignoratio  censurarum  excu- 
sât ab  eis  incurrendis,  quamvis  cœteroquin,  contra 
legemagendo  gravissime  quis  peccet.  » 

Celui  qui  doute  d'une  vérité  révélée,  est-il  héré- 
tique et  passible  des  condamnations  ecclésiastiques? 
Le  doute  est  positif  ou  négatif  :  positif,  quand  l'in- 

(1)  Sclimazgruebcr.  Part,  i,  Tit.  VTII,  n"  16, 

(2)  v»  Iqnornnlia,  n"  20. 
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telligence  suspend  son  adhésion  à  cause  des  raisons 
qui  paraissent  militer  contre  la  proposition  de  l'É- 
glise. —  L'autorité  doctrinale  de  l'Église,  se  trouve 
contestée  par  ce  seul  fait,  l'hérésie  est  manifeste,  elle 
entraîne  la  censure.  «  Nisi  fldeliter,  flrmiterque  credi- 
derit,salvusessenonpoterit(l).M  — «  Dubiusinfide,infl- 
delis  est  (2) .  »  Le  doute  estnégatif,  lorsqu'on  suspend  tout 
jugement  :  si  cette  suspension  de  jugement  provient 
d'un  défaut  de  réflexion,  de  ce  qu'on  n'a  pas  pris  la 
peine  d'examiner  la  vérité  proposée,  c'est  plutôt  l'i- 
gnorance que  le  doute  proprement  dit  :  «  Si  hoc  inde 
evenit,  quod  ex  neutra  parte  ratio,  a  qua  mens  mo- 
veatur,  elucet,  dubium  erit  negativum  ;  quod  parum 
ab  ignoratione  differt  (3).  »  Dans  cette  hypothèse  rien 
n'est  mis  en  jeu,  il  n'y  a  pas  d'erreur,  puisque  le  juge- 
ment fait  défaut,  par  suite  l'hérésie  n'existe  pas. 

Mais  si  la  suspension  de  jugement  provient  de  la 
crainte  qu'au  fond  la  proposition  ne  soit  pas  conforme 
à  la  vérité,  alors  l'hésitation  atteint  le  principe  même 
sur  lequel  repose  l'Église,  l'infaillibilité  doctrinale,  on 
ne  saurait  éviter  l'accusation  d'hérésie  et  les  consé- 
quences qui  en  découlent.  Les  théologiens  acceptent 
unanimement  cette  proposition  (4).  Ceux  qui  sont  nés 
et  ont  vécu  dans  V hérésie,  peuvent-ils  être  absous  par 


(1)  Symbolum  S.  Athanasii. 

(2)  C.  1,  de  Hieres, 

(3)  Libcraloro,  Logica,  art.  2,  n°  112. 

(■4)  On  ne  saurait  confondre  ici  non  plus  deux  questions  bien 
distinctes  :  le  doute  concernant  la  vérité,  la  valeur  même  d'une 
proposition  définie,  et  le  doute  concernant  l'existence  mêms  de  la 
définition  .  Celui-ci  peut  se  rencontrer  chez  les  meilleurs  catlioli- 
ques  :  il  s'aj^irait  de  savoir  si  l'Église  a  décidi^  on  n'a  pas  décidé 
tel  point  de  doctrine.  —  L'autre  ne  |)eut  se  concilier  avec  la  loi  : 
dans  la  première  liypolhùse  on  cherche  la  règle,  alin  de  s'y  sou- 
mettre :  dans  la   seconde,  on   mel  en  suspicion  la  règle  connue. 
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un  simple  confesseur,  au  moment  de  leur  conver- 
sion ? 

Pour  encourir  les  censures  édictées  contre  les  hé- 
rétiques, il  faut  rejeter  un  article  suffisamment  pro- 
posé :  «  Pro  hseretico  habendus  est...,  qui  de  ali- 
quo  articule  sibi  sufficienter  proposito,  dubitat  posi- 
tive. »  C'est  là  une  doctrine  admise  par  toute  l'école, 
à  la  suite  de  saint  Thomas  (1).  Or  comment  supposer, 
en  principe,  qu'un  homme  né  et  élevé  dans  un  miUeu 
hostile  à  l'enseignement  de  l'Éghse,  exposé  sans  cesse 
à  entendre  calomnier  cette  doctrine ,  ait  intégralement 
reçu  le  trésor  des  principes  orthodoxes  ?  Il  est  admis- 
sible qu'il  puisse  nier  une  vérité  catholique,  douter  des 
dogmes  révélés,  parce  qu'ils  ne  lui  ont  pas  été  suffi- 
samment proposés;  son  erreur  provient  donc  de  l'i- 
gnorance, il  n'est  qu'hérétique  matériel,  il  n'a  pas  en- 
couru les  censures  ;  et  lorsque  la  lumière  de  la  grâce 
le  délivrant  de  ses  préjugés,  il  se  résout  à  embrasser 
la  grande  vérité  du  cathohcisme,tout  prêtre  peut  l'ab- 
soudre san-s  hésitation;  ce  cas  diffère  de  celui  des  ca- 
tholiques devenus  hérétiques;  et  l'abjuration  des  uns 
n'a  pas  le  même  caractère  que  celle  des  autres. 

D'   B.   DOLHAGARAY. 


(l)2«<2ae-  q.  X  art.  15,  passim. 
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2"  Article 


II 

Elévation  de  Vigile  au  Souverain  Pontificat. 

I 

Selon  Liberatus,  dès  que  le  pape  Agapit  eut  rendu 
le  dernier  soupir,  Théodora  conçut  le  projet  hardi  de 
faire  élire  un  pape  favorable  aux  Acéphales ,  et  ce 
pape  ne  devait  être  autre  que  Vigile  lui-même.  Mais  il 
devrait  préalablement  signerdes  engagementsauxquels 
il  lui  serait  difficile  d'échapper  dans  la  suite.  Et  d'abord, 
Liberatus  est-il,  dans  la  question  qui  va  nous  occuper, 
de  ces  auteurs  dont  l'autorité  s'impose  et  prime  tout 
raisonnement  ?  Diacre  de  l'église  de  Carthage,  cet 
auteur  est  contemporain,  et  au  courant  des  affaires 
graves  et  compliquées  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux, 
du  moins  en  partie,  car  il  n'a  pas  toujours  été  témoin 
oculaire.  Mais  gardons-nous  d'oublier  qu'il  prend  une 
part  très  active  aux  luttes  ardentes  soulevées,  princi- 
palement en  Afrique  et  en  Orient,  par  la  querelle  des 
Trois  Chapitres,  dont  il  ne  cessa  d(^  prendre  vivement 
la  défense,  et  à  la  condamnation  desquels  il  refusa 
obstinément  de  souscrire.  C'est  au  fond  de  son  exil, 
en  ivL'-ypte,  le  ccjiMir  aigri  |)ar  le  châtiment  de  sa  coupable 
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obstination,  l'esprit  ouvert  aux  inventions  colomnieuses 
des  Acéphales  ou  de  ses  propres  amis,  que  Liberatus 
écrivit  son  Breviarium.  Prendre  pour  guide  un  au- 
teur placé  dans  une  telle  situation,  ce  serait  vouloir 
s'égarer;  accepter  avec  confiance  toutes  ses  assertions, 
ce  serait  vouloir  trahir  la  vérité.  Il  convient  donc  de 
n'en  faire  usage  qu'avec  circonspection,  et  de  le  sou- 
mettre à  un  contrôle  sévère;  c'est  ce  que  nous  ferons. 

Qu'à  Constantinople  on  se  soit  occupé  du  choix  du 
successeur  d'Agapit,  rien  n'est  plus  naturel;  c'était  le 
moment  où  Bélisaire,  la  Sicile  soumise,  venait  de 
débarquer  dans  l'Italie  méridionale,  et  en  poursuivait 
vivement  la  conquête.  Il  importait  à  Justinien  d'avoir 
sur  le  Saint  Siège  un  pontife  dévoué  à  ses  intérêts 
plutôt  qu'une  créature  des  Goths.  De  son  côté,  Théodora 
crut-elle  le  moment  venu  de  prendre  sa  revanche  des 
événements  dont  elle  avait  été  accablée  durant  le  séjour 
d'Agapit  à  Constantinople,  et  de  rendre  aux  Acéphales 
la  prépondérance  qu'ils  avaient  perdue  ?  On  peut  assuré- 
ment le  croire.  Mais  Vigile  entra-t-il  dans  son  dessein, 
prit-il  les  engagements  qu'elle  exigeait  de  lui?  Là  est 
la  question  qu'il  nous  faut  examiner. 

Quels  sont  ces  engagement  que  Vigile  aurait  signés 
pour  se  faire  élire  évêque  de  Rome  ?  Selon  Liberatus, 
il  promettait  d'annuler  le  concile  de  Chalcédoine,  et 
d'écrire  aux  patriarches  déposés  Anthime  de  Constan- 
tinople, Sévère  d'Antioche  et  Théodose  d'Alexandrie, 
pour  approuver  leur  foi,  c'est-à-dire  leurs  erreurs 
monophysites.  Il  ajoute  que  pour  prix  de  ce  sacrifice 
ou  de  cette  complaisance.  Vigile  devait  recevoir  sept 
cents  pièces  d'or(l).  D'après  Victor  de  Tunnone,  Vigile 
s'engagea  à  condamner  les  Trois  Chapitres,  c'est-  à-dire 

(1)  Lih(M-ati  llrcviar.,  XXII. 
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les  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste,  quelques  écrits 
de  Théodoret  contre  saint  Cyrille,  et  la  lettre  de  l'évê- 
que  Ibas  déclarée  orthodoxe  par  ce  même  concile. 
Cette  condamnation,  dans  la  pensée  de  Théodora  et  des 
Acéphales,  devaitporter  un  coup  mortel  à  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine  sous  le  poids  de  laquelle  'Is  se 
sentaieut  accablés  (1) 

Ces  accusations  sont  on  ne  peut  plus  graves  et  de 
nature  à  déshonorer  à  jamais  la  mémoire  d'un  pape.  Si 
elles  étaient  vraies,  Vigile  serait  convaincu  d'ambition, 
de  cupidité,  de  simonie,  de  marché  sacrilège,  de  trahison 
de  la  foi,  de  communication  criminelle  avec  les  héré- 
tiques, d'usurpation  du  Saint-Siège  au  mépris  des  lois 
les  plus  sacrées  de  l'Église.  Vigile,  en  réalité,  a  été 
accusé  de  tous  ces  crimes,  et  a  trouvé  peu  de  défen- 
seurs, si  même  il  en  a  trouvé.  On  est  allé  plus  loin 
encore,  on  l'a  accusé  de  plusieurs  meurtres,  dont  le 
plus  révoltant  serait  celui  dupapeSilvèro.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  cet  amas  horrible  d'accusations  est  une 
invention  des  ennemis  de  Vigile,  et  ne  repose  sur  aucun 
fondement  solide. 

Les  engagements  que  Vigile  aurait  souscrits  sont 
rapportés  par  deux  auteurs  :  Liberatus  et  Victor,  évêque 
de  Tunnone,  en  Afrique.  Nous  connaissons  le  premier. 
Le  second  est  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions. 
Il  défendit  comme  lui  les  Trois  Chapitres  avec  passion, 
refusa  de  se  soumettre  aux  décrets  du  V"  concile  œcu- 
ménique, fut  exilé  et  écrivit  sa  Chronique  durant  son 
exil.  Il  faut  louradjoindre  Facundus,  évoque d'Hermiane, 
en  Afrique,  dont  les  destinées  furent  celles  des  deux 
autres.  Dans  les  écrits  (ju'ils  composèrent  après  le 
V"  Concile,  pendant  les  ennuis  cuisants  il(^  l'exil,  ils  ne 

(1)  Vicl.  Tuii.  (Ji  on.,  ad  an   b^'.i 
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manquèrent  pas  de  recueilir  tous  les  bruits  calommieux 
répandus  contre  Vigile  par  les  Acéphales  et  les  défen- 
seurs obstinés  et  hérétiques  des  Trois  Chapitres.  C'est 
assez  dire  qu'il  faut  se  défier  de  leurs  assertions,  et 
c'est  ce  que  n'ont  pas  eu  soin  de  faire  les  historiens  de 
l'ÉgUse  (1) 

On  peut  indiquer  la  cause  des  erreurs  dans  lesquelles 
sont  tocabés  Liberatus  et  Victor  ;  c'est  Facundus  qui 
leur- en  a  fourni  les  éléments.  Dans  son  livre  Contra 
Mocianum,  écrit  avant  553,  Facundus  parle  d'engage- 
ments souscrits  par  Vigile,  alors  qu'il  désirait  avec 
ardeur  de  devenir  évêque,  mais  sans  les  spécifier.  Il 
mentionne  ensuite  et  examine  plus  longuement  un  autre 
engagement,  pris  plus  tard,  de  condamner  les  Trois 
Chapitres.  Liberatus  et  Victor  trouvèrent  tout  simple 
et  fort  commode,  en  confondant  les  deux  époques 
marquées  par  Facundus,  de  dire  que  Vigile  avait  promis, 
par  des  engagements  pris  par  lui  quand  il  convoitait 
l'épiscopat,  de  condamner  les  Trois  Chapitres.  Et 
comme,  à  l'époque  où  ils  écrivaient,  les  Acéphales 
avaient  mis  en  circulation  une  prétendue  lettre  de  Vigile 
aux  trois  patriarches,  ils  en  firent  aussi  l'objet  des 
engagements  que  Vigile  aurait  signés  pour  devenir 
évêque  de  Rome  (2). 

Ces  prétendus  engagements,  ces  compromis  simo- 
niaques  et  criminels  n'ont  jamais  existé,  et  il  n'est  pas 
difficile  d'en  fournir  les  preuves. 

Vigile  ne  s'est  pas  engagé  à  condamner  les  Trois 
Chapitres  lorsqu'il  s'agissait  de  donner  un  successeur 

(1)  Voir  sur  Liberatus  et  Victor  deux  bons  articles  de  M.  l'abbé 
Rambouillet,  dans  la  Reviic  du  monde  catholique,  septembre  et 
octobre,  1874. 

(2)  Apolog.  Vigilii  par  D.  Constant  dans  les  Analecta  novissima  du 
Cardinal  Pitra.  t.  I. 
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à  Agapit,  au  printemps  de  536,  par  la  raison  péremp- 
toire  que  cette  question  n'avait  pas  encore  été  soulevée. 
Elle  ne  le  fut  que  plusieurs  années  après  son  éléva- 
tion au  souverain  pontificat.  Ni  Théodora,  ni  Vigile, 
ni  personne  ne  pouvait  songer  à  faire  trancher  une 
question  qui  n'existait  pas  encore.  Après  la  condamna- 
tion d'Origène,  qui  certainement  ne  fut  pas  prononcée 
avant  542  ou  543,  ses  partisans,  ayant  à  leur  tête 
Théodore  Askidas,  archevêque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  engagèrent  Justinien  à  faire  condamner  les  Trois- 
Chapitres  afin  de  ruiner  indirectement  le  concile  de 
Chalcédoine  (1).  Avant  cette  époque,  il  n'est  nulle  part 
fait  mention  de  cette  question.  Or  Vigile  était  pape  depuis 
cinq  ou  six  ans. 

Après  le  départ  de  Vigile  pour  la  Sicile,  c'est-à-dire 
en  545,  les  deux  diacres  romains  Pelage  et  Anatohus 
écrivirent  au  savant  diacre  de  Carthage,  Ferrandus, 
pour  avoir  son  avis  sur  la  condamnation  des  Trois- 
Chapitres  que  Justinien  venait  de  provoquer.  Ferrandus 
s'excuse  de  répondre  un  peu  tard,  «  car  il  tremble  de 
ne  pas  dire  la  vérité  sur  cette  question  récemment 
soulevée,  niiper  exorta,  etde  parler  trop  tôt,  les  églises 
d'Afrique  n'ayant  rien  dit  encore  à  ce  sujet,  silentibus 
sed  adhuc  africanis  ecclesiis  (2) .  »  Si  la  question  avait 
été  soulevée  depuis  sept  ou  huit  ans,  Ferrandus  n'aurait 
pas  été  embarrassé  pour  exprimer  son  avis  personnel 
et  dire  le  sentiment  des  évêques  de  son  pays. 

Dans  les  douze  livres  qu'il  écrivit  pour  la  défense 
des  Trois  Cha[)itres  avant  leur  condamnation  par  Vigile, 
Facundus  ne  fait  aucune  allusion  au  [)rétendu  engage- 
ment exigé  par  Théodora.  II  suppose  même  très  claire- 


(1)  Liberali   lîrcviar.,  XXII.   --   Kaciind.,  Pro  dcfcus.  I, -J.  IV,  4. 

(2)  Mignc,  Pal.  F.al.,  I.  I.XVII 
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ment  qu'il  n'y  en  eût  aucun  relativement  aux  Trois 
Chapitres.  Les  calommiateurs,  parmi  lesquels  il  devait 
se  trouver  plus  tard,  n'avaient  pas  encore  mis  la  main 
à  leur  œuvre  détestable.  Les  adversaires  des  Trois 
Chapitres,  dit- il,  se  vantent  d'avoir  consulté  l'église 
Romaine,  et  ils  attendent  sa  sentence.  «  Mais  Vigile 
ne  jugera  pas  autrement  que  son  prédécesseur  Léon, 
parce  qu'il  n'a  pas  reçu  la  première  et  la  plus  haute 
puissance  pour  détruire  la  sentence  de  ses  pères,  mais 
pour  la  défendre  et  la  venger.  »  Il  continue  à  développer 
cette  idée,  que  Vigile  ne  peut  condamner  les  Trois  Cha- 
pitres sans  contredire  saint  Léon,  son  prédécesseur  (1). 
Plus  loin ,  il  s'étonne  que  les  adversaires  des  Trois 
Chapitres,  après  avoir  prononcé  leur  condamnation, 
aient  consulté  l'Jïghse  Romaine,  et  attendu  la  sentence 
de  Vigile,  auquel  ils  n'ont  pas  permis  d'avoir  un  avis 
propre  et  personnel.  Mais,  continue-t-il,  cela  n'empêcha 
pas  ce  pape  de  prendre  vigoureusement  la  défense  des 
Trois  Chapitres  condamnés  (2).  Ce  langage,  on  en  con- 
viendra, s'accorde  peu  avec  l'engagement  qu'aurait 
signé  Vigile  pour  arriver  à  l'épiscopat. 

Mais  dans  le  hvre  contra  Mocianumj  écrit  après  que 
Vigile  eut  fait  condamner  les  Trois  Chapitres,  le  lan- 
gage de  Facundus  est  différent.  Il  parle,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  d'un  engagement  pris  par  Vigile, 
lorsqu'il  convoitait  l'épiscopat,  mais  dont  il  ne  fait  pas 
connaître  l'objet  ;  puis,  de  l'engagement  qu'il  aurait 
signé,  mais  plus  tard,  de  condamner  les  Trois  Chapitres, 
Racontant  comment  Vigile  avait  arrêté  la  discussion 
sur  cette  question,  il  ajoute  :  «  c'est  parce  qu'il  était 
lié  avant  la  discussion  par  la  promesse  secrète  qu'il 

(1)  Facund.,  11.  G. 

(2)  Facund.,  Prodef.,  c.  IV.  3. 
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avait  faite  de  condamner  les  Trois  Chapitres  (1).  »  Il 
est  clair  qu'il  s'agit  ici  d'une  promesse  faite  par  ce  pape 
après  son  arrivée  à  Constantinople,  et  non  avant  son 
élection.  Cela  ressort  avec  évidence  de  plusieurs  autres 
passages  de  Facundus,  de  celui-ci  en  particulier  : 
«  Si  Vigile,  en  condamnant  les  Trois-Chapitres,  ne  s'était 
pas  hâté  d'anathématiser  toute  l'Eglise,  nous  aurions 
dû  nous  attacher  à  la  sentence  qu'il  avait  d'abord  pro- 
noncée, et  suivre  l'exemple  d'intégrité  première  qu'il 
nous  avait  donné  (2).  »  Il  raconte  ensuite  comment 
Vigile,  avant  d'arriver  à  Constantinople,  avait  pris  la 
défense  des  Trois  Chapitres  contre  Justinien  et  contre 
Mennas,  patriarche  de  cette  ville  :  c'est  là  son  inté- 
grité première.  Facundus  aurait-il  pu  l'invoquer,  si 
Vigile  avait  signé  pour  arriver  au  souverain  pontificat, 
le  criminel  engagement  qu'on  lui  reproche  ?  Il  nous 
découvre  naïvement  la  cause  de  toutes  ces  calomnies 
mises  à  la  charge  de  Vigile.  C'était  afin  que  l'autorité 
de  ce  grand  nom  ne  portât  aucun  préjudice  aux  erreurs 
des  défenseurs  des  Trois  Chapitres,  condamnés  déjà 
par  Vigile  (3).  Ainsi,  sur  ce  point,  Liberatus  et  Victor 
de  Tunnone  sont  péremptoirement  réfutés  par  Facundus 
lui-même. 

Comme  le  fait  remarquer  D.  Coustant,  on  n'a  jamais 
reproché  à  Vigile  un  pareil  engagement.  Et  cependant 
quelle  occasion  solennelle  se  présentait  à  Justinien 
de  le  faire,  lorsqu'au  V  Concile,  il  s'efforçait  de  prouver 


(1)  <  Scd  quoniatn  occulta  pjus  antc  judiciumi)ollicilalione  tcnc- 
l)alur...  »  Cont.  Mon. 

(2)  «  Uuod  si  hoc  non  l'iiisscl,  noquc  ipse  prius  universam  ana- 
thcnialisassot  Eccl(>siam,  sorvaro  nos  in  illo  o|)orli:it  sonlcnliam 
suani  sequi  t\noi\  iiobis  prîo.buil  prisc:r>  inlo^-ritalis  rxomplum.  »il>i(i. 

(3)  Ncauclorilale  nominis  ejus  pni'judicium  lidcs  vcrlra  sufferet.» 
Cont.  Mocian. 
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par  toutes  sortes  de  pièces  vraies  ou  supposées  que 
Vigile  avait  déjà  condamné  les  Trois  Chapitres. 

Concluons  que  Vigile  ne  signa  pas  l'engagement  de 
condamner  les  Trois  Chapitres  pour  se  faire  élire  évê- 
que  de  Rome.  On  ne  peut  le  prétendre  sans  faire 
violence  à  l'histoire,  et  se  faire  dupe  des  inventions 
calomnieuses  des  ennemis  de  ce  pape. 

Vigile  n'a  pas  davantage  fait  la  promesse  d'écrire 
aux  patriarches  déposés  la  lettre  formellement  hérétique, 
dont  Liberatus  et  Victor  nous  ont  conservé  le  texte, 
avec  quelques  variantes  (1).  Cette  lettre  renferme  très 
clairement  l'erreur  monophysite.  Elle  est  suivie  dans 
Liberatus  de  cinq  anathèmes  contre  la  doctrine  des 
deux  natures.  Cette  lettre  est  l'œuvre  d'un  Acéphale 
qui  la  composa  plus  tard,  au  miheu  des  luttes  ardentes, 
mais  Vigile  ne  l'a  pas  écrite.  Voici  les  preuves. 

Remarquons  d'abord  que  le  nom  de  Théodose,  l'un 

(1)  Voici  le  texte  de  liberatus:  «  Dominis  et  Ghristi  Dei  Salvatoris 
nostri  charitatc  conjunctis  Iratribus  Theodosio  Anthinio  et  Severo 
episcopis,  Vigilius  episcopus. 

«  Scio  quidem  quia  ad  sanctitatem  vestram  anlea  rtdei  meae  cre- 
dulitas,  Deo  adjuvante,  pervenit;  sed  quia  modo  gloriosa  filia  mea 
Patricia  Anlonina  christianissinia  desideria  mea  fecit  jmpleri,  quod 
fraternitati  vestrse  prsescntia  scripta  transmitterem.  Salutans  ergo 
vos  gratia  qua  nos  Deo  nostro  Christo  Salvatori  conjungimur,  me 
eam  fidem,  quam  tenetis,  Deo  adjuvante,  et  lenuisse,  et  tenere 
significo  ;  sciens  quia  illud  inter  vos  prsedicamus  et  legimus,  ut  et 
anima  una  sit  et  cor  unum  in  Deo.  Provectus  mei,  qui  vester  est, 
Deo  adjuvante,  nuntiarevobisgaudia  maturavi  ex  meo  anime,  sciens 
fraternitatem  vestram,  quse  aptabat  libenter  amplecti.  Oportetergo 
ut  haec  quse  vobis  scribo,  nuUus  agnoscat;sed  magis  tanquam  sus- 
pectum  me  sapientia  vestra  ante  alios  existimct  habcre,  ut  facilius 
possim  hsec  quai  cœpi  operarietperficere.  »  Liberatus  ajoute  :  a  Sub 
bac  epislola  Vigilius  fidem  suam  scripsit,  in  qua  duas  in  Christo 
damnavit  naluras;  et  resolvens  tomum  papœ  Lconis,  sic  dixit  :  non 
duas  Christuûî  confitemur  naturas,  sed  ex  duabus  naturis  compo- 
situm  unum  Filium,  ununi  Cliristum,  unum  Dominum.  »  Liberatl 
Breviar.,  XXII. 

liev.  des  Se.  1886,  t.  1,  6.  •  -34 
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des  trois  patriarches  auxquels  la  lettre  est  adressée, 
suffirait  à  en  montrer  l'imposture.  A  l'époque  ou  Vigile 
aurait  signé  les  engagements  dont  nous  parlons, 
Théodose  n'était  pas  encore  patriarche.  On  fixe  géné- 
ralement la  mort  de  Timothée,  son  prédécesseur,  au 
7  Février  537.  D'après  M.  l'abbé  Duchesne,  il  serait 
mort  en  536  (1).  Une  circonstance  indiquée  par  Léon- 
tins  de  Byzance  aide  à  circonscrire  à  peu  près  l'époque 
de  cet  événement.  Timothée  mourut  au  moment  où  il 
allait  partir  pour  Constantinople  oùJustinien  l'appelait, 
soit  pour  l'obliger  à  recevoir  le  concile  de  Chalcédoine, 
soit  pour  le  déposer  (2)  L'empereur  ne  pouvait  songer 
à  une  pareille  mesure  qu'après  la  mort  d'Agapit  et  le 
concile  de  Constantinople,  à  la  suite  du  grand  mouve- 
ment d'orthodoxie  qui  se  produisit  alors  dans  tout 
l'Orient,  c'est  à  dire,  vers  la  fin  de  536  ou  au  commence- 
ment de  537.  Théodose,  qui  lui  succéda,  n'était  donc 
pas  encore  patriarche  à  l'époque  ou  Vigile  quitta 
Constantinople.  Vigile  ne  pouvait  donc  pas  promettre 
de  lui  écrire.  D'ailleurs,  environ  dix-huit  mois  après 
son  élection  au  siège  d'Alexandrie ,  Théodose  ne  pouvant 
s'y  maintenir,  dut  le  quitter  et  se  réfugier  auprès  de  sa 
protectrice  Théodora,  qui  promettait  à  Justinien  de  lui 
faire  accepter  le  concile  de  Chalcédoine.  Théodose  ré- 
sista et  fut  exilé.  C'est  alors  seulement  que  Théodora 
pouvait  songer  à  lui  procurer  une  lettre  du  pape.  Mais 
cela  se  passaitauplustôten538,etVigileélaitpape  depuis 
plus  d'un  an.  11  est  vrai  que,  d'après  Liberatus,  Thôodose 
fut  exilé  et  rem[)lacé  par  Paul,  la  dixième  année  de 
Justinien,  c'est-à-dire  avant  le  1"  Avril  537.  Mais  c'est 

(1)  Hevuc  des  inwslions  hist.,  ocl.  188i.  p.  5S5. 

(2)  «  Arccssilus  ciiiiii  a  priiici|K;  furrat,  vcl  persuaso  syiiodilis 
uti  se  coiijungprcl,  vcl  lioiniiiein  ab  ullicio  roiiioturo.  «  Pair.  Grœc. 
l.Sa.  col.  \2\i[. 
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là  une  erreur  manifeste,  car  il  ajoute  que  l'ordination 
de  Paul  se  fit  en  présence  de  Pelage,  apocrisiaire  de 
Vigile,  lequel  n'était  pas  encore  pape,  n'ayant  été  sacré 
que  trois  jours  avant  la  fin  de  la  dixième  année  de 
Justinien,  le  29  mars  (1).  La  lettre  aux  trois  patriarches 
fut  donc  fabriquée  après  l'exil  de  Théodose  et  l'élec- 
tion de  Vigile.  Celui-ci  ne  l'a  donc  pas  écrite,  et  ne 
pouvait  promettre  de  l'écrire. 

Victor  de  Tunnone  dit  de  son  côté,  que  Vigile  pro- 
mettait d'écrire  aux  trois  patriarches  déjà  condamnés 
par  le  Saint  Siège  {jampridem  ah  apostolica  sede 
damnatis),  ce  qui  est  faux  pour  Théodose,  qui  ne  fut 
condamné  par  le  Saint  Siège  qu'en  540. 

Une  preuve   évidente  que   cette  pauvre   lettre   fut 
fabriquée  après  coup,  c'est  le  silence  absolu  dans  le- 
quel elle  resta  ensevelie  durant  les  discussions  ardentes  et 
passionnées,  qui  éclatèrent  dans  toute  l'Église  relative- 
ment aux  Trois  Chapitres  et  aux  erreurs  des  Acéphales. 
Dans  quel  concile,  dans  quel  document  ecclésiastique 
est-elle  citée  ?  Vigile  est  violemment  pris  à  partie,  il 
est  poursuivi  avec  rage,   maltraité,  calomnié.   Où   et 
quand  lui  a-t-on  reproché  d'avoir  écrit  une  lettre  aussi 
manifestement  héritique  ?  Comprend-on  que  les  Acé- 
phales en  possession  d'une  pareille  pièce,  écrite  par  un 
pape  dont  l'autorité  était  réclamée  de  tout  côté,  n'aient 
pas  eu  l'idée  de  s'en  prévaloir?  Quel  coup  écrasant 
pour  Vigile  que  la  production  d'un  pareil  document  I 
Le  faussaire,  dont  la  haine  a  forgé  cette  lettre,  a  vu 
cette  objection  se  dresser  devant  lui,  et  il  croit  la  pré- 
venir en  prêtant  à  Vigile  cette  puérilité  :«  que  personne 
ne  sache  que  je  vous  écris  ;  mais  que  votre  sagesse 
ait  soin  do  me  considérer  toujours  devant  les  autres 

(1)  Libcrati  lireviar.,  XXIU. 
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comme  suspect,  afin  que  je  puisse  plus  facilement 
poursuivre  et  achever  l'œuvre  que  j'ai  commencée.  » 
Ce  trait  suffirait  seul  à  déceler  le  maladroit  faussaire. 
Et  les  trois  patriarches,  en  gens  payés  pour  être 
discrets,  ne  soufflent  mot  a  personne,  pas  même  à 
Théodora,  sans  doute,  de  la  bonne  fortune  qu'elle  leur 
avait  obtenue.  Antonina,  qui  avait  forcé  \igile  à  écrire 
la  lettre,  au  dire  deLiberatus,  devait  l'ignorer  apparem- 
ment, puisque  le  secret  était  si  bien  recommandé. 
Comment  supposer  des  grecs,  des  hérétiques  comme 
Théodose,  Anthime  et  Sévère,  des  femmes  comme 
Théodora  et  Antonina,  capables,  pour  une  question  de 
cette  importance,  d'ensevelir  dans  ToubU  un  pareil 
secret  ?  Conçoit-on  que  Théodora,  en  possession  d'une 
lettre  qui  la  vengeait  avec  éclat  des  humiliations 
qu'elle  avait  eu  à  subir  durant  le  séjour  d'Agapit,  se  soit 
gardée  d'en  dire  un  seul  mot,  lors  même  qu'elle  était 
brouillée  avec  Vigile  ?  Mais  alors  pourquoi  avait-elle 
exigé  de  Vigile  une  pareille  lettre  ?  11  y  a  cependant 
des  hommes  sérieux,  comme  les  nouveaux  éditeurs  de 
Jaff"é,  qui  dévorent  ces  énormités  sans  sourciller  (1). 
Les  lettres  de  Vigile  prouvent  avec  évidence  qu'il 
n'écrivit  pas  la  pièce  hérétique  qu'on  lui  attribue.  Dans 
une  lettre  à  Vigile,  Justinien  faisait  allusion  aux  soup- 
çons que  faisait  naître  dans  certains  esprits,  celui  de 
Mennas  surtout,  le  retard  qu'il  mettait  à  condamner  à 
son  tour  les  Acéphales.  Le  pape  répond  qu'il  n'a  pas 
cru  nécessaire  de  renouveler  une  condamnation  tant  de 
fois  portée  par  ses  prédécesseurs,  mais  que,  du  reste, 
il  condamne  Sévère,  Pierre  d'Apamée,  Anthime,  Théo- 
dose et  tous  les  autres.  Il  ajoute  qu'on  ne  devrait  pas 
considérer   comme   de   dignes   évoques  ceux  (jui  ne 

(I)  llegrstu  l'ont,  liimi.,  \>    llx.  n"  "n'i. 
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suivraient  pas  inviolablement  les  constitutions  du  siège 
apostoliquecontrelaperfldie  deNestoriusetd'Eutyctiès. 
Il  veut  bien  justifier  sa  conduite  par  égard  pour  l'em- 
pereur, «  quoique  personne,  ajoute-t-il,  quelque  adroit 
et  subtil  qu'il  soit,  puisse  prouver  que  nous  avons  porté 
ou  essayé  de  porter  atteinte  aux  décrets  des  conciles 
et  aux  constitutions  de  nos  prédécesseurs.  »  Il  supplie 
l'empereur  de  ne  lui  envoyer  pour  traiter  avec  le  saint 
siège  que  des  personnes  orthodoxes,  agréables  à  Dieu 
et  dont  la  foi  soit  sans  ride  et  sans  tache  (1).  Cette 
lettre  est  de  l'an  540.  Si  les  trois  patriarches,  si  Théo- 
dora,  l'infatigable  protectrice  des  Acéphales,  si  Justi- 
nien,  avaient  eu  entre  les  mains  la  fameuse  lettre 
héréti(jue,  conçoit-on  que  Vigile  eut  jeté  l'imprudent  défi 
de  prouver  qu'il  eut  jamais  porté  atteinte  aux  décrets 
des  conciles  et  aux  constitutions  de  ses  prédécesseurs  ? 
On  s'étonnait  qu'il  n'eût  pas  encore  condamné  les 
hérétiques.  Mais  que  n'auraient  pas  dit  ceux  qui  épiaient 
sa  conduite,  si,  au  lieu  de  les  condamner,  il  leur  eut 
tendu  la  main  en  approuvant  leurs  erreurs  ? 

Dans  sa  lettre  à  Mennas,  datée  du  même  jour.  Vigile 
expose  à  peu  près  les  mêmes  idées  avec  la  môme 
simpHcité  et  la  même  assurance.  Il  se  réjouit  d'appren- 
dre que  Mennas  a  gardé,  comme  il  le  lui  a  écrit,  la  foi 
des  quatre  conciles,  et  surtout  la  constitution  du 
B.  Léon,  '(  que  peut-il  y  avoir  de  plus  honorable  pour 
votre  charité,  dit-il  ensuite,  que  de  suivre  sans  dévier 
la  doctrine  des  pontifes  Romains,  et  que  peut-il  y  avoir 
de  plus  agréable  pour  nous  que  d'embrasser  dans  la 
la  charité  du  Christ  ceux  qui  demeurent  fidèles  aux 
actes  de  nos  prédécesseurs?  »  Ill'engage  à  persévérer 
dans  cette  conduite,  le   félicite  d'avoir  condamné  les 

[\)  Lahlx',  l.  V.  col.  1297 


534  ÉTUDE  SUR  LE  PAPE  VIGILE 

hérétiques  cités  dans  sa  lettre  à  l'empereur,  et  confirme 
cette  condamnation  del'autorité  du  siège  apostolique  (1  ) . 
Est-ce  là  le  langage,  il  faut  le  demander  encore,  d'un 
pape  qui  deux  ou  trois  ans  auparavant,  aurait,  par  la 
lettre  aux  trois  patriarches,  approuvé  l'hérésie  des 
Acéphales  ? 

Quelques  années  plus  tard,  dans  un  écrit  contre  les 
hérétiques,  qui  avaient  fabriqué  une  lettre  sous  le  nom 
du  pape  Jules,  l'empereur  Justinien  disait  :  «  La  vérité 
est  que  les  Pontifes  Romains  s'attachant  en  toutes 
choses  à  la  tradition  apostohque,  n'ont  jamais  été  en 
désaccord  avec  eux-mêmes,  mais  ont  conservé  jusqu'à 
ce  jour  la  vraie  et  pure  doctrine  (2),  »  Et  dans  sa 
réfutation  d'un  traité  en  faveur  des  Trois  Chapitres, 
dont  les  auteurs  étaient  romains,  Justinien  s'étonne 
«  que,  citoyens  d'une  ville  qui  a  eu  le  privilège  unique 
de  garder  jusqu'à  ce  jour  la  vraie  foi,  ils  soient  tombés 
dans  une  telle  erreur  (3).  »  Justinien  aurait-il  donné 
aux  pontifes  Romains  ce  témoignage  éclatant  d'infail- 
libilité, si,  quelques  années  auparavant,  l'un  d'eux  avait 
trahi  la  vraie  doctrine,  dont  il  avait  reçu  le  dépôt  sacré  ? 

On  dira  sans  doute  que  Vigile  n'étant  pas  pontife 
légitime,  puisque  Silvère  vivait  encore,  sa  lettre  aux 
trois  patriarches  ne  pouvait  prendre  place  parmi  les 
documents  pontificaux  du  Saint  Siège.  Cette  distinction 
ne  fut  faite  que  plus  tard;  nul  document  contemporain 
n'y  fait  allusion.  Nous  verrons  que  l'église  entière 
considéra  Vigile  comme  pontife  légitime  bien  longtemps 
avant  la  mort  de  Silvère. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  cette  longue  discus- 
sion. Klle  était  nécessaire  pour  faire  voir  l'inanité  des 

(1)  Lahbr,  t    V.  .(.1  i:{(Jl. 

(2)  Pair.  r,r;.T..  I.  8tl.  col.  lliiT. 
{■A)  Ibid.  col.  li'.t;. 
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calomnies  dont  la  mémoire  de  Vigile  a  été  chargée, 
et  que  presque  tous  les  historiens  ont  acceptées.  Quant 
aux  sept  cents  pièces  d'or  que  Vigile  aurait  reçues 
pour  prix  de  son  criminel  engagement,  cette  accusation 
n'ayant  pas  d'autre  fondement  que  les  précédentes, 
ne  peut  subsister  quand  celles-ci  sont  détruites.  Nous 
aurons  d'ailleurs  l'occasion  d'en  montrer  directement 
la  fausseté, 

Dom  L.  LÉvÊQUE 
0.  S.  B, 


L'ANIMATION   IMMEDIATE    REFUTEE. 


1.  VA7iimation  est  rinfasion  de  rame  humaine 
dans  le  corps  qu'elle  doit  animer  et  vivifier.  Cette 
animation  est-elle  immédiate  ?  c'est-à-dire,  a-t-elle 
lieu  de  suite  après  la  conception  dans  le  sein  mater- 
nel? (1)  Est-elle  au  contraire  postérieure  à  cette  con- 
ception primordiale?  et  n'a-t-elle  lieu  qu'après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  d'un  mois  ou  de  quelques 
semaines,  lorsque  le  travail  de  la  nature  a  déjà  pré- 
paré le  corps  humain ,  lui  a  donné  les  premiers 
linéaments ,  l'ébauche  de  sa  forme  future  ,  et  les 
organes  rudimentaires  absolument  indispensables  au 
mouvement  de  la  vie?  En  un  mot,  la  créature  nou- 
velle, l'âme  raisonnable,  la  personne  même,  à  quel 
moment  fait-elle  son  entrée  dans  l'humanité? 

2.  11  importe  de  le  savoir.  On  vous  annonce  l'arrivée 
d'un  prince  dans  votre  maison  :  vous  demandez  le  jour 
et  l'heure  :  afin  d'être  là  pour  le  recevoir,  pour  l'hono- 
rer. Mais  l'homme  est  le  roi  d'ici-bas,  et  il  mérite  à 
son  entrée  des  soins,  des  attentions.  Il  faut  même  le 
secourir  ;  car  il  ne  fait  que  commencer  :  il  est  trop 
petit,  trop  faible  pour  s'aider  lui-même  à  saisir  sa 
couronne  royale  de  la  béatitude. 

(1)  Priiiiurili.ilis  vi'l  itiiiiKvliala  liaoc  coiiccplio  non  <>st  ipsa  viri 
inuli(-'risque  conjunclio  in  oporc  carnis;  scd  postcrior  est  spormalis 
virilis  cl  ovuli  feminoi  conjunclio  inlcrius  in  ntcio,  posl  pliires 
lieras  ant  niiiiin  ilicm,  vcl  paiiio   aniplins. 
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Ignorer  sa  venue,  méconnaître  sa  présence,  l'aban- 
donner sans  secours,  le  laisser  périr  sans  baptême  et 
frustré  de  son  royaume  éternel,  c'est  un  crime.  Le 
moment  de  la  création  des  âmes  est  donc  à  savoir, 
pour  quiconque  ne  méprise  pas  la  créature  humaine, 
noble  image  du  Créateur,  pour  quiconque  tient  au 
salut  des  hommes.  Il  s'agit  donc  ici  beaucoup  moins 
d'une  petite  question,  ^M^^-s^mî^iCM/ag,  dit  saint  Jérôme, 
que  d'une  question  éminemment  ecclésiastique  :  imo 
maxime  ecclesiasticœ  quœstionis  (1). 

3.  Mais  cette  question  si  grave  et  si  intéressante 
est  pleine  de  mystères,  hérissée  de  difficultés.  Depuis 
des  siècles  on  l'agite  dans  les  Ecoles  ;  les  opinions  se 
partagent,  les  savants  ne  sont  point  d'accord. 

Cependant  à  l'aide  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
laborieuses  investigations,  nous  pourrons  aujourd'hui 
chercher  avec  plus  de  succès  la  solution  désirée. 

4.  L'âme  humaine  et  son  éternité,  le  dogme  de  la 
création,  le  baptême  et  la  grâce,  voilà  des  choses 
mystérieuses  et  des  oeuvres  divines,  qui  appartiennent 
au  domaine  de  la  parole  de  Dieu,  et  à  la  tradition 
ecclésiastique,  dépositaire  de  cette  parole.  Il  faut  donc 
consulter  d'abord  V Ecriture  Sainte  et  la  Traditio7i  ; 
et  nous  interrogerons  ensuite  la  Science  humaine,  qui 
d'une  part  raisonne  sur  les  prmcipes  et  en  tire  des 
conséquences,  et  d'autre  part  observe  les  faits,  étudie 
tous  les  êtres,  l'homme  surtout,  avec  ses  humbles 
commencements  et  ses  développements  progressifs, 
dans  le  milieu  où  il  reçoit  l'être,  dans  le  sein  maternel. 

Ainsi  l'Ecriture,  la  Tradition  et  la  Science,  voilà 
les  trois  sources  où  nous  puiserons  la  vraie  doctrine, 


(1)  6'.   Hieronymi   Marcellino   el    Anapsycliiae    ppisl.    120,    alias 
82,   1,  initio,  col.  108,5,  lom.  1,  Migiic,  22. 
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trois  sources  pures  et  abondantes,  qui  descendent  des 
hautes  régions  de  l'intelligence  et  de  la  lumière. 

5.  Au  sommet  du  Garmel,  Elle,  le  prophète  de  la 
vérité,  demandait  à  genoux  la  rosée  pour  la  terre  brû- 
lante et  desséchée.  Tout-à-coup  dans  le  lointain,  du 
sein  de  Tocéan,  s'élève  un  léger  nuage,  tout  petit 
comme  l'empreinte  d'un  pas  d'homme  ;  Ecce  nuhecula 
parva,  quasi  vestigium  hominis  (i).  Mais  ce  nuage 
grandit,  couvre  le  ciel,  et  donne  bientôt  une  pluie 
abondante. 

Tel  est  tout  principe  de  la  vraie  doctrine,  rosée  des 
âmes  :  d'abord  un  point,  qui  apparaît,  se  détache  sur 
l'océan  des  divines  Ecritures:  c'est  un  commencement 
de  clarté,  mais  à  peine  sensible  dans  la  nuée  obscure 
des  mystères  révélés;  ce  point  s'agrandit  peu  à  peu, 
se  prolonge,  par  la  Tradition,  à  travers  les  siècles  ;  il 
s'étend  sur  le  firmament  de  l'Eglise,  sur  le  ciel  des 
intelligences  ;  enfin  par  un  dernier  travail,  celui  de  la 
science  précédée  de  la  foi,  le  principe  pénètre  dans 
tous  les  esprits,  se  répand  sur  toutes  les  âmes,  avec 
l'abondance  de  la  grâce,  lumière  et  rosée  d'en  haut. 

6.  L'erreur  aussi,  fausse  imitation  de  la  vérité, 
l'erreur  a  ses  progrès,  ses  commencements  insensibles, 
ses  développements  successifs,  et  ses  effets  terribles 
figurés  par  une  des  plaies  d'Egypte,  la  grêle  (2),  qui 
brise  les  vignes  et  les  arbustes,  détruit  les  fruits  et  les 
moissons,  glace  la  terre,  la  rend  froide  et  stérile. 
L'hérésie  glace  les  cœurs,  les  rend  durs  et  stériles  en 
fruits  de  salut,  en  mérites  pour  le  ciel  ;  elle  blesse  les 
intelligences  et  brise  ces  miroirs  de  nos  âmes. 

Or,  on  théologie,  toute  opinion  fausse,  môme  légère 


(I]  3  Hcg.  Wlll.    li. 
(2)  Kxoil.  IX,  2.5. 
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ou  de  peu  d'importance  au  premier  abord,  peut  devenir 
par  développement  logique,  une  erreur  et  une  hérésie  ; 
car  au  dire  du  grand  Philosophe  et  des  saints  Docteurs, 
les  plus  petits  principes  arrivent  aux  plus  graves  con- 
séquences (1). 

7.  Ainsi  deux  opinions  contraires  sont  en  présence, 
et  apparaissent  comme  deux  petites  nuées,  qui  se 
lèvent  au  loin  sur  deux  points  opposés  de  l'horizon  et 
grandissent  en  même  temps,  pour  donner,  l'une  le 
bienfait  d'une  pluie  désirée,  et  l'autre  la  grêle  épou- 
vantable. Afln  de  nous  mettre  à  l'écart  du  fléau  et  de 
profiter  du  bienfait ,  sachons  discerner  le  point  qui 
menace  d'avec  celui  qui  rassure,  le  point  ouest  le  faux 
d'avec  celui  qui  apporte  le  vrai  et  le  bien. 

8.  Suivons  donc  pas  à  pas,  à  travers  les  siècles, 
l'une  et  l'autre  opinion,  voyons  leurs  commencements, 
leurs  progrès,  et  leurs  inévitables  résultats.  Dans 
cette  étude  comparée,  nous  passerons  de  l'Ecriture  à 
la  Tradition,  et  de  la  Tradition  à  la  Science:  V  Ecriture, 
la  Tradition  et  la  Science  se  suivent  et  descendent  de 
la  même  source  d'en  haut,  ou  du  même  principe 
suprême  de  toutes  les  vérités  :  a  Pâtre  luminum  (2). 
Ces  trois  degrés  progressifs  de  la  vraie  doctrine  nous 
feront  suivre  une  voie  toujours  la  même,  toujours 
droite  et  toujours  sûre,  jusqu'à  la  région  de  la  pleine 
clarté:  afin  de  découvrir  une  solution  définitive,  en 
poussant  logiquement  l'une  des  deux  opinions  à  ses 
fatales  conséquences,  et  en  aidant  l'autre  à  produire 
ses  fruits  de  grâce  et  de  salut. 


(1)  Aristot.,  S.  Thom.,  S.  Joan.  Dam.,  etc. 

(2)  Jar.  I,  17. 
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Chapitre  I.  —  L'Ecriture, 

I.  V Exode.  —  1.  Au  livre  de  l'Exode,  Moyse  punit 
l'homme  imprudent  qui  frappe  une  femme  enceinte  et 
lui  cause  un  avortement  :  la  peine  est  la  mort  ou 
l'amende,  selon  que  la  femme  est  morte  ou  non  à  la 
suite  de  cette  violence  :  car  telle  est  l'interprétation  de 
la  Vulgate;  ou  selon  que  le  fruit  avorté  était  déjà 
formé  ou  encore  informe,  ainsi  l'entend  la  version  des 
Septante  (1).  Les  autres  versions  conservent  le  sens 
indéterminé  du  texte  hébreu  qui  dit  simplement  : 
«  S'il  y  a  eu  mort,  »  ou  plutôt:  «  S'il  y  a  eu  perte, 
dommage  ;  ^)  perte  du  fruit  avorté  et  dommage  pour 
la  mère,  ou  mort,  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre,  même 
des  deux  à  la  fois,  ce  qui  est  toujours  à  craindre.  Il 
n'y  a  donc  pas  de  contradiction  entre  la  Vulgate  et  les 
Septante  ;  leurs  interprétations  différentes  sont  égale- 
ment renfermées  dans  le  sens  plus  général  ou  indéter- 
miné du  texte  sacré  (2). 

Or  la  version  des  Septante  s'oppose  à  l'animation 
immédiate  :  puisqu'elle  indique  le  cas  où  l'on  peut 
constater  que  le  fruit  avorté  est  encore  informe,  ou 
sans  âme  ;  et  alors  la  peine  est  moins  grave,  tandis 
que  si  le  fruit  est  déjà  formé,  est  déjà  créature  humaine, 
il  y  a  homicide,  et  par  conséquent  peine  de  mort. 

(1)  Exod.  XXI  :  22-23. 

(•<i)  Voyez  le  lexle  hébreu  el  le  grec  des  LXX  à  la  paj^c  20;)  — 
206,  §.  3,  Dissorlation  sur  le  inoinenl  de  la  créalion  des  i\iues,  arl. 
3,  ch.  II,  Part.  2"  de  l'ouvrage  intitulé  yohr  nume  de  Lourdes  el 
l' Immaculée-Conception,  par  le  T.  II.  /'.  Hilnire  de  Parii,  L>oii, 
Félagaud,  188U,  aujourd'hui  cliez  X'iUc  et  Perrussel,  Place  Hclk'- 
cour,  n"  3  et  j.  Nous  cilerous  «louvciil  cet  ouvrage,  par  les 
initiales  H.  1'. 
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2.  Les  partisans  de  l'animation  immédiate  répondent 
que  SI  les  Septante  ont  distingué  le  fruit  formé  et  l'in- 
forme, c'est  parce  que  le  premier  se  décèle  par  les  signes 
extérieurs  de  la  grossesse  (1);  et  dès  lors  celui  qui 
frappe  une  femme  visiblement  enceinte  ne  peut  plus 
excuser  son  crime. 

Cette  réponse  est  nulle  ;  car  le  fruit  est  formé  long- 
temps avant  que  la  grossesse  soit  visible.  Celle  de 
Thamar  ne  fut  remarquée  qu'après  trois  mois  (2)  ;  et 
on  peut  attendre  davantage.  Mais  déjà  dans  le  deuxième 
mois  le  fruit  est  formé  ;  et  dès  lors,  suivant  les  Sep- 
tante, il  y  a  peine  capitale  pour  l'agresseur  qui  fait 
avorter,  quoique  la  grossesse  ne  soit  pas  encore  ap- 
parente. 

3.  A  défaut  de  cette  raison  vraiment  nulle,  on  en 
donne  une  autre,  très  grave,  en  disant  que  l'interpré- 
tation des  Septante  est  gratuite  et  arbitraire,  et  qu'il 
faut  la  rejeter,  comme  l'a  fait  un  médecin  moderne, 
l'illustre  Zacchias,  à  la  suite  de  saint  Augustin  (3). 

Cette  assertion  un  peu  hardie  n'est  pas  vraie. 

4.  Et  d'abord  saint  Augustin  ne  rejette  pas,  mais  au 
contraire  il  embrasse  formellement  la  version  des  Sep- 
tante, et  l'interprète  dans  un  sens  opposé  à  l'animation 


(1)  «  Mitigandam  pœnam  esse  Scriptura  decernit,  prout  t'ormatus 
fuerit  fœtus,  cum  ex  prioris  tantum,  minime  vero  ex  alterius  in 
materno  sinu  prsesentia  prfegnatio  animadverli  possit.  »  (Pag.  184, 
Prop.  III,  cap.  II.  part.  i.  Disp.  ii,  Disputationes  Physiologico-Tlieolo- 
gieœ,  A.  E.  1884).  —  Cet  ouvrage  anonyme  et  le  précédent  du 
T.  R.  P.  Hilairc  offrent  les  thèses  les  plus  récentes  sur  l'animation 
immédiate  :  le  T.  R.  P.  Hilaire  est  (■o?ii?'c,  l'anonyme  est  pour;  nous 
les  suivrons  donc  l'un  et  raulro. 

(2)  Gcnés.  xxxm,  24. 

(3)  «  Ast  litec  Lxx  intcrpretum  versio  non  versio  est,  sed  com- 
mentatio  gratis  et  ex  proprio  marte  facta.  Ita,  duce  S.  Augustino. 
egregius  Zacchias.  »  (P.  183.  Disput.  Phys.  TlieoL,  A.  E.,  jam  citai.) 
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immédiate.  Ouvrez  en  effet  son  Heptateuque  (1),  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  authentiques  :  vous  y  lirez  le 
texte  des  Septante  développé  en  ces  termes  :  «  Si 
Moyse  ne  veut  pas  déclarer  homicide  l'avortement  de 
l'embryon  informe,  c'est  assurément  qu'il  ne  prend 
point  pour  créature  humaine  ce  fruit  encore  imparfait 
dans  le  sein  maternel  :  profecto  nec  hominem  depu^ 
tavit  guod  taie  in  utero  geritur.  Ici  l'on  débat  la 
question  accoutumée  :  à  savoir,  si  le  fruit  informe  peut 
s'entendre  inanimé,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  point 
d'homicide;  car  on  ne  peut  tuer,  faire  rendre  l'àme  à 
ce  qui  n'a  pas  encore  une  âme.  Moyse  ajoute  :  Si  le 
fruit  était  déjà  formé,  V agresseur  donnera  vie 
pour  vie.  Que  signifient  ces  paroles,  sinon  la  peine  de 
mort?  Si  donc  l'avorton  est  informe,  la  loi  n'admet  point 
le  cas  d'homicide,  précisément  parce  qu'une  âme  vi- 
vante, anima  viva,  ne  peut  se  supposer  dans  une  chair 
encore  informe,  encore  dénuée  des  sens  :  m  carne 
nondum  formata,  et  ideo  nondum,  sensibus  prœ- 
dita.  » 

Saint  Augustin  déclare  toutefois  qu'il  ne  veut  pas 
préciser  une  question  qu'il  laisse  indécise,  à  savoir, 
si  les  âmes  descendent  d'Adam  par  la  génération 
charnelle,  ou  si  elles  viennent  de  Dieu  par  création. 
Mais  en  ajournant  cette  question,  aujourd'hui  résolue, 
saint  Augustin  adopte  sans  restriction  le  texte  des 
Septante,  et  en  conclut  formellement  le  sens  contraire 
à  l'animation  immédiate  ;  et  il  répète  sa  pensée  dons 
VEnchiridion,  où  il  distinguo  le  fœtus  formé  d'avec 
l'informe  ou  inanimé  (2). 

(1)  s.  Augusl.  in  llc|)lal(Mirliuni  seii  scplcm  libros,  ([uinquc 
.Moysis,  cl  Josue  ac  Judicuin  «liios  ;  lih.  ii,  c.  80  in  Exod.  xxi.  22-33, 
col.  626,  lom.  3  Aug.  Mignc.  34. 

(2)  Kncliir.  de  lidc,  c.  85,  col.  272,  t.  6.  Aug.  Mignc, 'lO. 
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5.  D'autres  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  et  beau- 
coup d'interprètes  des  divines  Écritures  s'accordent 
avec  saint  Augustin. 

Avant  lui  Origène,  si  versé  dans  la  connaissance 
du  texte  sacré  et  des  différentes  versions,  avait  suivi 
les  Septante,  et  donné  la  même  interprétation  (1). 
Teriullien  embrasse  pareillement  la  leçon  grecque,  et 
malgré  son  erreur  de  la  génération  charnelle  des 
âmes,  il  dit  :  «  Ex  eo  igitur  fœtus  in  utero  homo,  a 
quo  forma  compléta  est  ,  le  fœtus  devient  homme 
dans  le  sein  maternel,  quand  sa  forme  est  achevée  »  ;  et 
il  le  prouve  par  la  loi  de  l'Exode,  par  le  talion  ou  la 
peine  de  mort  pour  la  mort  donnée  à  un  être  déjà 
fait  homme  :  cum  jam  honiinis  est  causa,  un  être  déjà 
doué  de  la  vie  et  susceptible  de  mourir  :  cutnjam  illi 
vitœ  et  mortis  status  deputatur  (2).  Comment  alliait- 
il  cette  vérité  avec  son  erreur,  c'est  ce  que  nous 
verrons. 

L'auteur  des  Constitutions  Apostoliques,  attribuées 
au  Pape  saint  Clément,  avait  aussi  adopté  la  version 
des  Septante  sur  la  différence  de  l'embryon  informe,  et 
du  fruit  déjà  formé  dont  la  mort  est  vengée  par  la 
peine  capitale  (3).  Le  Traité  anonyme  sur  la  Trinité, 
celui  qui  porta  le  nom  de  saint  Ambroise,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Chaque  jour,  quotidie,  Dieu  crée  les 
âmes  dans  les  corps  déjà  formés  :  in  plasmatis  jam 
corporibus,  ainsi  que  Moyse  l'atteste  en  parlant  des 
femmes  qui  portent  un  enfant,  tantôt  formé,   tantôt 


(1)  Origen.  hom.   x  in  Exod.  init.  t.   2,  lat.  col.  300,  B.  301,  G. 
—  //.  P.,  p.  267. 

(2)  TerluU.  Anima,  c.  37,  tom.  2,  col.  713-714. 

(3)  Const.  Aposl.  vil,  3;  H.  P.,  p.  267. 
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encore  informe  dans  leur  sein  :  quœ  formatum  aut 
necdwn  formatum  infantem  hahent  (1)  ». 

6.  L'illustre  et  docte  Théodoret,  contemporain  de 
saint  Augustin,  s'appuie  comme  lui  sur  les  Septante, 
pour  conclure  avec  Moyse  que  Tenfant  dans  le  sein 
de  sa  mère  est  d'abord  formé,  et  ensuite  animé  : 
Moyses  form,ari  prius  in  alvo  matris  infantem  ait, 
deinde  animari  (2). 

Procope  de  Gaza,  célèbre  orateur  chrétien  au  vf  siè- 
cle, conclut  aussi  de  l'Exode,  selon  les  Septante,  que 
«  Tembryon  imparfait  ne  compte  pas  encore  parmi  les 
hommes  :  e^mbryo  imperfectus  nondum  inter  homities 
connv.meratuy^ ;  »  et  il  en  ajoute  la  raison  :  «  c'est  que, 
suivant  Tordre  de  la  Providence,  les  âmes  sont  versées 
dans  les  corps,  après  que  ceux-ci  ont  été  préparés 
dans  le  sein  maternel  (3).  » 

7.  Le  Bienheureux  Raban  Maur  connaissait  la  Vul- 
gate  et  les  Septante,  et  il  se  sert  en  même  temps 
des  deux  versions  dans  son  Commentaire  sur  ce  pas- 
sage de  l'Exode  (4). 

Deux  fois  Hugues  de  Saint-Victor  reproduit  l'inter- 
prétation des  Septante,  en  faveur  de  l'opinion  qui  ne 
veut  l'infusion  de  l'âme  raisonnable  que  dans  un  corps 
déjà  formé  :  animam  ratiojialem  nomiisi  in  vulva  for- 
mata corpori  infundi^  comme  pour  Adam,  dont  le 
corps  fut  fait  avant  l'àrae.  Il  ajoute  que  plusieurs  des 


(1)  s.  Anibros.  doTrinit.,  v.  wiii,  col.  5:^0,  C.  toiii.  2,  inlrr  opéra 
Amb.  talso  aUribula. 

(2)  De  ritjHC.  affect.  iiir.,  sorm.  v,  do  nalura.  col.  9''él,C.  l.  83  gr. 
çol.  443,  R.  C;  lai.  l.  4;  et  iu  Kxod.  Inlerr.  48;  H.  P.  p.  277. 

(3)  Frocop.  Gui.  in   (Jenes.  p.  1.  c.  173,  C.  l.   87  gr.;  col,  99.  D, 
l.  50  lai.—  H.  P.  p.  277. 

(4)  liahayi-Muur.   in  Kxod.    x\i,  'i2-2;»;  I.   3.  c.    1;  l.   2.  col.    113; 
H.  V.  p.  206-207. 
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Saints  Pères  ont  inséré  cela  dans  leurs  écrits;  et  il 
conclut  lui-même  que  l'âme  raisonnable  n'est  donnée 
qu'à  un  corps  déjà  formé  :  animam  rationalem  non- 
nisi  formata  corpori  dari  (1). 

Hugues  de  Saint-Victor  répète  cette  affirmation  dans 
son  livre  des  Sacrements,  en  s'appuyant  toujours  sur 
la  version  des  Septante.  «  Puisque,  dit-il  encore,  le 
talion,  vie  pour  vie,  ou  la  peine  de  mort  ne  s'encourt 
que  pour  l'avorton  déjà  formé,  l'informe  n'a  donc  pas 
encore  l'âme  :  in  eo  quod  necduni  formatum  est,  ani- 
mam adhuc  non  esse;  »  et  rappelant  de  nouveau  le 
premier  homme  dont  le  corps  a  précédé  l'âme,  il  re- 
produit sa  conclusion,  en  ajoutant  :  «  De  même,  pour 
tous  les  descendants  du  premier  homme,  croyons  que 
le  corps  est  formé  d'abord  dans  le  sein  maternel,  et 
que  l'âme  y  est  infuse  ensuite  :  prius  in  vulva  corpus 
humanum  formari ,  deinde  animam  infundi  cre- 
damus  (2).  » 

Robert  Pullus,  célèbre  Docteur  et  Cardinal  du 
XII*  siècle,  était  ami  de  saint  Bernard  qui  l'estimait  à 
cause  de  sa  saine  doctrine  :  «  ob  sanam  doctri- 
nam  (3)  ;  »  or  ce  Cardinal  suit  aussi  les  Septante,  et  en 
tire  la  même  conclusion  que  son  contemporain,  Hu- 
gues de  Saint-Victor  :  «  Moyse,  dit-il,  n'impose  que  l'a- 
mende pour  l'avortement  d'un  embryon  informe,  parce 
que  l'infusion  de  l'esprit  n'a  pas  lieu  avant  la  forma- 
tion du  corps  :  quia  non  infunditur  spiritus  ante  for- 
matum corpus  (4).  »  Saint  Antonin  de  Florence  em- 

(1)  Robert  Pull.  Sent.  1.  ii,  c.  7,  col.  726.  B,  t.  186. 

(2)  Hugo  S.  V.  in  S.  Luc.  i.  Magnificat,  Et  exultavit  :  col.  418, 
C.  D.,  t.  1,  Migno,  175. 

(3)  Hug.  S.  V.  de  Sacram.  1.  i,  part,  vu,  cap.  30,  col.  .300,  B.  C, 
t.  2  ou  176. 

(4)  De  Roberto  Pullo,  episl.  S.  Bernardi,  col.  633,  C,  aille  op. 
Rob.  Pull.  toin.  186,  Migne. 

Rev.  des  Se.  eccl.  1886,  t.  I,  6.  35 
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brasse  la  même  distinction  d'informe  et  d'animé  (1). 

8.  Les  Commentateurs  les  plus  célèbres  de  l'Écri- 
ture ,  Walafrid  Strabon  et  Nicolas  de  Lyre  ,  Hugues 
de  Saint-Cher,  Alphonse  Tostat,  et  Cornélius  à  Lapide, 
ajoutent  au  texte  de  la  Vulgate  celui  des  Septante 
dont  ils  tirent  tons  la  même  conclusion,  c'est-à-dire  la 
distinction  entre  foetus  encore  informe,  et  fœtus  vivant 
ou  déjà  vivifié  par  son  âme  (2). 

Ménochius  parmi  les  modernes  dit  en  outre  que 
cette  interprétation  des  Septante  se  tire  facilement  du 
texte  hébreu,  qu'on  peut  lire  comme  l'ont  lu  ses  in- 
terprètes de  la  Synagogue  (3).  Ainsi  donc,  suivant  la 
remarque  du  judicieux  Ferraris,  c'est  avec  raison  que 
«  saint  Augustin  et  Tertullien,  que  les  Pères  de  l'É- 
glise ont  établi  sur  ce  passage  de  TExode  la  différence 
de  l'embryon  informe  et  du  fœtus  animé,  quoi  qu'en 
disent  certains  auteurs  (4).  » 

9.  C'est  encore  d'après  les  Septante  que  les  Souve- 
rains Pontifes,  Innocent  III,  Grégoire  IX,  Sixte  V  et 
Grégoire  XIV  (5),  et  avec  eux  les  Législateurs  (6), 

(1)  s.  Antonin  Florent.  Suiniii.  Thcol.  part,  m,  lit.  vu,  cap.  2, 
de  vitiis  mcdicor.,  §  2,  col.  283,  A.  B.,  tom.  'i,  édit.  Véron,  1740. 

(2)  Walafridi  Strab.  Glossa  ordinaria,  Kxod.  xxi,  col.  258,  t.  113; 
Nicol.  Lyranus,  Exod.  xxi  ;  Hugo  de  S.  CharOy  ibid.  fol.  89,  col.  3, 
cd.  Venct,  1600;  Alphonsiis  Tostat.  episc.  Abulensis,  Kxod.  xxi, 
quaesl.  24,  pag.  220.  col.  1-2,  Venel.  lo9ù;  Cornélius  a  Lapide, 
Exod.  xîi  :  22-23. 

(3)  Ménochius,  Exod.  xxi,  23  :  >•  Si  formatus  fuerit  fœtus,  si  vir 
parvulus,  si  virunculus  excussus  fuerit  :  ila  cnim  verti  polest  ex 
hebrajo,  legcndo  ul  lxx  Icgcrunt.  > 

(4)  Ferraris,  Hibliolh.  Al)orlus,  n.  22  .  "  Uuidquid  ogganniant 
quidam.  »  H.  P.,  p.  206. 

(5)  Innoc.  Ill,  Sicul  ex  litlerarum,  c.  20,  de  llomicidio,  Décrétai. 
Grog,  IX,  et  c.  Si  aliquis  ;  Sixlus  V,  Effrenalain,  15«8;  Gregor.  XIV, 
Sedcs  apostolica,  151)1;  Ferraris,  Hibliolii.  Abortus,  n.  2,  3;  11.  P. 
280.  Confor.  c.  Quia  vero,  et  .Vo//5t'«  iii  IJccrcto,  32,  q.  2. 

(Oj  Ju.ttinien,  Henri  II,  Louis  Xiy ,  voyez  11.  P.  p.  2S1. 
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les  Jurisconsultes  et  les  Canonistes  (1),  comme  saint 
Raymond  de  Pennafort  (2)  et  saint  Alphonse  (3),  ont 
distingué  constamment  d'après  Moyse  le  fruit  informe 
et  l'animé  :  pour  celui-ci  l'avortement  est  à  leurs  yeux 
un  homicide;  tandis  que  dans  l'autre  cas  le  crime,  tou- 
jours très  grave,  n'a  point  le  même  caractère. 

10.  Si  dans  la  dernière  bulle  des  censures,  Aposto- 
licœ  Sedis,  Pie  IX  ne  fait  plus  cette  distinction,  ce 
n'est  point  pour  la  nier,  car  il  n'en  dit  rien;  mais  il  se 
rapproche  de  saint  Basile  :  «  Nous  ne  voulons  pas,  dit 
ce  saint  Docteur,  faii  e  sur  ces  avortements  criminels 
une  recherche  minutieuse  (4)  de  fruit  formé  ou  in- 
forme, parce  que  nous  voulons  non  seulement  venger 
l'enfant  qui  devait  naître,  mais  punir  aussi  la  mère  qui 
creuse  à  elle-même  son  propre  tombeau  ;  car  la  plu- 
part sont  victimes  de  ces  attentats  détestables.  »  Aujour- 
d'hui le  Code  pénal  a  cessé  pareillement  de  tenir  compte 
delà  différence,  mais  pour  une  autre  raison:  c'est  qu'il 
supprime  la  peine  capitale  (5),  infligée  auparavant 
pour  l'infanticide  ou  l'avortement  de  l'être  formé. 

La  législation  n'a  pas  changé  la  doctrine;  et  saint 
Basile,  qui  faisait  une  loi  spéciale,  parlait  néanmoins 
en  des  termes  qui  insinuent  la  pensée  commune  :  «  Dieu 
dit-il,  he  notre  âme  à  un  corps  (6),  »  non  à  une  chose 

(1)  PauwelfS  de  Casib.  reserv.  c.  1,  de  Abortu,  q.  6,  n.  170.  Mi- 
gne,  Curs.  Theol.,  t.  18,  col.  993. 

(2)  S,  Haymundi  Summa,  1.  ii,  tit.  i,  de  Homicidio,  §  4,  p.  143, 
col.  2,  édit.  Veron.  1744. 

(3)  S.  Alphonse,  Moral,  ni,  394. 

(4)  'AxpiSoXoYta.  Basil,  episl  138,  Amphilochio,  de  canon.,  can.2, 
Migne,  gr.  t.  32,  Bas.  4,  col.  672;  éd.  Gaume,  p.  393,  t.  3,  —  Ctr. 
H.  P.  280-281. 

(5)  Napoléon,  Code  pénal,  art.  371. 

(6)  T?,i;  '\''j'/JiÇ  0'jva[JMv  irpoç  To  ffwjjia  ctuvéSyjuev.  S.  Basil.  Homil. 
in  illud  :  Attende  tibi.  c.  7,  p.  32,  E,  t.  2,  edit.  Gaumc, 
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informe.  On  voit  en  outre  dans  un  sermon  qui  fut  at- 
tribué à  saint  Basile,  «  que  le  corps  et  l'âme  devant 
composer  un  même  tout,  ont  besoin  d'exister  ensem- 
ble. Cependant  le  corps,  préparé  pour  demeure,  a  une 
certaine  priorité  sur  l'âme  qui  vient  ensuite  l'ha- 
biter (1).  » 

11.  Mais  surtout  saint  Basile  se  garde  bien  de  mé- 
priser la  leçon  des  Septante.  Ce  mépris  n'apparaît 
nulle  part  chez  les  témoins  de  la  Tradition  catholique, 
même  parmi  ceux  qui  ne  se  servent  pas  de  cette  leçon, 
soit  dans  la  législation,  comme  saint  Basile,  soit  dans 
l'explication  des  Écritures,  comme  saintBruno  d'Asti(2). 
Il  est  très  peu  de  Commentateurs,  anciens  ou  modernes, 
qui  oubhent  de  suivre  ce  texte  des  Septante,  et  il  n'en 
est  aucun  qui  le  méprise,  même  en  se  servant  de  la 
Vulgate  de  saint  Jérôme  adoptée  par  le  Concile  de 
Trente. 

Saint  Augustin  estimait  la  traduction  de  saint  Jé- 
rôme, mais  en  conservant  le  plus  profond  respect  pour 
les  Septante,  les  premiers  interprètes  de  l'Écriture, 
interprètes  approuvés  par  la  Synagogue  et  par  l'É- 
ghse,  et  consacrée  par  l'usage  des  Apôtres  et  des 
Pères,  et  de  tous  les  siècles  (3).  Les  mépriser,  disons- 
le,  c'est  mépriser  l'Église. 

12.  Or  n'est-ce  pas  mépriser  les  Septante,  que  de 
traiter  leur  leçon  précédente  sur  l'Exode,  leçon  reçue 

(1)  Appcnd.  ad  oper.  S.  Basil.,  orat.  3a,  de  Paradiso,  c.  7,  p.  496, 
A.  t.  i,  edit.  Gaunie. 

(2)  S.  Bruno  Astcnsis,  in  Exod.  col.  287-288,  t.  164;  môme  silence 
sur  la  formation  et  les  sexes,  au  sujet  du  Lévit.  xii,col.  419-420. 

(3)  Bonfrerius,  Praeloq.  in  Sac.  Script,  c.  xvi,  de  edit.  lxx, 
secl.  IV,  de  aucloril.,  secl.  v  et  aulhenlic.  liuj.  vers.  col.  204-211, 
lom.  1,  (]iir.s.  Script.  Mi^me  ;  Cfr  Valtoni  Proh'gom.,  c.  v  do  vorsio- 
nibus  graec.  et  prii*r,ipue  lxx,  col.  ;iG9-45S.,  j7>ù/.,  et  .S.  \u(]ust.  de 
Lxx,  De  doctrin.  christ,  xv,  de  Givit.  Uei.  xvm,  42-4!^. 
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et  répétée  par  tous  les  siècles,  de  la  traiter  de  com- 
mentaire gratuit  et  arbitraire  :  commentatio  gratis  et 
proprio  marte  facta .  Mais  quel  est  donc  celui 
qui  ose  leur  infliger  cet  outrage?  C'est  un  médecin 
du  xviii®  siècle,  Zacchias,  qui  a  trouvé  dans  son  em- 
bryologie le  système  nouveau  de  l'animation  immé- 
diate, et  n'a  pas  cru  pouvoir  le  soutenir  contre  les  Sep- 
tante et  les  Pères,  qu'en  injuriant  les  uns  et  les  au- 
tres. Ce  médecin,  qui  condamnait  Hippocrate,  Aristote, 
Galien,  Avicenne,  tous  les  princes  de  son  art,  ce  mé- 
decin s'en  prenait  encore  à  l'Écriture  et  à  la  Théo- 
logie, aux  Pères  et  aux  Docteurs. 

13.  Aujourd'hui  son  nom  serait  inconnu,  si  les  nou- 
veaux partisans  de  son  système  n'étaient  venus  le 
répéter  de  nos  jours,  dans  \mQ  Revue  Théologique  (1), 
et  dans  un  livre  tout  récent  (2),  dont  l'auteur  se  dé- 
clare Docteur  en  Théologie;  et  pourtant  la  thèse  sur 
l'autorité  des  Septante  est  élémentaire  en  Théologie. 
Mais  cet  écrivain  garde  V anonyme,  et  on  l'en  a  félicité 
dans  les  termes  suivants  : 

«  L'auteur  dont  nous  avons  fait  connaître  les  quatre 
dissertations,  grand  ami  du  progrès,  a  voulu  imiter 
la  nouvelle  invention  pratiquée  il  y  a  quelque  temps 
par  les  Anglais,  nous  voulons  parler  de  la  projection 
au  loin  de  la  lumière  électrique,  mais  de  telle  sorte 
que  le  navire  reste  en  pleine  obscurité;  de  même 
notre  savant  théologien  a  jeté  des  gerbes  de  lumières 
sur  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plusdéhcates 
de  la  Théologie,  en  restant  lui-même  dans  l'obscurité, 


(1)  Nouvelle  Revue  Théol.  Mai  1879,  p.  274  ;  Cfr.  H.  P.  265-266. 

(2)  Disputationes  Phyùolngico-Theologicse,  Auctore  A.  E.  Doctore 
in  Sacra  Theologia.  I^arisiis,  Palmi^.  1884,  p.  ISH,  prop.  3,  cap.  n, 
pari.  1,  disp.  u. 
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c'est-à-dire,  en  gardant  l'anonyme  (1).  »  Nous  ver- 
rons d'où  vient  cette  lumière  électrique,  et  où  conduit 
parfois  la  théologie  des  grands  amis  du  Progrès. 
Nous  pourrons  parler  avec  d'autant  plus  de  franchise, 
que  nous  avons  affaire  à  un  inconnu. 

14.  Or  cet  anonyme  a  vu,  dans  une  Dissertation  sur  le 
moment  de  la  Création  des  âmes  (2),  le  blâme  dirigé 
contre  les  paroles  injurieuses  du  médecin  Zacchias;  il 
relève  ce  blâme,  le  déclarant  nul  et  sans  fondement  (3). 
Cependant  il  avait  vu  dans  cette  Dissertation  les  Pères 
de  l'ÉgUse  et  les'  saints  Docteurs  répétant  la  leçon  des 
Septante.  N'importe  !  Pour  appuyer  Zacchias,  il  le  met 
d'abord  sous  la  protection  de  saint  Augustin,  duce 
S.  Augustino,  mais  à  faux  :  saint  Augustin,  nous 
l'avons  vu,  suit  les  Septante.  C'est  pourquoi  il  se  ra- 
vise, et  lui  donne  pour  second  un  homme  encore  plus 
audacieux,  un  homme  qui  parle  d'un  ton  méprisant  du 
commentaire  des  Septante,  commentaire  de  rien  ; 
commentariolo  versioni  suce  addito  (4). 

Mais  quel  est  donc  ce  second  critique  ?  Respectez- 
le,  quoiqu'il  ne  respecte  pas  les  Septante  :  c'est  un 
Docteur  de  Louvain,  au  xvii°  siècle,  un  célèbre  pro- 
fesseur, l'illustre  Libert  Froment,  l'ami  de  Jansénius, 
patriarche  des  .Jansénistes;  et  ce  Froment  janséniste 
lui-même,  plus  jansénist<i  que  Jansénius  son  maître. 
Car,  en  mourant,  .lansénius  avait  déclaré  que  son  cher 

(1)  /VoHi'.  Hevuc  TIléol,  188ii.  Février,  p.  99,  S  v,  sur  los  Dixputa- 
tiones  Phijsioloyiro-Tlteologicœ  de  A.  E. 

(2)  H.  P.  p.  265-260,  §  3»,  art.  3,  ch.  2.  part,  ii,  Nolrr-Dame  de 
Lourdes  et  l'Irriinaculée-Conceplioii. 

{'3)  nisputtiliorics  l'hys.  Iheol  ,  de  A.  \i..  p.  183,  note.  Par  les. 
initiales  A.  !•].  nous   indiquerons  toujours  ret   ouvrage. 

(4)  Libcrlux  h'rnmn)i,lus,  Doctor  lovaniensis,  in  Apolotjia  pro 
anima  sensitiva  ovi^  pag.  3M,  loin,  xii  op.  in  loi.,  K')'»».),  eilalus  apud 
A.  K.  loro  jaui  rit.  pajj.  iH\,  noia  1;  cl  plu-;  haiil  pa{T.  ISi.  «^1    \l-<. 


l'animation  immédiate  réfutée  551 

livre  inédit,  son  cher  Augustinus,  ne  devait  être  pu- 
blié qu'avec  les  corrections  de  rÉglise,  Après  sa  mort, 
Froment  s'empressa  de  le  publier  sans  le  soumettre  à 
l'Église,  et  il  publia  lui-même  une  douzaine  d'ouvrages 
jansénistes  (1),  dont  plusieurs  sont  à  l'Index  (2).  Telle 
est  l'autorité  qui  nous  invite  à  mépriser  les  Septante, 
pour  embrasser  ïanimation  immédiate. 

15.  Que  répondre,  sinon  ces  paroles  d'Isaie  :  Vœ, 
qui  spernisi  Malheur  à  celui  qui  méprise  ce  qui  doit 
être  respecté  !  Nonne  et  ipse  sperneris?  11  sera  mé- 
prisé à  son  tour  (3).  Et  dans  un  tel  système,  avec  le 
mépris  de  la  tradition  et  une  enseigne  janséniste,  oui, 
dans  ce  système,  malgré  sa  lumière  électrique,  j'a- 
perçois déjà  comme  un  point  noir  à  l'horizon,  le  nuage 
sinistre  qui  va  nous  apporter  la  tempête  et  la  grêle. 

{A  suivre). 


(1)  Voyez  les  ouvrages  jansénistes  de  Libert  Fromont,  dans  le 
Diclioiin.  de  Bibliogr.  cathol.,  tom.  1,  39°  de  l'Encycl.  Theol., 
Migne  :  Anafomia  hominis,  col.  454;  Chrysippus  sive  de  libero  ar- 
bitrio,  col.  472-47:i;  De  libero  Arhilrio  epistola  Vicentii  Lenis  (pseu- 
donyme de  Fromont),  col.  603;  Conventus  africanus,  col.  801;  Crisis, 
col.  805;  Epistola  prodroma  ad  Petavium,  col.  849;  Stratagema, 
col.  1059-1060.  —Confer  Diction,  des  Hérésies,  tom.  2,  12«  de  l'En- 
cycl. Ihéol.,  Migne,  col.  504-306,  au  Dict.  dos  Jansénistes,  art. 
Froidmont  ou  Fromont  (Libert),  From07idus ,  qui  donna  aussi  sur 
l'Écriture  plusieurs  Commentaires,  où  l'on  sent  son  hérésie,  et  en 
outre  Lucerna  Augiistiniana,  Th^riaca,  Emunctorium,  etc.,  ibid. 

(2)  Index  libr.  prohib.,  art.  Fromondus  Libertus  :  Brevis  ana- 
tomia  hominis,  col.  1044;  Lenis  Vinccntius  (pseudonyme  de  Fro- 
mond)  :  Theriaca;  et  Epistola  prodoma  gemella,  col.  1088,  in  eod. 
tom.  2,  Dictionn.  Migne,  12. 

(3)  Isaie,  xxxiii  :  1. 


VARIETES. 


Les  Opuscules  de  Saint  Thomas. 


Pendant  que  les  sciences  physiques  et  naturelles  font 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  pendant  que  l'on  mul- 
tiplie les  expériences,  les  observations,  les  analyses,  les 
principes  rationnels  malheureusement  trop  oubliés  sont 
comptés  pour  peu  de  chose  et  considérés,  par  des  hommes 
d'ailleurs  sérieux,  comme  des  formules  vieillies  et  dépour- 
vues de  sens. 

Quelle  inconséquence  cependant!  Si,  en  effet,  ces  prin- 
cipes ne  venaient  prêter,  à  ceux-mèmes  qui  les  dédaignent, 
leur  force  et  leur  appui,  que  deviendraient  leurs  systèmes, 
sur  quoi  baseraient-ils  leurs  classifications,  à  quoi  servi- 
raient les  expériences  dont  nos  savants  modernes  sont 
aujourd'hui  si  fiers  ?  Sil  est  juste,  s'il  est  raisonnable 
d'affirmer,  avec  Kant  et  autres  Allemands,  l'identité 
des  contraires,  qu'est-ce  donc  qui  autorise  l'observateur  à 
fonder  une  doctrine  sur  des  expériences  qui  peuvent  à  la 
fois,  et  dans  le  même  temps,  servir  à  édifier  des  théories 
contraires  et  même  contradictoires? 

La  science  expérinientaio,  laissée  à  elle-même,  ne  se 
suffit  donc  pas.  Et  si  ses  dogmes  ne  se  recommandent  de 
principes  rorlains.- itidisctilables,  évidents,  empruntés  à 
l.'i  icitic  d<s  si-it'iir.'s  (!'•  ronlic  ii;iliii'('l.    ."i  la  philosophie. 
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elle  pourra  présenter  peut-être  un  corps  de  doctrine  exté- 
rieurement séduisant,  énumérer  des  faits,  en  déduire  même 
quelques  conséquences  immédiates  admissibles  et  vrai- 
semblables, mais  elle  n'aura  jamais  ce  qu'il  faut  pour 
braver  la  critique  et  résister  au  temps. 

C'est  une  vérité  qui  s'impose.  Et  voilà  pourquoi,  dans  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle  surtout,  le  besoin  de  revenir  à 
des  doctrines  philosophiques  vraiment  dignes  de  ce  nom 
s'est  fait  impérieusement  sentir;  et  c'est  aussi  pourquoi 
l'on  s'est  vu  contraint  de  chercher  en  dehors  des  ensei- 
gnements ofûciels  des  Universités  d'Etat,  en  dehors  des 
théories  émises  autrefois  par  des  penseurs  brillants  sans 
doute,  mais  épris  comme  Descartes  de  nouveautés  dan- 
gereuses, la  vérité  philosophique  traditionnelle.  Dans  ce 
but  des  travaux  considérables  ont  été  entrepris,  et  il  est 
aujourd'hui  péremptoirement  démontré  qu'il  faut  rede- 
mander au  Moyen-Age  ce  qui  Ta  fait  lui-même  si  grand,  et 
lui  a  donné  cette  supériorité  intellectuelle  incontestable 
dont  nous  sommes,  hélas  !  depuis  longtemps  déchus. 

Parmi  les  infatigables  travailleurs  qui  ont  cherché  à 
ramener  les  esprits  à  l'étude  de  la  philosophie  scolas- 
tique,  et  préparé  de  loin  l'apparition  de  la  célèbre 
Encyclique  «  jEterni  Patris  »,  il  est  juste  de  mentionner 
en  première  Ugne  le  R.  P.  Liberatore.  Blanchi  dans 
l'étude  des  philosophes  anciens,  «  son  attrait  l'a  porté 
plus  spécialement  vers  saint  Thomas.  Sa  vigouieuse  intel- 
ligence a  été  captivée,  et  il  a  mis  son  merveilleux  talent 
au  service  de  la  réhabilitation  du  Docteur  Angélique. 
Depuis  plus  de  cinquante  ans  il  n'a  cessé  d'enseigner  et 
d'écrire  dans  ce  but.  Il  est  personnellement  l'auteur  de  ce 
mouvement  de  retour  vers  les  saines  doctrines  qui,  parti 
de  Naples,  remonta  vers  Rome,  d'où  béni  parle  vicaire  du 
Christ  il  commence  enlin  à  se  répandre  parmi  nous.  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  ici  même,  au  mois  de  mars  1885, 
M.  le  D""  J.  Steiger,  professeur  à  l'Université  catholique  de 
Lille,  qui  eut,  lui  aussi,  l'honneur  d'èlre  à  Rome  le  disciple 
du  inodpsip  Pt  sHvant  jésuite. 
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Aussi  bien  la  Compagnie  de  Jésus  a-t-elle  toujours  été 
zélée  pour  la  diffusion  des  doctrines  scolastique^;  en  géné- 
ral, et  particulièremonl  de  celles  de  saint  Thomas.  Je  n'en 
veux  d'antre  preuve  que  les  nombreux  ouvrages  publiés 
dans  ces  dernières  années,  en  Italie  seulement,  par  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  Lorsqu'on  1840  le  R.  P.  Liberatore 
faisait  paraître  son  premier  ouvrage,  lorsqu'il  publiait  ses 
«  Institutions  philosophiques,  »  et  plus  tard  son  «  Com- 
posé humain,  »  son  traité  de  la  «  Connaissance  intellec- 
tuelle, »  etc.,  on  aurait  pu  croire  qu'il  parlait  dans  le 
désert,  ou  du  moins  que  sa  parole  resterait  bien  longtemps 
sans  écho  ;  et  personne,  lui  moins  que  tout  autre,  ne  pré- 
voyait que  cette  parole  serait  une  semence  destinée  à 
germer  et  à  fructifier  sitôt. 

Peu  après  le  R.  P.  Cornoldi  mettait  au  service  de  la 
même  cause  sa  prodigieuse  activité,  et  publiait  coup  sur 
coup  des  brochures,  des  traités,  des  comment;iires,  des 
livres  qui  sont  dans  toutes  les  mains.  Ses  c  Institutions 
philosophiques  d'après  saint  Thomas  »  eurent  un  légitime 
succès.  Ecrites  en  italien,  elles  furent  traduites  en  latin 
par  Son  Excellence  Mgr.  le  patriarche  de  Venise,  aujour- 
d'hui cardinal  Agostini .  Et  maintenant  encore,  toujours 
sur  la  brèche  avec  son  illustre  confrère  Liberatore,  soit 
dans  la  «  CAviltà  cattoUca  »  dont  ils  hont  l'un  et  l'autre 
les  principaux  rédacte  irs,  soit  à  l'Académie  Romaine  de 
saint  Thomas  d'Aquin  oli  N.  S.  P.  le  pape  Léon  XUI  les  a 
appelés  à  siéger  les  premiers,  soit  au  Collège  Romain  où 
il  fait  chaque  semaine  un  cours  de  Ihomistique,  le  P.  Cor- 
noldi nf»  cesse  de  propager  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'Ecole, 
dans  laquolle  le  Souverain  Pontife  nous  fait  entrevoir  le 
point  de  départ  d'une  régénération  intellectuelle  et  d'une 
restauration  de  l'ordre  social  chrétien. 

Apres  ces  deux  savants,  ouvriers  de  la  première  heure, 
il  fiiiit  iiomiJKîr  le  K.  P.  Aliclifl  de  >!aria,  dont  le  zèle  pour 
la  d()(-irine  de  saint  Thomas  peut  bien  être  égalé  mais  non 
pas  siirp.is.'é.  «  Non  eontonl  de  la  répandre  par  la  parole 
an    milieu   t\i\    ses    nonilueiiv    ;iiidiii'iiis   ;ipp;ir'|eiiant   ;iuv 
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principales  nations  d'Europe  et  d'Amérique,  il  s'est  atta- 
ché à  la  propager  en  répandant  à  profusion  les  précieux 
volumes  qui  la  renferment.  Dans  ce  but^  non  seulement  il 
fit  venir  de  France,  il  y  a  deux  ans,  plusieurs  centaines 
d'exemplaires  des  deux  «  Sommes  »  théologique  et  phi- 
losophique, à  un  prix  très  réduit  qui  en  facilitât  l'acquisi- 
tion aux  jeunes  étudiants,  mais,  l'année  dernière,  il  fi* 
réimprimer  sous  sa  direction,  en  une  élégante  et  peu  coû- 
teuse édition,  les  quatres  volumes  des  Queslions  Disputées, 
qu'il  fit  suivre  de  l'Opuscule  «  de  Ente  et  Essentia,  »  avec 
les  fameux  commentaires  du  célèbre  cardinal  Cajetan. 
Pour  achever  son  œuvre  il  vient  de  donner  ses  soins  à  un 
judicieux  recueil  des  plus  importants  opuscules  philoso- 
phiques et  théologiques  du  saint  Docteur,  auxquels  vien- 
nent s'ajouter  les  Quodlibetales.  » 

Ainsi  s'exprime  le  R.  P.  Liberatore  lui-même  dans  la 
Civiltà  Cattolica  du  3  avril  1886,  au  sujet  du  R.  P.  De 
Maria  professeur  de  philosophie  scolastique  à  l'Université 
Pontificale  Grégoriennne,  qui  vient  de  publier  trois  magni- 
fiques volumes  sous  ce  titre  :  «  S.  Thomœ  Aquinatis 
opuscula  philosophica  et  theologica  ad  usum  studiosse 
juventutis  selecta,  et  juxta  ordînem  rerum  qiiœ  m  scholis 
tractantur  nunc  primum  digesta  et  exacta.  Accedunt 
Qiiœstioîies  Quodlibetales.  Editio  accurate  recognita  et 
îtOïDiullis  qusestionibus  et  scholiis  aucta.  » 

Il  est  juste  d'ailleurs  de  reconnaître  que  si  les  étudiants 
de  toutes  les  nations  venus  à  Rome,  pour  y  étudier  les 
sciences  ecclésiastiques  en  fréquentant  les  cours  de  l'Uni- 
versité Grégorienne,  ont  au  cœur  un  amour  vif,  éclairé^ 
profond,  pour  les  sublimes  enseignements  de  saint  Thomas, 
ils  le  doivent  en  grande  partie  au  R.  P.  De  Maria  qui  eut 
pour  élèves  un  grand  nombre  d'entre  eux,  et  sut  trouver, 
au  milieu  d'absorbantes  occupations,  des  loisirs  suffisants 
pour  vulgariser  les  œuvres  les  plus  inipoilanl(;s  <lti  Docterir 
Angélique.  La  dernière  publication  qu'il  vient  dp  l;iire 
ne  contribuera  pas  peu  à  donner  un  nouvel  élan  aux  éludes 
thomistes,  en    inellant   à    la   portée   de   tous  les   sources 
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les  plus  pures  de  la  saine  doctrine,  se  conformant  ainsi  à 
la  pressante  recommandation  de  Léon  XIII  :  «  Providete 
ut  sapieyitia  Thomse  Aquinatu  ex  ipsis  ejus  fontibiis  hau- 
riatur.  » 

Dans  une  préface  magistrale  qui  est  en  même  temps 
une  page  remarquable  d'histoire,  le  P.  De  Maria  établit  la 
supériorité  de  la  philosophie  d'Aristote  sur  celles  des  phi- 
losophes qui  l'ont  précédé,  et  prouve  que  son  système, 
sagement  éclectique,  rejette  très  loin  les  grossières  erreurs 
des  matérialistes  tout  en  se  gardant  bien  de  donner  dans 
les  utopies  idéalistes  de  son  maître  Platon.  Aristote  a  fait 
ce  que  Ton  croirait  à  peine  possible  à  un  homme  privé  des 
lumières  de  la  foi  :  il  a,  par  la  seule  force  de  son  génie,  pu 
comprendre  et  prouver  que  Dieu  est  acte  pur,  et  que,  pour 
ce  motif,  l'œil  de  Ihomme,  créature  composée  d'acte  et  de 
puissance,  ne  saurait  directement  l'atteindre. 

Saint  Thomas  étudia  le  système  d'Aristote,  il  commenta 
ses  œuvres  et  s'en  pénétra  si  bien  que,  d'après  Sylvester 
Maurus,  on  croirait  entendre  Aristote  se  commentant  lui- 
même  (1).  Il  conserva  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cette 
philosophie,  réforma  le  reste  pour  le  mettre  en  harmonie 
avec  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel,  et  fit  de  la  sagesse 
païenne  ainsi  régénérée  l'arme  la  pins  puissante  pour 
défendre  la  foi.  Aristote  avait  réfuté  les  erreurs  de  tous 
ses  devanciers,  saint  Thomas  fit  de  même.  Et  comme 
la  vérité  est  de  tous  les  temps,  comme  il  arrive,  au  con- 
traire, que  l'erreur  se  répète  et  reparait  à  des  siècles 
d'intervalle  sous  diverses  formes  et  sous  différents  noms, 
il  se  trouve  que  la  philosophie  péripatéticienne  de  saint 
Thomas  d'Aquin  est  aujourd'hui  la  seule  qui  puisse  avoir 
raison  de  ces  «  terreurs  modernes  »  vieilles  comme  le 
monde,  qui  cependant  se  disent  nées  d'hier   el   appelées 

(1)  .<  ....S.  Thoniaiii  i|ni.  quia  ingonio  l'uil  .^risloteli  similliinus 
ila  Arislolelem  <!xplicat,  iil  non  aliiis  Arislololem,  scd  Aristolcles 
scipsiim  oxplicare  vidcaliir.  «  Sylo.  Maur.  in  proipni.  ad  siiain  de 
operil)U8  Arislolelis  para|)lirasim  el  explanalioneni. 
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à  détruire,  au  nom  de  la  science,  l'édifice  \ingt  fois  sécu- 
laire de  nos  croyances  et  de  la  religion. 

L'auteur  rappelle  ensuite  quelques-uns  des  éloges  décer- 
nés par  les  Souverains  Pontifes  et  par  les  savants  aux 
œuvres  de  l'Ange  de  l^'Ecole  ;  puis  il  expose  les  raisons 
qui  l'ont  poussé  à  publier  ces  trois  nouveaux  volumes  : 
c'est  d'abord,  le  désir  de  se  conformer  aux  enseignements 
publics  et  privés  du  Saint  Père  ;  et,  en  second  lieu,  celui 
d'être  utile  plus  spécialement  aux  jeunes  clercs,  auxquels 
le  Pape  impose  l'obligation  d'en  suivre  la  doctrine 
a  Angelicum  Doctorem  oportet  ducem  ac  magistrum 
sequi  (1)....  » 

Nous  voudrions  avoir  le  temps  d'apprécier  en  détail 
l'œuvre  du  R.  P.  De  Maria,  et  de  parcourir  une  à  une  les 
notes  dans  lesquelles  il  explique  certaines  propositions 
dont  le  sens  ou  la  portée  échapperaient  peut-être  à  des 
esprits  non  encore  complètement  formés,  ou  que  des 
adversaires  contestent  et  interprètent  mal.  Dans  ces  notes 
le  savant  professeur  prouve  qu'il  connaît  à  fond  la  doctrine 
du  maître,  et  la  venge  au  besoin  avec  un  luxe  d'érudition 
vraiment  admirable. 

C'est  ainsi  qu'à  propos  de  ce  texte  fameux  :...  «  in 
creaturis  esse  essentise  et  esse  actualis  existentige  differunt 
RE  ALITER  ut  dusB  diversœ  res  (2)....,  »  l'auteur  fait 
justice  d'une  objection  souvent  reproduite,  à  savoir  que 
ce  texte  est  le  seul  qu'on  puisse  citer  pour  prouver  que 
saint  Thomas  soutient  la  distinction  réelle  de  l'essence  et 
de  l'existence  dans  les  créatures  ;  encore,  dit-on,  ce  texte 
est-il  extrait  d'un  ouvrage  apocryphe. 

Le  P.  De  Maria  concède  que  plusieurs  raisons  font  dou- 
ter à  bon  droit  de  l'authenticité  de  l'opuscule.  Mais  après 
avoir  habilement  présenté  les  preuves  d'autorité  établis- 
sant que  ce  texte  formule  exactement  la  pensée  du  Docteur 
Angélique,  après  avoir,  dans  ce  but,  cité  le  témoignage 

(1)  Alloc.  hab.  die  18  Januar.  an.  1885.  in  ^dib  Vatic, 

(2)  Opusc.  1.  Log.  Sum.  Tract.  II.  c.  II.  pag.  23.  Vol.  I. 
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autorisé  du  cardinal  Pallavicini  (1),  du  cardinal  Tolet  (2),  et 
de  Tiphanus  (3),  il  donne  un  argument  qui,  pour  être 
indirect,  n'en  est  pas  moins  apodictique,  lorsqu'il  fait 
remarquer  que  Scot  et  ses  disciples,  entre  autres  Trom 
bêla,  ont  attaqué  violemment,  et  d'une  façon  spéciale,  la 
distinction  réelle  de  l'essence  et  de  l'existence ,  comme 
une  doctrine  personnellement  enseignée  par  saint  Thomas 
d'Aquin. 

Il  passe  ensuite  aux  preuves  intrinsèques,  c'est-à-dire, 
aux  preuves  fournies  par  des  textes  empruntés  à  des 
ouvrages  reconnus  authentiques.  Il  cite  dix  ou  douze 
passages  qui  tous  expriment  formellement  ou  supposent 
manifestement  la  doctrine  de  la  distinction  réelle,  celui- 
ci,  par  exemple  :  «  Est  ergo  considerandujn  qiiod  sicut 
ESSE  et  giiod  est  differunt  in  simplicibiis  secunduyn 
inteiitionem,  ita  hi  compositis  differimt  realiter.  (4)  » 
ou  cet  autre,  qu'il  emprunte  aux  Questions  disputées  : 
«  Omne  quod  est  in  génère  suhstantix  est  compositiim 
reali  compositione,  eo  quod  id  quod  est  iji  prœdicamento 
substantiœ  est  iîi  suo  esse  subsisîe?is,  et  oportet  quod 
ESSE  suum  sit  aliud  quam  ipsum  :  alias  non  posset 
differre  secundum  esse  al  illis  cmn  quibus  co}ive)iit  in 
ratione  suse  quidditatis,  quod  requiritur  in  omnibus  quœ 
sunt  in  prxdicamento  (o).  » 

Le  R.  P.  De  Maria  procède  avec  autant  de  méthode  dans 
la  note  très  étendue  dont  il  fait  précéder  l'opuscule  «  De 
Ente  et  Essentia,  »  et  où  il  établit  cette  proposition  : 
a  Eus  et  essentia  sunt  quœ  primo  in  intellectu  conci- 
piuntur  (6).  »  Plus  loin,  c'est  un  Scholion  qui  donne  lieu 
à  un  doute  dont  la  solution  est  présentée  avec  une  préci- 
sion et  une  subtilité  extraordinaires.  Au  chapitre  Vl"  du 

(1)  Do  Doo.  cap.  3. 

(2)  Commont.  in  I.  P.  q.  3.  a.  3. 

(3)  De  hyposlasi.  c.  G.  —  Cap.  42. 

(4)  Gonimonl.  ad  I.il).  Hoctii  de  liobdomadibiis.  I.ocl.  2. 

(5)  Quœsl.  Disp.  de  Veril.  27.  q.  a.  I.  ad  8. 

(6)  Opiisc,  phil.  f't  theol.,  vol.  I.  pag.  222.  sqtj. 
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même  opuscule  se  présente  la  grave  et  difficile  question 
«  de  principio  individuationis.  »  Là  encore  le  texte  se 
trouve  éclairci  et  développé  dans  une  note  qui  est  une 
véritable  et  lumineuse  dissertation. 

Il  nous  faudrait  tout  citer:  mais  notre  article  prendrait  des 
proportions  qu'il  ne  doit  point  avoir.  Il  suffira  de  dire  qu'il 
n'est  pas  un  point  de  nature  à  soulever  quelque  sérieuse 
difficulté  de  doctrine  ou  de  critique,  que  le  P.  De  Maria 
n'ait  consciencieuseipent  annoté  et  mis  en  pleine  lumière. 

Le  premier  volume  comprend  trente  Opuscules  philo- 
sophiques, parmi  lesquels  se  trouve  le  «  de  pluralitate 
formarum-o  publié  pour  la  première  fois  dans  son  intégrité, 
grâce  à  la  découverte,  faite  en  1874  par  le  D""  Uccelli,  de 
la  troisième  partie  de  l'ouvrage  que,  jusqu'à  cette  époque, 
on  avait  crue  perdue.  Son  authenticité  est  clairement  établie 
par  la  «  Critica  disquisitio  »  dont  il  est  précédé. 

Le  second  volume  s'ouvre  par  le  «  de  regimine  princi- 
piim  »  dont  l'authenticité  est  également  mise  hors  de 
doute.  Viennent  ensuite  les  «  qusestiones  quodlibetales  >y 
formant  un  ensemble  de  243  articles,  dans  lesquels  se 
trouvent  traitées,  toujours  de  main  de  maître  et  souvent  à 
fond,  des  questions  d'une  haute  importance. 

Le  troisième  volume  renferme  le  Compendiiim  de  la 
théologie,  le  traité  des  Substances  séparées  ou  de  la  Nature 
des  Anges,  le  commentaire  duhvre  de  Boèce  de  Trmitatc, 
un  autre  de  Hebdomadibus  ;  puis  vient  un  traité  Contre 
les  erreurs  des  Grecs,  suivi  d'un  Opuscule  ayant  pour 
objet  V Adorable  Sacrement  de  V autel.  Le  dernier,  «  de 
pulcro  et  bono,  »  est  extrait  d'un  commentaire  de  saint 
Thomas  sur  le  traité  de  saintDenys  «  de  divinis  yiominibus,  » 
et  emprunté  partie  au  manuscrit  authentique  découvert  à 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Naples  par  le  D''  Uccelli,  partie 
au  Codex  Vaticanus  n°  712. 

Chacun  des  trois  volumes  compte  environ  600  pages.  Le 
texte,  revu  avec  soin  par  le  R.  P.  De  Maria,  est  imprimé 
en  caractères  fort  nets,  sur  un  très  beau  papier  chiné. 
L'éditeur   S.   La  pi,    qui   dirige,    à    Città  di  Castello,   en 
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Ombrie,  un  important  établissement  de  typographie,  a  voulu, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  seconder  les  vues  du  Saint 
Père  et  mettre  en  pratique  les  enseif^nements  de  la  mémo- 
rable Encyclique  «  JEterni  Pairis  (1).  » 

Du  reste,  la  récompense  n'a  pas  tardé  pour  1  éditeur  et 
l'imprimeur  :  le  magnifique  Bref  pontifical  que  voici  est 
venu  les  remplir  de  joie,  comme  il  réjouira  certainement 
tous  les  amis  de  la  grande  philosophie  de  saint  Thomas. 

D'  Louis-Marie  FOURNIER. 


Dilecto  filio  Michaeli  de  Maria  S.  J. 

in  pontificia  Universitate  Greqoriana  philosophise  pro- 
fessori. 

LEO  PP.  Xlll. 

Dilecte  fili,  saluteyn  et  apostolicam  benedictionem. 

Jampridem  compertum  nobis  est  studium  tuum,  quo 
purissimam  S.  Thoma?  Aquinatis  sapientiam  prosequeris,  et 
numerosam  juventutem  in  Pontificia  Universitate  Grego- 
riana  ad  tanti  Doctoris  disciplinam  informare  strenue  et 
laudabiliter  adniteris.  Hoc  nobis  gratissimum  semper  acci- 
dit,  qui,  uti  crebro  et  aperte  significavimus,  in  theologicis 
et  philosophicis  disciplinis  impense  exoptamus  et  volumus 
clericorum  studia  revocari  ad  doctrinam  ab  Angelico  Doc- 
tore  explicatam.  Ad  hune  finem  facile  assequendum  nihil 
antiquius  et  magis  accommodatum  habemus,  quam  pra^- 
clariora  Opéra  abAquinate  conscripta  i  nier  juvenes  stmliosos 
divulgari.Cumenini  adolescentlum  animusinleger  et  incor- 
ruplus  mature  accesserit  ad  purissimos  tam  excellentis  Prae- 
ceptoris  fontes, gusta ta ejusdivina  sapientia.ardentom  amo- 
rem  erga  illam  excitatumin  se  sentiet,etfalsa  dogmata.quae 

(1)  Aucune  vue  intéres^^f^c  n'a  présidé  ;\  cette  publication  ;  et  c'est 
ce  qui  explique  le  \m\  si  peu  (^levé  de  ces  trois  beaux  volumes 
qu'on  cxjxidic  franco,  pour  IC»  francs,  on  France,  en  Suisse,  en  (Bel- 
gique et  môme  en  Hollande.  Hion  plus,  pour  favoriser  la  ditlusion 
des  œuvres  de  saint  Thomas,  l'éditeur  s'engage  à  envoyer  sept 
exemplaires  des  Opuscules  à  quiconque  lui  en  aura  demandé  six. 
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philosophiam  nostra  setate  maie  pervadunt  et  mentes  trans- 
versas agunt,  ultro  aspernabilur.  Quapropter  libentianimo 
gratulamur  tibi,  dilecteflli,  qui,  in  imbuenda optimis  discipli. 
nisjuventute,egregiam  industriamtuam  contulistiin  editio- 
nes  nonnuilorum  S.  Thomae  operum  adornandas,  quee  omni- 
bus, et  maximejuvenibus,  qui  in  spem  sacerdotiiinstituun- 
tur,  sine  gravi  dispendio  usui  esse  possent.Sicutergo  mérita 
laude  te  prosequuti  sumus  propter  Qnœstiones  Disputatas 
S.  Doctoris,  quas  concinna  editione  vulgasti  :  sic  te  iterum 
commendatione  Nostra  dignum  habemus ,  qui  selecta 
Opuscula  philosophica  et  theologica  cum  Qiisestionibus 
Quodlibetalibus  ejusdem  Angelici  Prœceptoris  tribus  volu- 
minibus  nuperrime  typis  edi  curasti,  et  quorum  exemplum 
Nobis  obtulisti  in  testimonium  tuse  obsequentissimae  erga 
Nos  voluntatis.  Munus  tuum  perjucundum  Nobis  fuit,  et  te 
optime  consuluisse  putamus  émolument©  ac  disciplinas 
adolescentium,  quod  quasdam  queestiones  et  adjecta  non- 
nullis  opusculis  scholia  elucubrasti  quse  inexpertae  ac 
tenerae  œtati  fideliter  aperirent  ea  doctrinae  capita,  quae 
Angelicus  magister.uti  fundamenta  proposuit  lotius  disci- 
plinae  ab  ipso  expresses,  Dum  ergo  imploramus,  utlaboria 
te  pro  doctrina  S.  Thomae  Aquinatis  dilatanda  suscepto 
propitius  adsit  Deus,  auspicem  divinorum  munerum  Apos- 
tolicam  Nostram  Benedictionem  tibi,  Sodalibus  qui  in 
eodem  opère  adiaborant,  et  discipulis  luis,  sicut  petiisti. 
peramanter  impertimus.  Datum  Romae  apud  S.  Petrum  die 
1.  aprilis  an.  MDGCCLXXXVI,  Pontiflcatus  Nostri  Nono. 

LEO   PP.   XIII. 


hev.  d.  Se.  cul.  1886,  1. 1,  6.  36 
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Lettre  Encyclique  de  S.  S.  Léon  XIII  à  VEpiscopat 
de  la  Prusse. 


VENERABILIBUS  FRATRIBUS  ARCHIEPISCOPIS  ET 
EPISCOPIS  BORUSSIiE 

LEO  PAPA  XIII 


VENERABILES  FRATRES 

Salutem  et  Apostoligam  Bbnedictionem. 

Jampridem  >'obis  in  votis  erat,  Venerabiles  Fratres,  vos 
alloqui,  ut  de  pi\Tsentibus  rei  catholicae  in  Germania  con- 
dilionibus  vobiscum  ageremus.  —  Jllud  valde  optabamus, 
singulari  quadani  ralione  testari  magnitudinem  paternœ 
caritatis  ac  studii,  quo  vos  et  dilectos  veslros  filios  com- 
pleclimur  :  simulque  vobis  gratiilari  de  sollicitudine  illa 
plane  apostolica,  qua  vos  omnes,  Venerabiles  Fratres,  in 
gregem  vestrum  animatos  infiammatosque  conspicimus. 
Intelligimus  pricsertim  curas,  quas  constanter  adhibuistis, 
ut  catholici  horaines,  ûdei  vestrœ  concrediti,  nunquam  se 
a  virtute,  a  pielate,  a  salutis  via  abduci  paterenlur.  — 
Maxime  etiam  cordi  erat,  vobis  patcfacere  animi  solalium 
atque  obleclalioneni  quaui  percipimus  tuni  e.v  suinnia 
volunlale,  qua  universi  catliolici  homines  Gerinaniae  vobis 
adb.rrescunt,  vubiscpie  dicto  audienles  sunt,  luin  ex  disci- 
plina et  concordia,  quic  iuler  ipsos  magis  magisque  inva- 
lescit. 
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Quod  antea  non  licuit,  placet  prœstare  modo  per  hanc 
epistolam,  qaam  ultro  ad  vos  damus,  spem  bonam  animo 
foventes  fore  ut,  divinae  Providentiœ  beneflcio,  cito  dies 
affalgeat,  qui  religioni  et  Ecclesiae  in  Germania  laeta  melio- 
rum  rerum  initia  afïerat. 

Neminem   yestrum  latet,  Venerabiles  Fratres,  mutuam 
concordiam,  quœ  haud  brevi  annorum  spatio  inter  hanc 
Apostolicam  Sedem  et  Borussiaî  Regnum  fauste  féliciter 
intercesserat,  magnis  esimproviso  perturbationibus  fuisse 
obnoxiam,  ob  eas  prœsertim  latas  leges,  quibus  catholici 
cives  in  grave  discrimen  et  angorem  adducti  sunt.  —  At 
hœc  calamitas,  quse  DecessoremNostrum  fel.  rec.  Pium  IX 
ac  Nos  eliam  magno  dolore  affecit,  occasionem  praebuit, 
modérante  Deo,  quamobrera  tum  pastorum  tum  fidelium 
Germanise  virtus  et  in  avita  fide  constantia  majorem  in 
modum   eluceret.    Quae  quidem   virtus  et  constantia   eo 
majori  commendatione  digna  est,  quod  cum  ilii  strenuam 
causse  Ecclesiœ  tuendse  operam  darent  numquam  a  fide  et 
obsequio  majestati  Principis  debito,  nunquam   a  patrise 
caritate  discesserint  ;  et  obtrectatoribus  suis  reipsa  osten- 
derint,  noncivilium  rationum  respectu,  sedreligioneofflcii, 
quœ  opus  Dei  sanctum  et  inviolatum  baberi  jubet,  sese 
unice  moveri.  —  Hinc  factum  est,  ut  summus  ipsa  merito- 
rum  auctor  ac  remunerator  Deus  non  modo  in  vos,  Vene- 
rabiles Fratres,  sed  etiam  in  universum  diœcesium  vestra- 
rum  populum  amplissima  bonitatis  et  gratiarum  suarum 
munera   effuderit.  Eo   enim  opem  suam  largiente,   licet 
novarum  legum  causa,  imminueretur  in  dies  inter  Borussise 
fidèles    sacerdotum    numerus    et   in    pluribus  curialibus 
ecclesiis  deessent  qui  sacra  fidelibus  administrarent;  licet 
viri  faliaces,  veterum  catholicorum  &ibi  nomine  imposito, 
novas   pravasque    doctrinas    serentes  discipulos  post   se 
abducere  fraude  deceptos  conarentur,  vidimus  tamen  cum 
gaudio  dilectos  filios  catholicos  e  Germania  fidem  patrum 
suorum  intègre  firmiterque  tenere  ;  nusquam  se  insidiis 
magistrorum    nequitiœ   pcrvios  prœbere  ;    sed   chrisliani 
animi  magnitudine  pericula  vincere,  et  tanto  majore  in 
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Ecclesiam  studio  moveri  quanto  asperioribus  molestiis 
eam  exercer!  conspiciebant. 

Quibus  ex  rébus  magnae  virtutis  etgloriae,  dolorem  a  Nobis 
susceptum  ob  memoratas  leges  levari  sensimus  ;  ac  pio 
cordis  affectu  Deo  laudes  gratiasque  egimus,  qui  tiliorum 
suorum  animis  robur  illud  mirabiliter  indiderat  ;  et  oblata 
occa^•ione  facere  non  potuimus,  quin  vestram  istarumque 
catholicarum  gentium  virtutem  mérita  commendatioue 
palam  ornaremus.  —  Sed  Apostolico  ministerio  Noslro, 
quo  vigilare  cogimur  ne  Ecclesise  status  uUum  detrimentuiii 
capiat,  neu  interior  vita  ejusdem  Ecclesise  uliis  perturba- 
tionibus  obnoxia  sit,  ea  omnia  haud  satis  eranl,  nisi  pariter 
quantum  in  Nobis  auctoritatis  et  studii  est,  id  omne  ad 
removendas  prsesentium  temporum  difficultates  contulisse- 
mus.  Quapropter  nulii  pepercimus  curœ,  nullum  praeter- 
misimus  officium,  ut  eaî  leges  revocarentur,  quae  diuturnas 
Ecclesise  angustias,  vobisque  magnam  laborum  segetem 
pepererunt=  Ac  tantum  Nobis  studium  fuit  et  inest  adhuc 
animo  restituendi  solidis  innixam  fundamentis  concordiam 
ac  pacem,ut  declarare  supremis  rerum  Moderaloribus  non 
omiserimus,  propositum  esse  Nobis  usque  eo  Nos  morigeros 
eorum  voluntali  prœbere,  quo  per  divinas  leges  et  con- 
scientia3  officium  liceret.  Quinimo  boc  ipsum  propositum 
Nos  manifestis  patefacere  argumentis  non  dubitavimus  ; 
destinatumque  animo  liabemus,  uihil  etiam  in  posterum 
prsetermittere,  quod  restituendse  firmandœque  concordiae 
conferre  videatur. 

At  vero,  ut  hoc  quod  votis  et  spe  Ncstra  prosequimur 
auspicalo  contingat,  prœcipue  curandum  est,  ut  a  publicis 
legibus  exulent  quai  contraria  sunt  rationibus  calholica^ 
discipiiose  in  eo  quod  sanctius  et  antiquius  pietati  fidelium 
est  ;  iteinque  quae  libertatem  impediunt  episcoporum  pro- 
priam.  ccclesias  suas  regendi  ad  normas  divinitus  consti- 
tutas,  atqiie  inslitueiidai  in  sacris  seniinariis  ad  canonica- 
rum  sanclionum  pruiscripta  juvenlutis.  —  Quamquam  enim 
siiicero  pacis  studio  teneaniur,  non  taniiMi  fas  t\st  Nobis 
contra  ea  quui  diviiiilus  constitutu  et  sancita  sunt  quidquam 
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audere  ;  pro  quibus  profecto.  si  ad  ea  tuenda  opus  esset, 
extrema  quaeque  perpeti,  exemple  DecessorumNostrorum, 
non  dubitaremus. 

Vos  autem,  Venerabiles  Fratres,  non  ignari  estis  quœ  sit 
intima  Eeclesise  natura,  elqualem  ipsam  divinus  ejus  con- 
ditor  constituent,  quaeque  jura  exinde  dimanent,  quorum 
vim  convellere  aut  detrectare  nemini  licet.  Nimirum,  uti 
Nos  ipsi  litteris  Nostris  encyclicis  Immortale  Dei  nuperri- 
me  declaravimus,  Ecclesia  societas  est  supernaturalis  atque 
in  suo  ordine  perlecta.  Quemadmodum  enim  id  sibi  pro- 
positum  habet,  ut  ûlios  suos  ad  aeternam  beatitudinem 
adducat,  ita  divinitus  datis  prsesidiis  et  instrumentis  est 
praedita,  quibus  eos  aeternorum  bonorum  compotes  faciat, 
inceptans  in  terris  et  in  hujus  vitae  militia  aedificium,  quod 
supremum  fastigium  supremumque  decus  est  habiturum 
in  cœlie.  Ad  solam  autem  Ecclesiam  pertinet  statuere  de 
iis  quse  interiorem  ejus  vitam  spectant,  cujus  ratio  a 
Christo  Domino  restituiore  salutis  nostrae  fuit  constiluta. 
Hanc  potestatem  liberam  et  nemini  obnoxiam  unum  pênes 
esse  Petrum  et  successores  ejus  Christus  jussit,  ac  sub 
auctoritate  et  magisterio  Pétri  pênes  esse  episcopos  in  suis 
cujusque  ecclesiis  :  quae  episcoporum  potestas  natura  sua 
disciplinam  cleri,  tum  in  iis  quae  ad  sacra  munera  tum  in 
iis  quae  ad  sacerdotalis  vitae  ralionem  pertinent  prgecipue 
complectitur  :  preshyterium  enim  episcopo  coaptatum 
est  sicut  chordœ  citharœ  (1). 

Cum  porro  sacerdotalis  ordo,  tam  sublimis  ministerii 
haeres,  aliis  post  alios  succedentibus,  nunquam  sui  dispar 
saeculorum  cursu  renovetur,  cumque  opus  sit,  ut  qui  in 
hune  ordinem  vocati  sunt,  sinceritate  doctrinae  et  innocen- 
tia  vitae,  quantum  fieri  potest,  eorum  vestigiis  insistant, 
quos  Christus  primos  fidei  satores  elegit,  nemini  dubium 
esse  potest,  non  aliis  quam  episcopis  jus  munusque  esse 
docendi  et  instituendi  juvenes,  quos  Deus  singulari  bene- 
ficio  ex  hominibus  assumit,  ut  sint  ministri  sui  ac  dispen- 

(1)  Ignat.  M.  Ep.  ad  Ephes.  c.  XV. 


566  ACTES  DU   SAINT  SIÈGE 

satores  mysteriorum  suorum.  —  Ac  sane,  si  ab  iis  quibus 
dictum  est  docete  omnes  genfes,  religionls  doctrinam  ho- 
mines  debent  excipere,  quanto  validiori  jure  ad  episcopos 
cura  pertinet,  ea  quam  potiorera  duxerint  ratione,  eorum- 
que  docentium  ope  quos  maxime  probaverint,  sanae  doc- 
trinae  pabula  tradendi  iis  qui  pro  suo  ministerio  sal  terra^ 
futuri  sunt  et  pro  Christo  apud  homines  legationefuncturi  ? 
Nec  soliim  hoc  gravissimo  munere  obstringuntur  episcopi, 
sed  eo  insuper  utvigllanl'am  suam  bono  alumnorum  sacri 
ordinis  impertiant,  eosque  mature  imbuant  solidae  pietatis 
sensibus,  qua  dempla,  nec  il  sacerdotii  honore  digni  sunt, 
nec  muneribus  ejus  rite  implendis  pares  esse  possunt. 

Vos  certe,  VenerabilesFratres,  ratione  atqueexperientia 
edocti,  optime  nostis  quam  arduum  sit,  quam  diuturni 
laboris  opus  taies  juvenes  fingere  et  instiîuere.  Cum  enim 
qui  prioribus  annis  Deum  elegerunt  in  hcereditatem 
suam,  ex  Apostolorum  Principis  praecepto  teneanlur  se 
ipsos  Yivam  virtutis  continentia^^que  formam  oculis  chris- 
tianipopuli  exhibere,ii  mature  discant  oportcl,  sub  magis- 
terio  episcoporum  ac  delectorum  raoderatorum  disciplina, 
cupiditatibMS  suis  dominari,  terrena  despicere,  cœlestia 
appetere,  quorum  et  cogilalionc  munili  et  amore  inflam- 
mati,  facilius  possint  inter  mundi  corruptelas  caste  inte- 
greque  versari.  Oportet  insuper  ut  cito  assuescant  cons- 
tanti  et  impavidoesse  animoin  munere  explicanda^  populis 
tuendieque  catholicie  veritatls,  quam  mundus  spernit  ac 
perlinaciodio  prosequitur.  Quid  sane,  Venerabiles  Fratres, 
expectandum  esset,  si  cum  tempora  incidunt.  qua'  vehe- 
menliorem  postulant  pro  luenda  Kcclesia)  causa  dimicatio- 
nem,  sacri  ordinis  viri,  sanctie  disciplina»  et  caritatis  ope, 
in  id  jampridem  comparati  non  sint  ut  episcopis  suis  cum 
fide  adhaipeant,  eorum  excipiant  voces,  et  aspcra  quœque 
pro  Jesu  Cliristi  nominc  i)ericrre  non  veroantur  ?  Scilict'l 
juvenilium  annorum  disciplina,  (|aa'  in  scniinariis  aliisque 
sacra3  institulionij  S(*(lil)us  tradilur,  ea  est  (jua  sacrornni 
alumni,  procul  ab  bumanarum  curarum  a3Stu,  ad  apostolica 
miiiisleria  rite  obeuuda  informantur,  et  ad  quœque  vitse 
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incommoda  atque  ad  omne  laborum  gcnus  lœlo  anime 
subeundiim  in  salutem  animarum.  Ea  est  qnae  efficit,  vigi- 
lantibiis  ac  prcesidentibiis  episcopis  delectisque  ab  iis 
presbyteris  diuturna  sacrœ  disciplinée  peritia  spectatis,  ut 
alumni  discant  aequa  lance  metiri  vires  suas  et  quid  ipsa3 
valeant  agnoscant  :  ac  pastores  Ticissim,  compertis  cujus- 
que  ingeniis  et  moribus,  scienter  decernere  possint,  qui 
sint  ex  iis  sacerdotiibonore  digni,  etcavere  ne  quis  imme- 
rito  aut  praepostere  sacris  ordinibus  initietur.  At  qui  pote- 
runt  hujusmodi  salutares  fructus  haberi,  nisi  plena  sacris 
pastoribus  sit  facultas  impedimenta  removendi  et  oppor- 
tunis  ad  assequendum  utendi  prsesidiis  ?  —  Qua  in  re, 
quoniam  nationis  vestrae  homines,  prseter  alia  ornamenta 
armorum  qiioquegloria  exceilunt,passurineunquamessent 
qui  rei  publicaî  prœsunt,  ut  qui  jurenes  rudimenta  militise 
ad  ducendos  ordines  et  bellica  munera  administranda  in 
militaribus  institutis  accipiunt,  ab  aliis  potius  quam  a 
peritis  bellicae  artis  scientiam  armorum  ediscerent,  atque 
ab  aliis  magis  quam  ab  idoneis  militiœ  magistris  discipli- 
nara  castrorum,  usumrerum  etmartios  spiritushaurirent? 
Ex  bis  facile  intelligitur  cur  a  vetustissimis  Ecclesise 
temporibus  Romani  Pontifices  et  catbolici  episcopi  omnem 
curam  gesserint,  ut  candidatis  sacri  ordinis  contubernia 
constitueront,  in  quibus  eos  aut  per  se  ipsi.  aut  probatis 
adbibitis  magistris,  quos  interdum  e  sacerdotibus  cathe- 
dralis  ecclesiéelegebant,  ad  litteras,  ad  severiores  doctrinas 
et  prsecipue  ad  mores  sua  vccatione  dignos  excolerent. 
Adhuc  hominum  memoria  célébra ntur  domus  olim  ab 
episcopis  et  cœnobitis  clericis  excipiendis  aperlœ,  atque 
inter  eas  illustris  adhuc fama  vigetPatriarchii  Lateranensis, 
ex  quo,  velut  ex  arce  sapientiae  et  virtutis,  Pontiflces 
Maximi  et  antistites  sanctimonia  ac  doctrina  clari  prodie- 
runt.  Ac  tanti  momenli  hoc  studium  accuralœ  diligentisque 
clericorum  disciplinée,  et  tam  necessarium  visum  est,  ut 
jam  inde  ab  inilio  sieculi  VI'  synodus  Toletana  de  ih  quos 
voluntas  parentum  a  prhnis  i7ifantiœ  annis  clericatus 
officio  manciparat,  statuerit  observandwn  ut  mox  cum 
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detonsit  vel  ministerio  lectorum  contraditi  essent ,  in  domo 
ecclesiœ  sub  episcopali  prœse7itia  a  prseposito  sibi  debe- 
rent  eriidiri.  —  Inde  liqaet  qaam  gravi  justaque  de  causa 
vehementer  contendamus,  vest-arum  diœcesium  semina- 
ria  ad  eas  normas  constitui,  ordinari  atque  componi,  quas 
Concilii  Tridentini  Patres,  ut  notum  pervulgatumque  est 
tradidere.  Nec  alla  profecto  fuit  causa  cur  Apostolica  Sedes 
cum  inter  Romanos  Pontifices  et  supremos  rerum  publi- 
carum  Moderatores  pactionum  fœdera  pro  variis  temporum 
rationibus  inita  sunt,  diligenter  in  iis  cautum  consultum- 
que  sacris  seminariis  voluit,  et  episcoporumjus  iis  regen- 
dis,  alia  quavis  potestate  exclusa,  sartum  tectumque  esse 
curavit.Cuj  us  rei  perspicuum  inter  alia  documentum  praebent 
Apostolicae  litterae,  quarum  initium  De  sainte  animarum, 
qusea  fel.  rec.  Pio  VII  DecessoreNostro  die  décima  octava 
Julii  anno  MDCCCXXI  editae  fuere,  conventione  ab  Eo  inita 
cum  BorussiaeRege,  inqua  de  nova  diœcesium  descriptione 
agebatur. 

Sit  igitur  integrum,  sit  liberum  jus  et  potestas  episcopis 
in  seminariorum  palaestra  mansuetœ  Christi  militiae  fm- 
gendae  conferre  operam  ;  sit  integrum  sacerdotes  judicio 
suo  deligere  alios  aliis  ministeriis  prseficiendos,  ac  nulli 
jmpedimento  obnoxios  pastorali  suo  munere  tranquille 
perfungi. 

Ex:  his  autem.quaeediximus,  videtis,  VenerabilesFratres, 
quam  vere  justeque  declaratum  a  Nobis  fuerit,  ad  faustam 
stabilemque  concordiam  summis  votis  lamdiu  expeditam, 
inter  potestatemutramque  ineundam,  opus  esse  latas  loges 
ita  componi,  ut  necessaria  ad  vivendum  agendumqne 
libertas  Ecclesiae  salva  suporsit.  Ac  Nos  confidimus  viros 
qui  rei  publicifi  gubernacula  tenent,  a^quos  se  causai  nostrae 
prsebiluros,  eaqiie  Nobis  prîcstituros,  quae  vi  sanctissimo- 
rum  jurium  postulamus. 

Nec  vero  poslulata  Nosfia  lalia  sunl,  ut  o\  iis  qnidquam 
imperautibus  de  sua  dignitate  et  potestate  decedat;  quiniiiio 
ox  ipsis  magnae  in  bonum  publicum  solidaeque  dimanant 
ulilitates.   Qu.ne    enim   a    vnbis.  Venerabiles  Fratres,  et  a 
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cooperatoribus  vestris  in  ministerio  verbi  populis  docu- 
menta traduntur  in  iis  quae  ad  eorum  officia  erga  civilem 
auctoritatera  pertinent,  Imc  maxime  redeunt  :  scilicet 
omnem  animam  potestatibus  sublimioribus  subditam  esse 
debere  non  soliim  propter  iram,  sed  etiam  propter  cons- 
cientiam  (1)  ;  publica  onera  aequo  animoferenda  ;  a  turbu- 
lentis  consiliis  et  molitionibus  abstinendum  :  caritate 
fraternitatis  invicem  dilectionem  exliibendam  mutuaqoe 
officia  in  hominum  societate  cum  fide  servanda.  Quod  si 
major,  quam  nunc  est,  cooperatorum  vestrorum  evaderet 
numerus,  ex  hoc  incremento  una  etiam  eorum  augeretur 
manus,  quorum  est  tam  salutaria  humanse  societati  docu- 
menta in  populos  propagare  ;  simulque  facilins  possent 
destitutae  jamdiu  rectorum  suorum  solatio  parœciales  eccle- 
siae  probatorum  sacerdotum  curse  committi  :  quod  catho- 
iicorum  vota  maxime  flagitant. 

Sunt  praeterea,  ut  nostis,  Venerabiles  Fratres,  in  humanae 
societatis  sinu  plura  publicarum  perturbationum  semina, 
veluti  passim  dispositi  ignés,  qui  saevum  minitanturincen- 
dium,  in  quibus  praecipiie  se  effert  operariorum  causa, 
quae  rei  publicae  moderatorum  sollicitos  habet  animos 
rationem  quœrentium  qua  impendentibus  periculis  occur- 
rant  viamque  obstruant  sectariim  asseclis,  qui  in  omnem 
occasionem  excubant  crescendi  ex  publicis  malis  resque 
novas,  magno  cum  rei  publicae  detrimento  moliendi.  — 
Atqui  mirum  est  quantum  bac  ipsa  in  re  dehumana  socie- 
tate mereri  Ecclesiae  ministri,  opéra  sua,  possunt;  quod  et 
in  aliorum  temporum  procellis  et  calamitatibas  scimus 
contigisse.  Sacerdotes  enim,  qui  pro  sui  ministerii  ratione 
cum  inferiorum  ordinura  hominibus  quotidianam  pêne 
consuetudinem  habent  et  cum  iis  soient  familiariter  inti- 
meque  vcrsari  labores  et  dolores  penitus  noruntejus  gene- 
ris  hominum  :  saucia  eorumdem  corda  propius  intuentur  ; 
et  opportuna  auxilia,  documenta  ex  divinae  religionis  fon- 
tibus  depromentes,  nati  apti  sunt  ea  solatia  et  remédia 

(1)  Rom.  XIII,  5. 
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Ëegris  animis  afferre,  quae  maxime  praesentium  malofUm 
lenire  sensum,  fractas  revocare  vires  possunt  et  praecipites 
in  turbulenta  consilia  animos  compescere. 

Nec  minus  insuper  validam  utilemque  operam  sacri 
ordinis  viri  eo  imbuti  spiritu,quem  Ecclesia  ministris  suis 
indit,  navare  possunt  in  iis  regionibus  longe  dissitis  et  a 
civil!  cultu  remotis,  in  qaibus  colonias  statuere  plures 
Europaî  principes  hoc  tempore  institaerunt.  —  Ipsi  rei 
germanicaeGubernatores  non  modocertatim  curant  colonias 
deducerepossessionesqueampliare,  sed  etiam  novos  aditus 
industriae  et  mercaturis  faciendis  patefacere.  lidemque  de 
humanitate  gentium  hoc  etiam  nomine  optime  merebuntur, 
quod  nitantur  tribus  immanes  et  feras  urbanis  moribus 
atque  artibus  expolire. —  Magni  autem  refert  ad  rudium  et 
incultarum  gentium  demerendos  animos  voluntatesque 
conciliandas,  eas  confestim  salutaria  religionis  praecepta 
edocere,  ad  veram  recti  honestique  speciem  intuendara 
adducere,  et  dignitatis  filiorum  Dei  conscias  efficere,  ad 
quam  ipsse  etiam,  Sospitatoris  nostri  meritis,  vocal»  sunt. 
Quas  res  maxime  propositas  animo  habentes  Romani  Pon- 
tifices,  Evangelii  prœcones  ad  incultos  populos  mittere 
sedulo  naviterque  curarunt.  Ac  sane  opus  de  quo  agitur, 
non  exerciluum,  non  civilium  magistratuum,  neque  domi- 
nantium  est  quamquam  ipsi  fructum  ex  eo  uberrimum 
capiunt  ;  sed  illorum.  uli  testatur  historia,  est  hominum, 
qui  exEcclesite  castris  prodeuntes,  sacrarum  evpeditionum 
labores  et  pericula  sibi  suscipiunt,  ac  velut  nuncii  et  inter- 
prètes Dei,  inlcr  barbnras  gcntes  migrare  non  verentur, 
vitam  et  sanguinem  fralrum  saluli  libenter  largituri. 

Huîcomnia  Nos  animo  reputantes  et  cogilatione  complec- 
tentes,  in  spem  adducimurl'ore  ut,  Deo  aspirante  et  fa  vente, 
vola  Nostra  optato  exitu  fortunentur.  Vos  autem,  Venera- 
biles  Fralres,  pergitc  assiduis  ad  Deum  precibus  idipsum 
implorare.  Cumqueanimi  vcslri  non  liumaniscupidilalibus 
et  consiliis,  sed  uitice  diviiia-  i;loriie  sliidio  et  amore  crga 
Ecclcsiam  agcnlur  dubilandum  non  est  quin,  divina  opilu- 
lante  gralia,  nignam  conslantia;  veslra.'  mercedem  referatis. 
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Etquoniam  in  omnibus  rébus  ad  prospères  eoruin  exilus, 
magna  semper  vis  fuit  conjunctionis  animorum  mutuseque 
caritatis,  nihil  sit  vobis  antiquius,  quam  sanctum  caritatis 
vinculum  inter  tos  omni  studio  tueri.  Qua  in  reillud  etiam 
vos  perpendere  volumus,  Venerabiies  Fratres,  cas  pertur- 
bationes  quibus  obnoxii  estis,  taies  esse,  ut  non  magis 
proprias  singularum  diœcesium,  quam  communes  uni- 
versceEcclesicG  rationes  attingant  :  quarum  tutela  ut  nobis 
liuic  ApostolicœSedi  commissa  est,  in  qua  suprema  potestas 
Ecclesiam  regendi,  supremum  ejus  magisterium  et  catholicsB 
unitatis  centrum  est  constitutum.  In  liane  igitur  Apostoli- 
cam  Cathedram  vestri  perpefuo  conjecti  sint  oculi  ;  ac  vobis- 
cum  reputate,  nihil  ipsi  esse  potius,  quam  curam  omnem 
operamque  conferre,  ut  concertationibus,  quœ  in  ista  re- 
gione  vigent,  finis  tandem,  uti  vos  vestra3queprocurationis 
fidèles  optant,  imponatur. 

Patrem  denique  misericordiarumex  intime  corde  adpre- 
cantes,  ut  respiciat  lebores  et  dolores  vestros,  atque  com- 
munibus  votis  propitius  annuat,  Apostolicam  benedictionem 
prsecipuse  Nostrse  dilectionis  testem  auspicemque  prsesidii 
et  solatii  cœlestis,  vobis,  Venerabiies  Fratres  universoque 
clero  et  fldelibus  cujusque  vestrum  fidei  concrcdilis,  pera- 
manter  in  Domino  imperlimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  die  VI  januarii  anno 
MDGCCLXXXVI,  Pontificatus  Nostri  Anno  Octavo. 

Leo  pp.  XIII 
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Amiens.  —  Imprimi*  '    tHousseau-Leroy,  rue  Saiul-l'uscien,  18. 
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A  PROPOS  DU  «  DELUGE  BIBLIQUE  » 


de    IVC.    1VIOTA.IS. 


La  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  avait  publié, 
dans  son  numéro  de  décembre  1885,  un  article  sur 
le  Déluge  biblique  de  M.  Motais.  Dans  le  numéro 
de  mai  1886,  M.  l'abbé  Robert,  prêtre  de  l'Oratoire  de 
Rennes,  a  fait  une  réponse  aux  Observations  que 
contenait  cet  article  signé  de  notre  nom. 

Après  un  court  préambule,  il  entre  ainsi  en  matière  : 
«  L'auteur  de  cet  article  ayant  altéré  le  texte  de 
M.  Motais,  dénaturé  sa  pensée,  et  émis  sur  l'inspiration 
une  théorie  qui  nous  semble  inexacte,  nous  croyons 
devoir  à  notre  tour  présenter  les  observations  qui  sui- 
vent (1).  »  Inattention  allant  jusqu'à  altérer  un  texte, 
ignorance  sur  un  point  élémentaire  en  théologie,  idées 
inexactes,  contradictions,  voilà,  d'après  M.  Robert,  ce 
qu'il  y  aurait  dans  les  Observations  sur  le  Déluge  bi- 
blique. Et  si  nous  avions  pris  quelques  précautions  de 
style  pour  formuler  nos  critiques,  il  y  va,  lui,  bien 
plus  rondement,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Nous  allons  tâcher  de  lui  montrer  que  nous  n'avons 
mérité  aucun  de  ses  reproches. 

Disons  d'abord  une  chose  qui  ne  pourra  que  lui  faire 
plaisir  :  nous  trouvons  que  dans  son  article  il  montre 
parfois  une  assez  grande  habileté  pour  se  tirer  d'affaire 
aux  mauvais  pas.  Avec  une  bonne  cause  cette  adresse 

(Ij  P.  400. 
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lui  eût  donné  d'excellents  résultats.  S'il  ne  les  a  pas 
obtenus,  c'est  que  la  cause  est  mauvaise.  Exami- 
nons-la. 

I.  —  Si  nous  avons  altéré  le  texte  de  M.  Motais. 

Quoi  !  nous  avons  altéré  le  texte  d'un  auteur  pour 
défrayer  notre  critique  ! 

c<  M.  Motais  se  demande  si  c'est  Dieu  ou  Vécrivain 
sacré  qui  parle  {àâns  le  récit  de  Moïse),  et  M.  Prunier, 
au  moment  de  citer  le  texte,  écrit:  Dieu  ou  l'homme  (1).» 

M.  l'abbé  Robert  le  sait  bien,  nous  avons  transcrit 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  tout  le  passage  que 
que  nous  voulions  étudier.  Nous  tenions  à  le  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  dans  son  intégrité,  afin  que 
chacun  pouvant  le  lire,  on  ne  nous  accusât  pas  d'y 
avoir  fait  des  modifications  capables  d'en  changer  le 
sens.  Une  première  fois,  nous  avons  répété  mot  pour 
mot  ce  qui  venait  d'être  cité.  Nous  avions  donc  écrit 
deux  fois  avec  toutes  leurs  syllabes  les  expressions 
qu'on  nous  accuse  d'avoir  altérées. 

Après  avoir  cité,  il  fallait  bien  arriver  à  l'interpréta- 
tion pour  comprendre,  ce  qui  n'était  pas  chose  facile. 
Ce  n'était  donc  plus  le  moment  de  redire  les  mots, 
mais  de  chercher  le  sens  d'une  phrase  obscure.  Et  en 
traduisant  ainsi  :  on  met  en  doute  si  c'est  «  Dieu  ou 
Vhomme  qui  parle,  »  nous  avions,  et  nous  avons 
encore  la  conviction  d'avoir  bien  saisi  la  pensée  de 
M.  Motais.  C'est  pourquoi  nous  avons  mis  la  traduction 
claire  et  française  entre  guillemets  ;  nous  la  regardons 
comme  littérale. 

M.  l'abbé   Robert  prétend  que  «  le  professeur  de 

^1)  Art.  ritt'.  p.  401. 
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Séez  »  ne  voit  pas  de  différence  entre  homme  et  écrivain 
sacré  :  «  c'est,  ajoute-t-il,  faire  une  grave  confusion. 
Peut-on  confondre,  en  effet,  Moïse  T^omme  en-dehors 
de  l'inspiration,  avec  Moïse  l écrivain  sacré,  c'est-à- 
dire  inspiré  (1)  !  » 

C'est  tout-à-fait  gratuitement  que  l'on  nous  attribue 
une  aussi  épaisse  ignorance.  Nous  savons  bien  la  dif- 
férence qui  existe  entre  Moïse  l'écrivain  sacré  et 
Moïse  l'homme  en-dehors  de  l'inspiration  ;  et  c'est 
justement  sur  cette  distinction  que  nous  nous  appu- 
yons pour  combattre  celui  qui  met  en  doute  si  c'est  Dieu 
ou  l'écrivain  sacré  qui  parle  dans  le  récit  mosaïque. 

Pour  nous,  l'écrivain  sacré,  considéré  précisément 
comme  écrivain  sacré,  est  éclairé  et  dirigé  par  Dieu. 
Dieu  lui  inspire  les  pensées  qu'il  doit  écrire  et  l'assiste 
pour  qu'il  emploie  les  expressions  propres  à  les  rendre 
avec  fidélité.  Guidé  par  cette  action  surnaturelle, 
l'écrivain  sacré,  instrument  intelligent  et  docile,  exprime 
infailliblement  ce  que  la  sagesse  infinie  veut  nous 
faire  connaître  par  l'Écriture. 

Un  livre  inspiré  n'est  donc  pas  l'œuvre  de  deux 
auteurs  mettant  en  commun  leurs  pensées,  et  dont  l'un 
aurait  une  action  parallèle  à  l'action  de  l'autre.  L'auteur 
principal,  le  seul  véritable  auteur,  c'est  Dieu  par  l'écri- 
vain sacré  :  Utriusque  Testamenti  unus  Deus  auctor, 
dit  le  concile  de  Trente  (2)  ;  il  ne  dit  pas:  Deus  vel  scripior. 

Et  quand  M.  Motais  demande  qui  parle  dans  le  récit 
de  Moïse,  Dieu  ou  fécrivain  sacré,  s'il  prenait  le 
terme  écrivain  sacré  au  sens  précis  et  formel,  sa 
phrase  aurait  un  sens  étrange.  Elle  reviendrait  à  cette 
question  :  Qui  parle.  Dieu  par  lécrivain  sacré,  ou 
l'écrivain  sacré  comme  instrument  de  Dieu?  Ne  croyant 

(1)  Ibid. 

(2)  Sess.  IV,  Derr-.  de  ran.  script. 
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pas  que- telle  fût  son  idée,  nous  étions  forcé  de  con- 
clure qu'il  ne  donnait  pas  ici  à  l'expression  écrivain 
sacré  la  signification  formelle  qu'elle  comporte. 

La  particule  disjonctive  ou,  en  unissant  les  expres- 
sions sépare  les  idées,  nous  disent  les  grammairiens. 
Il  y  a  donc  dans  une  proposition  disjonctive  deux 
sujets  formellement  distincts  et  séparés.  Et  comme 
l'action  de  l'écrivain,  en  tant  qu'écrivain  sacré,  n'est 
pas  séparée  de  l'action  de  Dieu  dans  la  composition 
d'un  livre  inspiré,  comme  la  divergence  des  deux 
actions  n'existe  que  ipar  le  côté  humain  de  l'écrivain 
sacré,  pour  parler  la  langue  de  M.  Robert,  l'auteur  du 
Déluge  biblique  n'aurait  pas  écrit  sa  phrase  disjonc- 
tive, s'il  n'avait  envisagé  Vhomme  dans  Moyse. 

Loin  d'avoir  altéré  le  texte,  nous  en  avons  donné  la 
seule  interprétation  qui  puisse  le  faire  comprendre.  Il 
n'y  a  eu  changement  ni  dans  la  pensée  ni  sous  la 
plume  de  l'auteur  des  Observations.  Non-seulement  la 
pensée  a  été  loyale,  comme  veut  bien  le  reconnaître 
M.  Robert,  mais  la  plume  a  donné  une  interprétation 
fidèle. 

Cette  interprétation  si  vivement  blâmée  par  M.  Ro- 
bert, M.  Motais  lui-même  la  justifie  pleinement,  quand 
il  nous  montre,  dans  les  chapitres  VI,  VII  et  VIII 
de  la  Genèse,  «  un  récit  traditionnel  qui  a  traversé 
les  siècles  et  dont  un  écrivaiyi  lointain  nous  retrace 
le  souvenir  gardé  '^QVii-èiTQ  seulement  par  des  mémoi- 
res humaines  (1)  .•> 

Celui  qui  parle  ainsi  peut  bien  dire  et  admettre  que 
Moïse  est  inspiré  pour  le  fond  de  son  récit  ;  mais  si. 
à  côté  de  l'écrivain  inspiré,  de  l'écrivain  qui,  sous  la 
conduite  de  Dieu,  énonce  la  pensée  divine,  il  ne  voit 

(<)  Dôluge  biblique,  p.  53. 
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pas  l'homme,  c'est-à-dire  l'écrivain  avec  sa  propre 
pensée  distincte  et  différente  de  la  pensée  de  Dieu,  il 
faut  un  esprit  bien  souple  pour  deviner  l'énigme  que 
renferme  cette  phrase.  Elle  serait  absolument  inintelli- 
gible. 

M.  Robert,  nous  le  verrons  plus  loin,  donne  de  la 
pensée  de  son  confrère,  l'explication  qu'il  nous  re- 
proche d'avoir  donnée  nous-même. 

En  attendant,  il  ne  néglige  pas  de  nous  dire  comment 
nous  aurions  dû  nous  exprimer.  Au  lieu  de  l'homme, 
il  fallait  mettre  V écrivain  sacré  par  le  côté  humain  (1). 
L'adjectif,  à  son  avis,  doit  avoir  la  préférence  sur  le 
substantif.  Affaire  de  goût,  il  faut  l'avouer.  Ce  n'était 
pas  suffisant  pour  nous  accuser  d'avoir  altéré  un 
texte.  Passons  à  un  autre  grief. 

II.  — Si  nous  avons  dénaturé  la  pensée  de  M.  Motais. 

M.  Motais  voulait-il  uniquement^,  comme  le  prétend 
son  confrère,  exprimer  cette  idée  que  dans  les  Livres 
Saints,  il  faut  distinguer  les  pensées  et  l'expression 
des  pensées?  Que  ne  le  disait-il?  C'est  si  simple 
et  si  facile  à  dire.  S'il  se  fût  arrêté  là,  nous  n'aurions 
pas  songé  à  le  critiquer  sur  ce  point.  Nous  admettons 
la  distinction  établie  par  le  cardinal  Franzelin  entre  le 
verbum  formale  et  le  verbiim  materiale  dans  l'Écri- 
ture ;  et  il  n'était  pas  nécessaire  que  M.  Robert  prît  la 
peine  de  nous  la  rappeler.  Elle  est  nettement  indiquée 
dans  nos  Observations.  Mais  comment  a-t-on  pu  affir- 
mer que  la  doctrine  du  théologien  romain  «  est 
la  théorie  même  de  M.  Motais  (2)  ?  .> 

(1)  Ibid.,  p.   i02. 

(2)  Ibid.,  p.  403. 
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Pour  le  premier,  tout  ce  qui  est  dans  l'Écriture,  res^ 
sententiœ,  sensa,  judicia,  appartient  à  la  partie  for- 
melle du  livre  inspiré  et  est  l'œuvre  de  Dieu  ;  tandis 
que  M.  Motais  demande  si  c'est  Dieu  ou  l'écrivain 
sacré  qui  parle,  et  distingue,  par  conséquent,  entre  pen- 
sées et  pensées,  sensa  et  sensa,  res  et  res,  sententiœ  et 
sententiœ.  Parler,  en  effet,  ce  n'est  pas  seulement 
unir  des  syllabes  ;  ce  n'est  pas  seulement  écrire 
dans  tel  ou  tel  style,  c'est  avant  tout  produire  et 
rendre  des  pensées.  Il  y  aurait  donc  dans  le  récit 
mosaïque  des  pensées  de  Dieu  et  des  pensées  «  d'un 
écrivain  lointain  retraçant  un  souvenir  gardé  peut-être 
seulement  par  des  mémoires  humaines.  »  Il  y  aurait 
dans  le  récit,  à  côté  d«  la  vérité,  des  «  hyperboles 
portant  évidemment  sur  les  idées,  qui  prises  à  la 
rigueur  paraissent  naturellement  plus  ou  moins  impos- 
sibles dans  leur  réalisation  (1).  » 

Ces  hyperboles  portant  évidemment  sur  les  idées, 
ne  sont-elles  pas  des  pensées  différentes  de  la  pensée 
de  Dieu?  Ne  sont-elles  pas  de  l'homme,  ou  de  l'écri- 
vain par  son  «  côté  humain,  »  comme  dit  M.  Robert? 

Cette  doctrine  hardie,  l'auteur  du  Déluge  biblique 
avait  senti  le  besoin  de  l'atténuer  par  des  expressions 
adroitement  combinées.  Et  quand  nous  essayons  de  les 
débrouiller,  on  nous  reproche  d'altérer  le  texte,  de 
dénaturer  la  pensée.  Non,  nous  ne  la  dénaturons  pas  ; 
mais  après  des  efforts  méritoires  pour  la  bien  com- 
prendre, nous  disons  ce  que  nous  y  voyons,  et 
notre  contradicteur  ne  démontre  pas  que  nous  ayons 
mal  vu. 

Il  répète  sur  tous  les  tons  que  M.  Motais  admet 
l'inspiration    dn    récit   mosaïque  quant  au    fond.  Ce 

(1     Ih'luyf  bihlniue,  11.50.  b'.i. 
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n'est  pas  avancer  grandement  la  question.  Il  paraîtrait 
que  ce  mot  de  fond  serait  le  mot  mystérieux,  comme 
qui  dirait  le  mot  de  passe  en  certaines  régions.  Il 
a  un  équivalent,  nous  dit-on,  c'est  :  reproduction 
substantielle.  De  cet  équivalent,  M,  Robert  nous 
donne  une  explication  qui  n'en  est  pas  une.  «Si  Moïse 
s'est  contenté  de  rendre  fidèlement  la  prophétie 
quant  au  sens,  grâce  à  l'inspiration,  mais  avec  un 
style,  des  mots  et  un  arragement  de  détails  qui  lui 

sont  personnels ,  c'est  la  reproduction  substantielle 

de  la  pensée  divine.  » 

Quant  au  sens  n'est  pas  plus  clair  que  quant  au 
fond.  Il  faudrait  dire  si  Moïse  inspiré  a  rendu  la  pen- 
sée de  Dieu  fidèlement,  exactement  ;  si  les  mots  et 
l'arrangement  des  détails  laissent  subsister  la  pensée 
divine  dans  sa  parfaite  intégrité,  sans  en  rien  retran- 
cher, sans  y  rien  ajouter  :  en  un  mot  si  toutes  les 
pensées  de  ce  récit  tel  qu'il  est,  seraient  avouées, 
reconnues,  sanctionnées,  par  l'auteur  principal  du 
livre,  qui  est  Dieu  ;  ou  bien  si  telle  pensée,  telle  idée 
existant  réellement  sous  les  mots  employés  par 
Moïse,  ne  serait  pas  avouée  par  Dieu  comme  étant 
ce  qu'il  avait  en  vue.  Que  penser  des  hyperboles  por- 
tant évidemment  sur  les  idées  ?  Ne  sont-elles  pas  de 
l'homme?  De  qui  seraient-elles? 

C'est  ce  que  M.  Robert  n'a  pas  dit.  Il  a  mieux  aimé 
nous  reprocher  d'avoir  sur  l'inspiration  une  théorie 
inexacte.  «  Pour  cet  auteur,  (M.  Prunier)  Moïse 
entend  la  parole  qui  l'inspire.  L'Esprit-Saint  lui  dicte 
les  faits  passés.  Un  moment,  il  admet  l'élément  humain 
dans  le  récit  diluvien.  Mais  à  la  page  suivante,  il  se 
hâte  de  se  contredire  et  de  rejeter  tout  secours  natu- 
rel (1).  .. 

(1)  Art.  cité,  p.  404. 
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III.  —  Si  nous  avons  émis  sur  V inspiration 
une  théorie  inexacte. 

Quelle  faute  y  a-t-il  donc  à  dire  que  l'Esprit-Saint 
dicte  à  Moïse  ce  qu'il  doit  écrire  ?  L'expression  :  dic- 
tante Spiritu  sancto,  n'est-elle  pas  du  concile  de 
Trente  ?  Est-ce  qu'elle  ne  s'appliquerait  pas  à  toutes 
les  pages  des  livres  sacrés  ?  —  En  employant  cette 
expression,  nous  en  avons  assez  expliqué  le  sens. 
Moïse,  avons-nous  dit,  écrivait  avec  son  propre  style, 
il  pouvait  bien  avoir  consulté,  épuré. les  annales  chal- 
déennes  :  l'inspiration  n'exclut  pas  le  travail  personnel 
de  l'écrivain.  Et  nous  avons  ajouté,  sans  l'ombre  d'une 
contradiction  :  la  lumière  qui  le  guide,  ce  n'est  pas 
dans  le  souvenir  traditionnel  que  nous  la  cherchons. 
Celui  qui,  en  lisant  la  Genèse,  se  place  exclusivement 
au  point  de  vue  de  la  raison,  verra  dans  les  documents 
historiques  que  Moïse  avait  à  sa  disposition  un  élé- 
ment de  certitude  ;  aux  yeux  de  la  foi,  dans  le  récit 
biblique  la  suprême  garantie  de  véracité  est  non 
la  tradition  noachique  fidèlement  conservée ,  mais 
l'autorité  de  Dieu  dont  l'inspiration  est  toujours  pré- 
sente à  l'écrivain.  Et  à  l'appui  de  cette  vérité,  nous 
avons  cité  un  beau  texte  de  S.  Jean  Chrysostome. 
Qu'on  ne  nous  parle  donc  pas  d'écrivain  lointain, 
disions-nous  avec  Moïse,  nous  ne  sommes  jamais  loin 
de  la  source  de  toute  vérité  (1). 

Il  n'y  a  pas  contradiction  à  dire  :  Moïse,  dans  sa 
narration,  utilise  des  documents  d'origine  purement 
humaine  ;  mais  en  dernière  analyse,  nous  avons  pour 
garantie  de  la   vérité  de  son  récit    autre  chose  que 

(1)  Observations,  pp.  -492,  463. 
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l'exactitude  historique  plus  ou  moins  parfaite  de  ces 
documents  :  l'autorité  même  de  Dieu  et  son  infaillible 
véracité.  On  nous  fait  donc  un  reproche  qui  n'est  nul- 
lement justifié.  Et  s'il  était  vrai  que  nous  eussions 
dénaturé  la  pensée  de  M.  Motais,  nous  pourrions  dire 
qu'on  nous  a  bien  rendu  la  pareille. 

Grande  surprise  pour  M.  Robert  !  Nous  avons  dit  qu'a- 
vec Moïse,  nous  n'étions  pas  plus  loin  de  Dieu  qu'avec 
Sophonie.  Qu'il  entende  ces  paroles  :  elles  ne  signi- 
fient pas  que  Moïse  reçoit  comme  Sophonie  une  révé- 
lation sur  des  événements  qu'il  ne  connaissait  pas  et 
qu'il  ne  pouvait  connaître  humainement.  Sophonie 
annonce  l'avenir  dont  la  connaissance  n'appartient 
qu'à  Dieu  seul.  Moïse,  historien  du  passé,  peut  con- 
naître humainement  les  événements  qu'il  rapporte. 
Cependant  l'inspiration,  qui  est  l'action  de  Dieu  écri- 
vant par  l'auteur  sacré,  existe  pour  Moïse  comme^pour 
Sophonie  (1). 

Oui,  il  a  été  dit  qu'avec  l'auteur  de  la  Genèse,  nous 
n'étions  pas  plus  loin  de  la  source  de  toute  vérité 
qu'avec  les  prophètes,  et  cette  assertion  doit  être 
maintenue,  parce  que  le  contraire  est  faux. 

Du  reste,  puisqu'on  a  prétendu  que  nous  avions  sur 
l'inspiration  une  théorie  inexacte,  il  sera  bon  de  la 
définir  nettement,  cette  théorie,  pour  qu'elle  puisse 
être  jugée.  La  voici,  comme  elle  est  supposée  et  indi- 
quée assez  clairement  dans  les  Observations. 


(1)  «  Si  revelatiointelligitursensuminusquidem stricto, sedfrequen- 
tatissimo,  veritatis  propositio  ab  ipso  Deo  fada,  sane  inspiratto 
quœvis  ad  scribendos  libros  erat  revelalio,  qux  primum  quidem  fiebat 
interne  in  mente  hormnis  inspirati,  ut  deinde  per  scriptionem  tan- 
quam  ve)'bum  Dei  proponeretur  Ecclesm.  »  (Franzelin,  de  divinit 
Scripturis,  th.  III.—  Cf-  S.  Th.  2.  2»  Q.  clxxiv,  a.  2.—  Mazzella,  de 
inspiratione  sacrée  Scripturx,  n»  939). 
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L'inspiration  donne  à  l'intelligence  de  l'écrivain 
sacré  une  lumière  surnaturelle,  et  à  sa  volonté  une 
impulsion  divine,  qui  font  que  son  esprit  conçoit  et 
que  sa  volonté  est  déterminée  à  écrire  ce  que  Dieu 
veut  faire  connaître  à  son  Église  par  l'Écriture  inspi- 
rée. Ainsi,  Thomme  inspiré,  l'écrivain  sacré,  est  un 
instrument  intelligent  et  libre  qui  exécute  avec  une 
infaillible  exactitude  le  dessein  de  Celui  dont  la  sagesse 
infinie  le  dirige.  Le  signe  matériel  de  la  pensée,  le 
mot  qui  doit  la  rendre,  n'est  pas  inspiré  comme  elle, 
si  ce  n'est  en  quelques  circonstances  spéciales.  Mais 
toujours  il  est  choisi  sous  la  garantie  de  l'assistance 
divine,  et  toujours  il  exprime  ce  que  Dieu  a  voulu  nous 
faire  connaître.  L'inspiration  n'ôte  pas  à  l'écrivain 
sacré  son  génie  particulier  ;  elle  ne  le  dispense  pas 
du  travail,  des  recherches  ;  elle  ne  l'empêche  pas 
d'utiliser  ses  connaissances  humaines  ;  mais  à  cela 
elle  ajoute  le  secours  de  Dieu  tel  que  nous  venons  de 
le  caractériser. 

Si  nous  nous  attachons  à  cette  notion,  c'est  parce 
qu'elle  est  communément  admise  par  les  théologiens. 
Il  serait  malaisé  de  prouver  qu'elle  est  nouvelle  ou 
inexacte.  Celui  qui  tenterait  de  faire  cette  preuve,  se 
trouverait  en  présence  d'autorités  avec  lesquelles  il 
faudrait  compter  de  plus  près  qu'avec  «  le  professeur 
de  Séez.  »  Le  cardinal  Franzelin,  le  cardinal  Mazzella, 
le  P.  Ferrone,  Corneille  Lapierre,  sont  les  guides  que 
nous  suivons. 

Faisons  l'application  de  cette  théorie  au  livre  de  la 
Genèse  :  nous  disons  que  les  documents  d'origine 
humaine,  peut-être  adoptés  par  Moïse  et  insérés  dans 
son  récit,  deviennent  sous  sa  plume  un  texte  inspiré  ; 
qu'en  hsant  cette  page  de  l'histoire  du  monde,  nous 
devons  dire  :  c'est  Dieu  qui,  par  Moïse,  est  le  narra- 
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leur  ;  par  Moïse,  c'est  Dieu  qui  transmet  aux  siècles 
futurs  le  récit  de  l'événement  du  déluge,  et  la  descrip- 
tion des  circonstances  qui  accompagnaient  le  fléau 
vengeur  des  crimes  de  l'homme.  Toutes  les  pensées 
de  la  narration  portent  le  sceau  de  la  véracité  divine, 
et  si  Moïse  transcrit  les  annales  chaldéennes,  s'il 
les  épure,  il  n'emploie  aucune  expression  qui  soit  infi- 
dèle à  la  pensée  divine,  qui  en  fausse  le  sens,  soit 
pour  la  substance,  soit  pour  les  détails  du  récit. 

Voilà  ce  que  nous  avons  soutenu,  et  ce  que  M.  Robert 
trouve  inexact  et  digne  de  tout  blâme. 

Nous  le  savons,  certains  auteurs  ne  voient  dans 
l'inspiration  qu'une  simple  assistance  de  Dieu  pour 
préserver  l'écrivain  sacré  de  toute  erreur  dans  la 
composition  de  son  ouvrage.  Qui  ne  connaît  les  théo- 
ries de  EUies-Dupin,  de  Jahn,  de  Janssens  !  On  a 
même  dit  qu'un  hvre  écrit  primitivement  sans  le 
secours  divin  pourrait  devenir  Ecriture  inspirée,  si 
l'ÉgUse  l'adoptait  comme  un  document  exprimant  fidè- 
lement la  vérité. 

Ces  idées,  nous  ne  les  acceptons  pas  (1).  Elles  ne 
justifieraient  pas  non  plus  ce  que  nous  avons  critiqué 
dans  le  Déluge  biblique. 

IV.  —  Si  M.  Robert  n'aurait  pas  lui-même 
des  idées  neuves  sur  t inspiration. 

A  laquelle  des  opinions  jusqu'ici  connues  se  rallient 
l'auteur  et  les  défenseurs  du  Déluge  biblique  ?  A 
aucune  peut-être.  Nous  soupçonnerions  qu'on  a  sur 
la  nature  et  sur  l'extension  de  l'inspiration  des  livres 

(1)  Comment  les  accepter  après  ce  qu'en  a  dit  le  concile  du 
Vatican  dans  sa  session  III,  chap.  II"? 
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sacrés,  une  opinion  toute  faite  d'éclectisme  et  de 
nuances  dont  on  se  couvre  comme  d'un  bouclier 
d'Achille. 

On  dirait,    par  exemple    :   Dieu   inspire    à    Moïse 
d'écrire  le  récit  du  déluge.  Ce  que  Dieu  veut  nous 
faire  connaître  par  le  ministère  de  l'écrivain  sacré, 
c'est  le  fait  d'une  inondation  prodigieuse  dans  laquelle 
ont  péri  des  peuples  coupables.  Pour  développer  sa 
narration.  Moïse  a  recours  aux  annales  chaldéennes 
et  à  la  tradition  orale  conservée  dans  la  descendance 
patriarcale.  Les  auteurs  de  ces  annales  ont  employé 
des  expressions  qui  donneraient  à  croire  que  les  eaux 
du  déluge  ont  couvert  tout  le  globe.  Cette  manière  de 
parler  leur  vient  de  la  tradition.  En  effei,  les  témoins 
du  déluge  ayant  vu  tous  les  pays  qu'ils  connaissaient 
couverts  par  les  eaux,  ont  pensé  que  la  terre  entière 
avait  subi  le  même  cataclysme.  Moïse   croyant  lui- 
même   à   l'universalité   absolue  du  déluge,    n'a  pas 
changé  ces  expressions.  L'Esprit-Saint  qui  n'avait  en 
vue  que  la  narration  d'une  inondation  partielle  laisse 
faire  l'hagiographe.'  Ce  sera  notre  soin  à  nous  de  le 
corriger,  et  de  réduire  les  termes  qu'il  emploie  à  leur 
juste  valeur,  par  la  comparaison  avec  d'autres  endroits 
de  l'Écriture  dont  les  expressions  générales  s'enten- 
dent évidemment  dans  un  sens  restreint. 

M.  Robert  connaît  bien  ces  idées.  Dans  son  article, 
page  406,  il  les  propose  à  la  méditation  des  théolo- 
giens. 11  les  a  trouvées  dans  une  page  qu'il  déclare 
«<  belle.  »  L'auteur  de  cette  page  sera  lui-même  étonné, 
sans  doute,  d'apprendre  qu'elle  est  belle.  Dans  cette 
page,  on  rapporte  une  opinion  qui  est  dans  quelques 
esprits.  Voilà  tout.  Attendons  pour  savoir  si  c'est 
beau. 

D'après  cette  doctrine,  l'inspiration  aurait  pour  but 


A   PROPOS   DU   DÉLUGE   BIBLIQUE  17 

et  pour  résultat  de  déterminer  Moïse  à  relater  le  fait 
du  déluge.  Quant  aux  circonstances  du  fait,  à  l'étendue 
du  fléau,  l'écrivain  sacré  a  dans  l'esprit  et  exprime 
en  son  livre  des  pensées  bien  différentes  de  la  pensée 
divine.  Ce  qu'il  pense  et  écrit  de  cette  manière  est-il 
inspiré  ?  On  ne  le  dit  pas.  Si  seulement  l'écrivain  était 
assisté  pour  que  son  expression  rendît  fidèlement 
l'idée  divine!...  Et  pourtant  M.  Robert,  au  commen- 
cement de  son  article,  citait  la  doctrine  du  cardinal 
Franzelin  et  semblait  l'admettre  de  tout  point. 

Ces  idées  de  Moïse,  ces  expressions  lautives  en 
elles-mêmes,  que  ferons-nous  pour  les  comprendre? 
Force  nous  sera  de  lire  toute  la  Bible  ;  nous  ne 
trouverons  le  dernier  mot  que  dans  Sophonie.  De 
Moïse  à  Sophonie,  il  faut  tout  lire  et  tout  comparer 
pour  trouver  le  sens  de  trois  chapitres  de  la  Genèse. 
Nous  admettons  que  le  rapprochement  de  différents 
passages  de  l'Écriture  peut  servir  à  donner  l'intelli- 
gence de  certaines  expressions,  des  difflcilia  inteî- 
lectu  ;  mais  de  là  à  dire  que  dans  un  texte  sacré  pris 
en  lui-même  se  trouve  une  hyperbole  d'idées  cons- 
tituant un  sens  faux,  il  y  a  beau  chemin  à  parcourir. 

Quand  tout  le  monde  aura  compris  ces  trois  cha- 
pitres, il  restera  encore  vrai  que,  tels  qu'ils  sont, 
ils  contiennent  de  graves  inexactitudes  qui  sont  l'œu- 
vre de  l'écrivain  sacré  par  son  côté  humain,  l'œuvre 
de  Vhomme  enfin,  pour  parler  français.  Nous  voici 
donc  arrivés  à  ce  mot  que  M.  Robert  repoussait  de 
toute  son  énergie,  et  qui  lui  causait  une  surprise  si 
profonde.  Qui  donc  peut  écrire  une  chose  inexacte  au 
milieu  d'une  page  inspirée,  si  ce  n'est  l'homme  ?  Et 
cette  parcelle  de  l'Écriture  inspirée  qu'on  laisse  sans 
façon  tomber  à  terre,  les  anciens  l'auraient  recueillie 
avec  respect  comme  une  parcelle  des  espèces  sacrées. 

Hev.  des  Se.  eccL  1886,  t.  Il,  7.  2 
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Mais  cette  doctrine  ne  pourrait-elle  pas  avoir  des 
conséquences  bien  inquiétantes.  Ce  que  quelques-uns 
auront  dit  de  la  Genèse,  des  esprits  hardis  l'applique- 
ront avec  plus  ou  CQoins  de  logique  à  d'autres  passages 
de  l'Écriture,  pensant  avoir  d'excellentes  raisons  pour 
le  faire.  Des  hommes  moins  dévoués  à  l'Église  que 
Messieurs  de  l'Oratoire  de  Rennes,  verraient  facile- 
ment leur  compte  dans  ces  idées.  Quelle  ressource 
trouveraient  dans   la   connivence    de    cette   doctrine 
ceux  qui  mettent  leurs  etî'orts  à  dénaturer  le  sens  des 
textes  les  plus  clairs  de  l'Écriture,  en  déclarant  qu'on 
n'en  saurait  avoir  Tintelligence  si  on  ne  les  rapproche 
d'autrespassages  avec  lesquelsil  sauraient  de  l'analogie! 
Une  dernière  remarque  sur  ces  questions  scriptu- 
raires.  M.  Robert  nous  renvoie  à  nos  auteurs  pour 
apprendre  ce  qu'est  une  vision,  une  illumination. 

Sur  quoi  il  s'étend,  il  développe  au  long  sa  pensée,  il 
fait  une  brillante  démonstration  pour  prouver  que 
visioti  veut  dire  une  chose  qui  se  voit,  tandis  qnHllu- 
mination  veut  dire  une  lumière  qui  éclaire  l'intelli- 
gence. C'est  là  son  triomphe.  De  qui  triomphe-t-il  ? 
Pas  de  M.  Prunier  qui  savait  cela  et  qui  est  prêt  à  le 
soutenir,  comme  il  l'a  soutenu,  en  disant  que  Noé 
avait  été  éclairé  comme  tout  prophète,  mais  de  M.  Motais 
qui  nous  parle  des  visions,  des  illuminations  soudai- 
nes et  successives  de  Noé,  comme  d'un  élément  dont 
la  présence  rendrait  difficile  l'interprétation  du  récit 
de  Moyse,  en  lui  communiquant  l'obscurité  d'une 
prophétie  «  où  le  jeu  des  mots  ne  trouverait  point 
de  place  (1).  » 

Or,  voici  que  M.  Robert  le  réfute  d'un  ton  magistral, 
ne  voulant  pas  de  rapprochement  entre  les  illumina- 
tions prophétiques   et  le  chalam  oriental.   Courage  ! 
(1)  Déluge  biblique,  p.  48. 
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lui  dirions-nous  volontiers.  Travaillons  de  concert,  et 
nous  aurons  vite  raison  de  ce  Déluge  biblique. 

V,  —  Ce  quil  y  a  dans  le  reste  de  la  réponse 
de  M.  Robert. 

Au  sujet  de  la  Tradition,  il  semble  passer  condam- 
nation. Nous  n'aurions  fait  là  que  de  petites  critiques 
dont  on  peut  bien  ne  pas  s'inquiéter.  Cependant 
nous  avons  montré  l'interprétation  singulière  qu'un 
auteur  nous  donne  de  la  règle  du  concile  de  Trente  : 
«  In  rébus  fidei  et  morum,  ad  œdiflcationem  doctrinal 
christianœ  pertinentium,  non  licere  contra  unani- 
mem  consensum  Patrum  ipsam  Scripturam  inter- 
pretari.  »  Nous  avons  signalé  cet  étrange  procédé  d'un 
écrivain  qui,  voulant  s'appuyer  sur  un  théologien  en 
renom,  coupe  en  deux  ses  phrases  et  ses  pensées, 
insère  la  première  moitié  qui  lui  plaît  dans  son  propre 
texte,  et  rejette,  au  bas  de  la  page,  dans  une  note  en 
latin,  la  seconde  moitié,  qui  est  pourtant  l'explication 
de  la  première  à  laquelle  on  fait  dire  ce  qu'elle  ne 
dit  pas;  nous  avons  demandé,  si,  comme  on  l'insinue 
timidement,  la  Tradition  n'a  d'autorité  que  lorsqu'elle 
prononce  le  jugement  définitif  qui  marque  la  hmite 
entre  la  foi  et  l'hérésie. 

A  tout  cela,  point  de  réponse:  Ce  ne  sont  que  de 
«  petites  critiques.  »  Pourquoi  petites  ?  En  tout  cas, 
puisqu'on  les  accepte  et  qu'on  les  trouve  justes,  nous 
n'en  demandons  pas  davantage. 

Sur  un  point  pourtant  de  cette  partie  de  notre  tra- 
vail, M.  Robert  fait  ses  réserves.  A  notre  remarque, 
que  les  plaisanteries  de  M.  Motais  retombent  sur  les 
théologiens  et  sur  les  Pères  de  l'ÉgUse,  il  répond  : 
Oui  il  y  a  dans  le  livre  des  plaisanteries,  de  l'ironie, 
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et  cette  ironie  vise  des  idées  reçues  par  les  Pères  de 
l'Église  ;  je  l'accorde.  Mais  les  Pères  n'ayant  pas  exposé 
ex  professa  les  idées  qu'ils  adoptaient  sur  l'universa- 
lité du  déluge,  je  nie  que  la  plaisanterie  retombe  sur 
eux  ;  car  M.  Motais  recommande  le  respect  envers  la 
vraie  Tradition. 

Qui  ne  voit  pas  la  justesse  d'une  telle  réponse,  sera 
de  ce  chef  déclaré  incapable  de  saisir  un  trait  de  finesse. 

Dernierreproche  :  nous  n'avons  pas  voulu  attaquer 
le  livre  de  M.  Motais  sur  le  terrain  de  la  linguistique 
et  de  l'ethnographie.  Nous  nous  en  tenons  à  ce  qui 
regarde  la  théologie. 

Pourquoi  ? 

D'abord  parce  que  nous  trouvions  déjà  bien  assez 
à  reprendre  sur  les  questions  fondamentales  de 
la  théologie,  sans  toucher  à  des  points  de  moindre 
importance  ;  ensuite  parce  que  la  Controverse  avait 
commencé  cette  partie  de  la  besogne,  et  que  la 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  ne  tardera  pas  à 
l'achever.  Enfin  parce  que  nous  ne  trouvions  rien  de 
positif  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  décorée  du  nom 
de  positive. 

Il  est  faux  que  nous  donnions  tort  aux  géologues, 
aux  linguistes,  aux  ethnographes,  comme  l'affirme 
M.  Robert  (1).  Nous  donnons  tort  uniquement  à  celui 
qui,  par  ses  conclusions  hasardées,  a  fait  dire  à  la 
science  plus  qu'elle  n'a  voulu  dire  jusqu'à  ce  jour. 

N'avons-nous  pas  laissé  voir  aussi  que  ce  qui  nous 
inquiétait  le  plus,  ce  n'était  pas  que  l'on  adoptât  les 
idées  de  M.  Motais  sur  la  non-universalité,  mais  que 
l'on  acceptât  ses  principes  sur  l'inspiration  de  l'Kcii- 
turc,  sur  l'autorité  de  la  Tradition? 

(1)  /1/7.  Clic,   1».  ktb. 
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M.  Robert  prétend  que  nous  admettons  à  la  fois 
l'universalité  absolue  et  l'universalité  restreinte.  Il  a 
imaginé  et  inventé  cela.  Nous  n'avons  dit  nulle  part 
ce  que  nous  admettions.  Notre  article  se  termine  par 
une  page  de  M.  Rault  que  nous  trouvons  très-sage, 
et  dont  nous  acceptons  les  idées.  Gela  ne  nous  empê- 
che nullement  de  penser,  en  même  temps ,  que 
M.  Motais  a  fait  des  raisonnements  obscurs  et  faux, 
qu'il  ne  prouve  pas  ce  qu'il  voulait  prouver,  et  que 
nous  avons  accompli  une  bonne  œuvre  en  critiquant 
son  livre  sur  les  points  que  nous  jugions  les  plus 
défectueux. 

Il  n'est  pas  une  de  nos  critiques  qui  ne  subsiste 
après  comme  avant  la  réponse  de  M.  Robert  :  même, 
après  la  réponse,  elle  nous  paraîtraient  encore  mieux 
fondées.  Notre  honorable  adversaire,  en  terminant, 
parle  de  calomnies  dont  se  voit  menacé  le  livre  de 
son  maître.  Qu'il  se  rassure,  et  qu'il  prenne  garde 
seulement  aux  excès  de  son  cœur  généreux. 


VI.  Conclusion.  —  Où  est  le  poi7tt  précis  de 
la  question  ? 

Rappelons  le  vrai  point  en  litige,  pour  que  la 
diversion  tentée  par  M.  Robert  ne  le  fasse  pas  oublier. 
Nous  avons  dit  dans  nos  Observations,  que  l'auteur 
du  Déluge  biblique  parle  un  langage  bien  obscur, 
qu'il  a  des  expressions  beaucoup  trop  ondoyantes,  là 
où  la  clarté  et  la  précision  rigoureuse  des  termes 
seraient  indispensables.  Nous  avons  dit  que  son  idée 
sur  l'inspiration  des  Livres  saints  et  sur  l'autorité  de 
la  Tradition  ne  se  laisse  pas  facilement  saisir  ;  qu'il 


22  A   PROPOS   DU   DÉLUGE   BIBLIQUE 

use  d'un  procédé  singulier  pour  citer  les  tliéologiens  ; 
qire  ce  vague  dans  les  expressions  et  les  idées  peut 
être  fort  dangereux,  que  ces  nouveautés  ne  sont  pas 
sûres  d'elles-mêmes  puisqu'elles  se  cachent  sous  des 
habiletés  de  langage;  que  certaines  plaisanteries  d'un 
goiit  plus  que   douteux  retombent  sur  des  hommes 
dévoués  à  l'Église,  et  sur  les  Pères  eux-mêmes  qui 
ont  admis  ce  dont  on  croit  pouvoir  rire  ;  que  l'idée  fon- 
damentaledu  livre  ne  repose  sur  aucune  preuve  solide. 
Sur  tous  ces  chefs,  nous  demandions  des  éclaircisse- 
ments. Et  c'est  en  vain  que  nous  les  avons  attendus. 
Une  vraie  réponse  aurait  dû  nous  faire  voir  dans  le 
style  du   Déluge  biblique   une   clarté    comme    celle 
de   la  lumière  du  jour;  dans  ses   expressions,   une 
netteté  irréprochable  ;  dans  sa  doctrine,  ce  qui  est 
enseigné  communément  par  les  meilleurs  théologiens; 
dans  ses  preuves,  ces  raisons  extrêmemerd  fortes 
que  M.  Rault  réclamait  pour  donner  le  laisser-passer 
à  la  thèse  de  la  non-universahté.  On  s'est  contenté  de 
dire  :   M.   Prunier  a  mal  compris  ;    il   a   une  théorie 
inexacte.  Sur  l'inspiration,  on  a  prétendu  d'abord  s'en 
tenir  à  la  doctrine  du  cardinal  Franzelin,  puis  on  est 
arrivé    comme   forcément   à   des   idées   parfaitement 
opposées  aux  tissus,  aux  idées  de  la  «  belle  page.   » 
Au  lieu  de  raisons  extrêmement  fortes,  on  a  signalé 
dans  le  livre  de  M.  Motais  des  raisons  qui,  «  rendent 
la  thèse  de  la  non-universalité    probable,   »   ce  qui 
donne  le  beau  raisonnement  que  voici  :  M.  Ranlt  pour 
ne  pas  repousser  la  thèse  de  la  non-universalitè  exige 
des  raisons  extrêmement  fortes  ;  ov,M.y[o\3i\^^  trouvé 
des  raisons  qui,  à  son  avis,  rendraient  la  thèseproôrtft/^; 
donc  M.  Rault  n'eût  pasfaitmauvais  accueil  à  son  livre. 
Nous  pensons  au  contraire  que  M.  Rault  connaissait 
parfaitement,  et  il  n'était  pas  seul  à  les  connaître,  les 
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raisons  consignées  dans  le  Déluge  biblique  ;  et  que, 
pour  marquer  le  peu  de  cas  qu'il  en  faisait,  il  a  écrit 
qu'il  en  voudrait  d'autres  extrêmement  fortes.  On  ne 
les  a  pas  encore  données,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
pour  telles  un  langage  obscur  enveloppant  des  idées 
que  la  Tradition  n'a  pas  fournies,  et  que  la  prudence 
ne  permet  pas  d'accepter  sur  la  recommandation  de 
M.  Robert.  Le  grand  amour  de  M.  l'abbé  Motais  pour 
l'Église  n'est  pas  une  preuve  de  l'utilité  de  son  livre 
pour  la  cause  de  l'Église. 

V.  Prunier. 

Prof«sscur  au  grand  Séminaire  do  S4m. 
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Critique  de  la  thèse  de  M.  Motais  sur  la  non- 
universalité   du   déluge. 


Le  livre  publié  l'an  dernier  par  le  savant  et  re- 
gretté M.  l'abbé  Motais  sur  le  Déluge  biblique,  a  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  ecclésiastique.  L'in- 
contestable érudition  et  la  piété  sincère  de  l'auteur, 
connu  déjà  par  plusieurs  importants  travaux  d'exé- 
gèse, paraissaient  garantir,  sinon  la  certitude,  du 
moins  la  probabilité  de  ses  théories.  On  a  pu  se  con- 
vaincre, en  lisant  son  livre,  qu'elles  sont  remarquables 
surtout  par  leur  hardiesse.  Animé  d'un  vif  désir  d'a- 
planir toutes  les  difficultés  exégétiques  de  cette  partie 
de  la  Genèse  et  de  supprimer,  autant  que  possible, 
les  objections  du  rationalisme,  M.  Motais  formule, 
dans  son  Déluge  biblique,  des  propositions  qui  font  la 
joie  des  exégètes  libéraux,  et  troublent  la  paix  des 
conservateurs.  Car  il  y  a  aujourd'hui  en  exégèse 
comme  en  politique,  dos  libéraux  et  des  conserva- 
teurs. Il  est  incontestable  qu'il  se  produit  depuis  quel- 
ques années  parmi  les  exégètes  catholiques  un  mou- 
vement qu'on  appelle  volontiers  xrienlifique,  et  qui 
pourrait  mériter  ce  nom  s'il   savait  se  maintenir  dans 
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les  limites  d'une  véritable  science.  Mais  il  n'y  a  rien 
de  scientifique  à  présenter  comme  très  probables, 
sinon  comme  absolument  certaines,  des  théories  qui 
ne  reposent  sur  rien  de  solide  ;  il  n'y  a  rien  de  scien- 
tifique à  violenter  les  faits  et  à  torturer  les  textes  au 
profit  de  systèmes  imaginaires.  Si  les  promoteurs  et 
les  fauteurs  de  ce  mouvement,  que  je  me  permets 
d'appeler  révolutionnaire,  se  bercent  de  l'espoir  de 
frayer  ainsi  aux  rationalistes  le  chemin  de  l'ÉgUse,  ils 
se  font  illusion;  tout  le  résultat  de  leurs  belles  théo- 
ries sera  de  troubler  et  de  déconcerter  la  foi  des 
fidèles. 

Revenons  au  livre  de  M.  Motais,  Il  se  compose  de 
deux  parties  :  l'une  yiègative,  l'autre  positive.  La  pre- 
mière contient  les  arguments  de  toute  nature  par  les- 
quels l'auteur  combat  les  partisans  de  l'universalité  du 
déluge  :  soit  de  l'universalité  absolue  qui  embrasse  le 
monde  entier,  soit  de  l'universalité  restreinte  qui  ne 
comprend  dans  le  cataclysme  que  le  genre  humain, 
sans  l'étendre  à  toute  la  terre  et  à  tous  les  animaux. 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  expose  les  raisons 
qui  lui  permettent  non-seulement  de  reprendre  pour 
son  compte  la  thèse  de  Vossius  (1),  mais  de  soutenir 
que  le  déluge,  bien  loin  d'avoir  fait  périr  tous  les 
hommes,  n'a  détruit  que  la  moindre  partie  du  genre 
humain. 

Plusieurs  savants  écrivains  ont  critiqué  soit  la  pre- 
mière partie  du  Déluge  biblique,  soit  les  principes 
d'exégèse  établis  par  l'auteur  et  dont  l'exactitude  est, 
en  effet,  très  discutable.  M.  l'abbé  Prunier  a  énoncé  ici 


(1)  Il  peut  se  faire  que  Mabillon  ait  essayé  de  défendre  à  Rome 
l'opinion  de  Vossius;  mais  Ruinarl,  disciple  de  Mabillon,  affirme 
qu'elle  y  fut  condamnée.  VA,  certes,  elle  le  méritait  bien. 
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même  (1)  de  très  judicieuses  observations  sur  l'idée 
que  M.  Motais  se  fait  de  l'inspiration  des  Livres  Saints 
et  de  l'autorité  de  la  Tradition  en  matière  d'exégèse. 
Je  laisse  de  côté  toute  cette  première  partie  du  livre 
de  M.  Motais  pour  m'attacher  à  l'examen  de  la  se- 
conde partie  dite  positive^  et  discuter  tous  les  argu- 
ments sur  lesquels  repose  sa  théorie, 

Vossius,  d'après  M.  Motais,  qualifiait  le  sentiment 
opposé  au  sien,  le  sentiment  commun,  de  «  pieuse 
bagatelle;  »  mes  lecteurs  pourront  se  convaincre  que 
la  théorie  de  M.  Motais  n'est  qu'une  grandiose  baga- 
telle, oeuvre  d'imagination  plus  que  de  jugement. 

Voici  le  sommaire  des  affirmations  qui  constituent 
la  théorie  de  M.  Motais  : 

1°.  Moïse  nous  apprend  que  la  race  de  Gain  a  émigré 
dès  l'origine  et  qu'elle  a  de  bonne  heure  quitté  le  ber- 
ceau de  la  famille,  pour  aller  peupler  des  pays  loin- 
tains. Ce  qui  est  dit  de  la  race  de  Gain  peut  et  doit 
s'entendre  de  tous  les  enfants  d'Adam,  à  l'exception 
de  la  descendance  de  Seth. 

2°.  Dans  le  récit  du  déluge,  il  n'est  question  que  de 
la  race  de  Seth,  des  Séthites.  Ils  sont  presque  seuls 
coupables,  et  presque  seuls  ils  périssent;  tout  le  reste 
de  l'humanité  leur  survit. 

3°.  Dans  sa  table  ethnographique, Moise  ne  nomme 
que  les  peuples  Noachides  ;  s'il  ne  nomme  pas  les  sur- 
vivants du  déluge,  c'est  parce  qu'ils  ne  sont  pas  Noa- 
chides. 

A'.  Après  le  déluge,  les  .laphétites  et  les  Chamites 
se  dispersent.  Les  Sémites  seuls  se  trouvent  à  Habel. 
Leur  dispersion  n'a  point  eu  pour  cause  la  contusion 
des  langues. 

(I)  \"  .i.«  n.'nMiilin-  18h:;. 
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5°.  Nous  retrouvons  dans  les  récits  de  Moïse  des 
peuples  antédiluviens  :  des  Caïnites  fils  de  C;un,  des 
Amalécites  qui  remontent  à  l'origine  du  monde,  des 
peuples  de  géants,  etc. 

6^  Les  habitants  des  pays  de  Sodome,  Gomorrhe, 
etc. ,  ne  sont  ni  Ghananéens,  ni  Noachides  ;  ils  sont  donc 
de  race  antédiluvienne. 

Telles  sont  les  raisons  alléguées  par  M.  Motais  pour 
justifier  sa  théorie  du  déluge  partiel  quant  au  genre 
humain.  Je  les  discuterai  successivement,  puis  je  ré- 
pondrai à  quelques  objections  faites  par  l'auteur  à 
l'opinion  commune  de  la  destruction  totale  du  genre 
humain  par  le  déluge. 

Je  réclame  toute  l'indulgence  de  mes  lecteurs  pour 
les  imperfections  de  ce  travail  ;  j'accueillerai  avec  re- 
connaissance les  observations  qui  seraient  de  nature 
à  rendre  plus  complète  la  réfutation  de  la  théorie 
de  M.  Motais. 

r*.  Affirmation.  —  Moïse  iioiis  montre  la  race  de  Caïn 
quittant  de  bonne  heure  la  terre  de  Nod  pour 
êmigrer  dans  des  pays  lointains. 

«  On  voudra  bien,  dit  M.  Motais,  se  rappeler  que 
Moïse,  au  quatrième  chapitre  de  la  Genèse,  nous  a 
montré  Gain,  après  son  crime,  «  s'éloignant  de  la  face 
de  Dieu,  »  partant  pour  la  terre  de  Nod,  la  terre 
d'exil,  et  s'y  établissant  pour  continuer  sans  doute  la 
vie  agricole  qu'il  menait  à  côté  d'Abel,  le  pasteur. 
Mais  on  voudra  bien  se  souvenir  aussi  qu'avant  de 
prendre  congé  de  la  race  de  Gaïn,  pour  ne  plus  y  re- 
venir, l'écrivain  nous  a  fait  le  tableau  de  ses  descen- 
dants et  nous  a  montré    les  fils  d'Ada  et  de   Sella, 
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femmes  de  Lamech,  abandonnant  la  vie  d'agriculteur 
choisie  par  Caïn,  et  devenant,  les  uns  pasteurs,  les 
autres  métallurgistes.  C'est  assez  dire  que  le  premier 
établissement  qui  suivit  l'exil  du  pore,  se  développe  et 
ne  suffit  plus  au  fils.  Outre  les  goûts  divers  qui  se 
font  jour  dans  une  population  qui  s'accroît,  le  besoin 
parle  ;  la  terre  de  Nod  devient  trop  étroite  et  trop 
maigre  pour  la  postérité  caïnite,  et  le  désir  de  vivre 
pousse  à  se  créer  d'autres  ressources,  et  à  fonder  des 
centres  d'action  nouveaux.  La  terre  ingrate  qui  exige 
le  labour  pour  donner  sa  substance,  n'est  pas  faite 
pour  l'existence  pastorale,  et  la  fraction  entrée  dans 
ce  nouveau  genre  de  vie  ne  le  peut  faire  assurément 
qu'en  quittant  le  premier  établissement  de  l'ancêtre. 
C'est  dire  que  l'émigration  commence.  » 

«  Mais  à  côté  de  cette  première  cause  de  séparation 
et  de  dépari,  il  s'en  produisit  de  bonne  heure  une  se- 
conde. L'Écriture,  au  même  lieu,  nous  apprend  que, 
dès  le  début,  une  fraction  des  Caïnites  se  livra  à  l'in- 
dustrie et  se  bâtit  une  ville  (1).  Quelque  importance  re- 
lative que  l'on  veuille  accorder  à  cette  première  fon- 
dation des  industriels  Caïnites,  il  est  manifeste  que, 
faite  à  la  naissance  d'une  race,  elle  ne  dut  pas  tarder 
à  devenir  insuffisante,  et  les  descendants  des  premiers 
citadins  d'Hénoch  durent  éprouver  le  besoin  d'aller 
porter  leur  industrie  ailleurs  (?),  et  demander  à  d'au- 
tres sols  la  matière  nécessaire  à  l'alimentation  de  leur 
art,  qui  réclamait  nécessairement  d'autres  conditions 
que  l'existence  des  pasteurs. 

«  Cela  posé,  d'après  la   déclaration   du  texte   hii- 


(1)  Ce  nVsl  pns  à  iino  iVaclion  dos  Oaïnitps,  c'osi  à  Caïn  lui- môme 
que  ri^lcrilurc  aUribin'  la  constniclion  d'uiip  ville,  rVsl-à-dirc  d'une 
cnccinto  pnlounV  de  mnis,  srion  le  sons  primitif  du  mol  Kir. 
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même,  cherchons  le  chemin  probable  qu'ont  pris  ces 
émigrants  divers  (1).  » 

Qae  de  choses  l'imagination  de  M.  Motais  a  su  dé- 
couvrir dans  ces  versets  du  chapitre  IV  de  la  Genèse  l 
Voici  le  texte  de  la  Vulgate  : 

16.  Egressusque  Gain  a  f&cie  Domini,  habitavit  profugus  in  terra 
ad  orient alem  plagam  Eden. 

17.  Cognovit  nutem  Gain  uxorem  suam,  quœ  concepit  etpeperit  He- 
noch  :  et  sedificavit  civitatem,  vocavitque  nomen  ejus  ex  nomine  filii 
siii  Henoch. 

18.  Porro  Henoch  gemiit  Irad,  et  Irad  genuit  Maviael,  et  Maviael 
genuit  Mathusael,  et  Mathusael  genuit  Lantech. 

19.  Qui  accepit  duas  uxores,  nomen  uni  Ada,  et  nomen  alten  Setla. 

20.  Genuitque  Ada  label,  qui  fuit  pater  habitantium  in  tentoriis 
atque  pastorum. 

21.  Et  nomen  fratria  ejus  lubal  :  ipse  fuit  pater  canentium  cithara 
et  organo. 

22.  Sella  quoque  genuit  Tubalcain,  qui  fuit  malleator  et  faber  in 
cuncta  opéra  xris  et  ferri  (2).  » 

De  ce  que  parmi  les  arrière-petits-fils  de  Gain,  l'un 
a  inventé  (3)  la  tente  qui  permet  aux  pasteurs  de  pro- 
mener leurs  troupeaux  dans  d'immenses  pâturages,  et 
un  autre  a  trouvé  l'art  d'aiguiser  et  de  polir  les  ins- 
truments de  fer  et  d'airain,  M.  Motais  en  conclut  que 
toute  leur  postérité  s'est  uniquement  composée  de  pas- 
teurs nomades  et  de  métallurgistes  ;  c'est  une  exagé- 
ration manifeste.  Pour  être  conséquent  avec  lui-même, 
ils  lui  faudrait  soutenir  aussi  que  les  descendants  de 
Jubal,  leur  frère,  furent  tous  musiciens  de  profession. 


(1)  pp.  258-25^». 

(2)  Hébreu  :  Sella  quoque  genuit  Tubalcain,  acuentem  omne  opifi- 
cium  seris  et  ferri. 

(3)  Le  mot  pater  du  verset  20  ne  signitic  pas  autre  chose  qu'in- 
venteur, auteur. 
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On  peut  affirmer  avec  une  très  grande  probabilité 
qu'à  Tépoque  où  vivait  Tubalcaïn,  la  race  de  Caïn  se 
composait  en  majorité  d'agriculteurs;  cette  profession 
avait  été  exercée  par  Caïn  lui-même,  et  il  serait  éton- 
nant que  le  genre  de  vie  choisi  par  le  chef  de  la 
race  n'eut  pas  été  embrassé  par  une  partie  considé- 
rable de  ses  descendants.  Naturellement  toutes  ces 
familles  d'agriculteurs  étaient  attachées  au  sol  et 
elles  pouvaient  y  vivre  à  l'aise,  sans  émigrer  en  des 
pays  éloignés. 

Pas  un  mot,  du  reste,  dans  ce  texte  ne  donne  le 
moindre  indice  qu'un  courant  d'émigration  lointaine  se 
soit  produit  parmi  les  Caïnites,  ni  avant  ni  après  les 
inventions  de  label  et  de  Tubalcaïn.  (1).  Sans  doute, 
par  suite  de  l'accroissement  progressif  de  la  popu- 
lation, les  descendants  de  Caïn  occupèrent  nécessai- 
rement un  plus  grand  espace  de  terrain.  C'est  la  seule 
raison  pour  laquelle  V établissement  du  père  ne  suffit 
plus  au  fils.  Si  donc  les  Caïnites  étendent  leur  do- 
maine, ce  n'est  point  parce  que  la  terre  de  Nod  [2]  est 
trop  étroite  et  trop  maigre'^  la  terre  inhabitée  leur 
offrait  des  espaces  immenses.  Ils  n'avaient  pas  besoin 
d'entreprendre  de  longs  et  périlleux  voyages  pour 
trouver  des  champs  à  cultiver  ou  des  pâturages  pour 
leurs  troupeaux;  tout  cela  était  à  leur  discrétion. 
L'instinct  même  de  conservation  qui  avait  poussé 
Caïn  à  se  faire  un  refuge  entouré  de  murailles,  devait 

(1)  Remarquer  (|iic  Tubalcaïn  cl  label  (''laiciil,  autant  qu'on  peut 
le  conjecturer  en  comparant  les  gént^rations  dos  Caïnites  avec 
celles  des  Séthites,  contemporains  de  Matliusala  grand-p<>rc  de 
No(^.  Us  vivaient  au  ix"  siècle  du  monde  et  au  via'^'  avaut  le 
déluge. 

(2)  La  terre  de  Sod  n'est  pas  une  région  déterminée  géograplii- 
quemenl  par  Moïse;  le  mot  ^od  signifie  exil,  fuite,  vagabondage; 
c'eal  le  pays  où  Gain  h'enl'uit,  vagm  cl  profugu-s. 
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porter  les  diverses  familles  caïnites  soit  de  nomades, 
soit  d'agriculteurs,  à  ne  pas  s'éloigner  trop  les  unes 
des  autres,  pour  se  défendre  en  cas  d'attaque,  et 
garder  leurs  troupeaux  contre  les  incursions  des 
bêtes  féroces.  Il  n'y  avait  donc  pour  les  agriculteurs 
et  pasteurs  caïnites,  aucune  nécessité  d'émigrer  en  de 
lointains  pays.  La  Genèse,  d'ailleurs,  n'en  dit  mot. 

Restent  les  métallurgistes  et  les  musiciens.  M.  Mo- 
tais  dit  que  «  les  descendants  des  premiers  citadins 
d'Hénoch  durent  éprouver  le  besoin  d'aller  porter 
leur  industrie  ailleurs.  »  Son  imagination  lui  fait  voir 
dans  la  ville  d'Hénoch,  qui  n'existait  peut-être  plus  à 
l'époque  de  Tubalcaïn,  une  sorte  de  Greuzot  du  pre- 
mier âge;  il  lui  prête  toute  une  population  de  métal- 
lurgistes, en  quête  de  terrains  miniers  pour  alimenter 
leurs  usines,  et  qui  cherchent  des  débouchés  pour 
leurs  produits.  Où  donc  auraient-ils  porté  leur  indus- 
trie? en  quels  centres  de  population?  pour  quels  au- 
tres que  pour  eux-mêmes  auraient-ils  travaillé  ?  Mais 
il  ne  s'agit  pas  dans  le  verset  22  de  métallurgistes  ; 
Tubalcaïn  n'a  point  inventé  l'art  de  tirer  le  fer  et  l'ai- 
rain des  minerais  qui  les  contiennent.  Le  mot  lotesch 
ne  veut  pas  dire  fondeur  de  métaux,  ni  même  for- 
geron ;  il  signifie  proprement  celui  qui  polit,  aiguise. 
Tubalcaïn  aiguisait  le  fer  et  pohssait  l'airain  :  c'est 
tout  ce  que  je  vois  dans  le  texte  hébreu  (1).  D'ail- 
leurs, il  ne  faut  pas  croire  que  les  inventions  de  Tu- 
balcaïn fussent  restées  secrètes  :  elles  étaient  trop 
primitives  et  trop  simples  dans  leurs  procédés  pour 
n'être  pas  tombées  dans  l'usage  de  tout  le  monde. 


(1)  Cf.  I,  Hois,  13,  20,  où  le  môme  mot  est  employé  pour  dési- 
gner les  artisans  qui  aiguisent  toutes  sortes  d'instruments  tranchants 
ou  piquants. 
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Nous  sommes  bien  loin  de  ces  «  industriels  caïni- 
tes  »  rôvés  par  l'imagination  de  M.  Motais,  qu'il  nous 
représente  tout  prêts,  comme  des  Anglais  du  xix"  siè- 
cle, à  inonder  la  terre  de  leurs  produits. 

Et  que  dirons-nous  de  la  tribu  des  musiciens  dont 
lubal  fut  le  père?Emigrèrent-ils  aussi  pour  enchanter, 
comme  Orphée,  les  bêtes  féroces  par  le  charme  de 
leurs  mélodies? 

Les  hypothèses  de  M.  Motais  n'ont  aucun  fonde- 
ment dans  la  Genèse;  elle  ne  dit  rien  autre  chose, 
sinon  que  le  premier  émouleur  comme  le  premier 
musicien  furent  des  fils  de  Lamech;  voilà  tout  ce 
qu'elle  déclare.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  con- 
clure c'est  que  les  fils  de  Lamech  firent  de  bonne 
heure  de  nombreux  apprentis. 

Ce  n'est  pas  assez  de  mettre  en  route  les  Gaïnites, 
M.  Motais  va  nous  révéler  le  chemin  qu'ils  ont  suivi, 
en  jetant  «  alternativement  les  yeux  sur  la  Bible  (qui 
n'en  dit  pas  un  mot)  et  sur  la  carte  du  monde  (1).  »  11 
envoie  naturellement  les  métallurgistes  dans  les  mines 
de  la  Géorgie  et  de  l'Ibérie  caucasienne,  et  les  pas- 
teurs dans  les  plaines  qui  s'étendent  à  l'ouest  de  l'Eu- 
phrate.  I^uis  il  s'écrie,  dans  un  style  pompeux  qui 
serait  avantageusement  remplacé  par  quelque  bonne 
preuve  :  «  Jusqu'où  iront-ils  d'un  côté  et  de  l'autre, 
et  que  sont-ils  devenus  ces  nomades  éternels  pour  qui 
l'émigration  continuelle  (!)  est  moins  encore  une  né- 
cessité qu'un  instinct  (!).  Jusqu'où  aussi  sont-ils  par- 
venus ces  esprits  ardents,  actifs,  créateurs,  qui  se  bâ- 
tissaient des  villes  dès  l'origine  du  monde,  ot  savaient 
dérober  aux  pierres  cachées  dans  les  entrailles  du 

(1)  P.  25y. 
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globe  le  secret  de  leur  nature  et  de  leur  richesse,  en 
les  transformant  par  le  feu  en  fer  et  en  airain  (1)  ? 

«  Il  y  a  mille  à  quinze  cents  ans,  pour  le  moins, 
qu'ils  ont  quitté  la  terre  de  Nod.  Certes,  ils  ont  eu  le 
temps  de  se  rendre  en  Asie,  au  pays  des  Mongols, 
en  Egypte,  dans  celui  des  nègres,  voire  même  dans  le 
vaste  centre  africain  (2).  » 

Ces  intelligents  et  entreprenants  Caïnites  sont  bien 
dégénérés,  s'ils  se  retrouvent,  comme  le  veut  l'au- 
teur, dans  les  nègres  du  centre  de  l'Afrique.  M.  Mo- 
tais  ne  s'arrête  pas  devant  cette  difficulté.  L'essentiel 
pour  lui,  c'est  que  tout  ce  monde-là  soit  censé  avoir 
décampé  de  bonne  heure  et  marché  pendant  mille  à 
quinze  cents  ans;  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  avoir 
existé  aucun  contact  entre  la  masse  des  Caïnites  et  la 
postérité  de  Seth  qui,  paraît-il,  ne  songea  point  à 
émigrer. 

Ces  nombreuses  et  lointaines  émigrations  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  donner  quelque  vraisem- 
blance à  la  théorie  de  M.  Motais  :  il  lui  faut  à  tout 
prix  trouver  sur  la  terre,  à  l'époque  du  déluge,  des 

(1)  La  Genèse  n'attribue  à  Tubalcaïn  que  l'invention  de  l'art  d'ai- 
guiser et  de  polir  le  fer  et  l'airain.  —  M.  Motais  qui  prodigue  ici 
aux  fils  de  Lamcch  de  si  brillantes  qualités  et  qui  les  gratifie  d'un 
si  iogénieux  esprit,  dira  d'eux  quatre  pages  plus  loin  :  «  Si  l'on 
veut  dire  que  la  métallurgie  fut  uue  découverte  caïnite,  c'est  juste. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Ce  point  sufflt-il  pour  comparer 
le  degré  de  civilisation  atteint  par  les  Caïnites  et  les  Séthites,  à 
l'heure  du  cataclysme?...  Le  Caïnite  abandonné  à  lui-même  était 
voué  au  recul  ou  à  l'arrêt,  (p.  265-266)  » 

(2)  En  admettant  l'hypothèse  des  émigrations  lointaines  com- 
mencées avec  Tubalcaïn,  le  calcul  de  M.  Motais  ne  serait  pas 
exact.  Ce  ne  serait  pas  mille  à  quinze  cents  ans,  mais  sept  à  huit 
cents  ans  avant  le  déluge  que  les  émigrants  auraient  quitté  la  terre 
de  Nod.  Voir  ci-dessus,  page  30,  note  1. 

Rev.  d.  Se.  ceci.  1886,  t.  H,  7.  3 
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hommes  qui  n'ayant  point  pris  part  aux  crimes  des 
fils  de  Dieu,  n'aient  point  été  trappes  par  le  châtiment 
divin.  S'il  n'a  pas  ces  gens-là.  son  sj^stème  s'écroule. 
Mais  le  t'ait  des  émigrations  n'est  justifié  par  aucun 
endroit,  par  aucune  parole  des  textes  qu'il  cite.  Son 
affirmation  ne  repose  donc  sur  rien. 

Ajoutons  que  quand  même  il  serait  vrai  que  le  tiers, 
ou  la  moitié,  ou  les  deux  tiers  du  genre  humain  s'é- 
taient répandus  avant  le  déluge  en  Asie  et  en  Afrique, 
on  ne  pourrait  pas  en  conclure  que  la  corruption 
punie  par  le  déluge  n'ait  pas  été  universelle  ;  nous  le 
verrons  plus  loin. 


2''  Affirmation.  —  Dans  V histoire  du  déluge  il  nest 
question  que  de  la  race  de  Selh  ;  les  Sâthites  sont 
presque  seuls  coupables  et  presque  seids  ils  péris- 
sent. Tout  le  reste  de  l'humaiiité  leur  survit. 

On  voitimmédiatement  la  portée  de  cette  proposition. 
Si  elle  est  vraie,  non-seulement  la  race  de  Gain,  mais 
l'immense  majorité  des  hommes  qui  vivaient  avant  le 
déluge,  toutes  les  familles  issues  des  nombreux  fils 
d'Adam  —  Séthites  exceptés,  —  pendant  les  quinze 
siècles  qui  précédèrent  le  cataclysme,  auraient  tran- 
quillement continué  leur  existence  tandis  que  les  Sé- 
thites périssaient  sous  les  coups  de  la  justice  divine. 

Pour  démontrer  la  vérité  de  son  assertion,  M.  Mu- 
tais emploie  deux  arguments  :  le  premier  est  tiré  de 
l'unité  du  i)lan  de  Moïse  qui  ne  permet  pas,  dit-il,  de 
comprendre  les  Caïnites  dans  le  déluge  ;  le  second  est 
purement  exégétique  et  fondé  sur  la  signification  qu'il 
donne  aux  mots  «■  lils  de  Dieu  »  et  «  fils  des  hommes.» 

Je  vais  examiner  ces  deux  ai'guments. 
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1'  Est-il  vrai  que  l'on  ne  peut  comprendre  les  Gaï- 
nites  dans  le  déluge  sans  briser  l'unité  du  plan  de 
Moïse  ? 

«  Jetez  un  coup-d'œil,  même  rapide,  sur  la  Genèse, 
dit  M.  Motais,  et  vous  verrez  immédiatement  que  l'au- 
teuf  procède,  comme  on  l'a  dit,  par  voie  de  descen- 
dance et  d'élimination...  Chacune  de  ses  monographies 
est  tellement  distincte  et  systématiquement  sépa- 
rée de  celle  qui  la  précède,  qu'il  ne  la  commence 
jamais  sans  avoir  exposé  tous  les  faits  généraux 
communs  aux  divers  membres  de  la  famille,  pour  n'a- 
voir à  faire  ni  un  retour  ni  une  allusion  aux  rameaux 
latéraux  qu'il  a  laissés  sur  son  chemin,  dans  les  récits 
antécédents.  Avant  de  commencer  l'histoire  patriar- 
cale de  Jacob,  il  élague  tout  ce  qui  appartient  à  Ésaii; 
avant  d'entamer  ^celle  d'Isaac,  il  raconte  tout  ce 
qui  regarde  les  Abrahamites  et  les  Tharéchites;  avant 
de  commencer  celle  de  Tharé,  il  en  finit  avec  les  Sé- 
mites ;  avant  d'aborder  ce  qui  concerne  les  Sémites,  il 
prend  congé  des  Noachides;  avant  de  parler  de  Noé, 
il  clôt  soigneusement  l'histoire  des  Séthites  ;  avant  de 
parler  des  Séthites,  il  pread  définitivement  congé  des 
Gaïnites. 

«  On  chercherait  en  vain  une  infraction  à  la  loi 
qu'il  suit,  une  ligne  qui  dévie  dans  son  plan,  un  trait 
faux  et  irréguher  dans  sa  méthode.  Or,  pour  faire 
entrer  les  Gaïnites  dans  le  déluge,  il  faut  briser  la 
clôture  io\X]0\iTs  rigoureusement  maintenue  par  Moïse, 
en  rouvrant  de  force  une  section  qu'il  a  fermée  sans 
retour  sur  Gain  et  sa  race.  11  faut  briser  également 
la  barrière  derrière  laquelle  il  enclôt  expressément 
l'histoire  exclusive  des  Séthites  (1).  » 

(1)  P.  276-277. 
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Que  tout  se  suive  et  s'enchaîne  dans  le  récit  de 
Moïse,  c'est  une  vérité  que  nul  ne  conteste  parmi  les 
catholiques;  mais  qu'il  soit  nécessaire,  pour  maintenir 
l'unité  du  plan  de  la  Genèse,  d'exclure  les  Caïnites  du 
déluge  biblique,  c'est  une  affirmation  sans  fondement. 
Il  ne  suffit  pas  de  prodiguer  les  expressions  les  plus 
énergiques  et  de  protester  qu'on  va  briser  toutes  les 
clôtures,  si  les  Caïnites  sont  compris  dans  le  déluge  ; 
il  faut  donner  des  raisons. 

Or  Moïse  ne  dit  pas  un  mot  qui  laisse  entendre  que 
la  race  de  Gain,  non  plus  que  toute  autre,  ait  été  pré- 
servée du  déluge  ;  il  n'y  a  donc  point  de  clôture  à 
briser  pour  comprendre  cette  race  dans  l'universalité 
du  cataclysme. 

M.  Motais  imagine  des  barrières  infranchissables 
entre  ce  qu'il  appelle  les  sections àQ\2i  Genèse ;\\ve\x\,, 
par  exemple,  que  les  faits  rapportés  dans  une  section 
où  il  est  parlé  de  la  famille  de  Noé,  ne  puissent  inté- 
resser les  autres  familles  humaines.  Il  pose  ainsi  en 
principe  précisément  ce  qui  est  en  question. 

Remarquons  d'abord  qu'il  n'existe  pas  de  sections 
dans  la  Genèse;  tout  le  monde  sait  que  dans  les  manus- 
crits originaux,  le  texte  n'est  divisé  ni  en  chapitres  ni 
en  versets,  que  les  mots  même  se  suivent  sans  aucune 
séparation.  La  division  en  chapitres  et  en  versets  est 
plus  ou  moins  logique,  elle  laisse  souvent  à  désirer. 
Quant  au  récit  lui-même,  on  peut  le  diviser  en  autant 
de  sections  que  l'on  y  trouvera  de  parties  distinctes  ; 
mais  c'est  une  prétention  arbitraire  de  soutenir  que 
l'autour  ne  peut  revenir  dans  une  section  sur  ce  qu'il 
a  dit  dans  une  section  précédente,  ou  bien  qu'il  ne  peut 
comprendre  dans  un  fait  telle  ou  telle  race  dont  il 
a  parlé  plus  haut  en  particuher. 

Quand  Moïse  juge  à  propos  de  revenir  sur  le  passé 
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pour  mieux  éclairer  le  présent,  il  ne  brise  pas  l'unité 
de  son  plan.  Son  but  est  de  faire  l'histoire  des  origines 
du  genre  humain  en  général  et  de  l'origine  du  peuple 
d'Israël  en  particuher.  Amené  par  la  suite  de  son  récit 
jusqu'à  Noé,  il  se  voit  obligé  de  raconter  l'histoire  du 
déluge  auquel  ce  patriarche  a  survécu.  Il  lui  faut  ex- 
poser les  causes  de  ce  terrible  cataclysme,  et  les  mo- 
tifs pour  lesquels  Noé  a  été  épargné.  C'est  pourquoi 
il  remonte,  en  quelques  lignes,  à  l'époque  où  le  genre 
humain  avait  commencé  à  former  un  grand  peuple, 
pour  indiquer  dans  la  corruption  toujours  croissante, 
et  devenue  générale  au  temps  de  Noé,  la  cause  du 
châtiment  infligé  par  Dieu  à  l'humanité. 

Ce  récit  qui  est  un  épisode  capital  dans  la  vie  de 
Noé,  est  un  fait  également  capital  dans  l'histoire  du 
monde.  Dire  que  ce  fait  ne  regarde  que  les  Séthites 
parce  que  Noé  est  un  descendant  de  Seth,  c'est  de 
l'exégèse  arbitraire  ;  il  est  bien  plus  arbitraire  encore 
de  soutenir  que  Moïse  arrivé  à  l'histoire  de  Noé  a  dû 
s'interdire  de  faire  mention  du  genre  humain.  Cette 
prétention  est,  du  reste,  manifestement  condamnée 
par  le  texte  lui-même  :  «  Cum  cœpissent  homines 
multiplicari  super  terrain,  et  filias procréassent  {i).  » 
La  proposition  est  générale  ;  il  faut  l'entendre  du  genre 
humain  tout  entier,  ou  bien  soutenir  qu'elle  s'applique 
seulement  aux  trois  fils  de  Noé  dont  il  est  parlé  au 
dernier  verset  du  chapitre  précédent  :  ce  qui  serait 
absurde  (2). 

D'ailleurs  je  ne  vois  pas  sur  quoi  se  base  M.  Motais 
pour  dire  qu'on  fait  rentrer  en  scène  les  Caïnites 
pour  les  comprendre  dans  le  déluge.  Moïse  ne  les 

(1)  Genèse,  6,  1. 

(2)  Ibid.  5,  32. 
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nomme  pas  ;  il  na  aucune  raison  de  les  nommer  puis- 
qu'il ne  nomme  aucun  peuple,  et  qu'il  s'exprime  en 
des  termes  qui  embrassent  le  genre  humain  tout 
entier. 

Que  si  on  veut  à  tout  prix  les  voir  éliminer  par 
Moïse,  ils  l'ont  été  avec  beaucoup  d'autres  dans  le 
déluge. 

Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  que  l'on  ne 
fait  aucun  tort  à  l'unité  du  plan  de  Moïse  en  compre- 
nant dans  le  déluge  non-seulement  les  Caïnites,  mais 
tous  les  hommes  à  l'exception  de  Noé  et  de  sa  famille. 
Par  le  déluge  universel,  l'unité  du  plan  devient,  au 
contraire,  plus  saisissable,  plus  frappante  :  c'est  par 
Noé  seul  que  l'avenir  se  rattache  au  passé,  le  genre 
humain  coupable  à  son  rédempteur  futur. 

Le  second  argument  par  lequel  M.  Motais  prétend 
prouver  que  les  Séthites  seuls,  ou  à  peu  près  seuls, 
ont  été  victimes  du  déluge,  se  tire  du  sens  qu'il  donne 
aux  expressions  «  fils  de  Dieu  »  et  «  filles  des 
hommes.  »  Par  une  interprétation  aussi  nouvelle 
qu'elle  est  arbitraire,  il  applique  le  titre  de  «  fils  de 
Dieu  »  à  chacun  des  patriarches  Séthites  et  à  eux 
seuls  ;  de  sorte  que  tous  les  descendants  des  patriar- 
ches, à  l'exception  des  fils  aînés,  sont  des  <«  fils  et  des 
filles  des  hommes.  »  Voici  comment  il  s'explique  à  ce 
sujet  :  «  Il  y  a,  dit-il,  une  ligne  d'adoptés  continuant 
l'œuvre  de  la  paternité  divine,  et  conduisant  le  monde, 
de  fils  de  Dieu  en  fils  de  Dieu,  jusqu'au  Dieu  véritable 
fils.  C'est  cette  ligne,  qui  comnienco  j>récisément  à 
Seth  le  premier  patriarche,  et  dont  les  membres  sont 
désignés  dans  la  Genèse  sous  le  nom  de  jibi  de  Dieu, 
Si  l'on  doute  de  cette  vérité,  qu'on  fasse  le  S.  Ksprit 
s'interpréter  lui-même  ;  (^u'oii  lise   S.  Luc,   déroulant 
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la  généaljogie  de  Jésus  en  remontant  par  Joseph, 
Sera,  Mathusalera  et  Enos  jusqu'à  Seth  flls  d'Adam 
qui  fut  lui-même  flls  de  Dieu  :  Jésus-  filius  Joseph,  qui 
fuit  Heli....  qui  fuit  Sem.....  qui  fuit  Enos,  qui  fuit 
Seth,  qui  fait  Adam,  qui  fuit  Dei  (1).  Voilà  la  ligne 
des  fils  de  Dieu  tracée  de  main  divine  (2).  » 

Quant  aux  «  flls  et  fllles  des  hommes,  »  ce  sont 
d'aprèsM.  Motais,  tous  les  enfants  des  patriarches  séthi- 
tes  à  l'exception  des  aînés.  Pour  donner  à  sa  pensée 
toute  la  clarté  désirable,  il  insère  dans  son  livre  le 
tableau  suivant  tiré  du  chapitre  V  de  la  Genèse. 

A  130  ans,  Adam  engendra 
Seth vécut  800  ans  et  engendra       des  fils  et  des  filles. 

A  lOa  ans,  Seth  engendra 
Knos vécut  807  ans  et  engendra       des  fils  et  des  filles. 

A  90  ans,  Enos  engendra 
Cainan  ....     vécut  815  ans  et  engendra       des  fils  et  des  filles. 

A  70  ans,  Cainan  engendra 
Malaléel  .    .    .     vécut  815  ans  et  engendra       des  fils  et  des  filles. 

A  65  ans,  Malaléel  engendra 
Jared vécut  830  ans  et  engendra      des  fils  et  des  filles. 

A  162  ans,  Jared  engendra 
HftNocH.    .    .    .     vécut  800  ans  et  engendra       des  fils  et  des  filles. 

A  65  ans,  Hénoch  engendra 
Mathusala    .    .     vécut  300  ans  et  engendra       des  fils  et  des  filles. 

A  187  ans,  Mathusala  engendra 
Lamech  ....     vécut  783  ans  et  engendra      des  fils  et  des  filles. 

A  182  ans,  Lamech  engendra 
NoÉ vécut  5«5  ans  et  engenilra       des  fils  et  des  filles. 

«  Telle  est,  ajoute-t-il,  sous  sa  double  forme,  le 
tableau  généalogique  tracé  par  Moïse.  Un  seul  nom 
par  génération  :  le  nom  du  patriarche.   Le   reste  est 

(1)  Lue,  IV.  23  38. 
'2)  P.  287. 
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sans  intérêt  ;  ce  ne  sont  que  «  des  fils  et  des  filles  (1).  » 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  Ce  n'est  que  pour  engendrer 
le  fils  de  Dieu,  l'héritier  de  sa  mission  et  de  son  titre, 
que  le  patriarche  (Abraham)  tient  à  épouser  une  flUe 
de  patriarche.  Quand  Isaac  sera  sorti  de  Sara,  Abra- 
ham, une  fois  sa  divine  mission  accomplie,  demandera 
volontiers  à  une  servante  ou  à  une  étrangère,  à 
Cétura,  des  fils  et  des  filles  d' hommes  (2).  » 

De  tout  cela  il  ressort  avec  évidence  que,  d'après 
M.  Motais,  dans  le  genre  humain  tout  entier  on  ne 
compte,  d'Adam  à  Noé,  que  neuf  «  flls  de  Dieu;  »  et 
qu'à  l'époque  où  vivait  Noé,  avant  le  déluge,  il  n'y 
avait  sur  la  terre  que  trois  «  flls  de  Dieu,  »  savoir  : 
Mathusala,  Lamech  et  Noé.  Belle  découverte  ! 

Maintenant,  quel  fut  le  crime  des  «  flls  de  Dieu  ?  » 
par  quelles  abominations  attirèrent-ils  sur  eux  et  sur 
tous  les  Séthites  le  terrible  châtiment  du  déluge  ? 
D'après  notre  exégète,  les  «  flls  de  Dieu,  »  c'est-à- 
dire  les  patriarches,  eurent  le  tort  de  contracter  des 
mésalliances,  d'épouser  des  femmes  qui  n'étaient  pas 
de  leur  famille,  mais  d'une  famille  collatérale.  «  Le 
mélange  ne  pouvait  se  faire  sans  dommage,  dit 
M.  Motais  ;  car  la  famille  patriarcale  ne  se  perdait 
dans  la  foule,  qu'en  perdant,  si  j'ose  dire,  sa  consécra- 
tion divine,  en  même  temps  que  l'œuvre  qui  lui  avait 
été  conflée,  l'œuvre  traditionnelle.  Delà  nécessité  des 
alliances  de  famille  et  non  de  race  dans  la  branche 
patriarcale  (3).  » 

Parfaitement.  Mais  on  i)eut  faire  deux  objections  irré- 
tutables  à  cette  interprétation. 

(1)  \K  2K9. 

(2)  P.  293. 

(3)  P.  201. 
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Premièrement,  si  le  crime  des  Séthites  a  consisté 
en  ce  que  les  «  fils  de  Dieu,  »  c'est-à-dire  les  patriar- 
ches, auraient  contracté  des  mésalliances,  ce  crime 
n'existe  que  dans  l'imagination  de  M.  Motais.  Nous 
voyons,  en  effet,  que  la  série  des  patriarches  légitimes 
est  continuée  de  Seth  jusqu'à  Noé  sans  aucun  mélange 
étranger  :  la  Bible  en  rend  un  incontestable  témoignage. 
Que  devient  alors  l'accusation  portée  contre  les  «  fils 
de  Dieu?  »  Où  sont  les  preuves  de  ces  mésalliances 
auxquelles,  d'après  M.  Motais,  Dieu  aurait  dû  remédier 
par  le  déluge  ? 

D'un  autre  côté,  quelle  mésalliance  pouvait-il  y 
avoir  dans  le  mariage  d'un  patriarche  comme  Enos 
avec  une  flUe  ou  une  petite-fille  de  Seth  ?  Est-ce 
que  l'un  et  l'autre  ne  sont  pas  de  race  et  de  famille 
patriarcale?  Et  si  un  patriarche  ne  peut  épouser 
la  petite-nièce  d'un  de  ses  ancêtres,  où  faudra-t-il 
qu'il  aille  prendre  femme  ?  Mésalliance  !  dit  notre 
exégète,  mésaUiance  qui  nécessitera  le  déluge.  «  Dieu 
s'effraie  pour  Noé,  et  plus  encore  pour  ses  fils  (1), 
d'une  vie  mêlée  à  la  multitude  séthite  dans  laquelle 
s'est  perdue  la  vertu  de  leurs  ancêtres  (!)  et  c'est  pour 
les  en  isoler  qu'il  déchaîne  le  fléau  (2).  »  Ainsi,  pour 
un  fils  aîné  de  patriarche  séthite,  déclaré  par  M.  Motais 
fils  de  Dieu,  c'était  perdre  sa  vertu  que  d'épouser 
n'importe  quelle  fille  séthite,  puisque  toutes,  d'après 
notre  auteur,  étaient  filles  d'hommes.  Et  parce  que  les 
patriarches,  ne  pouvant  faire  autrement  pour  accom- 
plir leur  mission,  ont  épousé  des  filles  séthites,  les 
seules  qu'ils  eussent  à  leur  choix,  ils  ont  attiré  sur  eux 
le  déluge?  Gomment  se  fait-il  que  Noé  ait  été  épargné 

(1)  Il   n'y   avait  à    craindre    de    mésalliances   ni   pour    Noé.    ni 
pour  ses  fils,  puisque  tous  étaient  mariés. 

(2)  P.  291. 
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avec  sa  famille?  N'était-il  pas  dans  le  même  cas  que 
ses  ancêtres? 

Voilà  l'inextricable  dédale  d'absurdités  où  se  jette 
M,  Motais  pour  vouloir  restreindre  aux  Séthites  tout  ce 
qui  est  dit  aux  premiers  versets  du  chapitre  vi  de  la 
Genèse.  Si  j'ai  mal  compris  sa  pensée,  je  ne  demande 
qu'à  être  éclairé. 

M.  Motais,  à  mon  humble  avis,  a  mal  interprété  les 
mots  «  fils  de  Dieu  »  et  «  filles  des  hommes.  :»  Il 
essaie  de  mettre  dans  l'embarras  les  partisans  du  déluge 
universel  quant  au  genre  humain,  en  soutenant  qu'ils 
entendent  par  «  enfants  de  Dieu  »  les  Séthites  et  par 
«  enfants  des  hommes  »  les  Caïnites.  «  Pour  appuyer, 
dit-il,  le  fait  d'une  destruction  que  l'on  suppose  d'em- 
blée totale  et  absolue,  force  est  de  réunir  dans  un 
même  crime  toutes  les  races  existantes.  Dès  lors, 
Caïnites  et  Séthites  doivent  tous  avoir  coopéré  au 
crime  qui  a  nécessité  le  fléau.  Partant  de  là,  on  déclare 
que  les  termes  de  filles  des  hommes  portent  avec  eux 
le  caractère  du  stigmate  déshonorant  imprimé  à  la 
descendance  de  Caïn  le  maudit  ;  on  déclare  que  les 
expressions  honorifiques  de  fils  de  Dieu  désignent  la 
race  du  patriarche  Seth  tout  entière. 

«  On  veut  réunir  l'humanité  entière  dans  un  même 
crime,  pour  la  perdre  entière  dans  un  même  châti- 
ment. Pour  cela,  on  rassemble  dans  le  récit  de  Moïse 
la  double  descendance  de  Caïn  et  de  Seth.  Mais  cette 
«louble  descendance  ne  forme  qu'une  très  minime  par- 
tie des  humains.  Adam  eut  beaucoup  d'autres  enfants  ; 
c'est  le  texte  sacré  (jui  nous  rapi)rond  lui-même  : 
(ienuit  filios  et  filias.  Depuis  plus  de  2200  ans  (jue  le 
monde  existe,  quand  survient  ie  déluge,  cette  multitude 
«le  souches  a  vu  sortir  d'tïllo   les  innornbiables  reje- 
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tons  qui  composent  à  eux  seuls  la  plus  grande  partie 
de  l'humanité.  Cette  partie,  d'après  le  texte  et  l'inter- 
prétation admise,  n'a  pas  poussé  au  crime,  ce  sont  les 
filles  des  hommes,  les  Caïnites  (qui  ont  poussé  au 
crime)  ;  elle  n'a  pas  prévariqué,  ce  sont  les  fils  de 
Dieu,  les  Séthites  (qui  ont  prévariqué).  Où  est-elle  au 
moment  du  déluge  ?  Dans  la  théorie  elle  n'a  pas  de 
rôle,  on  l'oubUe  complètement.  Moïse  n'en  dit  rien,  et 
il  résulte  que,  même  en  admettant  la  destruction  totale 
des  deux  races  retrouvées  artificiellement  dans  le  récit, 
il  reste  nécessairement  encore  beaucoup  de  survivants 
sur  la  terre  (1).  » 

Il  est  évident  que  si  l'on  restreint  la  qualification  de 
«  fils  de  Dieu  »  à  la  race  de  Seth  et  celle  de  «  fils  des 
hommes  »  à  la  race  de  Gain,  on  prête  flanc  aux  objec- 
tions de  M.  Motais.  Mais  rien  n'oblige  à  faire  de  ces 
deux  dénominations  l'apanage  exclusif  de  deux  races, 
de  deux  familles.  Le  texte,  bien  loin  de  l'exiger, 
demande  une  application  plus  générale  qui  s'étend  à 
tout  le  genre  humain.  C'est  du  genre  humain  qu'il 
s'agit,  à  prendre  le  premier  verset  dans  son  sens 
obvie  :  «  Cum  cœpissent  homines  etc.  »  Puis,  dans 
cette  universalité  l'auteur  signale  deux  classes  d'hom- 
mes qu'il  met  en  opposition  l'une  à  l'autre.  Aux  uns 
il  donne  le  titre  de  «  fils  de  Dieu,  »  les  autres,  il  les 
appelle  «  fils  de  l'homme.  »  D'où  peut  leur  venir  cette 
distinction,  sinon  d'un  caractère  moral  ?  Hommes,  ils 
le  sont  tous  ;  mais  les  uns  méritent  le  nom  de  «  fils 
de  Dieu  »  parce  qu'ils  sont  ses  serviteurs  ;  les  autres 
sont  qualifiés  «  fils  de  l'homme  »  parce  qu'ils  vivent 
au  gré  de  leurs  passions. 

(1)   pp.  282  -28:1 
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Ces  interprétations,  loin  d'être  arbitraires,  sont  jus- 
tifiées par  plusieurs  endroits  de  l'Écriture  où  les  mots 
«  fils  de  Dieu  »  signifient  serviteur  de  Dieu  (1),  et  les 
mots  «  fils  des  hommes  »  sont  pris  dans  un  sens  tout 
contraire  (2). 

Dès  l'origine  il  y  a  eu  dans  l'humanité  des  familles 
pieuses  et  des  familles  impies.  Certainement  les  Gaïni- 
tes,  à  en  juger  par  ceux  dont  nous  parle  la  Genèse, 
n'étaient  pas  des  modèles  de  vertu.  Mais  même  dans 
la  race  de  Seth,  il  a  dû  se  trouver  des  apostats  ;  on 
n'est  pas  nécessairement  pieux  parce  qu'on  a  reçu  le 
jours  de  parents  religieux.  De  même  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  se  soit  rencontré  quelques  hommes 
craignant  Dieu  parmi  les  descendants  de  Caïn. 

Tout  ce  que  Moïse  affirme,  c'est  que  peu  à  peu  le 
nombre  des  hommes  vertueux  a  diminué,  qu'ils  se 
sont  pervertis,  et  que  cette  perversion  a  été  l'œuvre 
des  passions  sensuelles  excitées  par  la  lubricité  de 
femmes  qui  appartenaient  à  des  familles  impies  et 
corrompues. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  objecter  une  inter- 
prétation que  nous  n'admettons  pas,  attendu  que  rien 
dans  le  texte  de  la  Genèse,  dont  les  expressions  sont 
générales,  ne  nous  oblige  à  l'accepter.  Il  ne  s'agit 
pas,  en  cet  endroit,  seulement  des  Caïnites  et  des 
Séthiles,  mais  du  genre  humain  tout  entier,  où  les 
«  entants  de  Dieu  »  sont  tombés  en  une  rareté  si 
absolue  que  Noé  au  milieu  d'une  génération  perverse 
a  seul  conservé  la  justice  :  Gorrupia  est  terra 
coram  Deo,  et  repleta  est  miquitate.  —  Omnis  caro 
corru'perat  viam  suam  (3). 

(1)  Psaume  73,  15;  Proverbes,  14,  2(3;  Stti/esse,  2,  13,  ol  ailleurs. 

(2)  Psaume  4,  3  ;  et  56,  5,  cl  ailleurs. 

(3)  Genèse,  Q,  12-13. 
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,  Les  Livres  Saints  qui  nous  attestent  la  corruption 
générale  du  monde  avant  le  déluge,  nous  autorisent  à 
regarder  la  race  de  Gain  comme  la  cause  principale 
de  cette  corruption.  Indépendamment  des  faits  rap- 
portés au  chapitre  IV  de  la  Genèse  (1),  et  qui  témoi- 
gnent d'une  luxure  et  d'une  férocité  native  dans  les 
petits-fils  du  fratricide,  nous  avons,  en  preuve  de  cette 
influence  corruptrice  des  Gaïnites,  l'autorité  du  livre 
de  la  Sagesse. 

Gain,  dit  d'abord  le  texte  sacré,  s'est  perdu  pour 
avoir  abandonné  la  Sagesse  :  Ah  hac  [Sapientia]  ut 
recessit  injustus  in  ira  sua,  per  iram  homicidii  fra- 
terni  deperiit.  Puis  il  nous  montre  aussitôt  le  juste 
Noé  sauvé  par  la  même  Sagesse,  alors  que  Gain,  c'est-à 
dire  sa  race,  avait  attiré  le  déluge  sur  la  terre  : 
Propter  quem  (s'.'ov  —  Gain)  cum  aqua  deleret  tey^- 
ram,  sanavit  iterurn  Sapientia,  per  contemptibile 
lignum  justum  guhernans  (2). 

M.  Motais,  dit  que  ce  texte  du  verset  4  est  «  fort 
équivoque  et  fort  douteux  ;  »  ce  qui  veut  dire  qu'il  est 
fort  gênant.  Il  propose  de  lire  propter  quod  (Si'o), 
au  lieu  de  propter  quem  (ci'cv).  Mais  il  suffit  d'un 
peu  de  réflexion  pour  voir  que  «  propter  quod  »  ne 
répond  en  rien  à  ce  qui  a  été  dit  au  verset  précédent, 
et  ne  signifie  absolument  rien  ;  tandis  que  «  propter 
quem  »  a  son  relatif  dans  Gain,  Vinjustus  du  verset  3. 
C'est  donc,  au  témoignage  de  l'auteur  inspiré  du  livre 
de  la  Sagesse,  c'est  donc  la  race  dont  Gain  est  le 
père  qui  a  été  la  cause  première  et  principale  de  la 
corruption  générale  punie  par  le  déluge  universel. 

Goncluons.Les  deux  raisons  alléguées  par  M.  Motais 


(1)  Versets  19  et  23. 

(2)  Sagesse  y  10,  3-4. 


46  GAIN  RblDIVIVUS 

pour  établir  tjue  les  Séthites  seuls  ont  été  la  cause 
occasionnelle  et  seuls  les  victimes  du  déluge  n'ont 
aucune  valeur. 

Je  pourrais  m'arrêter  ici  et  passer  condananation 
sur  la  partie  positive  du  livre  de  M.  Motais  ;  la  discus- 
sion précédente  suffit  à  ruiner  sa  thèse  en  prouvant 
que  ses  restrictions  reposent  sur  une  exégèse  arbi- 
traire en  elle-même  et  absurde  dans  ses  conséquences. 
Mais  il  sera  intéressant  pour  les  lecteurs  de  la  Revue 
de  suivre  jusqu'au  bout  et  de  discuter  Tune  après 
l'autre  toutes  les  affirmations  qui  composent  cette 
vaste  et  creuse  hypothèse. 

L'abbé  Rambouillet. 

Vioairp    de    Saint  -  Philippe    Ha     Roule. 

(à  suivre) 
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article. 


II.  Le  Lèvitique.  —  1.  Nous  venons  de  voir  les  deux 
opinions  s'annoncer  suffisamment  au  livre  de  l'Exode, 
l'une  avec  la  tradition  catholique,  qui  transmet  et 
développe  les  paroles  divines,  et  les  verse  dans  les 
âmes  comme  une  rosée  bienfaisante  du  ciel;  l'autre 
avec  l'interprétation  moderne,  pleine  d'oubli  pour  la 
Tradition,  pour  le  passé,  mais  pleine  de  dangers  pour 
l'avenir.  Après  ce  premier  aperçu  déjà  suffisant  pour 
un  œil  exercé,  passons  en  revue  d'autres  textes 
discutés. 

Le  Lèvitique  (1)  impose  aux  mères  40  jours  de  puri- 
fication pour  les  enfants  mâles,  et  80  pour  les  filles. 
Cette  prescription  mosaïque ,  conservée  chez  les 
Coptes  (2),  ne  paraît  avoir  aucun  rapport  à  l'infusion 
des  âmes;  mais  il  est  permis,  il  convient  même  d'ex- 
pliquer et  de  compléter  l'Écriture  par  ses  interprètes 
autorisés.  Or  c'est  l'opinion  commune  des  commen- 
tateurs (3)  que  Moyse  double  le  temps  de  la  purifi- 
cation légale  pour  l'enfantement  d'une  fille,  non-seu- 


(1)  Levit.  Xli,   2-5. 

(2)  De  Coptis  Jacobitis,  liaptismo,  n.  I9(i,  pag.  118.  C;  scct.  III 
Append.  ad  Patriarch.  Alexand.,  tom.  Vil,  Jiinii,  27  Acl.  SS. 
Bolland. 

(3)  Covarruvias  sententiain   hanc    dicil    esse    rommunem  Docto- 
rum,  in  Clément.  Si  furiosia,  p.  2,  §  3,  n.  1. 
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lement  a  cause  de  la  purgation  puerpérale  (1),  plus 
longue  parfois  après  cet  enfantement;  mais  encore  à 
cause  de  l'animation,  qui  pour  le  sexe  féminin  aurait 
lieu  beaucoup  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  le  80^  jour 
après  la  conception;  tandis  que  l'autre  sexe  serait 
formé  et  par  conséquent  animé  le  40'  ;  or  le  temps  de 
la  purgation  puerpérale,  répondant  à  celui  de  la  pré- 
paration embryonnaire,  serait,  comme  la  purification 
légale,  de  40  jours  pour  les  enfants  mâles,  et  de  80 
pour  les  filles. 

2.  Telle  est  l'interprétation  du  R.  Raban-Maur  (2), 
qui  reproduit  le  texte  d'Hesychius,  prêtre  de  Jéru- 
salem, au  v"  siècle  (3),  et  dit  avec  lui  que  la  mère 
après  ses  couches  est  considérée  impure  autant  de 
jours  qu'elle  le  fut  après  la  conception,  jusqu'à  ce 
que  l'image  de  Dieu,  l'âme  raisonnable,  vint,  tout  en 
se  souillant  elle-même,  relever  néanmoins  etennoblir  la 
nature  humaine  :  ipsa  quîppe  imago  Dei  mundaiio  est 
naturœ  nostrœ,  quamvis  fuerit  sordidata.  En  outre, 
Hesychius  et  Raban-Maur  rappellent  ici  les  40  jours 
de  préparation  au  mystère  de  l'Ascension. 

Saint  Augustin  voit  ce  nombre  de  la  préparation 
embryonnaire,  avant  l'infusion  de  l'âme,  dans  le  nom- 
bre des  années  employées  à  la  construction  du  temple 
de  Jérusalem,  figure  du  vrai  temple  divin,  le  corps  de 
Jésus-Christ  (4).  Sans  ajouter  ces  considérations  mys- 

(1)  Lochies,  Xo/Eïa. 

(2)  liaban-Maur.  in  Lcvit,  1.  Ill,  c  IV,  col.  369,  A,  H,  l.  2,  vol  108; 
Cf.   cum  col.  412,  D  et  113.  AB,  ubi  duplex  Exodi  leclio. 

(3)  Hesych.  in  Lovil.  XII,  4,5;  col.  /iTS-iTO  :  A.  toni.  W,  Palrol. 
graec.  lai. 

(1)  S.  Auq.  de  divers.  Oiui^sl-  I.XXXIil,  r.  LVl,  col.  :^9,  t.  G;  H.P- 
p  21H.  —  Cf.  in  eod  lom.  <),  col.  1276,  Serin.  X.W,  ad  Kra- 
ires  in  Eremo;  hic  autem  sernio  non  est  S.  Auguslini,  sed  mcn- 
dosus  ac  anonymus. 
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tiques ,  Lactance  dit  simplemeut  que  pour  préparer 
la  demeure  de  l'âme,  il  y  a  un  ouvrage,  celui  du  corps 
qui  s'achève  en  40  jours  :  Totum  opus  quadrage- 
simo  die  consummari  (1). 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  interprète  aussi  le  Lévi- 
tique  d'après  les  savants,  qui  ont  l'intelligence  de  ces 
secrets  de  la  nature  :  qui  harum  rerum  habent  intel- 
ligentlarn,  et  qui  marquent  40  jours  pour  le  sexe  mas- 
culin, et  80  pour  l'autre,  jusqu'à  la  formation  distincte 
du  foetus,  et  l'infusion  de  l'âme  :  usque  ad  expressam 
formationem  fœtus,  et  humanœ  formœ  susceptionem: 
parce  que,  disent-ils,  le  sexe  féminin  a  moins  de  force 
et  de  chaleur,  moins  de  mouvement  et  de  rapidité  (2), 
et  de  là  aussi  un  enfantement  plus  laborieux  et  plus 
pénible,  suivant  la  remarque  du  B.  Théodoret  (3). 
Saint  Antonin  de  Florence  déclare  que  l'interprétation 
littérale,  ratio  litteralis,  de  la  Purification  est  prise  de 
ces  quarante  jours,  pendant  lesquels  la  nature  pré- 
pare le  corps  de  l'enfant  mâle,  en  forme  les  organes, 
construit  la  maison  que  l'âme,  créée  à  la  fin  de  ce 
terme,  vient  ensuite  habiter  (4). 

Saint  Ildefonse,  ou  l'auteur  d'un  sermon  que  plu- 
sieurs lui  contestent,  dit  aussi  que  tel  est  le  sens  du 

(i)  Lactant.  Opific.  Dei,  c.  XII,  col.  55,  A,  tom.  2,  Migne,  7. 

(2)  S,  Cyrill.  Alex.,  Adorât,  in  Spiritu,  1.  XV,  col.  1008,  G,  t.  68, 
Patr.  gr.  ;  et  H.  P.  p.  271;  et  in  Patrol.  gr.  lat.,  col.  567,  B,  t.  36. 

(3)  B.  Theodor.  in  Levit.  Interrog.  XIV,  vol.  I,  p.  192. 

(4)  Interrog.  XIV,  vol.  \,  p.  192.  Legis  Levitici,  de  puriticatione 
40  dierum,  «  Ratio  ergo  litteralis  est,  quia  anima  infunditur  cor- 
pori  in  capite  quadraginta  dierum  a  prima  sui  conceptione,  quoad 
masculos,  et  in  illis  diebus  quadraginta  paulatim  organizatur  cor- 
pus per  omnia  sua  lineamenta,  et  ipso  corpore  perfecto  infunditur 
anima  tune  de  novo,  et  de  nihilo,  id  est  non  ex  aliquo  praeexistenti 
creata,  sicut  primo  perticitur  domus,  et  postea  inhabitabitur.  » 
(S.  Antonin.  Florent.,  Summ.  Theolog.,  part,  ultim.,  Tit.  XV,  c.  34. 
Purificat.  B.  Mari»,  col,  1172,  li,  tom.  4,  Veron.  1740). 

Rev.  des  Se.  1886,  t.  Il,  6.  7 
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Lévitique,  selon  la  lettre,  juxta litteram  (1),  etcomme 
Cassiodore  (2)  il  produit  rattestation  des  médecins  de 
l'antiquité. 

3.  Ces  médecins,  avec  Galien,  Aristote,  et  l'auteur 
des  derniers  livres  Hippocratiques,  donnent,  sauf 
quelques  variantes,  les  mêmes  nombres  que  Moyse  (3); 
du  reste  ils  déclarent  eux-mêmes  que  ces  chiffres  de 
la  purgation  puerpérale,  répondant  à  la  préparation 
embryonnaire,  ne  sont  pas  fixes  et  absolus,  mais  ap- 
proximatifs et  variables,  toujours  avec  une  différence 
pour  les  sexes.  Car  l'antiquité  croyait,  avec  Aristote, 
que  le  sexe  masculin  est  plus  vite  formé  au-dedans  du 
sein  maternel.  Tandis  que  dehors,  au  contraire,  il  arrive 
plus  tard  à  sa  maturité  (4)  ;  et  cola  en  vertu  de  sa  plus 
grande  perfection  (5). 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  non  plus  que  le  sexe 
masculin  soit  nourri  davantage  dans  le  sein  maternel  ; 
et  par  conséquent  il  resterait  moins  de  sang  superflu 
à  la  mère,  et  dès  lors  après  les  couches  une  purga- 
tion moins  longue.  Plusieurs  grands  médecins  et  phy- 
siologistes des  derniers  siècles  (6)  ne  condamnent  pas 

(1)  S.  lldefonsi,  de  Puritic,  Serm.  X,  append.,  col.  274,  A, 
tom.  96,  Migne. 

(2)  «  Medcndi  autein  artifices  cfUadragesimo  die  humanum  alque 
morlale  pccus  animam  dicunl  accipere.  »  {Cassiod.  Anima,  c.  VIII, 
coi.  1292,  H,  t.  2,  Migne,  70). 

(3)  Hippocrat.  vcl  auctor  lib.  de  natura  pueri  ;  Galienus,  de  aliment., 
vide  apud,  //.  P.,  j).  269-270;  et  labulani  formalionum  fœtus,  ibid., 
p.  270,  ex  llieronymo  MerciwiaU. 

(4)  Anslol.  Histor.  animal.  VII,  3,  lin. 

(5)  Vircg,  Warthon,  Bujjon,  Diction,  des  scienc.  médical.,  t.  13, 
p.  41)1. 

(6)  Ex  quilnis  virile  semen  se  habet  ad  sanguinem  sicut  20  aul 
eliam  40  ad  1.  —  Valcsius  mcdicus  Philippi  II,  de  sacra  Philos  . 
c.  IH,  citai,  apud  Corncl.  a  l.ap.  in  Levit.  XII,  5;  Datibenton  el 
Bufj'uti,  Hist.  nalur.  Paris,  impr.  roy.,  1749,  lom.  2,  p.  408,  417, 
418;  édit.  nouv,  l'anckouke,  vol.  4,  ch.  XI,  pag.  124. 
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cette  théorie  des  anciens,  reproduite  par  des  Pères  de 
rÉglise,  par  les  commentateurs  de  l'Écriture  et  par  les 
théologiens  (1),  avec  saint  Thomas  (2),  par  les  mora- 
listes et  les  interprètes  des  lois  ecclésiastiques  (3). 


(1)  Testât.  Alph.  Abul.  in  Levit.  XII,  4-5,  p.  121,  col.  2-3.  - 
Maldonat.  in  Luc  11,22;  Elbelf  t.  3,  conf.  19  de  abortu,  §  1,  n.  470; 
conf.  Giribaldi,  Theol.  moral.,  t.  1,  tr.  X,  c.  i,  n.  141;  Conimbric, 
da  anima,  1,  q.  4,  a.  2;  Menochius  et  Tirùius  in  Lev.  XII,  4-5;  et 
Hugo  de  S.  Charo,  ibid.;  Cornélius  a  Lapide  videtur  hœsitans,  ibid.; 
Rosenmùller,  Ern.  Frid.  Garl.  (Lipsise,  1824,  part,  et  tom.  2)  in 
Lev.  XII,  4-5,  perpendit  «  climata  diversa  »  dicens  quod  «  res  ex 
nostrarum   regionum  observationibus  nondum  certa  est.  ^)  P.  77. 

(2)  S.  Thom.,  m  III™,  d.  ,3  q.  6,  a.  2,  solutio  :  «  Maris  conceptio 
non  perficitur,  nisi  usque  ad  quadragesimum  diem,  ut  Plulosophus, 
de  animal.,  femina?  autem  usque  ad  nonagesimum.  •> 

(.3)  Glossa.  in  Clément,  1.  I,  c.  1,  de  Sum,  Trin.  init.,  verbo 
simul  unitas  :  <(  Dicunt  Theologi  quod  in  instanti  conccptionis, 
Christus  perfectus  fuit  homo,  et  fuit  anima  rationalis  infusa,  tum 
propter  infinitam  virtutem  agentis,  scilicet  Spiritus  Sancti,  tum 
quia  incongruum  fuisset  Filium  Dei  corpus  assumpsisse  nisi  forma- 
tum.  In  aliis  autem  non  infunditur,  nisi  organizato  embryone,  et  bene 
habilitato  ad  ipsam  recipiendam  (De  hoc  32.  q.  2.  Quodvero)  :  quod 
dicunt  quidam  fieri  per  differentiam  sexuum,  a  40  vel  80  die  a  con- 
ceptione  embryonis.  (De  hoc  o  Dist.,  §  1  de  purif.,  c.  X  ad  Interrog. 
Aug.  Ang.  Episc.)  »  —  ubi  :  «  Quod  tamen  sciendum,  quid  in  mys- 
lerio  accipitur  :  quia  tôt  diebus  mortuus  est  partus  ante  infusionem 
animse.  »  —  «  Ut  quot  diebus  mater  immundum  et  anima  non  in- 
formatum  factum  utero  portasset,  totidem  diebus  post  partum  im- 
munda  censeretur.  »  {Laijman,  L.  3de  Just.,  c.  IV,  de  homic.  n.  3). 
—  Confer  Salmant.  de  6"  prsec,  de  homic,  abort.;  Sporer,  t.  3 
append.  de  abort.  n.  698  ubi  de  usu  S.  Pœnitentiariae  ;  Bonacina 
de  Restitut.  in  particul..  disp.  2,  q.  ult.,  punct.  7,  n.  4;  Lugo,de. 
Justit.,  disp.  X,  §  6,  n.  133;  Leander,  t.  2  de  irregul.»  d.  XI,  q.  7  ; 
Quaranta,  Naldus,  de  abortu  ;  Schmahgruëberj  in  V  Décrétai.,  t.  X, 
n.  29;  Sayrus,  Thés.  1.7,  c.  1,  n.  3;  Bossius,  var.  mor.  p.  2,  t.  1, 
n.  13;  Sylvius,  in  2*2»,  q.  6,  a.  7,  quœr.  4,  p.  419,  E,  t.  3  Antverp, 
i&91  ;  Reiffenstuel,  lheo\.  mor.  Ir.  9,  de  Praecept.  et  Rest.  dist.  3, 
q.  3,  de  homic,  n.  34  ;  Dicuslillo,  de  Just.  1.  2,  tr.  1,  disp.  X,dub.  13, 
n.  161;  Filiucius,  t.  7,  tr.  29,  c  6,  q.  1,  n.  iOO;  juxta  stylum 
«  S.Pœnitenliari*,  »  quaesequebatur  hancopinionem  communem,  ut 
testatur  S.  Alphonsus.  1.  3,  de  V  praec,  cum  Sylvio  citato,  et  Na- 
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4.  Les  savants  d'aujourd'hui  (1)  critiquent  au  con- 
traire la  différence  des  temps,  par  rapport  aux  sexes, 
soit  pour  la  purgation  puerpérale,  soit  pour  la  forma- 
tion embryonnaire.  Mais  ils  avouent  que  l'évacuation 
lochiale  varie  selon  les  sujets,  les  climats  et  les  cir- 
constances :  de  telle  sorte  qu'elle  peut  se  borner  à 
quelques  jours,  ou  parfois  même  ne  pas  avoir  lieu,  et 
qu'elle  peut  aussi  s'étendre  à  plusieurs  semaines,  à 
plusieurs  mois,  et  même  dépasser  la  limite  de  Moyse; 
la  durée  ordinaire  pourrait  s'accorder  avec  les  termes 
du  Lévitique.  qui  distingue  un  double  écoulement,  le 
premier  d'environ  une  semaine  ou  deux;  le  second 
d'un  mois  ou  de  deux.  Du  reste  les  nombres  de  Moyse 
sont  des  nombres  de  légalité,  indépendants  des  varia- 
tions de  la  nature  ;  et  ces  nombres  mosaïques,  il  faut 
les  entendre  avec  des  mystères,  m  mysterio  (2),  dit 

varrOy  de  Honiic.  V,  consil.  46,  n.  2,  edit.  Colon.  1616;  Hetiriguez, 
1.  14,  c.  15.  n.  6:  Covarruvias,  2  res.,  c.  20,  n.  6  ;  Diana,  p.  7,  Ir.  5, 
res.  5;  Marchant.  Tribun.  Sacram.,  p.  4,  c.  4,  n.  698;  Bertrand.  Loth, 
tr.  27.  a.  5;  Pauwels,  de  cas.  res.  c.  1  de  aborlu,  q.  6,  n.  70,  col. 
995,  t.  18,  Curs.  Theol.,  Migne,  etc.,  etc.,  clc.  Domura  o  iia  tradcre 
omnes»,  ait  Naldus;  et  Pauwols  addit  Theologoruin  adesse  <>  legio- 
nem  integram,  »  pro  hac  ratione  Levilici;  t  nec  tiniendum,  inquit, 
ne  forsitan  hac  ratione  coinmittatur  orror,  mcdicis,  theologis  et 
nonnuUis  philosophis  contrariuni  opinantibus.  » 

(1)  Mueller  iean-Chrùt,,  Dissert,  medic.  Halae,  1  April  1815,  cum 
Autkcnrietk,  Ackermann,  Mcdcel  et  Tiedemann,  d'\cens  :  »  Ad  mé- 
dium mensem  tertiuni  nullum  dari  sexus  discrimen.  »  —  lléclard 
(Physiologie  humaine,  5"  «'dit.,  1866)  l'ait  cesser  les  bchies  •>  au 
bout  de  10  à  16  jours.  »  p.  i  194,  et  déclare  qu'  a  à  une  certaine  pé- 
riode de  développement,  il  est  impossible  do  distinguer  notlemcnt 
les  sexes,  »>  p.  1172;  et  que  ce  n'est  que  t  vers  la  lin  du  premier 
mois,  ibid.,  m  qu'on  voit  apparaître  un  sexe  confus.  .Mais  il  ajoute  au 
sujet  de  la  distinction  des  embryons  mules  ou  lemelles  t  dans  les 
premiers  temps  du  développemcHt,  •  qu'  «  on  ignore  absolument 
tout  cela,  »  pag.  1151,  §  403,  c.  4.  1.  3. 

(2)  (Jlossa  in  Clément,  1.  1,  r.  1,  de  Sum.  Trin.;  \ide  supra, 
nota  1. 
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l'interprète  des  Décrétales,  surtout  avec  le  mystère  de 
la  création  opérée  dans  le  sein  maternel,  dont  le 
fruit  est  d'abord  comme  inanimé,  comme  mort,  du- 
rant un  temps  à  peu  près  aussi  long  avant  de  rece- 
voir l'âme  qui  lui  donne  la  vie  (1).  Sur  ce  point  les 
médecins  et  physiologistes  modernes  n'ont  rien  de  con- 
traire, qui  soit  clair  et  certain  ;  et  ceux  que  nous 
avons  consultés,  dans  leurs  livres,  ou  de  vive  voix  et  par 
lettres,  finissent  par  avouer  qu'ils  ne  savent  encore 
rien  de  satisfaisant,  et  qu'ow  ignore  absolument  tout 
cela  (2). 

5.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  point  précipiter  notre 
jugement  ;  et  au  lieu  de  condamner  l'affirmation  des 
anciens,  des  canonistes  et  des  théologiens,  des  inter- 
prètes de  l'Écriture  et  des  Pères  de  l'ÉgUse,  respec- 
tons une  tradition  vraiment  respectable,  puisque  la 
question  compliquée  ici  avec  des  expériences  nou- 
velles, offre  des  doutes  et  des  obscurités.  Du  moins  la 
théorie  ancienne  sur  le  Lévitique  a  une  valeur  incon- 
testable, comme  seconde  affirmation  de  l'antiquité 
chrétienne  et  profane  sur  la  différence  marquée  dans 
l'Exode,  par  les  Septante,  entre  l'embryon  informe  et 
le  foetus  formé. 

6.  Cette  théorie  mérite  donc  le  respect  commandé 
par  la  prudence  et  l'esprit  de  tradition. 

Mais  le  défenseur  anonyme  de  l'animation  immé- 
diate se  hâte  de  conclure  que  la  différence  des 
temps  de  formation  embryogénique  entre  les  deux 
sexes  est  une  opinion  qu'il  faut  mépriser  :  Nihili 
jam  facienda  est  (3).  C'est  là   sa    [)remière   propo- 

(1)  Glossa  eadem. 

(2)  Vide  supra,  nota  2,  et  Milne-Edioards,  Physiol.  tom.  IX,  187(i, 
pag.  581. 

(3)  A.  E.  Disputât.  Phys.  Thool.  Disp.  Il,  c.  11,  prop.  1».  p.  170. 
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sition,  qu'il  prouve  par  le  texte  d'un  certain  Moxius, 
médecin  du  xvii^  siècle,  tout  à  fait  inconnu  (1).  Parmi 
les  théologiens,  il  n'en  cite  qu'un  seul,  Lessius,  qui 
rejetterait  cette  opinion,  la  déclarant  dénuée  de  tout 
fondement  raisonnable  :  omni  rationabili  funda- 
mento  destitutam  (2). 

7,  Or  à  l'endroit  cité,  voici  le  texte  de  Lessius  : 
«  Q.  A  quelle  époque  la  progéniture  est-elle  animée 
par  l'âme  raisonnable  ?  R.  Covarruvias  pense  que  c'est 
le  40*  jour  après  la  conception  pour  le  sexe  masculin, 
et  le  80*  pour  le  féminin,  et  tel  est  le  sentiment  com- 
mun des  Docteurs.  Mais  il  n'y  a  aucune  raison  à  mettre 
tant  de  différence  entre  les  deux  sexes  {Sed  nulla  vi- 
detur  ratio  cur  tarda  sit  discrepantia  inter  marem 
et  fœminam).  Il  est  donc  plus  vrai  de  dire  que  l'un 
et  l'autre  fœtus  est  animé  aussitôt  qu'il  est  formé.  Car 
il  est  écrit  dans  l'Exode,  selon  la  version  des  LXX  : 
Si  quelqu'un  frappe  une  femme  enceinte,  et  la  fait 
avorter,  et  que  le  fœtus  soit  déjà  formé,  il  donnera 
vie  pour  vie,  âme  pour  âme,  mais  pour  un  fœtus  pas 
encore  formé,  il  paiera  une  amende.  Ce  texte  insinue 
ouvertement  que  le  fœtus  a  une  âme  aussitôt  qu'il  est 
formé.  Les  médecins  le  disent  aussi.  Mais  quant  au 
jour  précis  (quoto  autem  die)  où  cette  forme  est 
achevée,  Laêvinus  Lemnius  (c.  11),  qui  cite  Hippocrate, 
dit  que  la  forme  du  sexe  masculin  s'achève  tantôt  le 
30*  jour,  tantôt  le  35",  ou  le  40°,  ou  le  45°,  mais  le 
féminin,  le  35',  ou  le  40°,  ou  le  50'.  Hippocrate  ne 
s'expiirne  pas  de  la  sorte  ;  car  il  enseigne  que,  pour  le 
plus  tard,  le  sexe  masculin  est  formé  en  30  jours,  le 
féminin  en  42;  ce  qu'il  répète  à  deux  endroits  du 
même  livre  {de  natura  fœtus)  ;  et  il  lo  prouve  par  la 

(1}  A.  E.  ihid..  p.  170-171. 
(2)  A.  F.,  ihid. 
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purgation  puerpérale,  qui  dure  au  plus  30  jours  pour 
les  enfants  mâles,  et  42  pour  les  filles  (1).  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Lessius.  Il  admet  donc  la 
version  des  LXX  sur  l'embryon  informe,  et  le  fœtus 
formé;  il  admet  aussi  une  différence  de  temps  pour  la 
formation,  suivant  les  sexes.  L'opinion  qu'il  rejette 
comme  dénuée  de  fondement,  c'est  celle  qui  fixe  cette 
différence  à  un  nombre  trop  considérable  de  40  et  80 
jours.  Mais  l'anonyme  nous  laisse  croire  que  Lessius  re- 
jette toute  différence  et  même  la  version  des  Septante. 

8.  En  outre,  il  ne  cite  (2)  qu'un  seul  Père  de  l'É- 
glise, saint  Cyrille  d'Alexandrie,  disant  que  la  pres- 
cription lévitique  est  «  d'un  sens  difficile  à  saisir  (3).» 
L'anonyme  nous  donne  seulement  ces  paroles,  heu- 
reux de  voir  que  l'on  croie  saint  Cyrille  favorable 
à  l'animation  immédiate,  et  contraire  aux  Septante  et 
à  la  Tradition.  Mais  lisez  toute  la  phrase  de  ce  Père 
de  l'Église  :  «  Le  sens  du  précepte  est  difficile  à  saisir, 
dit-il,  cependant  nous  le  pénétrerons,  autant  que  pos- 
sible :  persci^utabimiir  tamen,  quoad  licuerit.  »  As- 
surément il  y  a  des  mystères  dans  la  révélation  divine, 
et  des  secrets  dans  la  nature  humaine  qu'elle  règle 
par  des  lois.  Les  savants  eux-mêmes,  avec  Aristote  (4), 
disent  qu'on  ne  peut  rien  affirmer  avec  précision  sur 
ces  secrets  de  la  nature,  sur  le  moment  précis  «  où 
l'homme  commence  à  vivre  dans  le  sein  de  sa  mère  (5),» 
selon  l'expression  de  saint  Julien  de  Tolède. 

(1)  Lessius,  de  .lust.  et  Jure,  1.  II.  c.  IX.  diibit.  10,  in  fine,  n°  65, 
pag.  97,  6dit,  3a,  F'arîs,  1()13. 

(2)  A.E.,  ibid.,  p.  173. 

(3)  S.  Cyril.  Alex.  Ador.  in   Spir.  et  ver.,  1.   XV,  tin.  col.  1006 
toni.  68,  gr.  Mignc;  col.  565-566,  fom.  30,  lat.  M  igné. 

(4)  Arist.   liist.   animal,   1.   VII,  c.  3.  —  H.    P.  N.   de    Lourdes, 
p.  284. 

(5)  .S.  Jul.   Tolet,  Prognost.,  I.  3,  c.  27,  col.  509,  t.  90,   Migne. 
f/.  P.,  p.  284. 
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C'est  donc  avec  modestie  que  saint  Cyrille  pénètre 
ces  secrets,  et  développe  le  sens  du  Lévitique.  Or  les 
nombres  différents,  marqués  pour  les  jours  de  purifi- 
cation, il  les  interprète  comme  les  savants  et  les  Doc- 
teurs de  l'antiquité  :  «  Ceux  qui  ont  l'intelligence  de 
ces  choses,  dit-il,  assurent  que  l'enfant  mâle  est  formé 
dans  le  sein  maternel  après  40  jours  ;  l'autre  sexe, 
faible  et  sans  force,  est  formé  plus  tard  :  il  lui  faut  le 
double  de  temps,  c'est-à-dire  80  jours.  C'est  pourquoi 
la  purgation  légale  est  de  40  jours  pour  un  garçon, 
et  de  80  pour  une  fille  (1).  »  Voilà  saint  Cyrille.  Faites 
si  vous  le  voulez,  des  réserves  sur  l'opinion  qu'il 
avance  ;  mais  ne  le  citez  pas  dans  un  sens  contraire. 
Du  reste,  l'anonyme  avait  sous  les  yeux  le  texte  indi- 
qué dans  un  livre  qu'il  a  cité  (2). 

III.  Job.  —  1.  Job^  à  ce  nom  l'anonyme  tressaille 
de  joie,  parce  que  Job  s'est  écrié  :  Périsse  le  jour  où 
je  suis  né,  et  la  nuit  où  il  fut  dit  :  Un  homme  a  été 
conçu  (3)!  Or,  cette  nuit,  que  signifie-t-elle?  sinon 
l'œuvre  de  deux  créatures  qui  ont  donné  l'être  à  Job? 
Et  c'est  alors  que  fut  conçu,  non  pas  un  embryon  in- 
forme, mais  Vhomme  même  :  Conceptus  est  homo, 
l'être  humain,  corps  et  âme  tout  ensemble  (4). 

C'est  ici  le  lieu  de  répondre  :  Qui  prouve  trop,  7ie 
prouve  rien.  Ce  que  nous  expliquons  par  un  argu- 
ment ad  hominem.  Le  système  de  l'animation  immé- 
diate avoue  en  effet,  bien  plus  il  enseigne  lui-même 
que  la  conception  intérieure  dans  le  sein  maternel  est 
non  seulement  dilférente  de  l'œuvre  extérieure,  mais 
encore  qu'elle  on  est  séparée  par  un  laps  de  temps, 

(1)  S.  CijriU.,  loc.  cit.,  1008,  C,  K'-".  f^'w.  H,  lai. 

(2)  //.  P.,  \K  '■?'!• 
(.3)  Job  III,  :i 

(4)  A.  /•:..  l'rup.  VI,  pn^,'.  IO(i. 
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un  intervalle  plus  ou  moins  long,  de  plusieurs  jours, 
de  trois  ordinairement,  au  moins  d'un  certain  nombre 
d'heures  (1).  L'auteur  du  système,  Fienus,  publiait, 
en  1620,  sur  la  formation  du  fœtus  an  ouvrage  (2) 
dont  le  but  est  de  démontrer  que  l'infusion  de  l'àme  a 
lieu  le  ti^ohième iour :  animam  rationalem  infundi  ier- 
tia  die.  Cette  assertion  a  été  reçue  çà  et  là,  même  parmi 
les  partisans  du  système  ;  quelques-uns  vont  jusqu'au 
septième  jour  (3),  comme  le  dit  Roncaglia,  d'après 
Jérôme  Florentin,  son  confrère  (4),  un  des  principaux 
chefs  de  la  nouvelle  école. 

La  conception  a  donc  heu  au  bout  d'une  semaine, 
ou  de  plusieurs  jours,  au  plus  tôt  le  jour  après  la  nuit 
marquée  par  les  paroles  de  Job.  Mais  démontrer  par 
ces  paroles  l'animation  immédiate,  c'est  placer  à  cette 
nuit  là,  dans  l'œuvre  de  la  chair,  l'infusion  de  l'âme, 
qu'on  place  en  même  temps  un  jour,  ou  deux  jours, 
ou  sept  jours  après  :  c'est  ainsi  se  contredire  soi- 
même,  en  prouvant  une  animation  trop  immédiate. 

2.  Toutes  les  opinions  sont  obligées  de  reconnaître 
dans  les  paroles  de  Job   une  expression  figurée  qui 


(1)  «  Gonceptionem  cum  copula  minime  coincidere,  imo  saepe 
ssepius,  pluribus  horis,  vel  etiam  diebus  interjectis,  illam  obtineri.  • 
A.  E.  Disp.  1,  c.  V,  q.  2,  fin,  pag.  79;  «  post  paucas  horas  vel 
paucos  dies.  »  Acad.  Vienn.  apud  A.  E.  disp.  2,  p.  Iii4;  «  tcrtia 
die,  »  Fienus  apufl  Zacohiam,  ibid.,  p.  165-166.  —  Confer  H.  P. 
p.  258. 

(2)  Fienus  ;  De  formatrice  fœtus  liber,  in  quo  ostenditur  animam 
rationalem  infundi  tertiadie.  1620.  Vide  A.  £.,  p.  161. 

(3)  <(  Probabiiissime  modo  defenditur  fœtum  animari  anima  ra- 
tionali  ab  initio  concej)lionis,  vel  saltem  tertia  aut  septima  die.  » 
(Constantin.  Roncaglia,  Con^vc^.  Matris  Doi,  Moral.,  t.  1,  Venet. 
1760;  tr.  XI,de  V»Dccalog.  prsec.c.  II,  Q.  3,  R.  1,  p.  287).  Ab  initio 
conccptionis  mlcWigxlur  ibi,  juxta  systematis  assertores,  de  modico 
horarum  vel  unius  diei  intervallo. 

(4)  Ibid.,  l.  2,  tr.  XVII,  do  Raptismo,  c.  IV,  Q.  IV,  R.  3,  p.  15. 
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raontre  l'effet  dans  la  cause,  et  l'œuvre  dans  son  com- 
mencement, l'homme  dans  son  germe  initial  et  dans 
les  auteurs  de  son  existence.  La  nuit,  témoin  de  ce 
commencement,  disait  donc:  Un  homme  est  conçu; 
parce  que  la  cause  était  posée.  Voici  du  reste  une 
autre  traduction  des  paroles  de  Job  (1)  :  La  nuit  qui 
disait  ou  faisait  dire  à  mon  père  :  Un  fils  vous  est 
né  (2).  Telle  est  la  version  d'Origène  et  de  plusieurs 
commentateurs,  d'après  les  Septante,  car  l'expression 
du  texte  sacré  signifie  un  enfant  du  sexe  masculin  (3), 
qu'on  ne  peut  pas  connaître  à  la  conception,  mais  seu- 
lement à  la  naissance.  Aussi  le  prophète  Jérémie  (4), 
qui  répète  les  paroles  de  Job,  ne  dit  pas  :  un  homme, 
mais  :  un  fils  vous  est  ne. 

A  la  vérité  le  terme  de  Job  signifie  la  conception 
plutôt  que  la  naissance  (5);  cependant  ce  terme  est 

(1)  Job  III,  3,  Nox  in  qua  dictum  est  :  conceptus  est  homo.  «  Dupli- 
citer  accipi  potest,  primo  cum  Septuaginta,  legentibus  :  FA  nox,  qua 
dixerunt,  supple  nuntii  :  quo  videtur  respexisse  Tyguriua  legens  : 
Noxinqua  dixitnuntiiis,  et  Pagninus  :  AW,  qua  pater  dixit;  alii  : 
qua  quis  dixit;  Origenes,  quoniam  conceptum  pro  nato  accipit,  ut 
dictum  ab  obstetrice  :  seci  commodius  et  eleganlius  ut  tribuatur  vox 
nocli,  nioie  poëtico,  et  juxta  HeDraeum.  >  [Johanncs  de  Pineda  \n 
Job  III,  3;  p.  100,  n.  6,  1. 1,  édit.  4»,  Vcnet,  1705. 

(2)  M  Nox  in  qua  dixerunt  :  tlcce  masculus.  Maledictus  qui  an- 
nuntiavit  patri  meo  dicens  :  iNatus  est  tibi  masculus.  »  (Ûriyen.  in 
Levit.  hom  VIII,  c.  3,  coi.  /i22,  B,  t.  2,  Migne,  lai.  9;  Coiifor.  Me- 
noch,  ibi. 

(3)  «  Plcrique  :  Conceptus  est  mas,  sou  înasculus  :  sic  cnim 
"yii  Gebcr  accipi  volunt.  Alii  :  natus  est  vir  ,  id  est  procrealus, 
gcnitus,  odilus  in  lucem  mas  :  ut  inilium  o|)eris,  ut  alias  He- 
braice,  pro  line  positum  inlolligalur.  Vide  1  Parai.  IV,  17.  Sed  rec- 
tius  est  ut  ad  conccptioncm  rcferalur.  »  Malveuda  apud  Edit.  Bi- 
bliae  Venelam,  1749,  cum  seicct.  comm.,  tom.  IX,  Job  III,  3» 
pag.  34,  col.  1. 

(4)  Jerem  X.\  :  14-15  Malodicta  dios  in  qua  nalus  snni...  Male- 
dictus vir  qui  annuiitiavit  palri  moo  dirons  :  .Nains  est  tibi  puer 
masculus. 

(5)  "  Sod  ciTif  in  JiToinia  osl    vorhnin   Jalnl>,   quod   prima»  ron- 
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encore  employé  dans  un  sens  plus  général,  applicable 
à  la  naissance  et  à  toute  production  (1),  comme  à  la 
conception,  plus  ou  moins  retardée,  soit  au  septième 
jour,  soit  au  bout  de  quelques  semaines  :  le  sens  est 
toujours  le  même. 

3.  C'est  donc  par  anticipation  que  Job  a  placé  la 
conception  de  l'homme  dans  l'œuvre  antérieure  qui  en 
est  la  cause  :  comme  saint  Grégoire-le-Grand  voit 
l'homme  par  anticipation  dans  son  germe  initial,  quand 
il  dit  les  paroles  suivantes  (2)  répétées  par  saint  JuHen 
de  Tolède  :  «  Tu  homo!  spuma  sanguinis  ;  ex  patris 
semine  et  matris  sanguine  parvus  ac  liquidus  globus 
eras.  »  Si  les  partisans  de  l'animation  immédiate 
avaient  trouvé  ce  texte  :  «  Voilà,  crieraient-ils  d'une 
voix  triomphante ,  voilà  notre  thèse  de  l'animation 
immédiate!  » 

4.  Mais  saint  Grégoire-le-Grand  prouve  ici  la  résur- 
rection de  nos  corps,  que  Dieu  refera  tout  entiers  avec 
leur  poussière  du  tombeau;  et  il  veut  nous  en  con- 
vaincre par  les  merveilles  de  la  création.  Nous  mon- 
trant les  anges  créés  de  rien,  angelos  creatos  ex  ni- 
hilo  (3),  il  est  moins  difficile  sans  doute,  ajoute-t-il, 
beaucoup  moins  difficile  de  faire  de  quelque  chose  une 

ceptioni  opponitur,  et  significat  nasci  aut  parère;  hic  autem  est  ver- 
bum  harah,  quod  signiticat  concipere,  aul  gravidarc,  et  opponitur 
parlui  et  nativilati.  »  (Pineda  jam  cit.,  n,  7,  p.  100,  col.  2). 

(1)  «  mn,  Coiiceptus,  id  est,  progenitus,  natus.  Nam  mn  quando- 
que  est  per  metonymiam  antccedentis  pro  conséquente,  procreare, 
ut  1  Parai.  IV,  17  :  "^TW^  genuitque  (Ezra  pa<t;r),  Mariam.,  \xnà.Q:  progé- 
nitures D^nn  :  proavi.  Gènes.  XLIX,  26,  Aben-Ezra  observante.  » 
(Rosenmùiïer  in  Job.  III,  3,  apud  .Migne,  Curs.  Script.,  t.  13,  Corder. 
in  Job,  col.  452). 

(2)  S.  Greg.  M.  in  Ezoch.,  1.  II,  hom.  8.  n.  8,  col.  1033,  A,  t.  2, 
Migne,  7fi  ;  et  apud  .S.  Julian.  Toletari.  Progn.,  1.  3,  c.  29,  col.  511,  B, 
t.  96,  S.  Ildcfonsi. 

(3)  S.  Greg.  ;V.,  ibid.,  n.  7,  col.  1032. 
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autre  chose,  que  de  rien  toutes  choses  (1).  Or  Thomme 
a  été  formé  de  deux  choses,  d'esprit  et  de  boue  : 
ex  spiritu  es  creatus  et  limo  (2).  0  homme  !  tu  as 
été  fait  de  terre,  et  la  terre  de  rien,  tu  es  donc  fait 
de  rien  (3).  Jadis,  tu  n'étais  qu'un  peu  de  boue,  tu 
n'étais  qu'un  rien.  Comment  le  rien  est-il  devenu 
quelque  chose  ?  et  la  boue,  un  corps,  de  la  chair 
et  des  os,  un  homme  enfin  (4)?  0  homme,  explique- 
moi  ces  merveilles,  et  je  t'expliquerai  celle  de  la  ré- 
surrection. 

Telle  est  l'argumentation  de  saint  Grégoire-le- 
Grand.  On  le  voit,  il  ne  veut  pas  dire  que  l'homme 
tout  entier,  corps  et  âme,  est  réellement  dans  l'em- 
bryon, non  plus  que  le  premier  homme  dans  le  limon 
d'où  il  tut  formé,  et  l'ange  dans  le  néant  d'où  il  a  été 
tiré,  et  l'habitant  glorieux  du  ciel  dans  le  tombeau 
d'où  il  doit  sortir  un  jour.  Mais  la  puissance  divine 
tire  l'homme  de  son  tombeau  et  de  son  germe , 
comme  Adam  de  la  terre,  et  l'ange  du  néant  ;  or  l'ange 
et  Adam,  l'homme  et  le  ressuscité  sont  vraiment  des 
œuvres  divines,  parce  qu'elles  sont  faites  de  rien, 
faites  d'une  vile  matière,  tirées  d'un  germe  de  rien, 
où  elles  n'existaient  pas  encore. 

5.  Saint  Grégoire  dit  donc  à  ïhomme  :  tu  n'étais 
qu'un  globule  de  sang,  un  germe  imperceptible ,  tu 
n'étais  qu'un  rien,  un  néant,  et,  par  la  puissance  in- 
compréhensible du  Créateur,  te  voilà  devenu  main- 


(1)  «  Minii>  (Ni   V  l(l(^  ali(|iii(l    o\   ali(pio  tacero,  quam  omnia  ex 
nihilo.  *  Ibid. 

(2)  Ibid  ,n.9,  col.  lu:«,  C. 

(3)  <<  Ccrte  eniin  (|uia  lu  ex  Icria  faoliis  es,  terra  vero  ex  nihilo, 
tu  68  crealus  ex  iiiliilu.  »  Ibid.,  n.  8,  col.  10:<3,  H. 

(4)  Ibid.,  A. 
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tenant  un  être,  une  créature  vivante  et  raisonnable, 
un  homme!  toi  qui  ne  l'étais  pas,  mais  seulement  en 
globule.  Pareillement  dans  les  Écritures,  Dieu  dit  à 
l'homme  :  Tu  es  pourriture,  putredo,  un  ver,  ver- 
mis  (1),  un  néant,  nihilum  (2),  tu  es  poussière,  pulvis 
es  (3).  L'homme  est  en  effet  quelque  chose  de  tout 
cela:  puisqu'il  a  été  néant,  un  rien,  de  l'argile  et  de  la 
poussière;  et  il  retournera  en  poussière.  L'homme  est  ■ 
terre  et  néant,  parce  qu'il  est  fait  de  cela. 

Or  c'est  l'usage  de  donner,  dans  un  sens  figuré, 
aux  parties  d'une  chose  le  nom  de  cette  chose  même, 
ou  du  tout  qu'elles  composent  :  ainsi,  dit  saint  Au- 
gustin, le  corps  et  l'âme  séparés  gardent  chacun  le 
nom  de  l'être  tout  entier,  le  nom  d'homme,  même 
quand  on  désigne  l'un  ou  l'autre  séparément,  etiam 
cum  de  singulis  loquimur.  Car  on  écrit  sur  la  tombe  : 
Ci-gît  Pierre,  ou  Paul,  un  homme  enfin,  quoiqu'il  n'y 
ait  plus  là  qu'un  cadavre,  ou  rien  qu'un  peu  de  cendre 
et  de  poussière  (4)  :  mais  ce  rien  fit  partie  de  son  être, 
et  en  retient  le  nom.  Or  le  globule  primordial  est  le 
fondement  de  l'être  futur,  il  doit  devenir  l'homme, 
son  corps,  une  partie  de  l'homme  ;  il  en  a  donc  déjà 
le  nom  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  Job  a  dit  de  cet 
élément  initial  de  son  être  futur  :  Conceptus  est 
homo. 

2°  —  1.  Job  ditj  encore  au  Seigneur  :  Souvenez- 
vous,  ô  mon  Dieu,  souvenez-vous  de  la  manière  dont 
vous  m'avez  foy^mé ;  com,m,e  Vargile  quon  façonne,  et 
le  lait  qu'on  tire,  et  le^fromage^qui  se  coagule.  Vous 
m'avez  revêtu  de  chair  et  de  peau,  ainsi  que  dun 

(1)  Job.^XXV,  6. 

(2)  Psal.  XXXVIII,  6. 

(3)  Gen.  II,  19;XVI1I,  27. 

^4)  S.  kug.y  Civil.  Dei,  1.  XI1I,>.,24,  n.  2,  col.  399,  1,  7. 
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vêtement;  les  os  et  les  nerfs  sont  devenus  la  force  de 
ma  substance.  Enfin  vous  rn^avez  donné  la  vie  et  la 
miséricorde;  et  vous  m'avez  visité  pour  conserver 
mon  âme  (1).  » 

L'argile  rappelle  évidemment  le  premier  homme, 
formé  du  limon  de  la  terre  ;  quant  au  reste,  dit  le  sa- 
vant Pineda,  presque  tous  les  interprètes,  grecs  et 
latins,  y  voient  la  propagation  et  la  génération  natu- 
relle de  l'homme  (2).  C'est  impossible,  répond  le  dé- 
fenseur anonyme  de  l'animation  immédiate  :  puisque 
le  «  noyau  d'ossification  date  de  37  à  38  semaines, 
260  jours,  »  longtemps  après  la  vie  ou  l'animation  (3). 
Job,  il  est  vrai,  met  les  os  et  les  nerfs  avant  la  vie  ; 
mais  on  peut  entendre  ici  leur  rudiment,  ébauché  avec 
les  organes  essentiels,  et  achevés  plus  tard,  sous  l'im- 
pression de  l'àme  déjà  présente.  L'anonyme  ajoute 
«  qu'il  faut  avouer,  avec  Pineda,  qu'il  s'agit  ici  de  la 
création  du  premier  homme,  et  nullement  des  opéra- 
tions successives  de  la  génération  des  autres  (4).  » 

2.  Mais  Pineda  ne  rejette  point,  au  contraire,  il 
expose  à  plusieurs  reprises  les  explications  détaillées 
des  interprètes  grecs  et  latins;  et  pour  lui,  s'il  s'arrête 
spécialement  à  la  formation  dn  premier  homme,  c'est 
surtout,  dit-il,  afin  d'éviter  dans  la  sainte  Écriture,  si 
chaste  et  si  réservée,  tout  ce  qui  est  immonde  (5). 

(1)  Job.  X.  9-12. 

(2)  «  Fore  interprètes  omncs  lam  graeci  quam  Latini,  hanc  ^sen- 
tenliam  versiculi  X)  cum  aliis  sequcntibus  scntentiis,  ad  natura- 
lem  homiiiis  propagationem,  et  gcneralioncm  interprclanlur. »  [Pi- 
neda, Job,  X,  10,  12,  p.  256,  n.  1,  col.  1  ;  257,  n.  1,  col.  2,  t.  I). 

(3)  A.  K.  Dispiit.  Phys.  Iheol.,  clisp.  II,  cap.  2,  F'rop.  III.  p.  184. 

(4)  «  Fateanliir  ilaque  omnes  oportet,  prouti  jani  Pineda  obser- 
vabat,  Fi.  Job  exclusive  liominis  ortuni  describcre,  minime  vcro 
chronologice  enarrare  generationis  opcralionuin  successioncm.  » 
Ibid.,  p.  184-185. 

(5)  <<  Hanc  parleni   (vers.   X)  censeo  eleganter  cum  anlecedenti 
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Ce  n'est  point  cette  réserve  qui  retient  ici  l'ano- 
nyme. Dès  les  premières  pages  de  son  livre  (1),  il 
s'appuie  sur  Tertullien,  qui  déjà  Montaniste  cherche 
à  recommander  son  erreur  charnelle  de  la  génération 
des  âmes,  en  disant  qu'il  ne  faut  pas  rougir  de  la  na- 
ture, mais  la  vénérer  :  Natura  veneranda  est,  non 
eruhescenda  (2).  En  effet  l'homme  innocent  ne  rou- 
gissait pas  (3);  mais  ensuite  honteusement  dépouillé 
par  le  péché  (4),  il  eut  besoin  de  se  couvrir,  et  Dieu 
lui-même  lui  fit  les  premiers  vêtements  (5).  Ne  décou- 
vrez donc  jamais  l'homme  sans  nécessité  ;  et  gardez- 
vous  bien  d'éveiller  sur  sa  honte  des  pensées  dange- 
reuses, soit  par  vos  paroles,  soit  dans  vos  livres  :  tout 
homme  déchu  est  facile  à  scandaliser. 

3.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  se  plaint  des 
auteurs,  qui  gardent  trop  peu  de  réserve  dans  des 
livres  destinés  aux  ecclésiastiques,  aux  jeunes  lévites, 
aux  yeux  les  plus  purs.  Et  pour  le  saint  ministère,  à 
quoi  servent  toutes  cesdescriptionsdeTanatomielaplus 
périlleuse? 

Les  Diaconales,  pour  les  diacres  ou  lévites  à  pré- 
parer au  saint  ministère,  sont  des  leçons  de  science 
sacrée  et  de  vertu  sacerdotale,  bien  différentes  des 
cours  de  l'amphithéâtre  et  du  Quartier  latin.  Au 
sanctuaire  il  faut  éviter  la  curiosité  humaine,  surtout 

cohaerere  et  pulchre  respondere  primae  Adami  ex  luto  formationi; 
tum,  ne  quid  immundi  videatur  apertis,  et  sine  circumiocutiono 
verbis  dici  in  Scriptura  sancta  et  purissima  :  tum  quia  nihil  simi- 
lius  casei  formationi,  compressioni,  quam  luti  et  argillae  subactio.  » 
(Pineda,  loc.  cit.,  p.  256,  n.  2). 

(1)  A.  E.  Disp.  phys.  theol.,  disp.  I.  proœm.  p.  4. 

(2)  TertulL  de  anima,  c.  27,  col.  695,  B,  t.  2. 

(3)  Gen.  II,  25. 

(4)  Gen.  IH,  7. 

(5)  Gen.  III,  21. 
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en  matière  dangereuse  ;  c'est  là  surtout  qu'on  doit 
pratiquer  le  précepte  de  TApôtre  :  sapere  ad  sohrie- 
tatem  (1)  :  pas  trop  de  science,  surtout  en  choses  pro- 
pres à  faire  rougir  celui  qui  parle,  et  à  scandaliser 
ceux  qui  l'écoutent.  C'est  pourquoi  saint  Paul  expo- 
sant aux  Corinthiens  les  principes  qu'on  développe 
dans  les  Diaconales,  ne  voulut  pas  être  trop  exphcite, 
il  s'arrêta  tout  court:  Ego  autem  vohis   parco  (2). 

On  veut  s'autoriser  de  l'exemple  du  B.  Albert-le- 
Grand,  de  sainte  Hildegarde  et  de  plusieurs  Pères. 
Mais  le  B.  Albert,  dans  son  6"  volume,  sur  les  Ani- 
maux, est  avec  Aristote  et  les  anatomistes,  à  l'amphi- 
théâtre ou  au  Jardin  des  Plantes.  Sainte  Hildegarde  et 
les  Pères  disent  ce  qui  est  indispensable,  avec  sobriété, 
comme  le  prophète  Job. 

4.  Sur  le  texte  de  Job,  on  remarque  encore  dans  la 
défense  anonyme  de  l'animation  immédiate  un  talent 
singulier,  celui  des  citations  plus  adroites  qu'impar- 
tiales. Pour  interpréter  les  paroles  de  Job,  il  cite  uni- 
quement saint  Grégoire-le-Grand  et  saint  Thomas  d'A- 
quin.  Job  confesse  au  Seigneur  la  misère  humaine, 
comme  s'il  disait,  suivant  l'interprétation  de  saint  Gré- 
goire {Ita  S.  Gregorius  in  hune  locum):  Voyez  l'infir- 
mité de  notre  chair,  et  pardonnez  le  péché  de  notre 
malice  :  Infirinitatem  carnis  considéra,  et  reatum 
iniquitatis  laxa  (3),  Voilà  tout  ce  que  dit  saint  Gré- 
goire; et  rien  contre  le  système.  Mais  l'anonyme  paraît 
avoir  pris  soin  de  ne  citer  ni  la  page  ni  le  livre  do  saint 
Grégoire  (4). 

(1)  Rom.  XII,  3. 

(2)  1  Cor.,  VII,  28. 

(3)  A.  E.  Disp.  2.,  p.  !..  prop.  2„  p.  18."i. 

(4)  S.  Grcy.  M.,  Moral.,  1.  IX.  c  I.,  in  Job  X,  v.  9.  roi.  900, 
11.  76,  AU. 
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C'est  qu'immédiatement  après  ces  paroles  appli- 
quées à  l'argile  dont  Adam  fut  formé,  saint  Grégoire 
ajoute  aussitôt  dans  la  même  page,  les  paroles  sui- 
vantes :  «  L'homme  fut  fait  d'abord  comme  on  pétrit 
l'argile,  il  est  ensuite  propagé  autrement:  propagatus 
autem  et  sicut  lac  mulgetur  semine,  et  sicut  caseus 
coagulatur  in  carne.  Saint  Grégoire  répète  que  l'ar- 
gile marque  la  formation  du  premier  homme,  et  le 
lait  la  conception  des  autres  :  per  lac  vero  sequentis 
ordo  conceptionis  exprimitur. 

Puis  il  dit  :  La  louange  du  Créateur  serait  incom- 
plète dans  cette  description  du  corps  humain,  s'il  n'y 
avait  ensuite  l'admirable  souffle  de  l'âme  qui  vivifie  : 
Nisi  etiam  subsequenter  exprimatur  mira  aspiratio 
vivificationis  (1).  Ainsi,  aux  yeux  de  saint  Grégoire, 
après  la  formation  du  corps  vient  l'infusion  de  l'âme, 
et  avec  elle  le  souffle  de  la  vie,  vitœ  inspiratio  (2). 
Saint  Grégoire  n'est  donc  pas  favorable  à  l'animation 
immédiate,  mais  on  l'a  cité  de  façon  à  faire  croire  le 
contraire. 

5.  Pareillement  à  la  suite  de  saint  Grégoire,  saint 
Thomas  vient  se  plaindre  de  ceux  qui  disent  que  la  for- 
mation du  corps  est  antérieure,  et  l'infusion  de  l'âme 
postérieure  (3)  :  Quidam  intellexerunt  corpus  ho- 
minis  prius  tempore  formatum,  et  postmodum  Deum 
formata  jam  corpori  animam  infudisse.  Le  Docteur 
Angélique  répond  que  Dieu  n'a  pas  fait  le  corps  sans 
l'âme,  ni  l'âme  sans  le  corps  (4).  L'anonyme  ajoute 
que  telle  est  la  pensée  d'un  grand  nombre  de  Pères  : 


(1)  Ibid.,  c.  LU,  V.  10,  11,  n.  78,  col.  901.  C. 
('2)  Ibid.,  LUI,  V.  12,  n.  79,  col.  901,  D. 

(3)  A.  E.,  ibid,  p.  185. 

(4)  S,  Thom.,  la,  q.  91,  a.  3,  3m. 
Rev.  d.  Se.  eocl.  —  1886,  t.  II,  7. 
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Sic  etiam  Patres  quant  plurimi  (1)  ;  et  en  note  (2) 
il  nomme  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean  Damas- 
cène  et  saint  Augustin,  outre  Suarez  (3). 

6.  Or  ces  Pères  de  l'Église  et  saint  Thomas,  et 
Suarez  son  commentateur,  parlent  ici  de  la  création 
d'Adam,  dont  le  corps  et  l'âme  furent  faits  ensemble, 
sans  être  séparés  par  un  intervalle  de  temps  ;  Origène 
croyait  l'âme  antérieure  au  corps  et  contemporaine 
des  anges  :  c'est  l'erreur  combattue  par  les  Pères  de 
l'Église,  Damascène  et  Grégoire  de  Nysse  (4).  Au  con- 
traire une  opinion  considérait  la  création  du  corps  et 
de  l'âme  comme  une  suite  de  plusieurs  opérations 
successives  :  parce  que  saint  Chrysostôme  et  d'autres 
Docteurs  disent  que  le  corps  fut  formé  le  premier,  et 
qu'ensuite  l'âme  lui  fut  donnée  (5)  :  comme  il  est  ex- 
pressément révélé  par  Moyse  (6). 

Mais  tout  en  reconnaissant  cet  ordre  marqué  dans 
la  Genèse,  ou  cette  priorité  rationnelle  du  corps,  formé 
avant  l'infusion  de  son  âme,  il  ne  faut  pourtant  pas 
mettre  dans  les  opérations  divines  la  lenteur  et  l'im- 
perfection des  opérations  successives  de  l'homme  et 
des  causes   secondes.  Dieu  opère  divinement,  par  un 

(1)  A.  E.,  ibid.,p.  186. 

(2)  Ibid.,  notes  1-2. 

(3)  SuareT.,  De  opère  sex  die.,  1.  3,  Hom.  créai.,  c.  Vil,  n.  8, 
p.  213,  n.  12,  p.  21;i;  S.  Greg.  Nyss.,  hom.  opif..  c.  29,  itiitio, 
col.  234,  D.  t.  \'i,  Migne,  gr.;  col.  148,  D,  149  C.  t.  24,  Migiie,  lat.; 
S.  Joan.  Damasc,  de  Fide  orthod.,  I.  2,  c.  12,  col.  921,  A,  t.  1,  Dam., 
94,  Migne,  gr.,  col.  467.  B.  t.  47,  lat.;  S.  Atig.  de  fiouos.  cont. 
Maiiicli.,  1.  II,  c.  8.  n.  10,  col.  201,  t.  3. 

(4)  Damasc.  Nyss..  loc.  cit.  J  Suarex,,  ibid.,  n.  8,  p.  173,  Vives, 
1866. 

(5)  S.  Clirys.,  hom.  12  et  13  in  ('.en.  Conl.  Abulens.  Gencs.  2, 
Cas/ro, cent Haeres.,vprbo  Anima,  hcorcs.  3,  apiid  Suar.,  ibid.,n.  10, 
p.  174. 

(6)  Gènes.    11,   7. 
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commandement  instantané  de  sa  Toute-Puissance,  et 
dès  lors  il  opère  instantanément.  Ainsi,  quoique  la  for- 
mation du  corps  s'entende  avant  l'infusion  de  l'âme, 
cependant  le  corps  et  l'âme  apparurent  en  même 
temps;  en  un  clin  d'oeil  Dieu  forma  l'un,  et  créa  la 
seconde.  Voilà,  selon  Suarez,  le  sens  de  saint  Thomas, 
que  saint  Augustin  semble  précéder  (1).  Mais  ici  saint 
Thomas  et  les  Pères  parlent  d'Adam,  et  non  de  la 
génération  de  ses  descendants;  et  ils  ne  font  aucune 
allusion  aux  paroles  de  Job  et  à  cette  génération  hu- 
maine. 

7.  L'anonyme  nous  a  donc  donné  le  change,  en 
amenant  une  question  pour  une  autre  ;  et  par  un  texte 
étrangerà  la  vraie  question,  mais  habilement  présenté, il 
fait  croire  que  saint  Thomas  est  de  son  avis  sur  le 
texte  de  Job  et  l'animation  immédiate.  Il  aurait  dû 
citer  le  célèbre  commentaire  de  ce  saint  Docteur,  sur 
ce  lexte  même  qu'il  s'agissait  d'interpréter.  Pourquoi 
ce  défaut  dans  les  citations  de  saint  Thomas  et  de 
saint  Grégoire-le-Grand?  On  craignait  sans  doute  de 
se  compromettre  ;  et  ici  en  effet,  citer,  c'était  s'avouer 
vaincu.  Car  le  commentaire  de  saint  Thomas  sur  Job, 
le  voici  en  propres  termes  (2)  :  «  Job  rappelle  la  dou- 
ble formation  de  l'homme  :  Duplicem  hominis  factio- 
nem  comemorat;  d'abord  celle  d'Adam,  fait  d'ar- 
gile; ensuite  l'œuvre  de  la  propagation,  ou  la  géné- 
ration de  l'homme  par  l'homme  :  Opus  propagationis , 
secundum  quod  homo  ab  homine  generatur.  Il  y  a 
dans  cette  génération  quatre  choses  distinctes  et  suc- 
cessives :  Primo  occurrit  seminis  resolufio  ;  et  quan- 


(1)  Suar.f  ibid.,  n.  13,  p.  175;  S.  Aug.,  loc.  cit. 

(2)  S.  Tfiom.,  in  Job  X,  Lect.   1  prope  fin.  —  Edit.  Veneta,  1745, 
t.  I,  p.  57,  col.  1;  Gonf.  p.  56,  col.  1. 
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tum  ad  hoc  dicit:  Nonne  sicut  lac  mulsisti  me  {{)? 
Secundo  autem  concurrit  compactio  massœ  corpo- 
reœ  in  utero  mulieris,  et  quantum  ad  hoc  subdit  : 
Et  sicut  caseum  me  coagulasti  (2)  ?  Tertio  autem  oc- 
currit  distinctio  organorum,  quorum  quidem  consis- 
tentia  et  robur  est  ex  nervis  et  ossibus;  circumdatur 
autem  exterius  a  pelle  et  car^iibus.  Unde  dicit  : 
Pelle  et  carnibus  vestisti  me,  ossibus  et  nervis  com- 
pegisti  me.  Quartum  autem  est  animatio  fœtus,  et 
prœcipue  (3)  quantum  ad  animam  rationalem,  quœ 
non  infunditur  nisi  post  organizationem.  Dieu  verse 
en  même  temps,  simul,  avec  l'âme  des  dispositions  à 
la  vertu,  surtout  à  la  miséricorde,  qui  pour  plusieurs, 
comme  pour  Job  (4),  commence  dans  le  sein  maternel  ; 
et  là  déjà,  l'homme  engendré  pécheur  a  besoin  de  la 
miséricorde  autant  que  de  la  vie  ;  Job  ajoute  donc  ici  : 
Vous  m'avez  donné  la  vie  et  la  miséricorde  :  Unde  et 
hic  dicit  :  Vitam  et  misericordiam  tribuisti  mihi. 
8.  L'auteur  de  l'interprétation  linéaire  attribuée  à 
saint  Jérôme  ou  à  Philippe  son  disciple,  ou  encore  à 
Raban  Maur  et  à  Bède,  donne  sur  les  versets  de  Job 
la  même  interprétation,  mais  brièvement  :  ^  Par  cette 
simihtude,  dit-il.  Job  montre  la  Divinité  opérant  la 
création  des  hommes  dans  le  sein  de  leurs  mères  : 
In  visceribus  m,atrum  creationem  homijiis.  Olym- 
piodore,  célèbre  diacre  d'Alexandrie  au  vu"  siècle  et 
d'autres  commentateurs  présentent  la  même  explication. 

(1)  Additur,  ibid.  :  «  Sicul  enim  semou  est  supcrfluuin  aliinenti, 
ita  et  lac.  •> 

(2)  Additur  ibi  :•  W.i  on\m  se  habet  somen  maris  ad  inatcriam 
quam  fcinina  iiiinislral  in  generaliono  hominis,  cl  alioium  anima- 
lium,  sicut  se  habel  coaguluni  {présure)  in  gonoralione  casei.  » 

(3)  Vox  prsecipue  addilur  ex  opinione  Iriplicis  aainiae  succcssivœ, 
qu»  hodie  rejicilui . 

(/t)  Job.  XXXI,  IH 


l'animation  immédiate  réfutée  69 

Enfin  Théodoret,  ayant  cité  les  versets  de  Job, 
ajoute  :  «  Ces  paroles  de  Job  sur  le  mariage,  et  les 
moyens  providentiels  de  la  propagation  des  hommes, 
nous  montrent  un  germe  imperceptible,  qui  se  trans- 
forme peu  à  peu  en  membres  variés  :  Exiguam 
illam  humani  seminis  portionem  in  quam  plurvmas 
species  membrorum  transformari ;  et  c'est  alors 
enfin  que  l'âme  est  créée  et  unie  à  son  corps  :  Ac  tune 
denique  creari  animam,  corporique  adjungi  (1). 

(1)  B.  Théodoret,  Graec.  affect.  cur.  serm.5de  nat.  hom.,  col,  443, 
C,  t.  43,  Theod.  4,  Migne  lat. 
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tum  ad  hoc  dicit  :  JSmie  sicut  lac  mulsisti  m( 
Secundo  autem   conurrit  compactio  massœ  c 
reœ  in  utero  mulieis,  et  quantum  ad  hoc  su 
Et  sicut  caseum  me  ^agulasti  (2)  ?  Tertio  autei 
ouvrit  distinctio  orcnorum,  quorum  quidem  c 
tentia  et  robur  est  e  nervis  et  ossibus;  circum 
autem   exterius  a    Hle  et  carnibus.    Unde  c 
Pelle  et  carnibus  vt  'isti  me,  ossibus  et  nervis 
pegisti  me.    Quartvi  autem  est  animatio  fœt 
prœcipue  (3J  quant(>^  ad  animam  rationalem, 
non  infunditur  nisi  Jst  organizationem.  Dieu 
en  même  temps,  sirrly  avec  l'âme  des  dispositio 
la  vertu,  surtout  à  1;  miséricorde,  qui  pour  plusiei 
comme  pour  Job  (4),  )mmence  dans  le  sein  materii 
et  là  déjà,  l'homme  ngendré  pécheur  a  besoin  d( 
miséricorde  autant  c  e  de  la  vie  ;  Job  ajoute  donc  ici 
Vous  m'avez  donné    vie  et  la  miséricorde  :  Uade  i 
hic  dicit  :   Vitam  e  miser icordiam  tribuisti    milii 
8.  L'auteur  de  Y  ;erprétation  linéaire  attribuée  i 
saint  Jérôme  ou  à    lilippe  son  disciple,  ou  encore  à 
Raban  Maur  et  à  Bie,  donne  sur  les  versets  de  Job 
la  même  interprétât  a,  mais  brièvement  :  «  Par  cette 
similitude,  dit-il,   J(    montre  la   Divinité  opérant  la 
création  des  homm    dans  le  sein  de  leurs  mères  : 
In  visceribus  matrm  creationem    hominis.   Olym- 
piodore,  célèbre  diîre  d'Alexandrie  au  vu"  siècle  et 
d'autres  commentaters présentent  la  même  explication. 

(i)  Additur,  ibid.  :  «  S:ut  enim  semen  est  superfluum  alimenti, 
ita  et  lac.  » 

(2)  Additur  ibi:  «  Ita  àm  se  habet  semen  maris  ad  materiam 
quam  femina  ministrat  i  generatione  hominis,  et  aliorum  anima- 
lium,  sicut  se  habet  coa^ium  {présure)  in  generatione  casei.  » 

(3)  Vox  praecipue  addit-  ex  opinione  triplicis  animae  successivae, 
quse  hodie  rejicitur. 

(4)  Job.  XXXI,  18. 
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Enfin  Théodoret,  ayani  cb   ies 
ajoute  :  «  Ces  paroles  de  Jotsur  1* 
moyens  providentiels  de  la  p>pagai, 
nous  montrent  un  germe  imprcepti; 
forme  peu   à  peu   en    memres  va: 
illam  humani  seminis  portioem  in  . 
species   membrorum  transff^mari . 
enfin  que  l'âme  est  créée  et  une  à  son  co 
denique  creari  animant,  corprique  adj^ 

(1)  B.  Théodoret,  Grsec.  aflfect.  cur.  >rm.5  de  oat.  bon.,  w 
C,  t.  43,  Theod.  4,  Migne  lai. 
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Monsieur  le  Rédacteur. 

Le  dernier  numéro  de  votre  excellente  Bévue  des 
sciences  ecclésiastiques  contient  le  premier  chapitre  d'une 
dissertation  contre  «  l'animation  immédiate,  »  où  je  suis 
plus  particulièrement  visé.  Mon  opinion,  soutenue  dans 
mes  Dispiitationes  physiologico-theolof/icse,  est  loin,  tou- 
tefois de  m'être  personnelle.  Saint  Alphonse  de  Liguori 
la  déclarait  déjà  commune  de  son  temps;  et  de  tous  les 
théologiens  moralistes,  qui  dans  ces  dernières  années  ont 
publié  sur  ces  matières  des  ouvrages  justement  appréciés, 
je  n'en  connais  aucun  qui  ne  s'y  soit  rallié  explicitement. 
Si  l'auteur  anonyme  de  la  dissertation  susdite  s'était  main- 
tenu dans  les  sphères  doctrinales,  la  pensée  ne  me  serait 
pas  venue  de  vous  adresser  la  présente;  car  j'estime 
qu'une  question  aussi  délicate  et  aussi  grave  demande, 
pour  être  traitée  avec  les  développements  convenables, 
un  champ  plus  vaste  que  ne  saurait  lui  offrir  une  licvue. 
Mais  M.  •",  dès  son  premier  arlicle.  a  cru  devoir  des- 
cendre sur  le  terrain  des  personnalités.  Il  me  dénonce 
comme  un  contempteur  des  Septante  et  de  la  Tradition. 
«  Vœ  qui  speniis,  me  crie-t-il  d'un  ton  prophétique, 
norme  et  ipse  sperneris  ?»  et  dans  le  système  que  J3  dé- 
fends, il  voit  «<  une  enseigne  janséniste;  »  il  aper(;oit  déjà 
«  comme  un  i)oint  noir  à  l'horizon,  le  nuage  sinistre  qui 
va  nous  apporter  la  tempête  et  la  grêle.  » 

Souffrez  donc,  Monsieur  le  Directeur,  que,  dans  l'intérêt 
(le  la  justice,  je  transcrive  ici   la  page  inrriininée  de  mon 
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volume.  J'y  pose  en  thèse  que  rien  dans  les  Saintes  Écri- 
tures ne  s'oppose  à  Topinion  de  l'animation  immédiate,  et 
je  continue  : 

— Verba  Exodi  jam  superius  relata,  apud  LXX  interprètes 
ita  leguntur:  «  Sin  autem  rixentur  duo  viri  et  percusserint 
mulierem  in  utero  habentem,  et  exierit  infans  ejus  non 
formatus,  muleta  mulctabitur,  prout  indixerit  virmulieris, 
dabit  cum  postulatione.  Si  autem  formatus  fuerit,  dabit 
animam  pro  anima.  » 

Ast  «f  haec  LXX  interpretum  versio  non  versio  est,  sed 
commentatio  gratis  et  ex  proprio  marte  facta  (1).  »  Ita, 
duce  S.  Augustino,  egregius  Zacchias.  Et  re  quidem  vera 
longe  aliter  originalis  lectio  atque  authentica  Vulgata 
nostra  habent.  Hebraicus  enim  textus  ad  litteram  ita  ver- 
titur  :  «  Et  cum  rixati  fuerint  viri,  et  percusserint  mulierem 
prœgnantem,  et  egressi  fuerint  nati  ejus  et  non  fuerit  mors, 
puniendo  punientur,  quemadmodum  imposuerit  super  eum 
dominus  mulieris,  et  dabit  in  judicibus.  Et  si  mors  fuerit, 
dabit  animam  pro  anima.  »  Ita  legit  textus  Samaritanus, 
Targum  Onkelos,  versio  syriaca  et  arabica  ;  demum  et 
ipsa  nostra  authentica  Vulgata,  cujus  verba  haec  sunt  : 
«  Si  rixaverint  viri,  et  petcusseritquis  mulierem  prtEgnan- 
tem,  et  aborlivum  quidem  fecerit,  sed  ipsa  vixerit,  subja- 
cebit  damno,  quantum  maritus  mulieris  expetierit ,  et 
arbitri  judicaverint.  Sin  autem  mors  ejus  fuerit  subsecuta, 
reddet  animam  pro  anima.  » 

In  his  frustra  aliquis  argumentum  quaereret,  quo  dubium 
solveret  de  fœtus  animatione.  Ast  neque  ex  textu,  prout 
apud  LXX  jacet,  aliquid  simile  probationis  vim  habens, 
educi  légitime  potest.  Sane  «  sciendum  est,  »  ita  S.  Maxi- 


(1)  Hoe  recte  dici  auctor  aliquis  hodiernus  inficitur,  quin  tameii 
rationem  ullam  afferat.  Sciât  itaque  non  Zacchiam  tantum,  sed  et 
contrariée  veteris  sententise  sectatorcs  ita  docerc.  «  Quomodo  fœtus 
nondum  editi  homicidium  factum  esse  intelligi  posset,  commenta- 
riolo  versioni  sux  addito  a^ponuni  LXX  interpres.  »  (Fromondus, 
de  anima). 
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mus  abbas,  «  quod  sapiens  Moyses  non  rationalis  ibi  ani- 
mai in  corpus  ingressum,  sed  perfectam  sati  figurationem 
significat.  »  —  Legem  statuens  pœnalem  contra  abortum, 
inter  fœtum  distinguit,  non  quidem  inanimatum  aut  ani- 
matum,  sed  inter  formatum  seu  perfectum  (È^etxovîaiJiEvov 
quod  dicitur  ab  sîxcov  figura),  et  non  formatum  seu  imper- 
fectum  Cujus  distinctionis  ratio  facile  datur  hic  intelligi. 
Causa  enim  agebatur  de  puniendo  abortu  non  directe  et 
propter  se  volito  et  procurato,  sed  indirecte  et  per  acci- 
dens,  occasione  nempe  rixae  quae  inter  viros  duos  obtinue- 
rit.  Unde  mitigandam  pœnam  esse  Scriptnra  decernit, 
prout  formatus  fuerit  fœtus,  cum  ex  prioris  tantum,  mini- 
me vero  ex  alterius  in  materno  sinu  prœsentia  praegnatio 
animadverti  possit.  Quare  et  ipse  Zacchias  ait:  «  Maxima 
cum  ratione  sancitum  est  qnod  majori  pœna  subjaceat 
procurans  abortum  provectioris  fœtus...  ob  certitudincm 
praegnanliae.  »  — 

M.  *"  n'a  jamais  entendu  parler  de  Zacchias  et  il  déclare 
que,  sans  nous,  le  nom  de  ce  médecin  du  xvin*  siècle 
serait  inconnu  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  tout 
le  monde.  Que  mon  honorable  contradicteur  veuille  bien 
consulter  n'importe  quel  dictionnaire  biographique,  et  il  ne 
tardera  pas  à  s'en  convaincre.  A  Rome  les  Quœstio?ies 
jtiedico-legales  du  savant  médecin  d'Innocent  X,  qui  était 
à  la  fois  jurisconsulte  et  théologien,  n'ont  pas  cessé  de 
faire  autorité  dans  les  Sacrées  Congrégations,  notamment 
dans  celles  du  Concile  et  des  Rites. 

Quant  à  Fromond  que  j'ai  cité  en  note,  M.  ***  étale  force 
érudition  pour  établir  qu'il  était  un  janséniste  pire  que 
Jansénius.  Hélas!  il  ne  semble  pas  s'apercevoir,  que,  ce 
faisant,  il  parle  plus  contre  sa  thèse  que  contre  la  mienne. 
Fromond  ne  lui  est  connu  évidemment  que  de  nom.  Je 
vais  donc  transcrire  ici  le  passage  entier  d'où  j'ai  tiré  ma 
note,  au  profit  de  quiconque  voudra  coinhaltrc  la  thèse 
que  je  soutiens. 

u  Sententia    alioruni,  qui    slatiin  a  concubitii,   ...    ante 
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omnem  organoram  delineationem  rude  illud  cpjpaïaa  anima 
rationali  animari  volunt,  ex  Sacra  Scriptura  confntari 
potest...  Capitalis  locus  est  Exod.  21,  ex  qao  intelligilur 
animam  rationalem  non  ingredi  humani  seminis  mate- 
riam,  nisi  post  aliquam  membrorum  conformationem.  Ibi 
eniai  legimus  istam  legem  :  Si  rixati  fuerint  viri...  Ubi 
mors  non  solum  matris  sed  etiam  fœtus  intelligi  débet  ut 
satis  in  textu  hebraeo  innuitur  qui  indefinite  dicit  :  si 
mors  fuerit,  nempe  matris  vel  prolis.  Imo,  lex  ista  videtur 
praecipue  ad  mortem  fœtus  respexisse  ;  quia  ex  aliis  ibi 
scriptis  legibus  satis  compertum  erat,  eum  qui  matris,  aut 
cujuslibet  hominis  ex  utero  in  lucem  editi,  homicidium 
perpetrasset,  mortis  reum  esse. 

«  Quomodo  vero  fœtus  nondum  editi  homicidium  factum 
esse  intelligi  posset,  commentariolo  versioni  siiae  addito 
exponunt  LXX  interprètes,  ac  locum  istum  sic  vertunt  : 
si  rixentiir  duo  viri...  Ubi  signiflcant  morte,  quae  est  homi- 
cidarum  pœna,  mulctandum  esse  qui  fœtum  membris  et 
ligura  humani  corporis  expressum  et  effigiatum  in  ventre 
matris  interfecerit  ;  quia  ejusmodi  fœtus  bomo  et  anima 
rationali  praeditus  fuit...  »  —  Un  peu  plus  loin  le  même 
Fromond  ajoute  :  «  Accessit  denique  nuper  Sixti  V  Ponti- 
ficis  auctoritas,  qui  in  liraine  Graeci  Textus  septuaginta  inter- 
pretum,  jussu  ejus  emendati  ac  editi  hoc  praefatur  :  Volumus 
et  sancimus,  ad  Dei  gloriam  et  EcclesiaB  utilitatem  ut  vêtus 
Grœcum  Testamentum  juxta  LXX  ita  recognitum  et  eipo- 
litum  ab  omnibus  recipiatur  ac  relineatur.  y»  [De  anima, 
1.  1,  cap.  II,  art.  II,  pa g.  40-42). 

Vraiment,  M.  ***  pourra  faire  sien  tout  ce  passage,  et  l'in- 
sérer dans  sa  dissertation,  sans  qu'il  vienne  jamais  à  la 
pensée  de  n'importe  quel  lecteur  de  Taccuser  de  «  mépris 
envers  les  Septante  et  envers  la  tradition,  »  ni  encore 
moins  d'infliger  à  son  système»  une  enseigne  janséniste.  » 
En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  mettre  sous  ses  yeux 
les  paroles  suivantes  de  l'éminent  assesseur  du  Saint- 
Office,  Mgrd'Annibale,  dans  ^■ASummidatheologiaemoralis 
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calice  et  avant  d'aller  au  coin  de  l'épître  ouvrir  le  missel; 
mais  seulement  avant  de  descendre  au  bas  des  degrés. 
L'inclination  à  la  croix  sans  prononcer  aucune  parole 
n'est  prescrite  que  dans  les  deux  rubriques  que  nous 
venons  de  citer.  Mais  plusieurs  auteurs,  comme  on  vient 
de  le  dire  et  comme  on  va  le  voir,  ayant  prescrit  d'autres 
inclinations,  et  d'autres  ayant  soutenu  le  contraire,  la 
S.  C.  des  Rites  a  été  consultée  sur  ce  point  ;  les  liturgistcs 
ont  même  été  divisés  sur  le  sens  de  la  décision.  Les  incli- 
nations dont  il  s'agit  sont  suffisamment  précisées  dans  le 
titre  de  cet  article.  Le  décret  qui  s'y  rapporte  est  le 
suivant  :  Question. <■<.  Aliqui  rubricista?  volunt  quotiescumque 
nomen  Jesu  nominatur  in  missa,  vel  ûicitur  Gloria  Patri, 
velacceditur  ad  médium  altaris,  vel  ab  ipso  receditur,caput 
cruci  esse  inclinandum  :  alii  sentiunt  hujusmodi  incli- 
nationes  tune  tantuni  faciendas,  cum  a  rubrica  praes- 
cribuntur.  Quaeritur  quando  hujusmodi  inclinatio  sit  fa- 
cienda?  »  Réponse.  «  Serventur  rubricae.  »  (Décret  du 
12N0V.  1874.  n°4669,  q.  27.) 

Nous  allons  examiner  d'abord  l'enseignement  des  litur 
gistes  qui  ont  soutenu  qu'il  fallait  faire  ces  inclinations. 
Plusieurs  ont  écrit  avanl  le  décret  cité,  et  ceux  qui  ont 
donné  la  même  règle  après  cette  décision  ont  appuyé  sur 
l'enseignement  des  précédents  l'interprétation  qu'ils  ont 
donnée  à  la  réponse  de  la  S.  C. 


§  !•'.  Exposé  de  t enseignement  des  auteurs  qui  pres- 
crivent ou  favorisent  ces  inclinations. 

Les  anciens  auteurs  ont  généralement  prescrit  ces 
inclinations.  Gavantus,  Bauldry,  Bisso  et  Cavalieri  ensei- 
gnent positivement  qu'on  doit  les  faire  :  Merati  et  Vinitor 
le  conseillent:  Janssens,  suivi  par  M.  Bouvry  et  M  Hazé, 
qui  ont  écrit  après  le  décret  du  12  novembre  1S31,  donnent 
à  celte  règle  une  extension  que  les  anciens  auteurs  ne 
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lui  avaient  pas  donnée,  au  moins  en  pratique.  De  Herdt, 
tout  en  déclarant  qu'elles  ne  sont  pas  obligatoires,  favorise 
le  sentiment  de  Janssens;  et,  selon  lui,  le  décret  cité  ne 
le  condamne  pas.  Qaarti  et  les  autres  auteurs  modernes 
enseignent  que  ces  inclinations  ne  doivent  pas  être  faites, 

I.  Enseignement  de  Gavantus,  Bauldry,  Bisso,  Lohner  etCavalieri. 

Gavantus,  commentant  cette  rubrique,  s'exprime  ainsi 
(t.  I,  part.  II.  tit.  II,  rub.  4,  1.  r.)  :  «  Multi  addunt 
similem  cruci  reverentiam,  collocato  calice  in  altari,  ante- 
quam  accédât  ad  librum  aperiendum  ;  qui  ritus  placet 
ut  valde  plus.  »  L'auteur  en  donne  encore  une  autre  raison, 
tirée  du  manuel  des  cérémonies  de  la  sainte  messe  édité 
à  Rome  en  4628,  mais  une  raison  qui  n'a  pas  une  applica- 
tion générale  :  «  Quia  fit  post  actionem  circa  calicem,  quaa 
moram  habet.  » 

Bauldry  donne  la  règle  générale  à  propos  de  la  même 
rubrique  [Ritus  serv.  in  celebr.  missâe,  tit.  II,  rub.  4,  n  .  1.) 
«  Reverentia  cruci  fit  mediocriter  profunda  ;  quod  notan- 
dum  est,  et  eam  faciat  semper  celebrans  quoties  accedit  ad 
crucem,  vel  recedit  ab  ea,  et  a  fortiori  cum  transit  ante 
eam,  nisi  paulo  ante  recessum  vel  paulo  post  accessum 
reverentiam  faciendam  prsescribat  rubrica .  Unde  multi 
docent,  et  pie,  faciendam  esse  profundam  reverentiam, 
collocato  calice  super  corporale,  antequam  sacerdos  accé- 
dât ad  cornu  epistolae  ad  librum  aperiendum.  » 

Bisso  donne  la  même  règle  (l.  S,  n.  20,  §  9.)  «  Collocato 
et  accommodato  calice  in  medio  altaris,  sacerdos,  ante- 
quam accédât  ad  cornu  epistolaî  pro  aperiendo  missali, 
faciat  reverentiam  cruci....  quod  semper  nbservare  débet, 
cum  accedit  ad  médium  vel  recedit  ab  eo,  et  etiam  dum 
transit  ante  crucem,  nisi  paulo  ante  vel  paulo  post  prses- 
cribatur  a  rubrica.  » 

Lobner  conclut  cette  règle  de  celle  qui  prescrit  au  prêtre 
de  faire  la  génullexion  devant  le  saint  Sacrement  exposé 
toutes  les  fois  qu'il  arrive  au  milieu  de  l'autel  ou  qu'il  en 
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sort.  «  CoUocato  calice  in  altari,  accedit  ad  cornu  epistolcT. 
ita  tamen,  ut  piofundamreverentiam  faciat  cruci,  utmonet 
Gavantus,  et  merito,  quia,  sicut  SS.  Sacramento  exposito 
fit  genuflexio  quoties  accedit  vel  recedit  a  raedio,  ita 
cruci  quoque  in  simili  casu  protunda  saltem  reverentia 
facienda  est.  » 

Cavalieri,  sans  donner  la  règle  générale,  prescrit  au 
prêtre  de  faire  une  inclination  après  avoir  déposé  le 
calice  (t.  V,  c.  ix,  n.  9).  «  Collocato  calice  in  niedio 
altaris  super  corporale,  facta  prius  cruci  reverentia,  accédât 
ad  cornu  epistolae.  » 

II.  Enseignement  de  Merati  et  Vinitor. 

Merati  donne,  au  sujet  de  ces  inclinations,  les  mêmes 
règles  que  les  précédents,  mais  il  affirme  que  l'obligation 
de  les  faire  n'est  pas  plus  qu'une  opinion  ^t.  I,  part.  II. 
tit.  II,  n.  18).  «Quamvis  hanc  reverentiam  cruci  faciendam 
rubrica  non  prccscribat  antequam  sacerdos  accédât  ad 
cornu  epistolae,  ut  ibi'missale  super  cuçsino  aperiat,  non 
est  tamen  damnabilis  plus  multorum  usus,  qui  faclunt 
in  dicta  circumstantia  inclinationem  simplicem.  vel  medio- 
crem  cruci.  »  Il  cite  alors  l'autorité  de  plusieurs  liturgistes 
et  relate  la  règle  générale  qu'ils  donnent.  «  A  sacerdote 
inclinandum  esse  in  missa,  quoties  transit  ante  crucem. 
vel  accedit.  aut  recedit  ab  ea.  nisi  paulo  ante  recessum, 
vel  paulo  post  accessum  praescribatur  a  rubrica  deos- 
culalio  altaris,  aut  alla  inclinatio,  aut  dum  dicitur  symbo- 
lum.  »  L'auteur  ajoute  :  «  Non  desunt  auctores  qui  contra- 
riam  sententiam  tuentur,  »  et  il  cite  en  particulier  Bona- 
micus,  Polaccus  et  Quarti.  Nous  rapportons  plus  bas 
le  texte  de  ce  dernier. 

Les  expressions  dont  se  sert  Vinitor  montrent  que,  tout 
en  louant  celte  pratique,  il  ne  veut  pas  la  donner  comme 
une  règle  obligatoire,  (part.  II,  tit.  II,  ^iG  et  23. )«  Inclinatio 
capitis....  quam  celebrans  facit  versus  crucem,  quoties- 
cumque  a  medio  discedit  altaris  et  eo  recedit....   collocato 
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calice  in  altaris  medio,  antequam  accédât  ad  librum  ape- 
riendum,  laudabiliter  fit  reverentia  cruci  cum  capitis 
inclinatione.  » 

III.  Enseignement  de  Janssens,  Bouvry  et  Hazé. 

Janssens  donne  le  principe  ci-dessus  exposé  par  Lohner. 
à  savoir,  que  le  prêtre  doit  faire  une  inclination  à  la  croix 
toutes  les  fois  qu'il  aurait  à  faire  la  génuflexion  en  pré- 
sence du  sainl  Sacrement  exposé.  Mais  il  pousse  les 
conséquences  un  peu  loin.  Non  seulement  il  prescrit  au 
prêtre  de  faire  une  inclination  à  la  croix  avant  d'aller 
ouvrir  le  missel,  mais  il  enseigne  qu'après  avoir  déposé  le 
calice  sur  l'autel,  et  avant  de  prendre  la  bourse,  le  prêtre 
doit  joindre  les  mains  et  faire  une  inclination  à  la  croix 
(part.  I.  II.  lit.  II,  n°'20et22.)«  Antequam  autem  sacerdos 
pergat,  oportet  regulam  habere,  ex  qua  cognoscat  quan- 
donam  in  medio  altaris  existens,  caput  debeat  cruri 
inclinare.  Videtur  autem  secundum  varios  auctores,  suffl- 
'Cienter  in  sequitate  naturali  fundatum,  ut  sacerdos  tem- 
pore  missae  ad  médium  altaris  tune  ac  toties  f.iciat  cruci 
reverentiam  per  capitis  inclinationem,  nisi  tune  juxta 
rubricas  fieri  debeat  inclinatio  bac  major,  vel  osculum 
altaris,  quando  et  quoties  ibidem  sub  missa,  exposito 
patenter  venerabili,  reverentiam  SS.  Sacramento  exhibere 
deberet  per  genu  unius  flexionem....  Atque  hinc  oportet, 
quod  sacerdos,  posito  ad  cornu  evangelii  calice,  illico 
manus  jungeret  et  caput  cruci  inclinaret.  »  L'auteur  cite 
alors  l'autorité  de  Merati,  qui  ne  donne  pas  cette  règle. 
Il  fait  ensuite  le  relevé  de  toutes  les  circonstances  où 
cette  inclination  doit  se  faire;  puis  il  ajoute,  pour  le 
cas  qui  nous  occupe  {Ibid.  n.  29):  «  CoUocato  calice  in 
altari,  sacerdos,  manibus  junctis,  caput,  inclinatione  infi- 
marum  )naxima,  cruci  inclinât,  quia  post  moram  ab 
ultima  inclinatione  est  recessurus  a  medio  altaris.  »  Cava- 
lieri,  sans  donner  la  règle  générale,  prescrit  l'inclination 
au  prêtre  après  avoir  déposé  le  calice  :  {Ibid.)  «  CoUocato 
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calice  in  medio  altaris  super  corporale,  facta  prius  cruci 
reverentia,  accedit  ad  cornu  epistolae.  » 

M.  Bouvry  donne  la  même  règle  (part.  III,  sect.  III, 
tit.II,rub.2,n.2.)  «  Sistit  calicem,  cruciquecaput  inclinât.  » 
Il  cite  alors  l'autorité  de  Janssens  rapportée  ci-dessus. 

M.  Hazé,  énumérant  les  circonstances  dans  lesquelles 
le  prêtre  doit  faire  une  inclination,  donne  celle  dont  il  est 
ici  question  (part.  I,  c.  IV,  art.  I,  n.  1.)»  Quotiescumque 
accedit  ad  médium  altaris  vel  de  medio  illius  discedit,  nisi 
prœvie  sit  inclinatus,  vel  teneatur  osculari  allare.  » 

IV.  Enseignement  de  de  Herdt. 

De  Herdt  discute  la  question  ;  sans  donner  ces  inclina- 
tions comme  obligatoires,  il  veut  en  démontrer  la  conve- 
nance, et  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  ne  les  regarde  pas 
comme  interdites  par  le  décret  du  12  novembre  1831. 
Le  savant  auteur  s'exprime  comme  il  suit  (t.  I,  n.  123.) 
«  Quandocumque  celebrans  ante  médium  altaris  transit, 
ad  illud  accedit,  aut  ab  eo  recedit,  nisi  prœvie  sitinclinatus, 
vel  mox  inclinandus,  vel  major  reverentia,  aut  osculum 
altaris  lieri  debeat.  Quidam  autem  inter  recentiores  hoc 
negani,  quia  praeler  casus  supra  ad  2  et  7  allatos. 
(L'auteur  parle  ici  de  l'inclination  prescrite  avant  de  des- 
cendre au  bas  des  degrés,  et  de  celle  que  ferait  le  prêtre 
au  milieu  de  l'autel  s'il  était  obligé  de  porter  lui-même  le 
missel  au  coin  de  l'évangile),  rubricaî  illas  inclinaliones 
non  praîscribunt.  et  praxis  Romana  bas  non  observât,  nec 
admitlit.  Plures  autem  illas  inclinationes  probant  et  admit- 
tunt.  i"  Quia  ex  casibus  in  quibus  prœscribuntur,  idem 
pro  similibus  implicite  concludendum  est.  2°  Cum  inclina- 
tiones prœscriplœ  saipius  juslo  minores  liant  et  etiam  ne- 
gligaiilur,  de  earum  praxi  et  observalione  difficulter  cogi- 
tari  polest  ;  illas  autem  Romae  fuisse  observatas  constat 
ex  Merati  aliis(iue  illius  tcniporis  aiicloribus.  qui  illas 
sine  conlradiclioiie  adniilluiil  et  proponunt.  3"  Si  sarerdoti 
caput  non  sitinclinandum  nisi  in  casibus  expressis.  sequc- 
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retur  nec  sacris  ministris  suum  caput  inclinandum,  nisi 
prœscribatur,  quod  tamen,  ut  n.  118  dictum  est,  admitti 
non  potest.  »  (On  veut  parler  de  plusieurs  inclinations  ou 
génuflexions  prescrites  seulement  par  les  rubricistes.) 
«  4"  Sicut  celebrans  exposito  SS.  Sacramento  genuflectit, 
quandocumque  accedit  vel  recedit  a  medio  altaris,  vel 
transit  ante  médium  juxta  rubricas  in  cœna  Domini  ;  sic 
alias  ei  in  iisdem  casibus  cruci  caput  inclinandum  esse 
rationabiliter  dici  débet.  Consulta  S.  R.  C.  simpliciter  res- 
pondit  Serventur  rubricœ.  Cum  igitur  S.  C.  a  quaestione 
dirimenda  abstinuerit,  obligatio  bas  inclinationes  sive  fa- 
ciendi  sive  omittendi  non  est  imponenda.  Cum  S.  Alphonso 
de  Ligorio  dicendum  est,  in  accessu  vel  recessu  a  medio 
altaris  semper  laudabiliter  fieri  inclinationem  versus  cru- 
cem.  »  On  parlera  plus  bas  de  l'enseignement  de  saint 
Alphonse. 


§  2.  Exposé  de  l'enseignement  des  auteurs  qui 
rejettent  ces  inclinations. 

Quarti,  dans  ses  commentaires  sur  les  rubriques  de  la 
sainte  messe,  n'en  parle  pas.  Mais  dans  le  Compeiidiiim 
qu'il  donne  ensuite  des  rites  du  saint  Sacrifice,  nous  lisons, 
sous  le  titre  De  ingressu  sacerdotis  ad  altare,  ces  paroles  : 
«  Calicem  coopertum  vélo  collocat  in  medio  altaris.,.. 
tune  absque  alia  reverentia  accedit  ad  cornu  epistolae.  » 

Carpo  les  exclut  positivement,  en  se  fondant  sur  le  décret 
du  12  novembre  1831  [Ibid.  n.  27).  «  CoUocato  calice  super 
corporale,  junctis  manibus  ante  pectus,  quin  se  cruci 
inclinet,  pergit  ad  cornu  epistolae.  »  Dans  une  note  à 
propos  de  ces  paroles,  quin  se  cruci  inclinet,  nous  lisons  : 
«  Cum  inclinatio  locum  non  habeat,  nisi  a  rubrica  vel  a 
decretis  prœscribatur  (S.  C.  12  nov.  1831).  » 

MgrdeConny  s'exprime  comme  il  suit  au  sujet  de  ces 
inclinations  [Ibid.  p.  118).  «  La  rubrique  prescrit  au 
l\ev.  d.  Se.  ceci.  —■  1886,  t.  II.  7,  6 
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prêtre  qui  a  préparé  le  calice  et  le  missel  et  va  descendre 
au  bas  de  l'autel  pour  commencer  la  messe  de  faire  aupa- 
ravant une  inclination.  Elle  lui  prescrit  aussi  de  saluer, 
s'il  passe  par  le  milieu  de  l'autel,  en  allant  d'un  coin 
à  l'autre  ;  mais  elle  n'ordonne  rien  de  pareil  lorsqu'il 
s'agit  seulement  d'aller  du  milieu  de  l'autel  au  coin,  ou  ré- 
ciproquement. Plusieurs  rubricistes.à  lasuite  de  Bauldry, 
croient  qu'il  faut  suppléer  à  son  silence,  et  de  ce  qu'elle 
règle  pour  les  deux  cas  ci-dessus,  concluent  par  voie 
d'induction  à  la  nécessité  générale  d'une  inclination 
chaque  fois  que  le  prêtre  quitte  le  milieu  ou  qu'il  y  arrive, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  à  faire  aussitôt  quelque  mouvement 
emportant  l'inclination  avec  soi,  par  exemple,  le  baisement 
de  l'autel  ;  mais  d'autres  auteurs,  avec  Quarti,  estimwit 
que  l'induction  ne  serait  pas  légitime,  parce  que  les  cas 
ne  sont  pas  équivalents,  et  que  l'inclination  n'étant  pres- 
crite nulle  part  au  prêtre  allant  du  milieu  au  coin  de 
l'autel  ou  venant  du  coin  au  milieu,  il  n'y  a  pas  lieu  de  la 
faire.  La  S.  C.  consultée  sur  cette  controverse,  a  renvoyé 
à  la  rubrique  :  «  Servetitiir  rubricœ .  »  L'auteur  cite  en 
note  le  décret  du  12  nov.  1831,  puis  ajoute  la  réflexion 
suivante.  «  La  portée  de  cette  réponse  n'est  pas  assuré- 
ment de  restreindre  les  règles  auxquelles  on  arrive  par 
induction  :  la  S.  C.  a  admis,  précisément,  en  fait  d'incli- 
nation au  Gloria  Patri,  le  raisonnement  par  analogie.  » 
Il  cite  alors  un  décret  que  nous  avons  omis  de  signaler 
t.  XLVIII,  p.  o3o.  Question.  «  Cum  ex  decreto  S.  R.  C. 
caeremonia^  novœ  inducendje  non  sint  absque  exprcssa 
licentia,  quicritur  utrum  ficri  debeat  inclinatio  capitis  in 
fine  psalmi  Lavabo  (jui  dicitur  in  missa....  sicut  praescri- 
bitur  in  principio  missœ?  »  Réponse,  v  Congruere,  ut  fert 
praxis  universalis,  pra'sertini  Uihis.  »  (Décret  du  7  sept. 
l«l(j,  n"  452(5,  q.  38).  Le  savant  liturgistc  termine  en 
disant  :  «  Nous  croyons  que  la  S.  C.  a  voulu  ici  repousser  les 
règles  arbitraires,  et  ne  reconnaître  que  celles  qui  sont 
fondées  cxplicilemeut  ou  implicitement  sur  la  rubrique.  » 
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Ni  Baldeschi,  ni  Martiniicci,  ni  Falise  ne  parlent  de  ces 
inclinations. 

De  Herdt,  comme  on  l'a  vu  plas  haut,  s'appuie  sur 
l'autorité  de  saint  Alphonse,  qui  prescrit  ces  inchnations, 
sauf  cependant  celle  qu'indique  Janssens  avant  de  prendre 
le  corporal  dans  la  bourse.  Le  P.  Schober,  auteur  d'une 
édition  annotée  de  l'ouvrage  du  saint  Docteur,  qui  avait 
écrit  avant  le  décret  du  42  nov.  1831,  ajoute  en  note  des 
observations  importantes.  Il  témoigne  d'abord  qne  saint 
Alphonse  n'a  pas  prescrit  l'inclination  avant  de  prendre 
le  corporal  dans  la  bourse,  et  qu'ici  de  Herdt  ne  peut  pas 
s'appuyer  sur  son  autorité  [Cœr.  ?mss.  c.  II,  note  22.) 
«  Quidam  postquam  calicem  ad  latus  evangeli  posuerunt, 
manibus  junctis  caput  cruci  inclinant,  sed  non  recte,  quia 
nec  rubricae,  ncc  auctores,  si  excipis  paucos,  talem  incli- 
nationem  commémorant.  De  Herdt,  t.  I,  n.  202,  in  nota, 
fatetur  hanc  capitis  inclinationem  in  rubricis  non  prses- 
cribi,  fieri  tamen  laudabiliter,  ut  dictum  sit  n»  125,  ad  18, 
ubi  auctoritatem  S.  Alphonsi  pro  sua  sententia  afFerre 
videtur  ;  sed  errât,  nam  sanctus  Doctor  hic  nullam  incli- 
nationem prœscribit.  »  C'est  au  moment  ou  le  prêtre  va 
au  coin  de  l'épître  après  avoir  placé  le  calice  que  saint 
Alphonse  parle  pour  la  première  fois  de  ces  inclinations;  et 
à  ce  sujet,  le  P.  Schober,  met  en  note  (IbicL  note  26.) 
«  Rubrica  Missalis  hic  non  preescribit  inclinationem.  »  Il 
cite  ensuite  Carpo,  et  fait  mention  du  sens  que  cet  auteur 
donne  à  la  réponse  du  12  nov.  1831.  Il  rapporte  le  décret 
à  la  note  suivante  et  expose  l'interprétation  qu'il  croit 
devoir  donner  des  termes  du  décret.  «  Responso  :  Serventiir 
rubricxy  dit-il,  quod  in  decisionibus  S.  R.  C.  saepius 
occurrit,  eadem  S.  G.  dicere  vult  se  rubricam  stricte  esse 
observandam,  uti  verba  missalis  sonent,  quin  ahquid  ad- 
datur,  muteturaut  explanetur.  Missale  enim  exacte  indicat 
qucTB  rubriceeet  quando  sunt  observandae.  »  Il  cite  alors  quel- 
ques passages  de  la  bulle  Quo  primiim  tempore,  dans  la- 
quelle il  est  défendu  de  rien  ajouter  aux  cérémonies  de  la 
sainte  messe,  puis  il  ajoute  :  «  Per  decisionem  ergo:  Serven- 
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tur  ruhricm ,  S.  R.  C.  qaae  sola  rubricas  authentice  interpre- 
tari  potest,  jussum  S.  Pii  V  quasi  rénovât  et  denuo  incul- 
cat,  ne  quis  limites  ordinationum  missalis  transgrediatur, 
nec  detrahat,  nec  immutet,  utque  ita  rubricse  a  summo 
Pontitice  in  Missali  praescriptœ  pure  et  intègre  serventur.  » 
11  réfuteaiors,  comme  trop  générale,  l'interprétation  donnée 
par  de  Herdt  aux  paroles  Serventur  rubricdd.  «  Si  quis 
autem  dicat  per  verba  Serventur  rubricœ  S.  C.  a  quaestione 
dirimenda  abstinuisse,  et  obligationem  alicujus  rubricae 
observandae  non  imposuisse,  responderi  débet  :  Distin- 
guendum  :  si  in  dubio  proposito  quaereretur  quomodo 
rubrica  jam  in  missali,  sed  non  clare,  contenta  obser- 
vanda  esset,  et  ad  id  S.  R.  C  Yes'^oxxûe.vQiServentiirrubricœ^ 
concedimus;  si  vero  ad  quaestionem,  an  ha-c  vel  illa 
rubrica,  sive  in  missali  contenta  sive  non,  observari 
debeat,  S.  R.  C.  eisdem  verbis  respondet,  negamus.  Nonne 
in  priori  casu  supradicta  verba  utique  nihil  décernèrent; 
sed  quando  et  quoties  S.  R.  C.  talem  decisionem  in  lucem 
edidit?  Si  enim  rêvera  dubium  propositum  solvere  non 
vult,  semper  respondet  Dilata  vel  Consulantur  auctores. 
In  altero  autem  casu  sunlverbu5try6?;i^/^/'  rubricœ  formale 
mandatum  ;  nam  aut  rubrica  in  missali  est  praescripta, 
aut  non;  si  prœscripta,  sequenda  est,  si  non  praescripta, 
omittenda,  quia  ad  Ecciesiae  prœcepta  nil  addendum  est. 
In  supradicto  ergo  casu  quoad  primam  partem  quaestionis 
per  rubricas  ipsas  vel  specialia  décréta  provisumest; 
quoad  alteram  partem  autem  dicimus ,  inclinationes, 
quando  sacerdos  a  medio  altaris  discedit  vel  in  médium 
redit,  esse  omittendas  ;  nam  rubrica  tantum  bis  reveren- 
tiam  priescribit  :  1°  priusquam  sacerdos  descendit  ad 
ad  missam  incipiendam...  ;  "2"  Si  transit  unte  médium 
altaris,  ipsemet  portans  missale....  Et  ita  practicatur 
Romae,  uti  Martinucci  demonstrat....  et  i)ra\is  Romana 
est  optinia  int(M"pres  rubricarum.  » 
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§  3.  —  Ce  qu'il  faut  penser  de  cette  question. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  cette  question  n'est  pas 
sans  importance  :  il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  inclination 
dans  un  cas  particulier,  mais  d'un  principe  :  on  pourrait 
même  dire  de  deux  principes.  Outre  celui  qui  est  énoncé  par 
les  auteurs  cités  au  §  1",  et  en  vertu  duquel  il  faut  faire 
une  inclination  toutes  les  fois  qu'on  quitte  le  milieu  de 
l'autel  ou  qu'on  y  arrive;  on  affirme  encore  que  cette  ré- 
vérence est  suffisante,  quand  même  le  saint  Sacrement 
serait  dans  1p.  tabernacle.  D'après  Mgr  de  Conny,  elle  ne 
serait  pas  suffisante  si  le  prêtre  devait  porter  lui-même  le 
missel  du  côté  de  l'épître  au  côté  de  l'évangile.  Lorsqu'il 
parle  de  cette  rubrique,  il  met  en  note  [Ibid.,  p.  138,  note  1)  : 
«  Si  le  saint  Sacrement  était  dans  le  tabernacle,  il  fau- 
drait, ce  semble,  faire  la  génuflexion,  d'après  la  règle 
posée  par  la  rubrique  part.  Il,  c.  IV,  n.  6  :  Si  in  altari 
fuerit  tabernaculum  SS.  Sacramenti...  geniiflectit  quoties 
tratisit  ante  médium  altaris.  » 

Nous  sommes  amenés  ici  à  la  première  difficulté  pré- 
sentée par  de  Herdt  à  ceux  qui  rejettent  ces  inclinations. 
On  voit  clairement,  par  ce  qu'on  vient  de  dire,  qu'il  n'y  a 
pas  de  parité  entre  les  inclinations  dont  on  parle  et  celle 
qui  est  prescrite  au  prêtre  portant  lui-même  le  missel  du 
côté  de  l'évangile  :  celle-ci  peut-être  prescrite  sans  la  pre- 
mière, et  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  les  rubriques  du 
missel.  Quant  à  celle  que  le  prêtre  fait  avant  de  descendre 
au  bas  des  degrés  pour  commencer  la  messe,  elle  a  un 
autre  motif  et  un  autre  caractère  :  un  autre  motif,  car  le 
prêtre  est  sur  le  point,  non  pas  d'aller  au  coin  de  l'autel, 
mais  de  descendre  au  bas  des  degrés;  un  autre  caractère, 
car,  comme  il  est  dit  t.  XXII,  p.  3oo.  d'après  Mgr  Conny. 
cette  révérence  est  comme  provisoire,  et  le  prêtre  fera  au 
bas  de  l'autel  celle  qui  convient  soit  à  la  croix,  soit  au 


86  LITURGIE 

saint  Sacrement,  s'il  est  dans  le  tabernacle.  Ce  qu'on  pour- 
rait mettre  en  question,  c'est  si  le  prêtre  devrait  faire  une 
inclination  de  tête  à  la  croix  après  le  dernier  évangile, 
avant  de  descendre  au  bas  des  degrés.  La  rubrique  n'en 
parle  pas,  et  probablement  parce  que  le  prêtre  tient  le 
calice.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  nous  appartient  pas  de  l'in- 
troduire. Martinucci  dit  à  cet  endroit  {Jbid.,  n.l42)  :  «  Sine 
uUa  ad  crucem  reverenti  i  se  convertet,  descendet  de  al- 
taris  gradibus.  » 

La  question  présente  doit  donc  être  dégagée  de  la  règle 
donnée  par  les  rubriques  au  sujet  des  deux  inclinations 
dont  on  vient  de  parler,  et  être  examinée  à  part  :  c'est  une 
méthode  indiquée  par  un  certain  nombre  de  liturgistes  qui 
se  sont  suivis  et  peut-être  appuyés  les  uns  sur  les  autres. 

La  deuxième  difficulté  proposée  par  le  savant  liturgiste 
ne  paraît  pas  sérieuse.  Si  certaines  pratiques  sont  négli- 
gées, ceci  ne  prouve  rien,  et  la  pratique  de  Rome  qu'il 
invoque  d'après  les  anciens  auteurs  est  modifiée  par  les 
rubricistes  modernes,  qui  ont  écrit  après  le  décret  du  12  no- 
vembre 1831. 

La  troisième  difficulté  ne  semble  pas  difficile  à  résoudre. 
Les  lois  liturgiques  émanant  des  rubriques  et  des  décrets 
de  la  S.  C.  des  rites  sont  naturellement  complétées  par 
l'enseignement  des  liturgistes.  Lorsque  tous  ou  à  peu 
près  tous  sont  d'accord  sur  un  point  quelconque,  il  serait 
déraisonnable  et  imprudent  de  soutenir  le  contraire.  Mais, 
sous  ce  rapport,  on  ne  peut  pas  mettre  au  même  rang  les 
inclinations  dont  il  s'agit  et  les  génuUexions  prescrites 
par  les  auteurs  au  diacre  et  au  sous-diacre  i)endant  la 
messe  solennelle,  sur  lesquelles  les  rubriques  du  missel 
et  la  S.  C.  des  Rites  n'ont  rien  statué.  Il  y  a  plus;  et  on 
pourrait  même,  ce  semble,  comme  nous  allons  le  voir  plus 
bas,  interpréter  d'une  manière  dillérente,  suivant  la  dis- 
tinction donné(^  par  le  P.  Scliobor.  la  répnnso  do  la  S.  G. 
des  Rites  aux  dillV-i'iMits  cas  posés  dans  la  consullalion. 

Peut-on,  mait)lenant.  comparer  ici  les  rubrlipies  de  la 
messe  ordinaire  avec  les  règles  relatives  à  la  sainte  messe 
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célébrée  en  présence  du  saint  Sacrement  exposé?  On  ne 
voit  pas  le  motif  de  cette  comparaison  :  la  messe  en  pré- 
sence du  saint  Sacrement  exposé  est  soumise  à  des  règles 
toutes  particulières.  A  cette  messe,  il  n'y  a  pas  de  révé- 
rence provisoire,  comme  celle  dont  on  vient  de  parler.  Et 
de  plus,  cette  comparaison,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  a 
entraîné  un  peu  loin  Janssens  et  ceux  qui  l'ont  suivi.  L'in- 
clination qu'ils  prescrivent  au  prêtre  qui  vient  de  déposer 
le  calice  au  coin  de  l'évangile  en  lui  faisant  joindre  les 
mains,  semble  un  peu  insolite.  Garon,  qui  prescrit  ces  in- 
clinations, suivant  l'ancien  rit  Parisien,  en  indique  une  à 
ce  moment,  mais  avant  de  déposer  le  calice,  ce  qui  est 
plus  logique  [Cér.  de  Paris,  p.  21);  quoique  cependant, 
comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  c'est  parce  que  le  prêtre  porte 
le  calice  qu'on  n'indique  pas  une  inclination  à  faire  avant 
de  descendre  au  bas  des  degré?  après  le  dernier  évan- 
gile. 

Quant  au  sens  du  décret  du  12  novembre  1831,  on  ne 
voit  pas  comment  il  pourrait  être  interprété  autrement 
que  na  le  fait  le  P.  Schober.  La  distinction  qu'il  fait  est 
parfaitement  juste,  et  tout  à  fait  conforme  au  style  de  la 
S.  G.  des  Rites.  La  réponse  Sei^vientAir  rubricse  peut  avoir 
deux  significations  différentes  :  s'il  s'agit  de  l'explication 
d'une  rubrique  qui  ne  semble  pas  très  claire,  alors  cette 
réponse  peut-être  considérée  équivalente  à  Dilata,  c'est- 
à-dire  que  la  S.  G.  ne  veut  pas  encore  dirimer  le  point  en 
litige;  mais  si  la  question  est  de  savoir  si  une  rubrique 
est  obligatoire,  cette  réponse  est  un  ordre  de  se  conformer 
à  cette  rubrique  telle  qu'elle  est  formulée.  Or,  dans  le  dé- 
cret du  12  novembre  1831,  il  nous  semble  voir  cette  double 
signification  suivant  les  différents  cas  proposés.  Elle  au- 
rait le  premier  sens  pour  ce  qui  concerne  le  saint  nom  de 
Jésus.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  t.  XXXIII,  p.  514,  la  ru- 
brique qui  prescrit  l'inclination  au  saint  nom  de  Jésus  pen- 
dant la  sainte  messe  n'est  pas  générale,  et  le  prêtre  en  est 
dispensé  lorsqu'il  fait  une  autre  action  en  même  temps. 
Cependant  les  auteurs  indiquent  cette  inclination  toutes 
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les  fois  que  le  prêtre  prononce  le  nom  adorable  du  Sau- 
veur, et  les  paroles  Serventur  rubricx  semblent  d'autant 
moins  l'interdire  qu'elle  est  conseillée  par  le  décret  du 
7  septembre  1816  rapporté  p.  606  et  par  une  autre  déci- 
sion citée  t.  XXXIII,  p.  514.  Mais  au  sujet  des  inclinations 
qui  nous  occupent,  ces  paroles  signifient  qu'il  faut  s'en 
tenir  aux  rubriques;  ces  rubriques,  comme  nous  l'avons 
compris,  sont  complètes,  et  il  n'y  a  pas  de  lacune  à 
combler. 

Il  nous  reste  à  conclure  de  là  que,  pendant  la  sainte 
messe,  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  une  inclination  à  la  croix 
en  arrivant  au  milieu  de  l'autel,  ou  avant  de  le  quitter 
pour  aller  du  côté  de  l'épître. 


P.  R. 
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La  Madone  de  Saint- Luc  devant  l'histoire  et  la  science, 

PAR    LE    T.    R.    P.    HlLAlRE    DE     PaRIS,     DE     l'oRDRE    DE     SaINT 

François.  (Paris,  librairie  de  l'œuvre  de  Saint  Paul,  6,  rue 
Cassette,  1886). 

Saint  Luc  l'évangéliste  était  médecin,  et  les  médecins 
l'ont  pris  pour  patron.  11  était  aussi  peintre,  et  les  peintres 
célèbrent  sa  fête  et  se  sont  placés  sous  sa  protection.  Un 
mot  de  saint  Paul,  qu'on  lui  applique,  Lucas  me dicm cha- 
rissimus,  est  le  seul  témoignagne  de  sa  première  profession. 
Une  œuvre  entourée  de  vénération  par  les  siècles  est  la 
preuve  de  son  talent  dans  le  monde. 

On  lui  attribue  un  portrait  de  Notre  Seigneur  qui  a  été, 
pendant  huit  siècles,  l'objet  des  hommages  de  l'Orient,  et 
qui  apporté  à  Rome  pour  être  soustrait  aux  fureurs  des 
Iconoclastes,  fut  placé  à  la  Scala  Sajita  près  de  Saint- 
Jean-de-Latran.  Il  avait  été  tellement  détérioré,  qu'il  dût 
être  réparé  et  repeint,  et  que  l'œuvre  primitive  est  entière- 
rement  disparu. 

Il  n'en  n'est  pas  ainsi  du  portrait  de  la  sainte  Vierge.  Il 
a  été  conservé  avec  plus  de  soin  et  une  tradition  constante 
garantit  son  authencité.  Les  nombreuses  copies  qui  en 
ont  été  faites  ont  pu  provoquer  des  doutes,  mais  les  titres 
du  tableau  de  sainte  Marie  Majeure,  à  Rome,  ne  peuvent 
être  sérieusement  contestés,  C'est  pour  étabhr  ces  titres 
que  le  R.  P.  Hilaire  a  publié  une  brochure  et  un  volume. 

La  brochure,  qui  forme  la  première  partie  du  volume, 
contient  l'histoire  de  la  Madone  de  saint  Luc,  la  description 
du  tableau  et  sa  signification  symbolique.  Elle  se  termine 
par  un  chapitre  sur  le  culto  de  la  sainte  image. 

«  Cette  madone  de  sainte  Marie  Majeure  n'a  jamais  été 
ni  refaite,  ni  peinte,   et  dans  sa  vénérable  vétusté,  elle 
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demeure  le  type  primitif,  et  peut-être  aujourd'hui  le  seul 
reste  authentique  du  pinceaa  de  saint  Luc,  le  seul  monu- 
ment original  des  peintres  apostoliques.  »  En  effet,  sa 
rivale,  YBodégitrie,  que  les  Pères  grecs  considéraient 
comme  l'œuvre  incontestable  de  saint  Luc,  fut  détruite  en 
1450,  à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 

Que  le  portrait  de  la  sainte  Vierge  par  saint  Luc  ait  été 
peint  à  Rome,  dans  la  maison  de  la  Via  lata,  ou  qu'il  y 
ail  été  apporté  par  sainte  Hélène,  cela  importe  peu  pour 
son  authencité.  Les  Pères  y  l'ont  de  fréquentes  allusions, 
et  il  est  certain  qu'au  vi*  siècle,  saint  André  de  Crète  qui 
avait  pris  part  au  troisième  concile  général  de  Constanti- 
nople, parle  de  l'image  romaine  de  la  sainte  Vierge  peinte 
par  saint  Luc.  Dans  les  lettres  écrites  par  les  évèques 
d'Orient  pour  défendre  contre  les  empereurs  iconoclastes 
le  culte  des  images,  l'exemple  de  saint  Luc  est  fréquemment 
invoqué  et  son  célèbre  tableau  désigné. 

On  peut  suivre  ainsi,  à  travers  les  siècles,  la  trace  de 
cette  foi  dans  laquelle  se  rencontrent  l'Orient  et  l'Occident. 
En  1207,  le  pape  Innocent  III  en  fait  mention,  Boniface  IV 
rend  le  même  témoignage,  et  en  1476,  la  madone  est  portée 
dans  la  ville  par  Sixte  IV,  comme  elle  l'avait  été  neuf 
cents  ans  auparavant,  par  saint  Grégoire  le  Grand. 

Le  bienheureux  Pierre  Canisius  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Sans 
doute,  l'Église  ne  propose  pas  cette  tradition  comme  une 
chose  de  foi;  cependant  on  ne  saurait  rejeter  une  opinion 
si  générale  et  si  bien  établie  dans  la  chrétienté,  sans  faire 
preuve  de  trop  de  présomption  ou  d'une  fausse  prudence, 
ou  d'une  vaine  et  folle  singularité. 

A  cette  question  de  l'aulhencité  de  la  madone,  se  ratta- 
che étroitement  celle  du  culte  des  images.  LeR.  P.  Hilaire 
établit  à  ce  sujet  la  tradition  ealholiqueot  la  montre  ininter- 
rompue à  travers  les  siècles.  Ces  pages  sont  bonnes  à  lire. 
Elles  sont  |)ailiciilirreiiieiit  utiles  pour  notre  temps,  (jui 
néglige  tro[)  de  s'in-)lruire  de  ce  ([iii  lui  importe  le  plus. 

"  La  .Madone  d(;  saint  Luc  est  une  peinture  sur  bois,  à 
l'encaustique....  La  Vierge  est  vue  de  face;  elle  a  les  yeux 
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grands,  très  ouverte  et  bien  fendus  ;  le  nez  est  droit  et 
régulier;  on  croirait  y  reconnaître,  à  force  d'attention,  la 
courbure  insensible  affirmée  par  quelques  vues;  la  bouche 
est  très  nettement  et  régulièrement  dessinée  et  un  peu 
relevée  aux  coins.  Les  teintes  sont  effacées  ou  trop  amor- 
ties, pour  qu'on  puisse  juger  des  couleurs,  le  fond  du 
tableau  est  d'un  rouge  qui  a  pu  être  vermillon  ;  il  y  a 
comme  des  traces  de  dorure.  Le  voile  qui  couvre  la  tête  et 
descend  sur  les  épaules  est  bleu,  et  il  a  tout  le  long  trois 
petits  plets  d'or  pour  bordure,  mais  pas  de  croix.  La  robe 
de  la  Vierge  est  rougeàtre  ou  d'un  rouge  brique,  avec  une 
bordure  jaune  à  l'échancrure  autour  du  cou,  mais  sans 
collerette.  La  robe  de  l'Enfant  est  de  la  même  couleur  que 
celle  de  sa  mère,  mais  avec  une  bordure  noire.  Il  bénit  de 
la  main  droite,  les  deux  doigls  étendus.  Sa  main  gauche, 
avec  le  livre,  est  cachée  sous  les  plaques  d'argent,  qui,  de 
l'autre  côté  couvrent  pareillement  l'épaule  de  la  Vierge,  à 
l'endroit  où  les  copies  placent  l'étoile.  » 

Cette  description  permet  de  se  faire  une  idée  complète 
du  tableau,  Trois  gravures  qui  accompagnent  le  texte  en 
établissent  l'exactitude,  et  mettent  sous  les  yeux  ce  que  le 
tableau  lui-même  ne  peut  leur  offrir.  Le  temps,  en  effet,  a 
laissé  sur  lui  ses  empreintes,  et  il  faut  recourir  à  des 
copies  anciennes  pour  le  reconstituer  dans  tous  ses  détails. 

La  deuxième  partie  est  le  complément  savant  de  la  bro- 
chure. Les  textes  y  abondent.  On  saura  gré  auR.  P.  Hilaire 
de  les  avoir  recueillis,  et  on  y  trouvera  la  preuve;  de  son 
opinion  sur  la  madone  de  saint  Luc  et  un  ténioignage 
universel  pour  le  culte  des  images  tel  que  le  prescrit 
l'Église, 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  à  propos  de  ce  livre  inté- 
ressant et  du  fait  qu'il  démontre,  de  constater  que  les 
peintres  de  Flandres  avaient  un  jeton  de  présence  repré- 
sentant un  type  d'une  médaille  très  connue  de  N.  D.  de 
Cambrai  sur  laquelle  on  trouve  saint  Luc  peignant  la 
Vierge. 

V.  Canet. 
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s.  PÉNITENCERIE. 

Réponse  concernajit  le  jubilé. 

Qiinm.  juslis  de  caiisis.  commutari  possint  opéra  a 
S.  Paire  praecepta,  quando/jr^mâ;  tuce  qiiis  Jubilaeum  lucra- 
tur;  quaeritur  an  commutari  possint  eadem  opéra  favore 
eorum,  qui  Jubilseum  iterare  cupiunt?  R.  Affirmative. 
(Rescript,  diei  i8  Mart.  1886). 


II 


s.  C.  DE  LA  PROPAGANDE. 


Décret  relatif  à  la  suspense  «  ex  in  format  a  conscientia.  » 

Omni  tempore  sollicita  fuit  Ecclesia,  ut  non  solum  as- 
census  ad  sacros  ordines  interdiceretur  indignis,  verum 
etiam  ab  eorumdem  exercitio  criminosi  suspensi  nianerent. 
Cum  autem  occultorum  quoqncciiniiiium,  qua^que  prodere 
non  oxpediret,  facUis  et  prompta,  nenipo  a  judiciariis  for- 
mis  libéra  coercitioaliquando  necessaria  silad  sacriminis- 
terii  (li},'nilatcin  et  fidelium  utilitatem  tuendam;hincsapien- 
tissinio  consilio  Tridcnlini  Paires,  sessione  XXIV,  capite 
primo,  </^ //^/"orz/if/^/o?*^.  decreverunt  :  «  Ki  cui  ascensus 
«  ad  sacros  ordines  a  suo  pradato  c.v  quacumquo  causa, 
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etiam  ob  occultum  crimen,  quomodolibet,  etiain  extraju- 
:<  dicialiter  faerit  interdictus,  aat  qui  a  suis  ordinibus  seu 

<  gradibus  vel  dignitatibus  ecclesiasticis  fueril  suspensus, 
DuUa  contra  ipsius  prailati  voluntatem  concessa  licentia 

<  de  se  promoverifaciendo,  auf  ad  priores  ordines,  gradus 
et  dignitates  sive  honores  restitutio  sutïragentur.  » 

Ex  hoc  provido  decreto,  in  eo  quod  refertur  ad  crimina 
clericorum  quaeextrajudicialeai  suspensionem  ab  ecclesias- 
ticis officiis  merentur,  jamdudum  in  usu  fuit  suspensionis 
pœna  ex  causis  piœlato  notis  ;  quae  nempe  audit  suspensio 
ex  in  for  mat  a  conscientia. 

Ad  hoc  itaque  ut  in  eadem  infligenda,  cum  majori,  qua 
potest  cautela  et  securitate  ordinarii  catholicorum  missio- 
num  procédant,  S.  C.  de  Propaganda  Fide  praesentem  ins- 
tructionem  edendam  censuit,  cui  iidem  ordinarii,  in  adhi- 
bendo  hoc  extraor dinar io  remedio,  sese  conformare  cura- 
bunr. 

1°  Suspensio  ex  informata  conscientia,  non  secus  ac  ilia, 
quœ  per  judicialem  sententiam  inlligitur,  personam  eccle- 
siasticam  a  suis  ordinibus,  seu  gradibus,  vel  dignitatibus 
ecclesiasticis  exercendis  interdicit. 

2°  In  hoc  praecipue  ipsa  differt  a  judiciali  suspensione, 
quod  adhibetur  tanquam  extraor dinarium  remedium  in 
pœnam  admissi  criminis  ;  ideoque  ad  ejusdem  impositio- 
nem  non  requiruntur  nec  formas  judiciales  nec  canonicae 
admonitiones.  Satis  erit  proinde,  si  prœlatus  banc  pœnam 
infligens,  simplici  utatur  prœcepto,  quo  declaret  se  sus- 
pensionem ab  exercitio  sacrorum  ofûciorum  vel  ecclesias- 
ticorum  munium  indicere. 

3°  Hujusmodi  prseceptum.s*?^??^^/'  in  script is  intimandum 
est  die  et  mense  desirjnato  ;  illudque  fieri  débet  vel  abipso 
ordinario,  vel  ab  alia  persona  deexpresso  ipsius  mandata 
In  eadem  tamen  intimatione  exprimendum  est,  quodejus- 
modi  punitio  irrogatur  in  vim  Tridentini  decreti  (Sess.XlV 
cap.  1.,  de  reform.)  ex  informata  conscientia,  vel  ex  causis 
ipsi  ordinario  notis. 

A"  Debent  insuper  exprimi  partes  exercitii  ordijiis   vel 
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offlcii,  ad  quas  extendiliir  suspensio  ;  quod  si  suspensus 
interdictus  sit  ab  officio,  clù  alter  in  locuni  ipsius  substi- 
tuendus  est,  ut  pula  œconomus  in  cura  animarum,  tune 
substitutus  mercedem  percipiet  ex  fructibus  beneficii  in  ea 
portione,  qusp  juxta  prudens  ordinarii  arbitrium  taxa- 
bitur.  At  si  suspensus  in  hac  taxatione  se  gravatum  sen- 
serit,  raoderationem  provocare  poterit  apud  curiam  archie- 
piscopalem,  aut  etiam  apud  Sedem  Apostolicam. 

o"  Exprimiitem  débet tempus  duratlonis  ejusdem  pœnœ. 
Abstineantlamen  ordinarii  abipsa  indigendainperpetuum. 
Quod  si  ob  graviores  causas  ordinarius  censuerit  eam  iuipo- 
nere  non  ad  tempus  determinatum,  sed  ad  suura  b^nepla- 
citum,  tiuv:  ipsa  habetur pro  teniporanea,ideoqHe  cessabit 
cum  jurisdlctione  ordùiarii  suspejisionem  infliqentis. 

6°  Suspensioni  ex  informata  conscientia  justam  ac  legi- 
timam  causam  praebet  crimen  seu  culpa  a  suspeiiso  com- 
?mssa.  HcBC  autem  débet  esse  occulta,  et  ita  gravis,  ut 
ut  talem  promereatur  pimitioiiem. 

7°  Ad  hoc  autera  ut  sit  occulta  requiritur,  ut  neque  in 
judicium,  neque  in  rumores  vulgi  deducta  sit,  neque  insu- 
per ejusmodi  numéro  et  qualitate  personarum  cognita  sit, 
unde  delictum  censeri  debeat  noiorium. 

8°  Verum  tenet  etiam  suspensio  si  ex  pluribus  delictis 
aliquod  fuerit  nolum  in  vulgus  ;  aut  ai  crimen,  quod  ante 
suspensionem  fuerat  occultura,  deinceps  post  ipsam  fuerit 
ab  aliis  evulgatum. 

9"  Prudenti  arl)itrio  praelatorum  relinquitursuspensionis 
causam,  seu  ipsam  culpam  delinquenti  aut  patefacere,  aut 
reticere.  Partes  alioquin  pasloralis  sollicitudinis  et  cha- 
ritatis  corumdem  erunt,  ut  si  isliusmodo  pœnam  susjjenso 
manifestare  censuerint,  ipsa  expaternis,  quas  interponent, 
monitionibus,  nedum  ad  expiationem  culpa3,  verum  etiam 
ad  emendalionom  delinqucntis,  et  ad  occasioncm  peccandi 
eiiminandam  inserviat. 

10"  Meminerinl  vero  prajsules,  quod  t\  contra  decrelum 
quo  inogata  fuit  suspensio,  promovoulur  recursus  ad 
Apostolicam  Sedem,  tune  apud  ipsam  cumproburi  débet 
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culpa,  quae  eidem  praebuit  occasionem.  Consultum  idcirco, 
ut  antequam  hase  pœna  infligatur,  probationes  illius,  quan- 
tumvis  extrajudicialiter  et  secreto  colligantiir  ;  ita  ut  eo 
ipso,  quod  cum  omni  certitudiiie  culpabilitatis  in  punitione 
inferenda  procedîlur,  si  deinceps  causa  examinanda  est 
apud  Apostolicam  Sedem,  probationes  criminis  in  eas  difïi- 
cultates  haud  impingant,  quae  ut  plurioîum  occurrent  in 
istiusmodi  judiciis. 

11°  A  decrelo  si(spe?isiojiis  ex  Infor  mata  conscientia  non 
datiir  appellatio  ad  tribunal  superioris  ordinis.  Postquam 
idcirco  clericus  intimationem  suspensionis  habuerit,  si 
nibilominus  appeliationem  interponere,  ejusque  obtentu 
in  altari  ministrare,  seuquovismodo  suum  ordinem  solem- 
niter  exercere  praesumat,  statim  incidit  in  irregularitatem. 

12°  Semper  tamen  patet  aditus  ad  Apostolicam  Sedem; 
et  in  casu  quo  clericus  absque  sufficienti  ac  rationabiii 
causa  se  hac  pœnamulctatumreputet,  recurrere  poterit  ad 
Summum  Pontificem.  Intérim  tamen  in  vigore  permanet 
decretum  suspensionis,  usque  dum  ab  ipso  Pontifice  vel  a 
S.  Congregatione,  quae  de  recursu  judicare  débet,  non 
fuerit  rescissum  aut  etiam  moderatum. 

13"  Caeterum  ex  quo  istiusmodi  pœna  est  remedium  om- 
nino  extraordinarium,  quod  praBsertim  ad  expiationem  cri- 
minum  absque  formis  judiciariis  adhibetur  ;  prse  oculis 
habeant  praelati  id  quod  sapientissime  admonet  summus 
Ponlifex  s.  m.  Benedictus  XIV,  in  suo  tractatu  de  Sy?iodo 
diœcesana,  1.  XII,  c.  8,  n^G,  quodnimirum  reprehensibilis 
foret  episcopus,  si  in  sua  synodo  declararet,  se  deinceps 
ex  privata  tantum  scientia  cum  pœna  suspensionis  a  divinis 
animadversurum  inclericos,  quos  graviter  deliquissecom- 
pererit,  quamvis  eorum  delictam  non  possitin  foro  externo 
concludenter  probari,  at  ut  illud  non  expédiât  in  aliorum 
lîotiliam  deducere. 

Romae,  ex  sedibus  S.  C.  de  Propaganda  fide,  die  20Octo- 
bris  1884. 
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III 


S.  C.   DES  INDULGENCES 


1°  Sur  la  confession  hebdomadaire  pour  gagner  les  l\dul- 
GENXES.  Utrum  Christifldelisqui  singulishebdomadis  etstato 
die,  ex.  gr.  sabbato,  confessionemperagere  solet,satisfaciat 
oneri  praescriptae  Confessionis  ?  R.  Affirmative. 

II.  Utrum  oneri  praescriptee  confessionis  satisfaciatChris- 
tifidelis  qui  in  iis  locis  pro  quibus  viget  indultum,  alternis 
hebdomadis  et  stato  die,  ex.  gr.  sabbato,  Confessionem 
peragere  solet?  R.  Affirmative  (25  febr.  1886). 

2°  Indulgence  plénière  in  articido  mortis.  Utrum  Bene- 
dictio  Apostolica  cum  Indulgentia  plenaria  in  articulo 
mortis  dari  possit  post  colleta  extremo  Sacramenta,  quam 
periculum  quidem  mortis  adest,  non  tamen  imminens? 
R.  Affirmative,  quam  responsionem  ex  rei  natiira  pro 
omnibus  aegrotis  Christifidelibus  in  mortis  periculo  cons- 
titutis  valere  dixerunt  (EE.  Cardinales)  18  dec.  1885. 

3°  Prière  lndulgenciée  pour  la  co7iversion  des  pécheurs  et 
des  hérétiques. 

a  Virgo  potens,  quae  cunctas  haereses  sola  interemisti  in 
universo  mundo.  orbem  christianum  a  laqueis  diaboli 
libéra,  et  respice  ad  animas  diabolicu  fraude  deceptas,  ut, 
omni  hœretica  pravitate  deposita,  errantium  corda  reoipis- 
cant,  et  ad  veritatis  catholic.T  redeant  unitatem,  te  inter- 
cedente  ad  Dominum  Nostrum  Jesum  C>hristum  Filium 
tuum,  qui  vivit  et  régnât  cum  Ueo  Pâtre  in  unitate  Spiritus 
Sancli  Deus  per  omnia  saecula  sœculorum.  Amen.  » 

(Indulg.  de  100  jours,  une  lois  b;  jour.  —  10  dec.  1885). 

4°  Litanies  du  saint  nom  de  ji;sus.  Indulgence  de  3U0  jours 
une  fois  le  jour,  applicable  aux  ûmes  du  purgatoire  {Décret 
(jén.  1<)  janv.  1880). 

AuiiKiiB.  —  Imprimerie  KouBveuii- Leroy,  rue  Suiut-Fuscieo,  18. 


GAIN   REDIVIVUS 


Critique  de  la  thèse  de  M.  Notais  sur  la  non- 
universalité  du  déluge. 


2"    ARTICLE 


3'  Affirmation.  —  Dans  sa  table  ethnographique 
Moïse  ne  nomme  que  les  peuples  noachides  ;  sHl 
ne  fait  pas  mention  des  peuples  épargnés  par  le 
déluge,  c'est  parce  quil  les  regarde  comme  n'étant 
point  de  la  descendance  de  Noé. 

«  Si  Moïse  ne  parle  pas  de  ces  Gaïnites  émigrés, 
dans  la  narration  du  déluge,  c'est,  dit  M.  Motais,  par 
suite  d'un  plan  préconçu.  Son  silence  est  aussi  con- 
scient que  volontaire.  La  Genèse,  en  effet,  nous  pré- 
sente un  chapitre  qui  nous  promet  la  généalogie  des 
fils  de  Noé.  Il  débute  par  ces  mots  :  «  Voici  les  géné- 
rations des  fils  de  Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet,  et  de 
leur  descendance  après  le  déluge.  »  Puis,  après  avoir 
donné  minutieusement  la  longue  liste,  il  termine  par 
ceux-ci  :  «  Voilà  les  familles  sorties  de  Noé,  telles 
quelles  se  sont  distribuées  sur  la  terre  après  le  dé- 
luge par  peuples  et  par  nations.  » 

«  C'est  donc  bien  la  descendance  noachique  dont  il 
veut  mettre  le  tableau  sous  nos  yeux.  Naturellement, 
si  le  patriarche  et  ses  fils  sont,  aux  yeux  de  l'auteur, 
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les  seuls  survivants  du  cataclysme,  l'ethnographie 
mosaïque  présentera  au  complet  la  liste  des  peuples 
primitifs  constituant  l'humanité  postdiluvienne.  Au 
moins  y  fera-t-il  entrer  tous  les  peuples  connus  de 
lui.  Or,  il  n'en  est  rien.  Bon  nombre  de  nations  ne 
sont  pas  inscrites  au  chapitre  X.  M  les  noirs,  ni  les 
rouges,  ni  les  jaunes  ne  sont  représentés  dans  ce  ta- 
bleau (1).  » 

Nous  avons  vu,  dans  l'article  précédent,  que  M.  Mo- 
tais  a  fait  émigrer  avant  le  déluge,  pour  des  contrées 
lointaines,  des  millions  d'hommes,  petits-fils  de  Gain 
et  petits-neveux  de  Setli.  Ces  hommes  que  le  déluge 
a  épargnés,  dans  l'hypothèse  de  M.  Motais,  doivent 
occuper  après  le  déluge  une  place  immense  sur  la 
surface  du  globe.  Comment  se  fait-il  que  Moïse  n'en 
parle  point  dans  son  tableau  ethnographique  des  des- 
cendants de  Noé?  S'il  les  exclut  de  ce  tableau,  n'est-ce 
pas  parce  qu'il  sait  que  ces  peuples  n'ont  point  Noé 
pour  père? 

La  réponse  à  cette  question  est  bien  simple  :  si 
Moïse,  dans  son  tableau  ethnographique,  ne  nomme 
aucun  peuple  en  dehors  de  la  descendance  de  Noé, 
c'est  parce  qu'il  n'en  existait  point  d'autre.  Il  a  dit  que 
tous  les  hommes  avaient  péri  dans  le  déluge,  à  l'ex- 
ception de  Noé  et  de  ses  trois  fils  ;  comment  pour- 
rait-il, après  cela,  placer  dans  son  tableau  ethnogra- 
phique d'autres  familles  que  celles  qui  descendent  de 
Noé?  Le  tableau  ethnographique  de  Moïse  confirme 
son  sentiment  sur  l'universalité  du  déluge;  et  son 
silence  «  conscient  et  volontaire  »  est  une  preuve  de 
plus  contre  la  théorie  de  M.  Motais,  déjà  démontrée 
fausse. 

(1)  Pp.  ;^tj8-26y. 


CAÏN    REDIVIVUS  99 

Mais,  insiste  M.  Motais,  les  races  rouge,  jaune  et 
noire,  font  bien  partie  de  l'espèce  humaine  ;  et  cepen- 
dant Moïse  n'en  parle  pas.  C'est  donc  qu'il  ne  les  con- 
sidère pas  comme  des  races  noachides  (1). 

A  M.  Motais  de  prouver  que  ces  trois  races  ne  doi- 
vent pas  leur  origine  aux  flls  de  Noé.  Dans  son  ta- 
bleau ethnographique  Moïse  ne  fait  pas  de  la  physio- 
logie :  iKne  s'occupe  pas  des  couleurs;  il  parle  des 
peuples  qui  existaient  à  l'époque  de  la  dispersion,  et 
ces  peuples  sont  tous  compris  pour  lui  dans  l'une  ou 
l'autre  des  trois  souches  principales.  Les  couleurs  et 
les  variétés  du  genre  humain  ne  prouvent  rien  d'ail- 
leurs contre  la  descendance  d'une  souche  commune  : 
les  plus  savants  physiologistes  sont  unanimes  à  le  re- 
connaître (2). 

M.  Motais  demande  pourquoi  Moïse  ne  nomme  pas 
dans  son  tableau  tous  les  peuples  connus  de  lui  et 
avec  lesquels  il  s'est  trouvé  eji  contact  pendant  sa  lon- 
gue carrière.  La  raison  en  est  que  ce  tableau  se  rap- 
porte à  l'époque  de  la  dispersion  de  Babel  ;  cette  dis- 
persion a  formé  les  grandes  Hgnes  qui  se  sont  en- 
suite divisées  en  fractions  multiples.  Si  donc  certains 
peuples  ne  sont  pas  nommés,  cela  ne  prouve  nulle- 
ment que  Moïse  ne  les  regarde  point  comme  noa- 
chides, mais  seulement  qu'ils  n'étaient  point  formés 
comme  peuples,  à  l'époque  de  la  dispersion. 

D'ailleurs,  rien  ne  nous  oblige  à  croire  que  Moïse 


(1)  P.  251. 

(2)  Est-ce  que  Moïse  ne  nomme  pas  Gouscli  parmi  les  petits-flls 
de  Cham  ?  et  Cousch  n'est-il  pas  le  noir  éthiopien  ?  M.  Motais  dit 
quelque  part  (p.  26'i)  qu'Adam  était  «  d'une  nuance  douteuse;  » 
pour([uoi  toutes  les  nuances  ne  se  retrouvcraicnt-elles  pas  dans  ses 
descendants  ? 
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ait  fait,  dans  son  tableau,  une  nomenclature  absolument 
rigoureuse  de  tous  les  descendants  de  Noé  devenus 
chefs  de  familles  ou  de  peuples  à  l'époque  de  la  dis- 
persion. Nous  voyons  qu'il  passe  sous  silence  plusieurs 
petits-fils  de  Sem  :  les  flls  d'Élam,  d'Assur  et  de 
Lud  (1).  Dira-t-on  qu'il  les  élimine  comme  n'étant  pas 
des  noachides?  Il  a  pu,  tout  aussi  bien,  ne  pas  nom- 
mer Amalec  et  plusieurs  autres,  s'il  ne  le  jugeait  pas 
utile  à  son  dessein. 

Je  pense  que  ces  réponses  suffisent  pour  ôter  à  la 
la  troisième  affirmation  de  M.  Motais  toute  probabilité  ; 
le  silence  de  Moïse  ne  prouve  autre  chose,  sinon  que 
M.  Motais  s'est  trompé  en  affirmant  l'existence,  au 
temps  de  Moïse,  de  peuples  antédiluviens. 

4"  Affirmation.  —  Les  descendants  de  Japhet  et  de 
Cham  s'ètant  dispersés  quelque  temps  après  le  dé- 
luge, les  Sémites  seuls  se  trouvent  à  Babel;  cest 
deux  seuls  quil  est  question  dans  les  prem,iers 
versets  du  chapitre  XI  de  la  Genèse,  et  leur  dis- 
persio7i  n'a  point  eu  pour  cause  la  confusion  des 
la7igues. 

M.  Motais  s'est  efforcé,  dans  l'intérêt  de  sa  thèse,  de 
briser  le  lien  logique  qui  rattache  l'un  à  l'autre  les 
chapitres  X  et  XI  de  la  Genèse.  11  prétend  que  dans 
le  chapitre  X  Moïse  expose  le  tableau  de  la  disper- 

{[)  M.  Motais  aflirme  que  Moïse,  qui  noiiiiue  Klam,  m-  parle  point 
de  l'Accadicn  venu  avant  lui(?)  et  demeuré  quand  ni<^mc,  imposant 
sa  langue  aux  fils  d'Élain  (p.  27d).  Cela  n'est  pas  exact  -.Moïse, 
parlant  de  Nemrod,  dit  :  Fuit  priiicipium  regni  eju$  tiabylon...  et 
Akad  (rli.  X,  10).  Voilh,  si  je  ne  me  trompe,  les  Acoadieiis,  fils  de 
Cham.  Ils  oppriiiK'iit  si  violemment  les  fils  de  Sem,  (juAssur  quitte 
le  pays  pour  fonder  Ninivc  :  De  terra  illa  t'yrcssux  est  Assur  et 
xdificavit  Nincveh.  »  (Ibid.  v,  11). 
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sion  naturelle  et  générale  des  descendants  de  Noé 
après  le  déluge,  et  que  dans  le  chapitre  suivant  il 
raconte  la  dispersio7i  accidentelle  des  Sémites  à 
Babel  (1). 

«  Le  chapitre  X  de  la  Genèse,  dit-il,  fait  partie  de 
Thistoire  de  Noé...  Nous  avons  donc  dans  ce  chapitre, 
le  tableau  d'ensemble  des  migrations  qui  se  sont  pro- 
duites successivement  dans  les  branches  noachides  à 
mesure  que  les  familles,  les  langues,  les  nations  se 
formaient.  Aussi,  en  concluant  cette  généalogie  gé- 
nérale. Moïse  prend-il  soin  de  dire  qu'il  vient  de  pré- 
senter en  bloc,  d'après  le  groupement  successif  des 
nations  et  des  peuples ,  le  tableau  des  émigrations 
diverses  arrivées  dans  la  suite  des  temps  depuis  le 
déluge,  —  post  diluvium,  —  et  non  depuis  Babel, 
époque  à  laquelle  les  fils  de  Misraïm  habitaient  déjà 
l'Egypte  (2).  » 

Il  suffit  de  Ure  le  dernier  verset  du  chapitre  X 
de  la  Genèse  pour  se  convaincre  que  Moïse  ne  dit 
point  ce  que  M.  Motais  lui  fait  dire  :  Hœ  familiœ 
Noe,  juxta  populos  et  nationes  suas.  Ab  his  divisœ 
sunt  gentes  in  terra  post  diluvium.  Il  n'est  point 
question  ici  d émigrations  successives  :  c'est  sim- 
plement le  tableau  généalogique  des  descendants 
de  Noé  par  chefs  de  famille.  Et  quand  Moïse  ajoute 
que  de  ces  familles  se  sont  répandues  sur  la  terre, 
après  le  déluge,  il  ne  faut  pas  en  conclure  aussitôt, 
comme  fait  M.  Motais,  que  pour  Moïse  cette  dis- 
persion a  eu  lieu  avant  Babel.  Ce  serait  prêter  à 
Moïse  des  paroles  qu'il  n'a  pas  dites,  et  trancher,  sans 


(1)  P.  244. 

(2)  Ibid. 
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aucune  preuve,  la  question  qui  est  présentement  en 
discussion. 

De  plus,  M.  Motais  interprète  d'une  manière  trop 
libre  les  mots  «  secundum  linguam  suam.  »  Il  dit  que 
les  migrations  se  sont  produites,  d'après  Moïse ,  à 
mesure  que  les  «  langues  »  se  formaient,  comme  si 
on  avait  attendu  pour  se  séparer,  d'avoir  fait  passer 
une  langue  de  l'état  monosyllabique  à  un  autre  état, 
ou  changé  tous  les  mots  d'une  langue  en  d'autres 
mots  :  hypothèse  chimérique.  Cette  interprétation 
cadre  à  merveille  avec  la  théorie  de  M.  Motais  sur  la  for- 
mation des  langues.  Mais  les  choses  ne  sont  point  ainsi 
présentées  parMoïse  ;  il  nous  montre  les  descendants  de 
Noé  sortis  d'une  même  souche,  se  séparant  par 
familles  et  par  groupes  parlant  chacun  sa  langue  parti- 
culière. Pourquoi  fait-il  ici  mention  des  langues  parti- 
culières à  chaque  groupe?  Personne  ne  niera  que 
tous  les  enfants  de  Noé  n'aient  parlé  la  même  langue 
avant  leur  dispersion.  Comment  se  fait-il  qu'il  existe 
entre  eux,  au  moment  de  la  séparation,  une  diversité 
d'idiomes?  Ils  n'ont  certes  pas  changé  leur  langue 
avant  de  se  séparer.  Une  langue  commune  ne  pouvait 
d'ailleurs  mettre  obstacle  aux  émigrations.  Quand  donc 
Moïse  dit  qu'il  existait,  à  l'époque  de  la  dispersion, 
une  variété  de  langues  parmi  les  descendants  de  Noé, 
il  fait  certainement  allusion  à  la  confusion  des  langues, 
cause  de  la  dispersion  qui  eut  lieu  à  Habel,  et  dont  il 
va  raconter  l'histoire  au  chapitre  suivant. 

«  On  a  recherché  souvent,  dit  M.  Motais,  la  raison 
de  l'insertion  du  récit  de  la  Tour  des  langues  en  cet 
endroit  (1).    >•   Il   me  semble  que  cette  raison  se  pré- 

(1)  t^  1Y6. 
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sente  d'elle-même  à  l'esprit  d'un  lecteur  exempt  de 
préjugés.  Le  récit  de  la  confusion  des  langues  est 
l'explication  du  dernier  verset  du  chapitre  X  :  Ab 
his  divisœ  sunt  gentes  in  terra  post  diluvium. 
Moïse  va  nous  dire  comment  et  pourquoi  les  descen- 
dants des  fils  de  Noé  se  sont  séparés.  La  cause  de 
cette  dispersion  n'est  autre  que  la  confusion  des  lan- 
gues. Aussi  commence-t-il  son  récit  en  disant  que 
tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue  ;  après 
quoi  il  raconte  les  événements  qui  ont  donné  lieu  à  la 
confusion  des  langues  et,  par  suite,  à  la  dispersion 
des  familles.  Gela  fait,  il  remonte  à  la  deuxième  an- 
née qui  suivit  le  déluge,  pour  reprendre  la  généa- 
logie de  la  famille  de  Sem  à  la  naissance  d'Arphaxad, 
au  verset  10  :  Hœ  sunt  generationes  Sem,  etc. 

En  résumé,  dans  le  chapitre  X°  Moïse  met  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  tableau  des  peuples  sortis  de  Noé 
pour  se  répandre  sur  la  terre.  Mais  à  quelle  occasion 
leur  dispersion  s'est-elle  effectuée,  c'est  ce  qu'il  ex- 
pose dans  les  neuf  premiers  versets  du  chapitre  XL 
Si  ce  récit  n'était,  comme  le  veut  M.  Motais,  qu'  «  une 
transition  admirablement  choisie  entre  l'histoire  géné- 
rale des  noachides  qui  vient  de  finir  avec  le  cha- 
pitre X,  et  l'histoire  particulière  des  Sémites,  qui  va 
commencer  au  chapitre  XI  (1),  »  Moïse  aurait  placé 
au  premier  verset  les  paroles  du  dixième  :  Hœ  sunt 
generationes  Sem,  etc.  Mais  ce  chapitre  est  l'ex- 
plication nécessaire  des  versets  du  chapitre  précédent 
où  il  est  parlé  de  la  diversité  des  langues,  fait  étrange 
dont  nous  ne  nous  rendrions  pas  compte  si  Moïse  ne 
nous  en  révélait  la  cause. 


(1)  P.  245. 
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Examinons  maintenant  les  arguments  par  lesquels 
M.  Motais  s'efiforce  d'établir  que  les  Sémites  seuls 
étaient  présents  à  Babel,  et  que  leur  dispersion  n'a 
point  eu  pour  cause  la  confusion  des  langues. 

M.  Motais  a  fait  émigrer  longtemps  avant  le  déluge 
les  Caïnites  et  les  descendants  d'Adam  en  ligne  colla- 
térale. Le  déluge,  à  son  avis,  n'a  détruit  que  les  en- 
fants de  Seth  et,  peut-être,  quelques  Caïnites  qui  habi- 
taient au  milieu  d'eux.  Les  descendants  des  trois  fils 
de  Noé  ont  à  peine  formé  quelques  familles  —  et  pris 
le  temps  de  fabriquer  à  chacune  d'elles  une  langue 
particuhère,  —  que  l'instinct  de  l'émigration  s'empare 
des  Japhétites  et  des  Chamites  ;  ils  quittent  le  pays 
jusque-là  habité  en  commun.  Les  Sémites  seuls  y  de- 
meurent, imposant  ainsi  une  contradiction  au  senti- 
ment de  M.  Motais  qui  les  faisait  se  disperser  tous 
«  au  fur  et  à  mesure  que  les  familles  se  formaient.  » 
Pourquoi  cette  exception  ?  pour  le  besoin  de  la 
cause. 

Toutes  ces  hypothèses  absolument  gratuites  de 
M.  Motais  étant  admises,  il  s'ensuit  que  le  récit  de  la 
Tour  de  Babel  et  de  la  dispersion  qui  se  produisit  en 
cette  circonstance  ne  regarde  que  les  Sémites.  Mais 
comment  accommoder  cette  conclusion  avec  le  texte 
du  chapitre  X  de  la  Genèse  ? 

C'est  bien  simple  pour  la  nouvelle  exégèse  :  écou- 
tons M.  Motais. 

1*  Omnù  terra  ne  veut  point  dire  toics  les  hommes, 
mais  tous  les  ^Sémites  (1). 

2°  Erat  labii  univLs  et  sermonum  eorumdem,  ne 
doit  point  s'entendre  en  ce  sens  que  tous  parlaient  le 

(1)  p.  238. 
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même  et  unique  langage,  mais  en  ce  sens  qu'ils  vivaient 
tous  en  bonne  harnionie  (1). 

3°  Cum  profisciscerentur  de  Oriente,  signifie  qu'ils 
étaient  relativement  peu  nombreux,  émigrés  et  chas- 
sés d'ailleurs  (2). 

4°  Venite,  faciamus  nobis  civitatem  et  turrim, 
cujus  culmen  pertingat  ad  cœlum,  et  celebremus 
nomen  nostr^um,  prouve  manifestement  qu'il  ne  s'agit 
que  des  Sémites  :  «  Fils  de  Schem,  bâtissons-nous  un 
Schem  (un  nom),  qui  s'élève  jusqu'aux  Schamaïm 
(aux  cieux).  »  Voilà  le  jeu  de  mots  que  découvre 
M.  Motais  dans  ce  verset,  et  la  conséquence  qu'il  en 
tire  (3). 

5"  Cœperunt  hoc  facere,  et  non  désistent  a  cogi- 
tationibus  suis,  donec  eas  opère  compleant,  signifie, 
sur  les  lèvres  du  Seigneur  :  «  Ils  vont  réussir  à  s'éta- 
blir dans  ces  plaines  (4).  » 

6°  Les  versets  7  et  8  ne  disent  point  que  le  Sei- 
gneur confondit  le  langage  des  hommes;  mais  sim- 
plement que  le  Seigneur  les  sépara.  M.  Motais  omet 
de  nous  indiquer  par  quels  moyens  Dieu  accomplit 
cette  séparation  (5). 

Reprenons  l'un  après  l'autre  tous  ces  versets  expli- 
qués d'une  manière  si  nouvelle,  si  éloignée  de  l'in- 
terprétation commune, 

1".  Omnisterra. — Sicetteexpressionne  désigne  que 
la  famille  de  Sem,  on  peut  dire  qu'elle  est  exagérée  : 
Moïse  userait  ici  d'une  forme  hyperboUque  absolument 

(1)  P.  239. 

(2)  P.  242. 

(3)  P.  246. 

(4)  P.  242. 

(5)  Ibid. 
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injustifiable.  Qu'est-ce  que  la  famille  de  Sera,  consi- 
dérée en  dehors  des  descendants  de  Cham  et  de 
Japhet,  pour  qu'on  l'appelle  «  le  monde  entier,  » 
omriis  terra?  Elle  a  bien  moins  d'importance  encore 
dans  l'hypothèse  de  M.  Motais  qui  suppose  l'existence, 
à  cette  époque,  de  plusieurs  centaines  de  miUions 
d'hommes  de  race  antédiluvienne. 

On  ne  peut  nier  que  pris  dans  leur  sens  obvie  ces 
mots  ne  présentent  à  l'esprit  l'idée  du  genre  humain 
tout  entier.  Cette  interprétation  paraît  d'autant  plus 
exacte  qu'elle  laisse  subsister  le  rapport  du  chapitre 
X  avec  le  chapitre  XI.  Moïse  vient  de  déclarer  que 
les  diverses  branches  de  la  famille  noachide  parlaient, 
en  se  séparant  les  unes  des  autres,  des  langues  diffé- 
rentes :  ici  il  explique  comment  s'est  produite  cette 
diversité  de  langage  ;  il  ne  sort  pas  de  son  sujet  qui 
est  le  même  au  chapitre  XI  qu'au  chapitre  précédent. 

Omnis  terra  doit  donc  s'entendre  de^oî/.^  les  enfants 
de  Noé.  .\vant  leur  séparation,  ils  parlaient  certai- 
nement tous  la  même  langue  ;  à  la  séparation,  les 
groupes  qui  s'éloignent  les  uns  des  autres  ont  chacun 
leur  langue  particulière,  —  cela  est  également  certain. 
Le  fait  de  la  séparation  et  celui  de  la  diversité  des  lan- 
gues sont  donc  connexes  et,  par  conséquent,  ils  sont 
communs  aux  trois  branches  noachides. 

D'ailleurs  Moïse  nous  apprend  au  chapitre  X  (1) 
que  les  Sémites  eux-mêmes  avaient  leurs  propres 
langues;  s'il  venait,  après  cela,  suivant  l'exégèse  de 
M.  Motais,  nous  affirmer  que  les  Sémites  (omm^^t^rra) 
n'avaient  qu'un  même  langage  {utiius  labii),  il  se  con- 
tredirait à  deux  lignes  do  distance. 


,1)  V.  :m. 
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2.  Unius  lahii. — Pour  se  dégager  de  cette  difficulté, 
M.  Motais  soutient  que  le  mot  labium.  ne  doit  pas  être 
entendu  ici  dans  le  sens  de  langage.  Voici  comment 
il  s'explique  sur  ce  sujet  :  '<  Toute  la  terre,  dit  le 
texte,  n'avait  qu'une  seule  lèvre,  Abstractivement 
considérée,  la  figure  employée  dans  ce  verset  se  prête 
à  signifier  également  soit  l'unité  de  langue,  soit  l'unité 
de  sentiments.  Mais  ce  n'est  pas  abstractivement  et  en 
elle-même-  qu'une  expression  doit  être  étudiée,  c'est 
dans  l'usage  de  la  langue.  Ici  la  réponse  du  texte 
biblique  est  particulièrement  significative  puisque  le 
mot  est  employé  cent  soixante-douze  fois  au  moins 
dans  l'Ancien  Testament.  Or,  sur  ce  nombre  considé- 
rable, on  ne  le  rencontre  pas  une  seule  fois  avec  le 
sens  de  langue.  Il  est  uniquement  consacré  à  signifier 
la  lèvre  comme  instrument  matériel  de  la  parole,  ou 
comme  figure  des  sentiments  qu'elle  exprime  (1).  » 

.le  réponds  premièrement  que  le  sens  du  mot  labium 
est  déterminé  avec  la  plus  grande  précision,  dans  le 
texte  objet  de  cette  étude,  par  les  mots  qui  le  suivent 
et  que  M.  Motais  passe  sous  silence  :  «  Omnis  terra 
erat  labiiunius,  et  sermonum  eorumdem.  »  Se  peut- 
il  rien  de  plus  expressif?  Et  si  le  mot  hébreu  traduit 
par  labiwn  peut  signifier  le  langage,  comme  l'avoue 
M.  Motais,  n'est-ce  pas  ici  le  cas  de  lui  donner  ce  sens, 
puisque  le  contexte  l'exige  et  que  l'écrivain  s'explique 
lui-même  si  clairement,  en  disant  :  «  et  sermonuîu 
eorumdem  ?  » 

Je  réponds  ensuite  que  M.  Motais  s'est  trompé  en 
affirmant  que  nulle  part,  dans  l'Ancien  Testament,  le 
mot  labium  ne  se  trouve  employé  dans  le  sens  de 
langage  ;  yen  citerai  trois  exemples.    Au  verset  6  du 

(1)  P.  239. 
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Psaume  lxxx,  nous  lisons  :  «  Linguam  (labium)  quam 
non  noverat,  audivit  ;  »  au  verset  18  du  chapitre  xix 
d'Isaïe  :  «  loquentes  lingua  [labio)  Chanaa7i  ;  »  et,  au 
verset  19  du  chapitre  xxxiii  du  même  prophète  :  «.po- 
pulum  linguœ  {labii)  intellectu  difficilis  » 

Il  me  semble  que  la  singulière  interprétation  de 
M.  Motais  est  suffisamment  réfutée  sur  ce  point,  et 
qu'il  n'existe  aucun  doute  possible  sur  le  sens  de  ce 
verset  :  Moïse  y  affirme  que  tous  les  hommes  présents 
à  Sennaar  parlaient  le  même  et  unique  langage. 

3°.  Cum  profisciscerentur  de  Oriente.  —  D'où  '  ve- 
naient les  hommes  présents  dans  la  plaine  de  Sennaar? 

L'hypothèse  de  M.  Motais  sur  le  déluge  restreint  à 
la  race  Séthite  est  élevée  par  lui  à  la  dignité  d'un  prin- 
cipe. Il  suppose  donc  que  des  peuples  antédiluviens 
ont  fait  invasion  dans  le  pays  habité  par  les  Sémites, 
et  les  ont  forcés  de  quitter  leur  séjour  primitif  pour 
habiter  d'autres  contrées. 

Gomment  justifier  cette  assertion?  La  Genèse  dit 
simplement  :  «  Cum  profisciscerentur  de  Oriente.  » 
Le  mot  «  proficiscerentur  »  répond  à  l'hébreu 
«  nasah  »  qui  ne  signifie  pas  /"wir  mais  décamper,  à 
la  lettre  :  arracher  les  piquets  des  tentes.  Cette 
expression  ne  suppose  point  une  émigration  en  vue  de 
fonder  une  colonie,  bien  moins  encore  une  émigration 
forcée  :  c'est  un  simple  déplacement.  Ces  hommes 
vont  de  l'Orient  à  l'Occident  pour  trouver  des  terres 
plus  spacieuses  ;  et  Moïse  nous  dit,  en  elfet,  qu'  «  ils 
en  trouvèrent  »  —  inveyierunt  ;  ce  qui  ne  peut  s'en- 
tendre de  gens  pourchassés  et  obligés  de  s'enfuir. 

i-°.  Mais  M.  Motais  objecte  le  verset  4,  où  les  habi- 
tants   de   la    plaine   de   Sennaar   se  disent  :  «  Venite, 
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faciamus  nobis  civitatem  et  turrim,  cujus  culmen 
pertingat  ad  cœlum  :  et  celebremus  nomen  nostrmn 
antequaw.  (hébreu  :  ne  forte)  dividamur  in  universas 
terras.  »  —  «  On  voit,  dit-il,  que  ce  sont  des  hommes 
qui  construisent  une  ville  pour  s'y  abriter,  une  tour 
pour  s'y  défendre  et  s'en  servir  comme  signe  de  ral- 
liement, de  peur  qu'ils  ne  soient  dispersés  de  tous 
côtés.  On  reconnaît  là  des  émigrés  qui,  loin  d'être  les 
seuls  habitants  du  monde,  viennent  d'être  chassés  par 
une  de  ces  luttes  si  fréquentes  dans  ces  temps  (1).  » 
Je  ferai  remarquer  à  mes  lecteurs  que  le  motif  indi- 
qué par  M.  Motais  comme  ayant  déterminé  la  cons- 
truction de  la  tour  et  de  la  ville,  n'est  point  du  tout 
celui  que  nous  révèle  le  texte  sacré.  Faisons-nous  un 
nom  glorieux,  élevons  un  monument  qui  nous  rende 
à  jamais  célèbres  :  «  celebremus  nomen  nostrv.m,  >» 
voilà  le  but  avoué  de  la  construction.  Je  sais  qu'on  lit 
ensuite  dans  l'hébreu  à"i3J-"î3  que  les  Septante  et  la 
Vulgate  traduisent  «  antequarn  dividamur,  »  et  que 
quelques  modernes  rendent  par  «  ne  dividamur.  » 
Mais  même  en  admettant  que  ]3  doive  se  traduire  ici 
par  ne,  il  n'en  faut  pas  conclure,  contrairement  au 
sens  général  du  verset,  que  les  hommes  de  Sennaar 
ont  peur  d'être  attaqués.  Dans  ce  cas  ils  auraient  dû 
s'exprimer  en  d'autres  termes  et  dire,  par  exemple, 
«  ne  impugnemur  ab  hostibus,  »  ou  quelque  chose 
d'analogue.  Ils  expriment,  non  pas  la  peur  d'être  atta- 
qués, mais  la  prévision  d'être  obligés  de  se  séparer, 
prévision  qui  devait  se  convertir  en  nécessité  par  la 
force  des  choses,  quand  même  Dieu  n'aurait  pas  brus- 
qué   la  dispersion.   Les   Septante  et  la  Vulgate  ont 


(1)  P.  242. 
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parfait  amen  t  rendu  ce  sens,  en  traduisant  par  «  ante- 
quam.  » 

M.  Motais,  qui  s'apnuie  tantôt  sur  la  Vulgate  tantôt 
sur  l'hébreu,  fait  ici  une  objection  tirée  de  ce  qu'il 
appelle  la  version  fautive  de  la  Vulgate.  «  Suivant 
elle,  dit-il,  les  hommes  de  Sennaar  se  proposent  de 
bâtir  une  cité  et  une  tour  pour  se  faire  un  nom, 
avant  de  se  séparer.  Cette  idée  de  bâtir  une  ville  dans 
une  pensée  de  vaine  gloire,  pour  la  quitter  le  lende- 
main, n'est  jamais  venue  à  un  peuple  (Ij.  » 

L'idée  de  bâtir  une  ville  pour  se  faire  un  nom  est 
certainement  venue  à  l'esprit  des  hommes  de  Sennaar, 
Moïse  l'atteste  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'ils  eussent  l'in- 
tention de  la  quitter  le  lendemain.  Cette  grandiose 
construction  qui  devait  éterniser  leur  mémoire,  pou- 
vait être  pendant  longtemps  le  centre  de  leur  fédé- 
ration, et  plus  tard  le  point  de  ralliement  de  leurs 
colonies. 

Ce  qui  paraît  incontestable,  c'est  qu'un  sentiment 
d'orgueil  a  été  le  premier  mobile  de  l'entreprise. 
M.  Motais,  qui  «  ne  réussit  point  à  voir  dans  le  récit 
biblique  cette  provocation  orgueilleuse  qui  fut,  dit-on, 
la  cause  du  miraculeux  châtiment  (2),  »  semble,  deux 
pages  plus  loin,  reconnaître  une  intention  de  vaine 
gloire  dans  la  construction  de  la  tour.  Il  va  jusqu'à 
prêter  à  ses  constructeurs  un  jeu  de  mots  qui  n'est 
qu'une  pure  fantaisie  de  sa  part,  mais  qui  supposerait 
en  eux  la  plus  orgueilleuse  présomption  :  «  La  narra- 
tion entière,  dit-il,  roule  sur  un  jeu  de  mots  qui  a  pour 
base  le  nom  de  ^em   lui-même  (en  hébreu  iSchem). 


(1)  P.  241, 

(2)  Ibid. 
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Fils  de  Schem  (1),  se  disent-ils,  bâtissons-noas  un 
Schem{2) qids' élève jusqu  aux^(:]iA^iAl^i[di\i'LÇ,\Q\u.[^) .''^ 
Le  jeu  de  mots  ne  vaut  rien  et  ne  repose  sur  rien, 
mais  la  simple  lecture  du  texte  donne  à  entendre 
qu'une  pensée  d'orgueil  inspira  le  projet  de  la  tour  aux 
dimensions  gigantesques.  Ce  n'est  ni  le  besoin  de  se 
construire  une  habitation,  ni  la  nécessité  de  se  mettre  à 
l'abri  d'attaques  éventuelles,  c'est  le  désir  de  se  faire 
un  nom,  d'ériger  un  monument  qui  rappelle  à  jamais 
que  de  ces  plaines  sont  sortis  les  hommes  qui  ont 
peuplé  la  terre,  et  de  fonder  une  ville  qui  soit  le  centre 
du  premier  de  tous  les  empires  (4). 

5°.  Cœperunt  hoc  facere^  etc.  —  M.  Motais  ne  veut 
pas  que  la  construction  de  la  tour  ait  été  inspirée  par 
l'orgueil  ;  il  nie,  par  conséquent,  que  la  dispersion  ait 
été  un  châtiment.  «  Aussi,  dit-il,  ne  lit-on  pas  un  seul 
mot  dans  le  texte  qui  fasse  penser  à  un  châtiment 
céleste.  Le  but  divin  est  expressément  marqué  :  Ils 
vont  réussir  à  s'établir  dans  ces  plaines.  Dieu,  au 
contraire,  a  des  raisons  pour  les  disperser  et  se  pro- 

(1)  On  cherche  en  vain  ces  Uois  mots  dans  le  récit  biblique  ; 
mais  M.  Motais  les  ajoute,  dans  la  conviction  où  il  est  qu'il  ne 
se  trouvait  que  des  Sémites  à  Sennaar. 

(2)  Sebâtir.i  nom,  —  (Sc/iemvcutdircnom),  — est  unelocutionqui 
n'est  pas  plus  ..ébraïque  que  française  ;  le  texte  dit  :  «  faisons- 
nous  un  nom.  » 

(3)  Un  nom  dont  la  ijàtisse  s'élève  jusqu'aux  cicux,  c'est  qjclquc 
chose  de  fort  bizarre.  M.  Motais  dit  que  ces  trois  termes  :  Schem 
(le  fils  de  i\oé)  Schem  (nom)  et  Schamaim  (cieux),  sortent  de  la  môme 
racine  ;  il  ne  serait  pas  aisé  de  le  prouver. 

(4)  Il  me  paraît  probable  que  l'idée  de  fonder  une  monarchie 
germait  déjà  dans  l'esprit  des  chefs  de  famille  de  Sennaar.  C'est, 
du  reste,  dans  ce  pays  que  Nemrod  établit  sa  domination  —  cœpit 
esse  ])Otens  in  terra,  —  et  c'est  à  Habel  qu'il  commença  de  régner. 
Nemrod  était  le  petit-fils  do  Cham,  et  M.  Motais  veut  qu'il  n'y  ait  eu 
que  des  Sémites  a  Sennaar  et  à  Babel  ! 
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pose  d'empêcher  ragglomération  qui  se  prépare  : 
Divisit  eos  Dominus  ex  hoc  loco  in  universas 
terras  (1).  » 

L'interprétation  que  M.  Motais  donne  de  ce  verset  : 
Ecce  unus  est  populus,  et  unum  labiuni  omnibus  ; 
cœperuntque  hoc  facere,  nec  désistent  a  cogitatio- 
nibus  suis,  donec  eas  opère  compleant,  est  d'un  sans- 
gêne  étonnant  :  Ils  vont  réussir  à  s'établir  dans  ces 
piailles,  — et  c'est  tout.  Mais  le  verset  2  nous  apprend 
qu'ils  habitaient  cette  plaine  avant  de  songer  à  bâtir 
la  tour  :  «  et  habitaverunt  in  eo.  »>  La  pensée  divine, 
d'après  le  texte  sacré,  ne  s'applique  donc  pas  à  l'éta- 
blissement des  hommes  dans  la  plaine  de  Sennaar, 
mais  au  dessein  {cogitationibus)  qu'ils  ont  commencé 
d'exécuter  et  qu'ils  veulent  absolument  mener  à  bonne 
fin,  — la  construction  de  la  tour.  Cette  manière  de  tra- 
duire m'étonne  :  c'est  un  exemple  de  l'art  de  «  bien 
interroger  les  textes,  »  comme  le  dit  quelque  part 
M.  Motais  (2). 

6°.  Avec  notre  exégète,  on  va  de  surprise  en  sur- 
prise. «  Dieu,  dit-il,  a  des  raisons  de  disperser  les 
hommes  (3).  »  Par  quels  moyens  va-t-il  exécuter  ce 
dessein?  M.  Motais  omet  de  le  dire  ;  même  il  va  plus 
loin,  et  soutient  que  le  texte  ne  nous  apprend  qu'une 
chose,  savoir:  que  Dieu  les  a  dispersés:  «  Voilà  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  texte  et  rien  de  plus  (4).  »  C'est 
d'un  incroyable  aplomb.  Prenons  le  texte  :  il  suffit  de 
le  lire  pour  se  convaincre  que  l'intervention  divine  a 
été  motivée  par  l'orgueil  des  hommes,  et  que  Dieu 

(1)  V.  'Ik-l. 

(2)  P.  263. 

(3)  P.  243. 
(4J  Ibid. 
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s'est  servi  de  la  confusion  des  langues  pour  les  con- 
traindre à  se  disperser  : 

«  (Dixit  Deus)  :  Venite  igitur,  descendamus ,  et  con- 
fundamus  ihi  Unguam  eorum,  ut  non  audiat  unus- 
quisque  vocem  proximi  sut.  Atque  ita  divisit  eos 
Dominus  ex  loco  illo  in  universas  terras,  et  cessave- 
runt  œdificare  civitatem.  Et  idcirco  vocatum  est 
nomen  ejus  Babel,  quia  ibi  confusum  est  labium 
univêrsœ  terrce  :  et  inde  dispersit  eos  Dominus 
super  faciem  cunctarum  regionum  (1).  » 

Et  M.  Motais  ose  affirmer,  en  face  de  cette  page 
des  Livres  Saints,  que  la  cause  qui  a  obligé  les  hom- 
mes à  se  séparer  n'était  autre  chose  «  qu'une  discorde 
de  parti,  un  dissentiment  survenu  pendant  le  travail, 
par  suite  d'un  antagonisme  d'intérêt  ou  d'ambition, 
entre  familles  (2).  » 

A  l'appui  de  son  opinion,  M.  Motais  allègue  le 
témoignage  d'un  Père  de  l'Église.  Lui,  qui  fait  si  peu 
de  cas  du  sentiment  commun  des  Pères  en  ce  qui 
regarde  l'universalité  du  déluge,  il  invoque  l'autorité 
d'un  Père  dans  la  question  présente.  «  Ce  Père,  dit 
M.  Motais,  nie  formellement  le  miracle  dans  la  ques- 
tion de  Babel,  malgré  l'étendue  qu'il  suppose  à  l'é- 
vénement (3).  »  —  «  C'est,  ajoute-t-il,  S.  Grégoire  de 
Nysse,  le  plus  renseigné  sur  ces  matières  (!),  qui 
n'hésite  pas  un  instant  à  dire  que  de  même  que  le 
langage  ne  fut  point,  avant  Babel,  divinement  révélé 
à  Vhomme,  alors  qu'il  n'y  avait  qu'une  langue,  de 
même  après  Babel,  la  variété  des  idiomes  répandus 


i 


(1)  Gcnùse^  XI  7-9. 

(2)  P.  2i0. 

(3)  P.  242. 

ncv.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  t.  II.  8. 
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dans  le  monde  neut  point  pour  cause  une  interven- 
tion divine  (1).  » 

M.  Motais  a  mal  compris,  mal  traduit  et  mal  cité 
S.  Grégoire.  Tout  ce  que  le  saint  docteur  afflrme  en 
l'endroit  cité,  c'est  que  Dieu  n'a  pas  plus  révélé  les 
langues  multiples  à  Babel  qu'il  n'a  révélé  la  langue 
unique  à  l'origine  du  monde.  Son  sentiment  est  que  le 
travail  de  la  formation  du  langage  a  été,  dans  l'une  et 
l'autre  circonstance,  le  fruit  de  l'activité  logique  don- 
née par  Dieu  à  la  nature  humaine  (2). 

Mais,  bien  loin  de  nier  formellement  Vintervention 
divine  dans  la  confusion  des  langues  qui  eut  lieu  à 
Babel,  il  l'affirme  expressément  on  ces  termes  :  «  Il 
n'est  point  dit  que  Dieu  fit,  à  Babel,  les  langues  des 
hommes,  mais  qu'zV  confondit  celle  qui  existait,  en 
sorte  que  tous  ne  pussent  se  faire  entendre  de 
tous  (3).  »  Voilà  bien  rintervention  divine  et,  par  con- 
séquent, le  miracle  de  la  confusion  des  langues  affir- 
mé par  S.  Grégoire. 

On  voit  comment  S.  Grégoire  de  Nysse  est  d'accord 
avec  M.  Motais  sur  l'intervention  divine  à  Babel  et  sur 
la  confusion  des  langues.  Notre  exégète  n'est  pas 
plus  heureux  quand  il  se  recommande  de  S.  Ephrem  : 


(1)  P.  249. 

(2)  "  Uicu,  dit-il,  ne  forme  pas  nos  paroles,  mais  il  nous  a 
donné  Iv  pouvoir  de  les  former  ;  de  mCmc  qu'il  nous  a  donné  la 
faculté  de  bùtir  une  maison,  mais  ne  la  bâtit  pas  lui-même.  »  (Con- 
tra Eunomium,  I.  12.  Pair,  grecq.  t.  XLV,  c.  980). 

(3)  «  O'joi  èy.îT  roisTv  X^Y'"'"  'iAGi<j(j:ii  ô  Htô^  xtuv  àvOo'.ô-iov,  àXXà 
Tj'iytvi  T/^v  oviaav  eu;  àv  ix/,  ràvrî;  TTivraiv  àxojotîv.  >{lbid.,C.  995). 
—  M.  Motais  a  cité  la  traduction  lalino,  mais,  par  une  grave  inad- 
vertance, il  a  omis  un  mot  osS(Mitio!  <•  faccrc.  •>  Voici  le  texte  latin 
rétabli  :  «  Ncque  illic  (k  Babel)  liiiguas  liominion  fucere  (mot  omis) 
Deux  (tiritur,  scd  qux  crut  eam  ronfunderc,  ita  ut  non  oinncs  ab 
omnibus  audircntur.  » 
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«  Ce  saint  docteur,  dit-il,  ne  peut  s'empêcher  do 
signaler  la  discorde  comme  mobile  déterminant  des 
départs  (1).  »  Sans  doute,  mais  S.  Ephrem  ajoute  que 
c'est  la  confusion  des  langues  qui  a  causé  la  discorde  : 
«  Ea  Imguarumscissuy^a  animos  pariter  in  studlacon- 
traria  dlscidlt  ;  »  et  M.  Motais  est  obligé  de  l'avouer 
dans  une  note  au  bas  de  la  page.  Quelle  singulière 
argumentation  que  celle-là!  Vous  invoquez  l'autorité 
d'un  Père  ;  il  est  pour  vous  dans  votre  texte  où  vous 
le  citez  à  demi,  contre  vous  dans  votre  note  où  vous 
complétez  sa  pensée  ;  et  vous  essayez  encore  d'en 
tirer  parti  en  disant  que  s'il  parle  ainsi,  —  s'il  est 
contre  votre  sentiment,  —  cest  pour  ne ims  s' éloigner 
de  Vidée  reçue.  Voulez-vous  dire  que  c'est  par  timi- 
dité qu'il  n'a  pas  professé  votre  opinion  ?  Avouez  plu- 
tôt quil  ne  l'a  point  partagée. 

En  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Il  est  bien  démontré 
que  la  thèse  de  M.  Motais  sur  la  présence  des  seuls 
Sémites  à  Babel  n'est  nullement  prouvée  ;  qu'il  torture 
et  fausse  les  textes  de  l'Écriture  et  des  Pères  pour 
établir  qu'il  n'y  a  point  eu  d'intervention  divine  ni  de 
confusion  des  langues  à  Babel  ;  et  qu'il  fait  œuvre 
d'imagination  en  attribuant  à  de  simples  dissentiments 
la  dispersion  qui  se  Qt  valors  du  genre  humain  par 
toute  la  terre. 

L'abbé  Rambouillet. 

Vipairo    de     Saint -Philippo    du    Roula. 

(A  suivre). 


(1)  P.  241. 


COMMENTAIRE 

DE  LA  CONSTITUTION  APOSTOLICjE  SEDIS 


Detixiime  Arti'-le. 


Ceux  qui  se  livrent  aux  pratiques  diverses  du  magné- 
tisme, doivent-ils  être  considérés,  comme  héré- 
tiques ? 

Si  nous  donnons  place  à  cette  question  au  milieu 
de  celles  qui  relèvent  de  riiérésie,  nous  ne  faisons  que 
suivre  Tindicalion  fournie  par  le  Saint-Office  lui-même  : 
nous  trouvons,  en  effet,  certaines  pratiques  du  magné- 
tisme qualifiées  de  «  supercheries  hérétiques  »  dans 
le  décret  du  28  juillet  1847,   —  «   deceptio  omnino 
illicita  et  hœrelicalis.  »  On  ne  saurait  contester  que, 
pour  avoir  changé  de  noms  et  de  procédés,  les  prin- 
cipes comme  le  but  de  toutes  ces  opérations  suspectes 
n'aientétéconnus  etnotés  depuis  dessièclesparlesthéo- 
logiens  ;  les  questions  de  possession  ou  d'obsession 
diaboliques,  mentionnées  dans  les  Livres  Saints  (1),  ont 
fourni  matière  aux  dissertations  les  plus  complètes.  A 
notre  époque,  l'attention  du  Saint  Siège  a  été  sollicitée 
par  des  actes  qui    se   rattachaient    étroitement  aux 
effets  de  la  magie,  de  la  divination  ancienne,  sous  les 

(1)  Actes  des  AjK^trcs.  —  Miilli  oniin  oorum  (|ui  liabchanl  spirr'tuf 
imniundos,  clanianlrs  voce  magna  oxibant  (VIII,  7).  Farluni  osl 
autoni  cnnlihus  noitis  ad  oralioni'm,  ixicllam  (luaindani  liab-iitcm 
spirilum  pytlioncm  obviare  nobis  ;  quw  (/un'sttnn  magnum  prxstabat 
dominit  suif  divinando  (XVI,  lOj. 
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dénominations  nouvelles  de  mesmérisme,  somnambu- 
lisme^ spiritisme,  claire-vue ,  extase,  passes  magné- 
tiques, hypnotisme.  Dès  1841,  (Rép.  de  ia  Sacrée- 
Pénitencerie,  19  mai)  le  Saint  Siège  déclarait  illicites 
certaines  opérations  magnétiques  spécifiées  par  Tévê- 
que  de  Lausanne.  Du  fait  de  cette  déclaration,  il 
résultait  que  si  quelques-uns  des  effets  produits  par 
les  prétendues  découvertes  scientifiques  pouvaient 
être  provisoirement  tolérés,  il  y  en  avait  certainement 
d'autres  absolument  réprouvés  par  la  loi  morale  ou 
par  la  foi. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  position  ici  contre  les 
procédés  des  agents  soit  actifs  soit  passifs  du  magné- 
tisme, au  point  de  vue  de  la  moralité.  Il  est  aisé  de 
se  convaincre  du  caractère  dangereux,  souvent  crimi- 
nel de  ces  opérations,  en  consultant  les  auteurs  qui 
ont  traité  spécialement  la  question.  —  (L'abbé  Frère  : 
Examen  du  magnétisme  animal.  —  L'abbé  Barran  : 
Exposit.  raisonnée  ...  du  christianisme,  tome  2,  p. 
147.  —  Gougenot  des  Mousseaux  :  Mœurs  et  prati- 
ques des  démons.  —  De  Mirville  :  Des  esprits  et  de 
leurs  manisfestations  fîuidiques).  Nous  avons  à  envi- 
sager la  question  au  point  de  vue  doctrinal  et  disci- 
plinaire, à  signaler  le  fond  hétérodoxe,  l'esprit  d'hé- 
résie, principe  de  cette  nouvelle  forme  de  l'erreur,  et  à 
constater  l'application  des  sanctions  ecclésiastiques. 

1°  La  qualification  de  «  deceptio  hœreticalis,  » 
supercherie  entachée  d'hérésie,  infligée  aux  actes  et 
principes  du  somnambulisme,  ne  se  justifie  que  trop 
aux  yeux  de  la  saine  doctrine.  Car  l'hérésie  ne  s'af- 
firme pas  seulement  par  l'énoncé  de  propositions 
opposées  à  la  pureté  de  la  foi  ;  elle  se  manifeste  aussi 
bien  au  moyen  d'actes  impies,  réprouvés  par  la  doc- 
trine catholique.  «  Potest  intelligi  infidehtas  secundum 
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«  contî'arietatem  ad  fidem  :  qua  scilicet  aliquis  repu- 
«  gnat  auditui  fidei,  veletiamcontemnitipsam....  <?^  m 
a  hoc  proprie  perfîcitur  ratio  infidelitatis  (1).  »  Le 
grand  docteur  cite  plus  loin  une  maxime  de  S.  Grégoire, 
qui  s'adapte  parfaitement  à  notre  cas.  La  source  des 
nouveautés  présomptueuses  est  l'orgueil  :  «  Ex  inani 
gloria  oriuntur  novitatum  prœsumptiones.  »  Pour  plus 
de  précision,  établissons  quelques  principes,  de  nature 
à  éclaircir  notre  thèse.  —  La  superstition,  vice  opposé 
à  la  vertu  de  religion,  consiste  à  rendre  à  Dieu  un 
culte  faux; ou  bien,  un  culte  divin  à  un  faux  Dieu  (2). 
Négligeant  le  premier  terme  qui  ne  se  rattache  pas 
à  la  question,  nous  établissons  que  le  culte  de  la 
fausse  divinité  peut  se  rendre  de  diverses  manières. 
—  a)  Par  ïidolcUrie,  en  rendant  à  la  créature  l'ado- 
ration exclusivement  due  à  Dieu.  L'idolâtrie  est  di- 
recte, lorsque  Terreur  attribuant  à  la  créature  la  di- 
vinité vient  s'adjoindre  à  l'acte  externe.  Elle  est  con- 
sidérée comme  indirecte,  lorsque,  sans  donner  dans 
cette  grossière  erreur,  on  s'adresse  néanmoins  à  la 
créature  comme  à  Dieu,  afin  d'obtenir  d'elle  la  sa- 
tisfaclion  d'un  désir,  la  connaissance  de  faits,  dont 
la  réalisation  n'appartient  qu'à  Dieu.  Si  la  demande  est 
directe,  comme  dans  l'invocation  expresse  du  démon, 
la  superstition  idolâtriqne  est  formelle.  Si  la  provo- 
cation est  indirecte,  comme  dans  l'emploi  do  signes 
ou  de  formules  cabalistiques,  sans  valeur  intrinsèque, 
mais  produisant  des  résultats  surhumains,  à  un  moment 
donné,  cette  superstition  idolàtrique, quoique  implicite, 
prend  le  nom  do  vaine  observance.  Sous  cette  quali- 
fication viennent  se  ranger  les  phénomènes  divers  du 
magnétisme,  du  spiritisme,  etc. 

(1)  Summa  Theol.,2^  2œ,  q.  X,  a.  1. 
(2;  S.   riiomas,  ■>'  'i».  q.  \i:il,;i.  I. 
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En  dernière  analyse,  nous  ferons  observer  que, 
dans  les  actes  dénoncés  du  magnétisme,  ce  double 
caractère  dHdoîâtrie  et  de  vaine  observance  ne  sau- 
rait être  nié  ;  le  premier,  dans  l'hommage  rendu  au 
démon  par  l'adjuration;  le  second,  dans  l'emploi  des 
moyens  naturellement  inaptes  à  atteindre  le  but 
poursuivi. 

Ces  principes  établis,  nous  disons  :  impossible  de 
contester  Topposition  radicale  existant  entre  la  Foi  et 
les  principes  comme  les  actes  de  ces  sciences  occultes. 

La  doctrine  catholique  nous  apprend  à  croire  à 
l'existence  d'un  Dieu,  maître  absolu  de  toute  la  créa- 
tion :  elle  nous  prescrit  d'invoquer  le  nom  de  notre 
Père  des  cieux,  dans  les  épreuves  et  les  embarras 
inhérents  à  notre  condition  déchue  ;  de  nous  en  rap- 
porter à  sa  miséricordieuse  sollicitude,  en  réclamant 
de  sa  bonté  les  lumières  nécessaires  à  l'accomplisse- 
ment de  nos  destinées,  les  vérités  indispensables  à 
notre  sécurité  présente  et  à  notre  bonheur  futur  : 
elle  nous  exhorte  à  éviter  les  recherches  vaines,  dan- 
gereuses, les  investigations  puériles  plus  propres  à 
troubler  la  simplicité  de  la  foi,  qu'à  satisfaire  les  légi- 
times exigences  de  la  raison  (l).    «   Tu  autem  fide 

(I)  On  connaît  les  défenses  si  sévères  du  Lévilique  concernant 
les  consultations  divinatoires.  «  Anima  quœ  declinavcrit  ad  magos 
«  et  ariolos,  et  fornicala  luerit  cum  eis  ..  intcrficiam  illam...  Cus- 
«  todilc  praecepta  mea.  »  (XX,  6-8). 

Le  Deuléronome  n'était  pas  moins  explicite  :  «  Nec  inveniatur... 
qui  ariolos  sciscitetur.  et  observet  somnia  atque  auguria;...  nec 
incanlantes,  nec  qui  pylliones  consulat,  nec  divines,  aut  quaerat  a 
mortuis  vcritatem.  »  —  L'apôtre  saint  Paul  paraît  désigner  ces  en- 
nemis de  la  foi,  et  stigmatiser  leurs  procédés.  <i  Hos  dcvita.  Kx 
his  enim  sunt,  qui  pénétrant  domos,  et  captivas  ducunt  mulierculas 
oneratas  peccatis.  (On  sait  que  les  magnétiseurs  choisissent  de  pré- 
férence des  femmes,  pour  sujets  de  leurs  expériences.)  Sic  résis- 
tant veritati,  homines  corrupli  mente,  reprobi  circa  fidem.  »  (II  Tim. 
m,  5-8.) 
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stas  :  noli  altum  saper e,  sed  Urne  :  »  (Rom.  XI,  20. 
—  «  Non  plus  oportet  sapere  quam  oportet  sapere  : 
sed  sapere  ad  sobrietatem.  (Rom.  XII,  3).  Or  les  scien- 
ces occultes,  en  fascinant  les  intelligences  par  les 
résultats  prodigieux  qu'elles  obtiennent,  apprennent 
à  substituer  à  l'idée  d'un  Dieu  souverain,  rému- 
nérateur du  bien  et  vengeur  du  mal,  l'idée  d'a- 
gents redoutables  disposant  en  maîtres  absolus  des 
forces  physiques  et  morales  de  l'âme  et  du  corps 
de  l'homme. 

b)  L'évocation  des  esprits  afin  de  connaître  l'avenir, 
d'obtenir  la  guérison  des  maladies,  de  réaliser  au  besoin 
des  projets  criminels,  prend  la  place  de  la  prière  catholi- 
que, de  l'intercession  des  saints.  Parfois  la  provoca- 
tion du  démon  n'est  pas  expresse  ;  mais  l'apposition 
de  signes  fantasmagoriques,  produisant  des  effets 
sans  rapport  aucun  avec  la  cause,  établissentune  entente 
réelle  avec  une  puissance  supérieure  ;  et  cet  être 
supérieur    ne    saurait    être    appelé    la    Providence. 

c)  Pour  les  adeptes  du  magnétisme,  les  faits  miracu- 
leux, les  prophéties  consignées  dans  les  Livres  Saints, 
ne  sont  que  des  phénomènes  produits  par  des  fluides 
dont  l'homme  peut  s'emparer,  dont  il  peut  disposer  à 
son  gré.  On  le  voit,  c'est  l'anéantissement  du  surna- 
turel, la  négation  du  système  catholique:  l'intervention 
divine  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  l'Église 
est  audacieusement  désavouée.  C'est  un  catholicisme 
au  rebours,  avec  son  culte,  ses  invocations,  ses  pro- 
cédés magiques,  remplaçant  les  miracles  auprès  des 
esprits  crédules. 

d)  Les  ra[)ports  entre  les  aberrations  des  Gnostiques 
et  les  rêveries  su[)erstilieuses  du  magnétisme  animal 
sont  frappants.  La  nouvelle  hérésie  semble  calquée 
sur  l'hérésie  des  premiers  siècles,  dont  l'histoire  nous 
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a  transmis  le  souvenir.  Les  Gnostiques  prétendaient 
initilier  leurs  disciples  à  un  enseignement  supérieur  à 
celui  du  vulgaire.  Les  adeptes  du  spiritisme  préten- 
dent initier  pareillement  leurs  partisans  à  la  connais- 
sance des  esprits  supérieurs.  Les  premiers  se  li- 
vraient aux  opérations  théurgiques,  usaient  de  pres- 
tiges, de  philtres,  pour  connaître  l'avenir  et  obtenir  la 
guérison  des  maladies.  Ces  derniers  ont  recours  à 
des  jongleries,  au  sommeil  magnétique,  au  fluide  vital, 
pour  arriver  aux  mêmes  résultats  ;  l'intervention  sur- 
humaine est  constante,  la  méthode  a  seule  été  modi- 
fiée. Substituez  l'action  des  fluides  mystérieux  ou  du 
médium  à  l'opération  des  éons  imaginaires,  la  puis- 
sance magnétique  aux  communications  des  esprits;  et 
nous  nous  trouvons  face  à  face  avec  la  prestigieuse  hé- 
résie du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Comme 
dans  la  Gnose  antique,  la  théurgie  fait  partie  inté- 
grante du  spiritisme  moderne. 

.  Après  cet  exposé  sommaire  nous  pouvons  con- 
clure :  en  principe,  ceux  qui  se  livrent  systématique- 
ment aux  pratiques  du  magnétisme,  sont  hérétiques  : 
ils  sont  compris  dans  l'extension  de  l'article  de  la 
Constit.  Ap.  Sedis,  sous  ces  termes:  «  omnes  ac  sin- 
gulos  hœreiicos,  quocumque  nomine  censeaniur  et 
cujuscumque  sectœ  existant.  »  —  C'est  l'opinion  du 
P.  Ballerini  (1)  ;  et  celle  aussi  du  commentaire  de  Riéti  : 
c'est  commettre  acte  hérétique,  dit  Tilluslre  au- 
teur, de  poursuivre  par  des  moyens  superstitieux  la 
connaissance  de  choses  secrètes  que  Dieu  seul  peut 
connaître.  —  «  Si  abdita  cordium  scire  vel  faiuras 
hominum  libéras  actiones^  quœ  soli  Deo  patent, 
divinare  conatus  fuerit,  per  tabulas  semet  moven- 
tes,  velcrisiacos(magnetizatos)  quos  vocant.  » 

(1)  De  ccnsuris,  .Nota  B. 
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Dans  ses  Casus  conscientiœ  {\),  le  P.  Gury  dit  au 
sujet  de  toutes  ces  opérations  :  «  Divinationis  genus, 
ah  ipsa  idolatria  non  multiim  dissitnilis...  impia... 
super siitione  et  idololatria  plena  (XIV).  » 

En  général,  nous  n'hésiterions  donc  pas  à  appli- 
quer les  sanctions  ecclésiastiques  à  ceux  qui,  mal- 
gré les  condamnations  réitérées  de  l'Église,  s'obs- 
tineraient à  se  livrer  à  ces  pratiques  suspectes  et  cri- 
minelles. Comment  le  doute  pourrait-il  subsister  s'ir  ce 
point,  puisque,  depuis  1869,  l'Induit  triennal  concédé 
aux  évêques  i)ar  le  Saint  Siège  porte  cette  clause  : 
a  Tibi  concedimus  facuîtatem  ahsolvendl  quoscam- 
que  pœnitentes,  a  ceiisuris  oh  sortilegia  ac  malefi- 
cia  hœreiicalla,  necnon  oh  dœmonis  invocationem 
cum  pacto  donandi  animam,  eique  prœstitam  ido- 
lolatriam,  ac  supersiitiones  hœreiicales  exercltas, 
incursis  :  postquam  pactum  cum  malediclo  dœmone 
initum  expresse  revocaverit,  tradita  tibi  syn^rapha 
forsan  exarata...  » 

Tous  les  degrés  divers  du  magnétisme,  toutes  les 
passes  auxquelles  on  soumet  les  sujets^  sont-ils  éga- 
lement entachés  d'hérésie  et  passihles  de  t excom- 
munication présente  ? 

On  distingue  trois  degrés,  trois  périodes  progressives 
dans  les  expériences  du  magnétisme,  ou  du  somnam- 
bulisme artificiel.  Le  premier  degré  est  caractérisé 
par  un  sommeil  protond,  provoqué  par  le  regard  ou 
bien  [)ar  la  parole  du  tascinateur.  La  rigidité  cata- 
Ici.tiquc  s'étend  à  tous  les  organes  du  patient.  Le  se- 
cond degré  est  signalé  par  des  actes  l)izarres  extra- 
ordinaires :  le  grand  sommeil  persiste;  néanmoins,  lo 

(1)  De  ]>rim()  iirivccpio  Dccaloiji. 
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magnétisé  voit,  les  yeux  fermés  ou  bandés  ;  il  répond 
aux  questions  posées  ;  il  parle,  écrit,  comprend  des 
langues,  des  idiomes  qui  lui  étaient  inconnus,  quand 
il  se  trouvait  dans  son  état  normal  :  il  décrit  les  orga- 
nes du  corps,  les  phénomènes  médicaux,  en  termes 
techniques  empruntés  à Tanatomie  et  à  la  physiologie: 
il  dévoile  les  événements  lointains,  en  précise  tous 
les  détails  (1)  etc,  etc.  —  Le  troisième  degré  consiste 

(1)  Au  rapport  de  certaines  publications  spéciales,  la  science  du 
magnétisme  animal  serait  entrée  dans  une  nouvelle  voie  de  déve- 
loppement, nous  n'osons  dire,  de  progrès.  En  ces  derniers  temps, 
quelques  médecins  des  grands  établissements  hospitaliers  de  Paris 
ont  publié  des  rapports,  tendant  à  démontrer  les  récentes  con- 
quêtes réalisées.  Après  avoir  commencé  par  provoquer  chez  les 
sujets,  le  sommeil  magnétique,  ces  médecins  affirment  qu'ils  ont 
obtenu  les  étranges  résultats  suivants,  livrés  à  la  publicité,  par 
Vlconograijliie  de  la  Salpétiicre. 

Le  premier  expérimentateur,  le  docteur  Charcot,  fait  reproduire 
par  la  personne  hypnotisée  tous  les  mouvements  auxquels  on  se 
livre  devant  elle.  Malgré  son  état  cataleptique,  elle  exécute,  par 
une  mimique  fidèle,  tous  les  gestes,  tous  les  signes,  toutes  les  opé- 
rations dont  elle  est  témoin.  La  pression  exercée  sur  elle,  la  fasci- 
nation dont  elle  est  l'objet,  revêt  un  caractère  à  la  fois /:*ass7/ et 
actif.  Obéissant  automatiquement  à  son  gymnasiarque,  elle  repousse 
violemment  tout  autre  intermédiaire,  à  moins  que  ce  dernier  ne 
se  détermine  à  continuer  la  fascination,  en  |)renant  (style  consacré) 
le  regard  de  la  somnambule  par  son  propre  regard.  C'est  la  puis- 
sance obedieniielle  Ihéologiquc  retournée,  mise  au  service  d'un 
agent  subalterne. 

Les  phénomènes  de  la  seconde  expérience,  relatée  par  le  docteur 
Charles  Richet,  présentent  un  caractère  à  la  l'ois  plus  fantastique  et 
plus  grave.  C'est  l'hallucination  complète.  La  personne  magnétisée 
perd  ou  abdique  son  idcnlilé.  Elle  devient  un  personnage  autre  que 
ce  qu'elle  est  en  réalité;  sa  personnalité  est  telicmcnt  absorbée  par 
son  nouveau  rôle  qu'elle  prend  le  ton,  les  allures,  le  langage  des 
gens  qu'elle  croit  représenter.  C'est  la  mélamorphose  (omplète  du 
sujet  ;  le  regard  du  fascinateur  produit  l'effet  des  philtres  légen- 
daires de  Circé  sur  les  compagnons  d'Ulysse. 

Enfin,  dans  la  troisième  expérience  opérée  par  le  docteur  Bcr- 
neim,  de  la  faculté   de  médecine  de  Nancy,  la  communication  ma- 
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dans  la  conclusion  de  l'expérience.  Cette  finale  requiert 
la  présence  et  l'action  de  celui-là  même  qui  a  provo- 
qué les  deux  états  que  nous  venons  de  décrire. 

a)  Le  premier  éiat  qui  se  présente  avec  le  caractère 
le  plus  anodin,  ne  laisse  pas  que  de  soulever  de  graves 
appréhensions.  Comment  ne  pas  suspecter  à  bon  droit 
cet  étrange  sommeil?  Comment  expliquer,  sans  inter- 
vention supérieure,  cette  rigidité  cataleptique  produite 
par  un  acte  de  volonté  de  l'agent,  par  son  regard, 
par  sa  seule  parole? Nulle  cause  étrangère  ne  pourra 
modifier  cette  situation,  mais  elle  cessera  comme 
par  enchantement  devant  l'injonction  du  magnétiseur? 
Quel  rapport,  —  et  c'est  ici  le  point  capital  —  quelle 
proportion  entre  cet  effet  si  anormal,  et  cette  cause,  si 
peu  proportionnée,  entre  cet  effet  physique,  et  cette 
causemorale?  Quelle  équation  établirentrecesdeuxter- 
mes,  à  moins  d'avoir  recours  pour  essayer  de  les 
concilier  à  des  théories  imaginaires,  à  des  hypothèses 
infirmes?  Or  celles-ci  n'expliquent  rien  ;  ou  bien,  elles 
auront  pour  résultat  de  faire  classer  le  magnétisme 
parmi  les  sciences  positives,  procédant  avec  ses  princi- 
pes, sescausesdéterminéesetsesdéduclionsrégulières: 
ce  que  nul  n'a  jamais  pu  sérieusement  démontrer. 

Eu  effet,  si  le  fluide  magnétique,  communiqué  par  le 
regard  ou  la  parole,  est  nalurellement  apte  à  produire 

gnôliquc  ne  produit  par  la  parole,  mais  tellement  impéralivc, 
icllemcnl  siilijiiguanlc  que  riiallucinalioii  persiste  mOmc  aprôs  le 
réveil.  Quelques  jours  après  l'expôrieiicc,  le  magncHisô,  en  plein 
6lal  de  veille,  exécutera  les  ordres  donn(is,  remplira  les  rôles  sug- 
cdTt'S  pendant  la  passe  somnaiiil)uli(|ue.  il  semide  que  dans  ce 
dernier  cas  toute  initiative  personnelle  disparaisse  dans  le  patient  : 
le  libre  aibitre  paraU  anc^nili.  —  Les  considérations  déjù  faites, 
comme  celles  qui  nous  restent  à  produire,  indiqueront  la  ma- 
nière dont  mérite  d'être  appréciée  cette  nouvelle  phase  du  spiri- 
tisme moderne 
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un  assoupissement  cVun  caractère  si  étrange,  circons-  . 
tancié  cojnme  il  Vest  en  réalité,  il  doit  avoir  cette 
aptitude  d'une  manière  constante,  fatale,  comme  tou- 
tes les  causes  physiques;  dès  lors,  on  ne  saurait 
guère  se  refuser  à  admettre  la  régularité  de  la  plupart 
des  autres  phénomènes. 

Sans  doute,  l'Évangile  nous  apprend  que  le  simple 
attouchement  du  Sauveur,  sa  parole,  la  divine  vertu 
qu'il  communiquait  à  ses  Apôtres,  guérissaient  les  ma- 
lades, ressuscitaient  les  morts.  Mais  aussi  la  puissance 
était  surhumaine  s  et  n'avait  pour  objectif  que  la  dé- 
monstration d'une  action  surnaturelle.  A  son  tour 
le  démon,  singe  de  Dieu,  selon  l'énergique  expression 
de  TertuUien,  imitait  les  prodiges  divins.  Le  texte 
sacré  nous  apprend,  que  dans  les  derniers  temps  il 
multipliera  les  prestiges,  de  manière  à  ébranler  même 
la  foi  des  élus:   «  si  fieri  potest,  eliam  elecli  (1).   » 

Les  phénomènes  magiques  de  ce  sommeil  com- 
mencé, interrompu  et  repris  à  jets  réguliers  et  facul- 
tatifs, impossible  à  attribuer  à  une  cause  connue, 
naturelle,  précise,  ne  peuvent  non  plus  avoir  d'autre 
résultatque  de  dévoiler  l'interventionsurhumaine.  C'est 
une  conséquence  quis'impose,lorsquenoussavonsd'ail- 
leurs  par  l'Écriture  que  le  démon  saisit  avec  sagacité  et 
une  redoutable  promptitude  tous  les  moyens  propres  à 
séduire  les  âmes.  L'engoûment  de  l'humanité  pour  le 
merveilleux  est  une  de  ses  armes  les  plus  efficaces. 
Aussilorsqu'onexaminecerésultatsi  surprenant  et  cette 
cause  si  peu  proportionnée,  on  ne  sait  comment  se 
dérober,  même  dans  ce  premier  cas,  aux  craintes  que 
nous  avons  exprimées.  Résumons  ces  considérations  en 
un  court  argument.  Le  fluide  magnétique  produit  le 
sommeil,  comme  il  produit  les  autres  effets  do  vision,  de 

(l)  Matlh.,  XXIV,  24. 


126  COMMENTAIRE  DE  LA  CONSTITUTION 

dilatation  intellectuelle,  tendant  à  pronostiquer  l'avenir, 
à  trouver  les  remèdes  etflcaccs,  etc....  Or,  dans  ces  der- 
niers effets,  on  admet  Vintervention  diabolique  com- 
me certaine.  Gomment  ne  pas  l'admettre  dans  ce 
sommeil,  prodrome  et  préparation  de  tout  le  reste? 
Comment  ne  pas  y  reconnaître  le  caractère  du  culte 
idolàtrique,  Terreur  de  l'hérésie? Et  pour  ceux  qui  s'y 
livrent  systématiquement,  l'acte  criminel  de  l'apostasie, 
comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut  ? 

Toutefois,  par  déférence  pour  de  respectables  au- 
teurs, qui  croient  pouvoir  expliquer  ce  premier  phé- 
nomène par  les  propriétés  particulières  et  inconnues, 
de  notre  organisme  (1)  :  par  respect  surtout  pour  Tau- 
torité  du  Saint-Office,  qui  n'a  pas  voulu  encore  tran- 
cher ce  point,  nous  suspendons  notre  jugement  définitif 
en  attendant  la  décision  souveraine. 

b)  Le  second  degré  de  la  passe  magnétique  est 
celui  où  les  faits  se  présentent  avec  le  caractère  indé- 
niable de  l'intervention  satanique.  Les  règles  du 
Rituel,  les  consultations  romaines  ont  lait  la  lumière 
sur  les  causes  de  ces  phénomènes,  et  établi  parmi  les 
docteurs  catholiques  l'unanimité  d'appréciation,  du 
moins  sur  l'ensemble  des  faits  produits. 

i"  Les  signes  certains  de  l'action  démoniaque,  indi- 


(1)  Nous  ne  saurions  nous  refuser  à  nieltrc  sous  les  yeux  <lu  lec- 
teur les  rcilexions  topiques  et  quelque  peu  mordantes  du  P.  IJal- 
Icrini.  (De  magnftismo.  Appendix  II,  nota  b).  Aprc-s  avoir  cons- 
taté l'incohérence  des  oracles  du  magnétisme,  attribuant  les  plié- 
nomc^nes,  qui  aux  esprits,  qui  à  ragent  magnétiseur,  qui  ^u  fluide 
viagnétiquc,  qui  au  lluide  nerveux,  biotigue,  électrique,  il  continue: 
e  si  (juaeras  forte,  our  liic  lluido  i)iolico,  islc  lluido  nerveo,  illc 
fluido  maj^nelico  li:rc  Iribuaut,  aut  guodiiam  indicium  adsit  hujiis- 
cemodi  causx,  mutos  scu  pisccs  reperias  omnes.  »  .Notons  que  ce 
fluide  aussi  remarquable  qu'indélinissablc  joue  le  grand  et  unique 
rôle  dans  la  production  du  sommeil  magnétique. 
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qués  par  le  Rituel  Romain,  dans  le  cas  d'obsession 
ou  de  possesion,  s'appliquent  rigoureusement  aux 
phénomènes  produits  par  le  magnétisme  animal. 

a)  La  personne  parle  ou  écrit  ou  comprend  une 
langue  qui  lui  était  jusqu'alors  inconnue  :  Ignota 
llngua  loqui  pluribus  verbis,  vel  loquentem  Intel- 
ligere.  Il  en  serait  de  même,  si  elle  se  servait,  à  pro- 
pos du  langage  scientifique,  des  termes  techniques 
qui  par  ailleurs  ne  pourraient  lui  être  familliers. 

6)  La  personne  narre  exactement  des  faits  qui  lui 
étaient  inconnus,  des  événements  survenus  au  loin, 
tenus  secrets,  et  qu'elle  n'a  pu  connaître  d'aucune 
façon  naturelle  :  Distantia  et  occulta  patefacere. 

y)  La  personne  déploie  une  vigueur  supérieure  à 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  son  âge,  et  même  de 
la  nature  humaine  :  comme  se  soutenir  dans  les  airs, 
marcher  la  tête  en  bas,  à  la  surface  d'un  plafond,  etc,  etc. 
Vires  supra  œtatis  seu  conditionis  naturam  osten- 
dere  ;  et  id  genus  et  alia. 

Ces  faits  et  d'autres  du  même  genre  sont  jeux 
familiers  aux  partisans  des  sciences  occultes.  D'ail- 
leurs, les  questions  posées  au  Saint  Siège  et  les 
réponses  intervenues  les  précisent  en  leur  infligeant 
une  censure  théologique. 

2°  Tous  les  manuels  de  théologie,  à  l'article  De 
magneiismo  animait,  donnent  la  célèbre  consulta- 
tion de  févêquede  Lausanne  :  nous  nous  contenterons 
de  la  résumer.  Le  magnétiseur  produit  l'extase  par 
l'attouchement,  si  le  sujet  est  présent,  par  la  simple 
volonté,  s'il  est  distant  même  de  plusieurs  lieues. 
Dans  cet  état,  la  personne  hypnotisée  rend  de  vérita- 
bles oracles  scientifiques  et  prophétiques  ;  lit  couram- 
ment dans  des  hvres  fermés.  Néanmoins,  à  son  réveil, 
la  personne  revient  à  son  ignorance  habituelle  ;  elle 
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ne  conserve  même  pas  conscience  des  phénomènes 
dont  elle  a  été  le  sujet.  La  Congrégation  du  Saint- 
Office  ne  s'est  pas  contentée  de  déclarer  ces  procédés 
illicUes  et  scandaleux.  Elle  a  déclaré  que  c'est  là  un 
nouveau  genre  de  superstition  «  novum  quoddam  su- 
perstitionis  genus  »  (30  Julii  1850),  «  deceptio  illicita 
et  hœreticalis  »  (23  Junii  1810). 

Sur  ces  divers  points  le  doute  ne  saurait  exister. 
Nous  avons  déjà  énoncé  cette  conclusion  :  ceux  qui  se 
livrent  systématiquement  à  ce  genre  de  magnétisme, 
encourent  les  censures  ecclésiastiques.  Une  vaine 
curiosité,  la  légtireté  ou  Tabsence  de  foi  dans  la  valeur 
de  ces  procédés,  peuvent  seules  les  excuser  momen- 
tanément. «  Ilœc  supersiilio  prioribus  multo  pejor 
hœresim  et  îwîpzV^a^emmagisadhuc  redolet  (1). 

A  cette  solution,  deux  difficultés  sont  opposées  ; 
nous  les  réfuterons  successivement. 

1*  Il  peut  exister  dans  la  nature  et  surtout  dans 
Vorganisme  animal  une  propriété  inconnue,  capable 
de  produire  les  résultats  indiqués.  Le  nom  de  fluide 
magnétique  lui  est  attribué,  à  raison  de  son  analogie 
avec  la  nature  mystérieuse,  mais  réelle  et  puissante, 
du  calorique,  de  l'électricité.  Par  suite,  il  est  loisible 
d'expliquer  ces  phénomènes,  sans  intervention  diabo- 
lique, sans  crime  de  superstitieuse  hérésie.  Notre  ré- 
ponse sera  succincte.  Il  ne  suffit  pas  d'imaginer  Vexis- 
<enc^  d'une  proprié  té,  ou  d'un  fluide  quelconque,  1;)  7)0' 5i- 
hilitê  d'une  énergie  non  encore  définie.  Il  s'agit  d'expli- 
quer la  réalitéetlemode  de  réalisation  de  faits  concrets, 
sans  proportion  avec  les  forces  connues  Jusqu'à  celte 
heure  dans  la  nature  matérielle  ou  animale.  —  o  Do- 
gandi  isti  suntut,  dimissisphnntasia:'  hidibriis,  quœrant 

(1)  Ciury,  De  prieeeptis  Dccalogi.  AppomJix  III,  n"  282. 
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in  concreto  de  Us  quœ  reipsa  fiunt  et  de  modo  quo 
fiunt  (1).  »  Il  s'agit  de  déterminer  cette  puissance  en  la 
classant  dans  l'ordre  des  forces  naturelles,  lorsque  la 
raison  et  la  foi,  par  l'organe  de  l'autorité  ecclésiastique, 
attribuent  la  plupart  des  faits  à  l'intervention  surnatu- 
relle, et  ne  manifestent  pour  les  autres  qu'une  tolérance 
chaque  jour  plus  restreinte.  En  outre  Thypothèse  du 
fluide  doit  s'évanouir  devant  cette  considération  :  non 
seulement  leregard  n'est  nullement  nécessaire  pourpro- 
duire  le  sommeil  et  les  visions  magnétiques,  mais  un  sim- 
ple objet,  une  bague,  un  instrument  de  fer  ou  de  bois, 
suffisent  à  établir  les  communications  dans  ces  passes 
fantastiques  ;  ce  qui  démontre  clairement  que  le  pré- 
tendu fluide  n'existe  pas  dans  les  objets  matériels, 
mais  qu'il  y  pénètre  à  point  nommé. 

2°  La  seconde  objection  essaie,  de  son  côté,  d'expli- 
quer p/î?/5io/o^zgM^m(?nne  fait  du  sommeil  hypnotique 
et  les  réponses  surprenantes  fournies  durant  la  crise. 
L'argument  ne  manque  pas  de  singularité  :  nous  en 
signalons  les  traits  essentiels.  —  Le  sommeil  est  l'en- 
gourdissement de  nos  organes  et  la  suspension  de 
leurs  fonctions  ;  ces  organes  peuvent  être  réveillés 
de  leur  torpeur,  indépendamment  les  uns  des  autres  ; 
les  facultés  intellectuelles,  à  raison  de  leur  union  si 
intime  avec  les  organes  corporels,  subissent  aussi, 
dans  leur  fonctionnement,  ce  double  effet  périodique 
de  repos  et  d'activité  ;  elles  peuvent  à  leur  tour  être 
excitées,  indépendamment  les  unes  des  autres. 

Ces  prémisses  posées,  le  rôle  du  magnétiseur  devient 
d'une  simplicité  merveilleuse  ;  il  consiste  à  réveiller 
certaines  organes  du  cerveau  ;  ceux,  par  exemple, 
servant  au  fonctionnement  de  l'imagination  et  de  la 
mémoire  ;  la  raison,  le  jugement  restent  assoupis  ;  il 

(1)  Bellerini,  loc.  cit.,  nota  a. 

Hev.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  t.  II,  8.  9 
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soumet  au  médium  engourdi  les  objets  qui,  à  l'état  de 
veille,  ont  pu  frapper  ses  sens;  il  lui  propose  les  ques- 
tions dont  sa  mémoire  a  pu  conserver  souvenance  : 
dès  lors  le  système  est  en  pleine  application,  et  tout 
s'explique  par  des  moyens  naturels. 

Malheureusement  cette  hypothèse  n'a  qu'un  tort, 
c'est  de  multiplier  les  impossibihtés  et  les  incohérences, 
sans  fournir  d'explications  admissibles. 

1°  Le  sommeil  magnétique,  purement  artificiel, 
imposé  au  sujet  au  gré  de  l'agent,  sans  qu'aucune 
lassitude,  aucune  exigence  du  corps  le  réclame, 
dififère  complètement  du  sommeil  naturel  ;  la  rigidité 
des  membres,  l'impossibilité,  pour  tout  autre  que 
l'agent  provocateur,  de  dissiper  cette  somnolence 
caractéristique ,  le  distingue  foncièrement  du  repos 
naturel. 

2*>  Est-il  possible  d'admettre  naturellement  dans  un 
sujet  sain  ce  réveil  partiel?  En  dehors  de  l'état  fié- 
vreux, c'est  pure  fantasmagorie.  Vous  interrogez  le 
patient,  vous  le  faites  mouvoir  pendant  des  périodes 
de  temps  assez  prolongées  ;  et  vous  prétendez  réveil- 
ler en  lui,  seulement  et  exclusivement,  les  facultés 
imaginatives  ou  bien  la  mémoire!  Peut-on  compren- 
dre cette  anomalie?  —  De  plus,  comment  expliquer 
que  cette  mémoire  ainsi  excitée  en  sursaut  ne  rap- 
pelle plus  au  sujet,  quand  il  sera  réveillé,  rien  de  ce 
qui  se  sera  passé?  Pas  une  trace,  pas  une  ombre  des 
incidents  survenus,  ne  se  retrouve  dans  les  souvenirs 
du  magnétisé  revenu  à  son  état  normal  :  c'est  un  fait 
dont  les  praticiens  conviennent.  La  mémoire  retracera 
mille  détails  minutieux,  durant  cette  veille  i)artielle 
arliUciellemcnt  provoquée  !  Plus  tard,  lorsque  se  sera 
produit  le  réveil  total,  avec  l'appoint  de  toutes  les 
facultés  émergeant  de  leur  léthargie,  elle  sera  inca- 
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pable  de  rappeler  même  un  souvenir  fugitif  I  Nous 
trouvons  dans  ces  phénomènes  des  singularités  fort 
explicables  par  l'influence  d'esprits  puissants,  doués 
d'une  action  considérable  sur  les  éléments  matériels  et 
les  lois  qui  les  régissent  :  jamais  nous  ne  pourrons 
attribuer  ces  prodigieux  résultats  à  ces  éléments, 
à  ces  lois  elles-mêmes. 

De  toutes  ces  considérations  se  dégage  notre  conclu- 
sion. —  La  Constitution  Apostolicœ  Sedis  ne  mentionne 
pas,  d'une  façonaussiformellequelalégislationantique, 
les  fauteurs  des  œuvres  superstitieuses  et  hérétiques 
de  la  magie  ;  mais  il  n'en  n'est  pas  moins  certain 
qu'ils  sont  compris  dans  l'extension  des  termes  :  «  apos- 
tatas  et...  hœreticos,  quocumque  nomine  censemitur 
et  cujuacumque  sectce  existant.  » 

D'  B.  DOLHAGARAY. 


{A  suivre) 


ETUDE   SUR   LE   PAPE   VIGILE 


o«  Article 


Elévation  de  Vigile  au  Souverain  Pontificat, 


II 


Vigile  quitta  donc  Constantinople,  dans  les  premiers 
jours  de  juin  536,  pour  ramener  à  Rome  le  corps 
d'Agapit,  la  conscience  pure  des  intrigues  lamentables 
que  ses  ennemis  lui  reprochèrent  plus  tard.  Qu'il  fût 
chargé  de  porter  une  lettre  à  Béhsaire  de  la  part  de  la 
cour  de  Byzance,  rien  de  plus  naturel.  Que  cette  lettre 
fût  un  ordre  pour  Béhsaire  de  faire  élire  Vigile  pape, 
c'est  tout  autre  chose.  Arrêté  dans  l'Italie  méridionale 
pour  un  temps  qui  pouvait  être  long,  puisque  Naples 
n'était  pas  encore  prise,  Béhsaire  ne  pouvait  exercer 
aucune  influence  sur  l'élection  du  pape,  les  Goths  étant 
les  maîtres  de  Rome.  Ceux-ci  ne  pouvaient  évidemment 
laisser  élire  un  pape  envoyé  et  patronné  par  la  cour 
de  Byzance. 

Lorsque  Vigile  arriva  à  Rome,  l'élection  du  pape 
était  faite.  Dès  que  la  mort  d'Agapit  avait  été  connue 
dans  cette  ville,  on  s'était  occui)é  de  l'élection  de  son 
successeur.  Le  roi  goth  Théodat  n'eut  garde  do  se 
désintéresser  d'une  aifaire  si  importante,  au  moment 
où  la  nécessité  s'imposait  à  lui  de  fortifier  son  parti  à 


ETUDE  SUR  LE  PAPE  VIGILE  133 

Rome  en  présence  des  Grecs  victorieux  dans  la  basse 
Italie.  Il  imposa  au  choix  du  clergé  et  du  peuple  un 
pape  qu'il  croyait  dévoué  à  ses  intérêts,  c'était  le  sous- 
diacre  Silvère,  dont  le  père  Hormisdas,  devenu  pape, 
avait  entretenu  de  bons  rapports  avec  Théodoric-le- 
Grand.  S'il  faut  en  croire  la  notice  de  Silvère  dans  le 
Liber  pontiflcalis,  ce  pape  aurait  acheté  à  prix  d'argent 
l'intervention  du  roi  goth  en  sa  faveur.  C'est  une 
calomnie  recueillie  par  l'inepte  auteur  de  cette  notice. 
Théodat  n'avait  pas  besoin  d'être  payé  pour  intervenir 
dans  l'élection,  et  l'intérêt  politique  mieux  que  l'argent 
devait  fixer  eon  choix.  Odoacre,  Théodoric-le-Grand, 
Athalaric  étaient  de  diverses  manières  intervenus  dans 
l'élection  des  papes.  Théodat  alla  plus  loin  qu'aucun 
d'eux,  et  imposa  Silvère  par  la  violence,  menaçant  de 
mort  quiconque  ferait  opposition.  Le  clergé  ne  signa 
pas,  selon  l'antique  usage,  le  procès-verbal  de  l'élection. 
Celle-ci  était  donc  radicalement  nulle  dans  son  origine. 
Cependant  pour  éviter  un  schisme  et  rétabhr  l'union 
dans  l'Éghse  Romaine,  le  clergé  se  rallia  dans  la  suite 
au  pape  intrus  ;  mais  des  germes  de  division  durent 
persister  dans  son  sein.  C'est  le  8  juin  536  que  Silvère 
reçut  la  consécration  épiscopale  (1).  Il  est  facile  de 
voir  combien  la  conduite  de  ce  pape  fut  condamnable 
en  cette  circonstance,  et  mérite  ia  juste  sévérité  de 
l'histoire  et  de  l'Éghse.  Les  malheurs  dont  elle  fut 
pour  lui  la  source  lui  fournirent  le  moyen  d'expier  son 
intrusion  violente  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  de 
réparer  par  un  glorieux  martyre  le  scandale  de  son 
usurpation. 

C'est  quelques  jours  après  ces  événements  que  Vigile 
arriva    à  Rome  avec  la  dépouille  mortelle  du  pape 

(1)  Liberati  Breviar.  XXI. 
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Agapit,  qui  ne  fut  ensevelie  que  le  20  septembre  suivant 
dans  la  basilique  Saint -Pierre  (1).  Il  est  bien  clair  qu'il 
fut  vite  mis  au  courant  de  toutes  les  circontances  de 
l'élection  de  Silvère. 

De  Rome,  Vigile  serendit, non  pas  à  Ravenne,  comme 
le  dit  à  tort  Liberatus,  maisàNaples.  Cette  ville  avait 
dû  tomber  au  pouvoir  des  Grecs  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet,  car  c'est  après  qu'elle  eut  succombé 
que  les  Goths  irrités  élurent  Vitigéspour  remplacer  le 
lâche  Théodat,  qui  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  nouveau 
roi,  deux  mois  après  la  consécration  de  Silvère,  par 
conséquent  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  (2). 
Selon  le  récit  de  Liberatus,  Vigile  présenta  à 
Bélisaire  la  lettre  de  Théodora,  qui  lui  prescrivait  de  le 
faire  élire  pape.  Il  lui  promettait  lui-même  deux  cents 
pièces  d'or,  s'il  voulait  écarter  Silvère  et  le  mettre  à 
sa  place.  Ce  récit,  nous  l'avons  vu,  n'est  qu'une  inven- 
tion mensongère  des  ennemis  de  Vigile,  et  doit  être 
rejeté. 

Cependant  Vitigés,  que  les  Goths  avaient  élu  à  la 
place  du  lâche  Théodat,  se  rendit  en  toute  hâte  à  Rome 
afin  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  ses  habitants,  car 
Bélisaire  ne  devait  pas  tarder  à  paraître  sous  ses  murs. 
Après  avoir  rappelé  les  bienfaits  dont  ils  étaient  rede- 
vables à  Théodoric-le-Grand,  il  se  fit  prêter  serment 
de  fidélité  par  le  pape  Silvère,  par  le  sénat  et  par  le 
peuple.  Il  quitta  la  ville,  dans  laquelle  il  laissa  une 
garnison,  comptant  sans  doute  prendre  Bélisaire  à 
revers  pendant  qu'il  en  ferait  le  siège.  Mais  en  se 
retirant  il  emmena  beaucoup  de  sénateurs  en  otages. 
C'étaient  évidemment  les  réprésentants  des  grandes 


(1)  Liber  Ponfi/iralix,  lu  Silverio. 

(2)  Ibid. 
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famillesquiluimontraient  peu  de  sympathie.  Reparatus, 
frère  de  Vigile,  était  du  nombre,  ce  qui  fait  voir  de 
quel  côté  étaient  les  préférences  de  cette  puissante 
tamilJe  (1). 

A  l'approche  du  vainqueur  de  Naples,  les  Romains, 
peu  envieux  de  subir  le  sort  de  cette  malheureuse  ville, 
renoncèrent  à  la  pensée  de  résister,  et  Silvère  lui-même 
ouvrit  des  négociations  avec  Bélisaire.  Celui-ci  fit  son 
entrée  dans  Rome  le  9  décembre  536  (2).  Il  s'occupa 
aussitôt  de  la  mettre  en  état  de  défense. 

Théodora  pouvait  maintenant  songer  à  réaliser  le 
projet  formé,  depuis  la  mort  d'Agapit,  de  prendre  en 
main  la  cause  des  Acéphales,  et  de  ruiner  à  jamais 
l'influence  victorieuse  des  orthodoxes  dans  tout  l'Orient. 
Elle  avait  dans  Bélisaire  et  sa  femme  Antonina,  des 
instruments  aussi  dociles  que  puissants  de  sa  volonté. 

Avant  d'exposer  le  drame  qui  va  se  dérouler  sous  nos 
yeux,  il  faut  savoir  quelle  est  la  valeur  delà  notice  de 
Silvère,  insérée  dans  le  Liber  pontificalis ,  et  le  degré 
de  confiance  qu'elle  mérite.  Est-elle  l'œuvre  d'un 
contemporain  ?  On  l'a  affirmé  sans  hésitation  pour  la 
première  partie.  On  en  donne  pour  preuve  principale 
quelques  phrases  formellement  démenties  par  Procope, 
témoin  oculaire.  L'auteur  de  cette  première  partie 
assure  que  le  blocus  de  Rome,  pendant  le  siège,  fut 
tel  qu'il  n'était  possible  à  personne  d'y  entrer  ou  d'en 
sortir  (3).  D'après  Procope,  il  fut,  durant  tout  le  temps 
du  siège,  facile  d'entrer  ou  de  sortir,  l'investissement 
n'ayant  jamais  été  complet  (4).  Une  inscription  citée  et 

(1)  Prop.  dos  G.  I.  11. 

(2j  Procop,  \.  14.  —  Evag.  IV.  19.  — Liber  pont.,  In  Silverio. 

(3j  iiis  diebua  obsessa  est  civilas  ut  nulli  esxet  facilitas  exeundi  vel 
introeundi.  Liber  Pont.  In  SilveHo. 

(4)  Nam  hostes  nec  liomam  castris  cingerc  propter  urbis  maynitn- 
dinem...  (De  Bel.  goth.  I.  25.) 
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commentée  par  M.  de  Rossi  prouve  également  que 
Rome  ne  lut  pas  entièrement  bloquée  pendant  le  siège. 
L'éminent  archéologue  ajoute  :  «  Le  récit  de  Procope 
comparé  avec  la  notice  de  Silvère,  montre  assez 
combien  le  grossier  et  barbare  auteur  de  celle-ci  a 
commis  d'inexactitudes  (1).  »  Du  reste  cette  première 
partie  de  la  notice  s'accorde  trop  bien  avec  la  seconde 
pour  qu'on  puisse  y  voir  l'œuvre  d'un  auteur  différent. 
Après  avoir  raconté  l'élection  ou  plutôt  l'intrusion  de 
Silvère,  l'auteur  expose  la  suite  des  événements  mili- 
taires jusqu'à  la  fin  du  siège  sans  dire  un  mot  du  pape. 
Dans  la  seconde  partie,  il  donne  le  récit  détaillé  de  sa 
déposition,  qui  eut  lieu  au  début  même  du  siège.  Pour 
être  dans  le  vrai,  il  faut  dire  que  la  notice  de  Silvère 
est  l'œuvre  d'un  auteur  postérieur  qui  a  maladroite- 
ment compilé  des  faits  puisés  à  des  sources  diverses; 
il  ne  s'est  donné  la  peine  ni  de  les  contrôler,  ni  de  les 
coordonner  avec  soin,  et  il  les  a  évidemment  amplifiés 
lui-même  en  plus  d'un  endroit  en  haine  de  Vigile.  Ainsi 
s'expliquent  les  quelques  divergences  qui  s'y  rencon- 
trent. On  ne  peut  donc  s'appuyer  sur  un  pareil  document 
qu'avec  précaution  pour  les  faits  qu'ilest  seulàraconter, 
et  on  doit  lui  préférer  les  autres  sources  ou  l'enchaî- 
nement logique  des  faits. 

S'il  faut  en  croire  cette  notice,  Théodora,  sur  le 
conseil  de  Vigile,  écrivit  à  Silvère  :  «  Hàtez-vous  de 
venir  auprès  de  nous,  ou  du  moins  do  rétablir  Anthime 
sur  son  siège.  »  Libcratus  est  i)lus  complet.  Théodora 
selon  lui  exigeait  que  Silvère  annulât  le  concile  de 
Chalcédoine  et  confirmât  la  foi,  c'est-à-dire  les  erreurs 
(les  Acéphales.  Silvère  refusa  courageusement,  sachant 

11)  Sarratio  l'roropii  rmn  Silvfrii  vitn  coUata  salis  ostrniiit  quam 
milita  incomptvs  ne  hnrharus  l'jiis  vitx  awior  jiarum  acrumti'  nemo- 
ria  tradideril.  {Inacrip.  liirisl.  i.  1,  p.  WA). 
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bien  à  quoi  il  s'exposait,  mais  prêt  atout  souffrir  pour 
la  défense  de  la  vraie  foi.  Ce  refus  énergique,  qui 
rappelait  la  fermeté  d'Agapit,  irrita  vivement  Théodora. 
Elle  écrivit  aussitôt  à  Bélisaire  :  «  Tachez  de  trouver 
quelque  occasion  pour  déposer  Silvère  ou  du  moins 
envoyez-le  ici  promptement;  vous  avez  sous  la  main 
l'archidiacre  Vigile,  notre  cher  apocrisiaire,  qui  nous  a 
promis  de  rappeler  le  patriarche  Anthime  (1).  » 

Cette  dernière  accusation  dirigée  contre  Vigile  doit 
être  rejetée.  L'auteur  de  la  notice  de  Silvère  s'est  fait 
l'écho  des  bruits  calomnieux  répandus  par  Liberatuset 
Victor,  et  dont  l'absolue  fausseté  a  été  démontrée.  Vigile 
n'a  fait  aucune  promesse.  Quant  à  l'ordre  envoyé  par 
Théodora  à  Silvère  de  rétablir  Anthime  et  d'annuler  le 
concile  de  Chalcédoine,  il  fait  supposer  qu'en  cette 
circonstance,  elle  avait  agi  à  l'insu  de  Justinien  ;  car 
à  aucun  prix  celui-ci  n'aurait  consenti,  à  cette  époque, 
à  porter  sciemment  atteinte  à  ce  grand  concile. 

Mais  Théodora  avait  à  Rome  un  agent  très  disposé  à 
servir  ses  intentions  et  à  exécuter  ses  desseins,  c'était 
Antonina,  femme  de  Bélisaire,  toute  puissante  sur  son 
mari.  Là  est  le  nœud  de  toute  l'intrigue  dont  nous  nous 
occupons.  Ce  sont  ces  deux  femmes  criminelles  qui 
ont  tout  inspiré  et  tout  conduit.  Silvère  s'étant  montré 
hostile  aux  ouvertures  qui  luifurent  faites  sur  les  projets 
de  Théodora,  très  résolu  à  rester  fidèle  au  concile  de 
Chalcédoine  et  à  maintenir  Mennas  sur  son  siège,  on 
résolut  de  lemettre  de  côté.  D'aiJleursles  Grecs  voyaient 
de  mauvais  œil  ce  pape  imposé  par  les  Goths,  et  qui 
avaient  prêté  serment  de  fidéhté  à  Vitigés.  L'accueil 
favorable  qu'il  avait  fait  à  Béhsaire  n'avait  pas  effacé 
sa  tache  originelle,  ni  fait  oublier  ses  antécédents  et 
ceux  de  sa  famille. 

(i)  Liber  pontijicalù,  InSilverio. 
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Vitigés,  selon  le  plan  qu'il  avait  adopté,  n'avait  pas 
tardé  à  paraître  sous  les  murs  de  Rome  pour  en  faire 
le  siège.  On  était  dans  les  premiers  jours  de  mars  537. 
Bélissire  avait  établi  son  quartier  général  sur  le  Pincio, 
et  il  eut,  dès  le  début  du  siège,  à  soutenir  des  combats 
acharnés.  Il  se  trouva  bientôt  aux  prises  avec  les  plus 
graves  difficultés.  Il  devint  soupçonneux,  et  résolut  de 
prendre  les  plus  minutieuses  et  les  plus  rigoureuses 
préctautions.  La  trahison,  semblait-il,  était  dans  l'air  (1). 
Dans  le  parti  impérial,  Silvère  était  considéré  comme 
l'homme  des  Goths.  De  là  à  le  soupçonner  de  vouloir 
trahir  les  Grecs  en  leur  faveur,  il  n'y  avait  qu'un  pas 
à  faire  ;  on  le  fit  aisément.  Silvère  fut  accusé  de  trahison 
par  Bélisaire  et  Antonina.  On  dit  même,  raconte  Libe- 
ratus,  que  l'avocat  Marcus  et  le  garde  prétorien  Julianus 
avaient  fabriqué  les  lettres  que  Silvère  était  accusé 
d'avoir  écrites  à  Vitigés  (2). 

Le  langage  que  la  notice  de  Silvère  prête  à  Bélisaire 
en  cette  circonstance,  montre  la  haine  dont  son  auteur 
est  animé  à  l'égard  de  Vigile  et  la  fausseté  de  son 
récit.  Le  général  grec  aurait  dit  :  «  Pour  moi,  je  dois 
exécuter  fidèlement  l'ordre  qui  m'est  donné  :  mais 
celui  qui  va  causer  la  mort  de  Silvère  en  répondra 
devant  Dieu.  »  Dans  l'ordre  envoyé  par  Théodora, 
il  n'est  nullement  question  de  la  mort  de  Silvère. 
Un  évêque  n'était  pas  condamné  à  mort  pour  avoir 
été  dé[)0sé.  Il  y  a  là  évidemment  une  allusion  à 
la  mort  de  Silvère,  que  l'auteur  de  la  notice  attri- 
buera à  Vigile.  Puis  l'inepte  auteur  arrange  un  récit 
calqué  sur  la  passion  du  Sauveur.  «  Alors,  dit-il,  quel- 
ques faux  témoins  vinrent  dire  :  Nous  avons  plusieurs 
fois  trouvé  Silvère  écrivant  au  roi  des  Goths  :  venez  à 

(1)  Prooopp,  de  He!.  C.ofh.  I.  21-25. 

(2)  Liberali.  lireviar.  XXII. 
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la  porte  Asinaria,  près  du  Latran,  et  je  vous  livre  la 
ville  avec  le  patrice  Bélisaire.  »  Mais  celui-ci  ne  voulait 
pas  y  croire  ;  il  savait  que  tout  cela  était  inspiré  par 
la  jalousie  et  la  haine.  Cependant  comme  on  persistait 
dans  cette  accusation,  il  commença  à  craindre.  Qui  a 
apposté  ces  faux  témoins  et  qui  joue  dans  cette  scène 
le  rôle  des  Pharisiens  ?  La  notice  fait  clairement 
entendre  que  c'est  Vigile,  tandis  que  Bélisaire  joue  le 
rôle  de  Pilate  dont  elle  lui  prête  le  langage.  Nous 
sommes  en  pleine  amplification  d'écoliers  (1).  En  réalité, 
la  responsabilité  de  la  trame  criminelle  ourdie  contre 
Silvère  retombe  d'abord  sur  Théodora,  qui  ne  cessa 
jamais  de  protéger  les  Acéphales;  puis,  sur  le  mauvais 
génie  de  Bélisaire,  Antonina,  et  sur  Bélisaire  lui-même. 
Antonina,  qui  ne  reculait  devant  aucun  forfait  pour 
assouvir  ses  passions,  convoitait  la  faveur  de  Théodora 
qui  la  détestait  cordialement  (2).  Quelle  excellente  occa- 
sion de  plaire  à  l'impératrice  I  Elle  n'eut  garde  de  la 
laisser  échapper. 

Cependant  avant  d'en  venir  à  des  mesures  violentes, 
Bélisaire  et  Antonina  auraient  essayé,  d'aprèsLiberatus, 
de  décider  Silvère  à  exécuter  l'ordre  de  Théodora. 
Silvère  demeura  inflexible.  N'ignorant  pas  les  embûches 
dont  il  était  entouré,  le  pontife  se  retira  dès  lors  dans 
la  basihque  de  sainte  Sabine,  sur  l'Aventin.  Un  jour, 
Photius,  fils  d'Antonina,  vint  l'inviter  à  se  rendre  au 
palais  de  Bélisaire,  sur  le  Pincio,  l'assurant  sous  la  foi 
du  serment  qu'il  n'avait  rien  à  craindre.  Ceux  qui  l'en- 
touraient lui  conseillaient  de  ne  pas  se  fier  aux  serments 
des  Grecs.  Silvère  cependant  se  rendit  au  Pincio.  Il  en 
revint.  Invité  une  seconde  fois,  il  céda  encore,  et 
recommandant  sa  cause  à  Dieu  il  entra  seul  dans  le 

(ij  Liber  pontificalis,  InSilverio. 
(2)  Procope,  Hifit.  arc.  I. 
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palais,  et  les  siens  ne  le  revirent  plus  (1).  L'auteur  de 
la  notice  développe  ce  sobre  récit  de  Liberatus,  et 
ajoute  des  détails  dont  le  but  est  de  rendre  Vigile 
odieux.  Le  clergé,  qui  avait  accompagné  le  pontife  fut 
retenu  à  la  première  et  à  la  seconde  porte,  et  Silvère 
se  trouva  seul  avec  Vigile  dans  la  chambre  de  Bélisaire, 
tandis  que,  d'après  Liberatus,  il  entra  seul.  Antonina 
reprocha  au  pape  de  vouloir  les  livrer  aux  Goths.  Elle 
parlait  encore  lorsque  Jean,  sous-diacre  delà  première 
région,  entra,  lui  enleva  le  pallium  et  le  conduisit  dans 
une  autre  chambre,  où  il  acheva  de  le  dépouiller.  Il  le 
revêtit  de  l'habit  monastique  et  le  fît  cacher.  Alors 
Sixtus,  sous-diacre  de  la  sixième  région,  voyant  Silvère 
revêtu  de  l'habit  monastique,  vint  annoncer  au  clergé 
qu'il  était  déposé  et  avait  été  fait  moine.  A  cette  nouvelle 
tous  prirent  la  fuite. 

Tel  est  le  récit  de  la  notice,  inconnu  à  Liberatus,  et 
qui,  on  l'a  vu,  ne  mérite  que  fort  peu  de  confiance.  Au 
fond,  on  ignore  commentles  choses  se  passèrent.  Silvère 
fut-il  déposé  par  Bélisaire  sans  jugement,  sous  pré- 
texte de  trahison?  Les  événements  qui  suivirent,  nous 
allons  le  voir,  ne  permettent  pas  d'adopter  cette  solu- 
tion. Il  est  tout  naturel  que  l'accusation  de  trahison  ait 
fait  rappeler  la  nullité  de  l'élection  imposée  par  Théodat; 
celle-là  n'aurait  été  que  l'occasion  de  constater  celle- 
ci.  Tout  le  monde  savait  que  l'élection  de  Silvère, 
datant  d'environ  neuf  mois,  était  nulle  dans  son  origine, 
etlui  mémo  ne  pouvaitle  nier.  L'adhésion  postérieure  du 
clergé  l'avait-elle  légitimée?  Le  P.  Papebrock  et  avec 
lui  Pagi,  tout  en  suivant  le  courant  des  opinions  hostiles 
à  Vigile,  remarquent  cependant  «  qu'il  ne  manquait 
pas  de  raisons,  en  apparence  justes,  pour  juger  nulle 

(1)  Liberali.  firevinr.  XXIl. 
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l'élection  de  Silvère,  faite  en  violation  des  canons,  et 
que  l'adhésion  postérieure  du  clergé  ne  l'avait  pas  suffi- 
samment légitimée,  n'ayant  pas  été  libre,  mais  arrachée 
par  la  crainte  (1).  »  Après  avoir  fait  confesser  à  Silvère 
que  son  élection  était  nulle,  ce  qui  n'était  pas  difficile, 
lui  fit-on  comprendre  l'impossibilité  où  il  était  de  rester 
sur  le  Saint  Siège,  et  le  décida-t-on  à  donner  sa  démis- 
sion ?  C'est  la  seule  solution  qui  soit  en  pleine  harmonie 
avec  la  suite  des  faits.  S'il  en  était  autrement  ceux-ci 
seraient  inexplicables  (2).  Par  là,  Silvère  échappait  aux 
périls  dont  il  était  menacé.  L'habit  monastique,  c'est-à- 
dire  l'habit  de  pénitence  dont  Silvère  fut  revêtu,  s'il  faut 
en  croire  la  notice,  n'implique-t-il  pas  un  aveu  d'une 
faute  et  l'acceptation  de  la  pénitence  ?  Cette  faute  ne 
pouvait  être  la  trahison,  dont  Silvère  se  sentait  parfaite- 
ment innocent,  mais  l'intrusion  dont  il  s'était  rendu 
coupable  àTorigine. 


III 


Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  jours  après,  lorsque  les 
esprits  se  furent  un  peu  calmés,  Béhsaire  convoqua 
les  prêtres,  les  diacres,  les  clercs  de  tous  les  ordres, 
et  leur  enjoignit  d'avoir  à  éhre  un  autre  pape.  Décon- 
certés par  cet  ordre  inattendu,  ils  hésitaient,  quelques- 
uns  même  résistaient .  Mais  grâce  à  l'intervention 
de  Bélisaire,  Vigile  fut  élu  (3).  Il  est  fort  à  croire 
que  le  clergé  ne  se  décida  que  lorsqu'il  eut  appris  les 

(1)  Propyl.  Maii,  dissert.  XIII.  8.  —  Pagi  ad  an.  540. 

(2)  A  la  suite  de  la  dissertation  de  dom  Labal  sur  Vigile,  on 
trouve  des  notes  dont  il  ne  peut  être  l'auteur  et  qui  concluent  à  la 
démission  de  Silvère.  (Analect.  Jur.pont.  1872).  G'est  le  sentiment 
de  l'éminent  cardinal  Pitra. /Ina/eci.  novL^s.,  t.  I. 

(3)  Procop.,dtf  Bel  Gotk.  I.  25.  —  Liberati.  Breviar.  XXII 
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raisons  de  la  retraite  de  Silvère .  Il  avait  résisté  à  Théodat 
quelques  mois  auparavant,  il  pouvait  résister  encore, 
et  Bélisaire  avait  assez  d'embarras  avec  le  siège  et  avec 
le  mécontentement  du  sénat,  sans  les  augmenter 
encore  par  une  rupture  avec  le  clergé,  dont  Vitigès 
n'aurait  pas  manqué  de  profiter  (1).  Au  reste,  nous 
sommes  réduits  sur  ce  fait  aux  renseignements  de 
Liberatus,  dont  nous  ne  devons  accepter  les  dires  que 
sous  bénéfice  d'inventaire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'élection  de  Vigile  s'imposait  au  clergé.  Déjà,  il  avait 
été  désigné  au  souverain  pontificat  par  Boniface  II,  et 
il  avait  rempli  à  Gonstantinople,  auprès  du  saint  pape 
Agapit,  un  rôle  considérable,  qui  lui  avait  gagné  la 
confiance  de  Justinien  et  même  de  Théodora;  c'est  assez 
dire  qu'à  Rome  il  occupait  dans  le  clergé  un  rang  élevé 
sinon  le  premier.  Sa  famille,  une  des  plus  grandes  de 
la  cité,  s'était  montrée  courageusement  hostile  à  la 
domination  des  Goths,  et  le  sénateur  Reparams,  son 
frère,  expiait  comme  otage  dans  les  prisons  de  Ravenne 
ses  préférences  pour  le  pouvoir  impérial,  attendant  avec 
anxiété  l'issue  de  la  grande  lutte  engagée.  La  retraite 
de  Silvère  et  l'élévation  de  Vigile  paraissent  avoir 
singulièrement  déplu  au  roigoth,  car  il  ordonna  aussi- 
tôt de  mettre  àmort  les  sénateurs  retenus  comme  otages 
a  Ravenne.  Reparatus  eut  le  bonheur  d'échapper  par 
la  fuite.  L'élection  de  Vigile  avaitévidemment  une  portée 
politique  considérable,  et  loin  de  faire  naître  la  division 
dans  la  ville  assiégée,  elle  devait  donner  plus  de 
vigueur  à  la  résistance. 

Ces  faits  sont  enveloppés  d'obscurités,  en  dépit  ou  à 
cause  des  renseignements  fournis  par  LiJjeratus  et  le 
Liber  ponlificalia.  Voici  un  témoin  contemporain,  ocu- 

(1)  Frocop.  De  bel.  Coth.  I.  20. 
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laire,  haut  placé,  devant  lequel  doivent  s'effacer  ces 
deux  chroniqueurs:  c'est  Arator,  qui  nous  fait  entre- 
voir l'élection  de  Vigile  sous  un  jour  tout  autre  que 
celui  dans  lequel  nous  le  montrent  ces  deux  auteurs 
passionnés.  Orateur  éloquent,  poëte  distingué  pour  son 
temps,  honoré  de  la  faveur  de  Théodoric  le  Grand,  élevé 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  cour  par  Athalai  ic,  Arator 
nous  parle  de  Vigile  en  ces  termes:  «  Pendant  que  les 
flots  des  guerriers  inondaient  les  murailles  du  haut 
desquelles  on  voyait,  au  loin,  les  incendies  allumés  par 
la  guerre,  j'étais  en  ce  temps-là  mêlé  au  peuple,  que 
les  traits  ennemis  remphssaient  de  terreur.  Vigile,  très 
saint  pape,  vous  apparûtes  alors  comme  l'image  de  la 
liberté  publique  des  Romains,  pour  briser  les  chaînes 
de  votre  troupeau  emprisonné.  Par  votre  ministère  de 
pasteur,  les  brebis  sont  arrachées  au  glaive  ;  et  nous 
sommes  ramenés,  portés  sur  vos  charitables  épaules. 
Le  bienfait  d'avoir  sauvé  les  corps  était  assez  éclatant. 
Pour  moi,  ce  fut  bien  davantage,  ce  fut  le  salut  de  mon 
âme  (l).  »  Arator  raconte  ensuite  sa  conversion,  sous 
la  direction  de  Vigile,  et  son  entrée  dans  l'égUse.  Nous 
en  parlerons  bientôt.  Il  est  certain  que  le  poëte  fait 
allusion  dans  ce  passage  au  siège  de  537,  quoi  qu'en 
disent  Baronius  et  Pagi,  qui  se  sont  étrangement  mépris 
à  cet  égard.   C'est  en  544  qu' Arator  dédiait  par  ces 

(i)  Mœnibus  undosis  belloriim  incendia  cernens, 

Pars  ego  tum  populi,  Ida  pavenliSy  cram. 
Publica  libertas,  Vigili,  sanctissime  papa, 

Advenis  incluso  solvere  vincla  yregi. 
De  gladiis  rapiantur  oves,  pastore  ministro, 

Inque  kumeris  ferimur,  te  revocante,  piis. 
Corporeum  satis  est  sic  evasisse  periclum. 

Àt  mihi  plus  animœ  nascitur  inde  satus. 

(Migne  Pair.  Lat.  l.  LVXIII  p.  74-75. 
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vers  son  poëme  au  pape  Vigile.  Or,  de  537  à  545 
Rome  n'eut  à  subir  aucun  siège.  S'il  avait  voulu  parler 
d'une  démoQstratioa  militaire  faite  par  Totila,  en  543, 
sous  les  murs  de  Rome,  il  n'aurait  pas  dit  :  fêtais  en 
ce  temps-là,  expressions  qui  indiquent  un  temps  éloigné 
de  plusieurs  années.  D'ailleurs,  le  récit  de  sa  conversion 
le  prouve  avec  évidence.  Ce  n'est  pas  en  543,  avant 
d'avoir  composé  son  poëme  qu'Arator  se  convertit  et 
entra  dans  l'église. 

Les  vers  du  poète  rappelaient  à  toute  la  ville  de 
Rome,  sept  ans  plus  tard,  les  espérances  que  l'avène- 
ment de  Vigile  avait  fait  naître  dans  tous  les  coeurs, 
et  le  souvenir  de  son  admirable  dévouement.  «  En 
544,  dit  M.  de  Rossi,  le  poëte  Arator,  parlant  du  siège 
de  537-538,  porte  aux  nues  la  charité  et  l'énergie  dé- 
ployées par  le  pontife  au  milieu  de  ces  désastres  (1).  » 
Malheureusement  nous  ne  pouvons  pas  savoir  quels 
furent  ces  actes  de  charité  et  d'énergie,  et  les  services 
éclatants  que  Vigile,  au  début  de  son  pontificat,  rendit 
à  son  troupeau.  Quelque  incomplète  que  soit  cette 
lumière,  elle  suffit  à  dissiper  les  inventions  haineuses 
de  Liberatus  et  du  Liber  po7itiflcalis,  et  à  nous  mon- 
trer Vigile  pur  des  calomnies  dont  ses  ennemis  ont 
chargé  sa  mémoire,  et  surtout  de  la  passion  de  l'ar- 
gent. 

A  quelle  époque  précise  faut-il  rapporter  ces  graves 
événements?  Par  suite  de  la  fausse  interprétation  d'un 
passage  de  la  notice  de  Vigile,  dans  le  Liber  pontifî- 
calis,  et  des  chiffres  inexacts  donnés  par  celle  de  Sil- 
vère,  les  historiens  plaçaient  l'avènement  de  Vigile  au 
22  novembre  537.  Mais  la  continuation  du  catalogue 
dit  de  Symmaque,  dont  le  manuscrit  est  contemporain 

(1)  Bull,  d'arch.  chrét.,  1882,  p.  64  do  l'édit.  franc. 
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de  Vigile,  permet  de  fixer  au  29  mars  la  consécration 
de  ce  pape  (1).  Les  faits  du  siège  de  Rome,  racontés 
parProcope,  concordent  parfaitement  avec  cette  date. 
Quant  à  Silvère,  Procope,  témoin  oculaire,  nous 
apprend  que  Bélisaire  l'envoya  en  Orient,  et  Liberatus, 
plus  précis  en  ce  point,  ajoute  que  ce  fut  à  Patara,  en 
Lycie.  Le  blocus  de  Rome  ne  pouvait  être  un  obstacle 
puisqu'il  n'était  pas  complet,  et  que  les  Goths  ne  s'é- 
taient pas  encore  emparé  de  Porto.  Silvère  partit 
même  avant  l'élection  de  Vigile  (2).  A  Patara,  Silvère 
raconta  à  l'évêque  de  cette  ville  les  événements  à  la 
suite  desquels  il  avait  été  exilé.  L'accusation  de  tra- 
hison, dont  sa  conscience  le  proclamait  innocent,  était 
à  ses  yeux  la  première  cause  de  ses  malheurs.  Peut- 
être  aussi  l'exil  immérité  auquel  il  était  condamné,  lui 
inspirait-il  le  regret  d'avoir  confessé  la  nullité  de  son 
élection,  et  donné  plus  ou  moins  volontairement  sa 
démission.  Toujours  est-il  que  l'évêque  de  Patara  in- 
digné partit  pour  Gonstantinople,  et  alla  demander  jus- 
tice à  l'empereur.  Il  en  appela  au  jugement  de  Dieu 
de  l'expulsion  de  l'évêque  d'un  si  grand  siège,  ajou- 
tant que,  parmi  le  grand  nombre  des  rois  de  ce  monde, 
aucun  ne  peut  être  comparé  à  ce  pape,  dont  l'autorité 
s'étend  sur  l'Église  du  monde  entier.  Justinien  ac- 
cueillit la  demande  de  l'évêque,  et  ordonna  de  ren- 
voyer Silvère  à  Rome,  afin  qu'un  jugement  réguher 
prononçât  sur  l'authenticité  des  lettres  qu'on  l'accu- 
sait d'avoir  écrites.  S'il  en  était  reconnu  l'auteur,  il 
devait  garder  le  souverain  pontificat,  qu'il  exercerait 
non  pas  à  Rome,  mais  dans  la  ville  qui  lui  serait  assi- 

(1)  De  Rossi,  Inscrip.  christ.,  l.  I,  p.  482.  —  Hegesta  Pont.  p.  116- 
117. 

(2)  Confestim  eum  relegavit  in  Grssciam,  ac  Vigilium  paulo  post  ad 
ponti/icatum  provexit.  Procop.,  L.  c,  t.  25. 

f\ev.  d.  Se.  ceci.  1886,  t.  II,  8.  10 
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gnée.  S'il  en  était  déclaré  innocent,  il  remonterait  sur 
son  siège  (1).  Quelle  avait  été  la  part  de  Justinien 
dans  l'acte  de  violence  accomplie  à  l'égard  de  Sil- 
vère?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Mais  l'impression  que 
fit  sur  son  esprit  la  relation  de  l'évêque  de  Patara, 
montre  assez  qu'il  avait  été  trompé,  et  sa  décision 
prouve  qu'il  ne  vit  en  cette  affaire  que  l'accusation  de 
trahison  intentée  à  Silvère,  et  nullement  une  trame  or- 
ganisée par  Théodora  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Aussi  sa  décision,  nullement  calculée,  frappa 
celle-ci  de  stupeur  et  jeta  l'alarme  dans  son  entou- 
rage. L'impératrice,  n'osant  paraître  elle-même,  char- 
gea Pelage,  l'apocrisiaire  de  Vigile,  d'empêcher  l'exé- 
cution de  la  décision  de  l'empereur.  C'est  du  moins 
ce  que  raconte  Liberatus,  non  moins  hostile  à  Pelage 
qu'à  Vigile  et  pour  la  même  raison  (2).  Admettant  les 
engagements  simoniaques  de  Vigile  pour  arriver  à 
répiscopat,  et  le  considérant  comme  l'agent  principal 
de  la  trame  ourdie  contre  Silvère,  Liberatus  était 
amené  à  fausser  le  récit  de  l'exil  de  Silvère  à  Patara 
et  de  son  retour  à  Ronie.  Apocrisiaire  de  Vigile, 
Pelage  devait  s'opposer  au  retour  de  l'ancien  pape, 
qui  ne  pouvait  être  qu'un  embarras  pour  le  nouveau. 
Mais  cette  conduite  n'implique  aucune  complicité  dans 
les  intrigues  de  Théodora  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Justinien,  d'ailleurs,  maintint  sa  décision  (3). 

Le  retour  de  Silvère  à  Rome  ne  pouvait  que  vive- 
ment contrarier  Vigile,  ouvrir  de  nouvelles  contes- 
tations, et  irriter  Bôlisaire  et  Antonina.  Mais  Liberatus 

(1)  Liltcrali.  lireviar.  a  Ut  si  jirohan'lur  ab  ipso  fuisse  scripias,  in 
qnacnmquc  civitatc  episcopus  deycrct  :  si  aulctn  falsit  fuissent  probatae, 
restUueretur  sedi  sux.  »  XXII. 

(2)  I).  Constant,  I.  c,  no  20. 

(3)  Liberati.  Breviar.  XXII. 
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ajoute  des  circonstances  fausses.  Il  prétend  qu'une 
fois  en  possession  du  Saint  Siège,  Vigile  s'était  brouillé 
avec  Bélisaire  en  refusant  d'exécuter  la  promesse 
faite  à  Théodora,  et  de  lui  compter  à  lui-même  les 
deux  cents  pièces  d'or  promises.  Les  rapports  entre 
eux  auraient  été  pour  ce  motif  très  tendus  lorsque 
Silvère  rentra  à  Rome.  Vigile  aurait  eu  alors  une 
idée  lumineuse  :  que  Bélisaire  lui  livre  son  concur- 
rent, et  il  se  déclare  prêt  à  exécuter  ses  promesses. 
Cette  proposition  acceptée,  il  aurait  envoyé  son  mal- 
heureux prisonnier  dans  l'île  de  Palmaria  où  ses  gardes 
l'auraient  laissé  mourir  de  faim  (1).  L'auteur  de  la 
notice  de  Silvère  s'empare  de  ce  fait,  et  l'expose, 
comme  il  l'a  fait  pour  le  reste,  en  homme  habitué  aux 
applications  bibliques.  Vigile,  dit-il,  envoya  Silvère 
aux  îles  Pontia,  (Palmaria  en  fait  partie)  où  il  lui  donna 
pour  aliment  le  pain  de  la  tribulation  et  l'eau  de  l'an- 
goisse. Le  malheureux  exilé  devait  promptement  suc- 
comber à  un  pareil  régime.  Il  mourut  ainsi  confes- 
seur, et  son  tombeau  attire  une  multitude  de  malades 
qui  sont  guéris  (2). 

La  brouille  entre  Béhsaire  et  Vigile  est  imaginaire, 
car  la  cause  qu'on  lui  assigne,  nous  l'avons  vu,  est 
entièrement  fausse.  D'ailleurs,  ce  récit  est  invrai- 
semblable. Reléguer  Silvère  dans  une  île  pour  un 
temps  indéterminé,  n'était  pas  une  solution.  L'ordre 
très  formel  de  Justinien  excluait  ce  parti,  en  ne  lais- 
sant que  deux  alternatives.  Il  fallait  rendre  compte  de 
cet  ordre,  et  dire  ce  qu'était  devenu  Silvère. 

Il  est  également  faux  que  Vigile  ait  contribué  à  la 
mort  de  l'exilé  de  Palmaria.  Théodora  n'était  pas 
femme  à  se  laisser  abattre  par  l'échec  qu'elle  avait 

(1)  Liberati.  lireviar.  1.  c. 

(2)  Liber  pont.,  In  Silverio. 
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éprouvé  à  Constantinople,  Les  scrupules  ne  la  gê- 
naient guère  dans  le  choix  des  moyens  qui  devaient  la 
faire  réussir.  Il  est  peu  croyable  qu'elle  n'ait  rien  en- 
trepris pour  réparer  sa  défaite,  et  couper  court  aux 
conséquences  que  pouvait  avoir  le  retour  de  Silvère  à 
Rome.  D'autre  part,  un  des  personnages  que  ce  re- 
tour devait  particulièrement  exaspérer,  c'est  Anto- 
nina,  qui  voyait  s'évanouir  les  bénéfices  qu'elle  atten- 
dait de  son  intervention  active  dans  cette  affaire. 
D'ailleurs,  la  trahison  n'ayant  été  que  le  prétexte  des 
mesures  prises  contre  Silvère,  il  ne  fallait  pas  songer 
à  réviser  un  pareil  procès.  Béhsaire,  placé  entre  les 
ordres  formels  de  Justinien,  auxquels  son  devoir  et 
et  son  habitude  étaient  d'obéir,  et  les  désirs  aussi 
bien  que  les  intérêts  de  Théodora,  devait  se  trouver 
dans  une  cruelle  perplexité. 

D'un  seul  coup,  Antonina  tira  tout  le  monde  d'em- 
barras. Procope,  très  au  courant  des  affaires  de  son 
temps,  et  devant  les  affirmations  duquel  doivent 
s'effacer  le  récit  passionné  de  Liberatus  et  les  amph- 
fications  haineuses  de  la  notice,  assure  que  Silvère 
fut  mis  à  mort  par  ordre  d'Antonina.  Il  donne  même  le 
nom  du  meurtrier,  c'est  Eugenius,  le  ministre  ordi- 
naire des  vengeances  de  cette  femme  criminelle  (1). 
Nicolas  Alemannus ,  qui  publia  en  1623  VHistoria 
arcana  avec  de  savantes  notes,  prouve  pi.  d'autres 
exemples  que  l'expression  dont  se  sert  l'éc  ivain  in- 
dique une  mort  violente.  Silvère  fut  martyi  cans  le 
sens  propre  du  mot,  car  il  versa  son  sang  pour  la 
cause  du  concile  de  Chalcédoine  et  pour  son  oppo- 
sition au  rétablissement  de  l'hérétique  Antliime   (2). 

(1)  Frocop.  Hiit.  arcan.  I. 

(2)  Alemannus  ajoute   :  Hinc  viderr  lirrl   Silvcrii  iicrem   injuria 
ucUcribi  Vigilio.  (Ilist.  arc.   Nol.  ad  c.  1.  —  Pagi.  ad  an.  540.  3). 
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Que  le  sicaire  d'Antonina  ait  accompli  le  meurtre  sa- 
crilège dans  l'île  de  Palmaria,  rien  ne  s'y  oppose. 
Mais  il  est  loin  d'être  prouvé  que  Vigile  ait  relégué 
lui-même  Silvère  dans  cette  île,  comme  le  raconte 
Liberatus;  car  le  motif  pour  lequel  Bélisaire  lui  aurait 
livré  son  prisonnier  est  démontré  faux  et  inventé  par 
ses  ennemis.  Bélisaire  et  Antonina  lui  épargnèrent  le 
souci  d'éloigner  l'ancien  pape ,  dont  la  présence  à 
Rome  pouvait  provoquer  un  schisme.  Le  concours  et 
les  miracles  qui  se  faisaient  au  tombeau  de  Silvère,  ne 
supposent  pas  une  mort  lente,  dont  l'impression  et  le 
souvenir  s'effacent  rapidement  de  l'esprit  des  peuples, 
mais  plutôt  une  mort  violente,  un  martyre  vraiment 
sanglant. 

Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque  pré- 
cise du  martyre  de  Silvère.  Les  uns  le  placent  en  540, 
d'autres  en  538.  Cette  dernière  date  est  la  seule  vraie. 
L'ensemble  des  événements  ne  permet  pas  d'admettre 
que  Silvère  soit  rentré  à  Rome  avant  la  fin  du  siège, 
qui  eut  lieu  en  mars  538.  Puisque  Antonina  le  fit 
mettre  à  mort,  ce  dut  être  avant  son  départ  de  Rome. 
Or  Procope  nous  apprend  que  Bélisaire  quitta  cette 
ville  aux  environs  du  solstice  d'été,  trois  mois  après 
la  levée  du  siège  (1).  La  date  du  20  juin,  donnée  par 
la  notice,  concorde  trop  bien  avec  ces  faits  pour  qu'il 
faille  en  chercher  une  autre.  C'est  donc  le  20  juin, 
538,  que  Silvère  fut  enseveli  dans  le  lieu  même  de  son 
exil  et  de  son  martyre. 

Presque  tous  les  historiens,  après  Baronius,  ont 
supposé  qu'à  la  mort  de  Silvère,  Vigile  abdiqua  son 

Le  meurtre  de  Silv^îre  est  admis  aussi  par  Gibbon,  Hist.  or  déclin., 
c.  XLI. 

(1)  Procop.,  D.  B.  G.,  II,  139. 


150  ÉTUDE   SUR    LE   PAPE   VIGILE 

autorité  usurpée,  que  le  clergé  romain,  malgré  sa  ré- 
pulsion pour  un  personnage  aussi  indigne,  et  que  des 
lois  canoniques  ne  permettaient  pas  d'élire,  s'y  résigna 
cependant,  après  une  longue  délibération,  pour  éviter 
un  schisme.  Mais  il  ne  fut  élu,  ajoute-t-on,  qu'après 
avoir  donné  une  profession  de  foi  en  règle,  et  répudié 
ses  rapports  avec  les  hérétiques  au  contact  desquels 
il  s'était  souillé  (1).  Cette  élection  aurait  eu  lieu  le 
28  juin  540(2).  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  sont  de 
pures  hypothèses,  dont  on  ne  trouve  pas  un  mot  dans 
les  documents  contemporains.  Si  Vigile  avait  été  tel 
qu'on  le  dit,  jamais  le  clergé  romain  ne  l'aurait  ac- 
cepté à  la  mort  de  Silvère.  En  voici  une  preuve  pé- 
remptoire.  Lorsque,  à  la  mort  de  Vigile,  Pelage  eut 
été  proposé  par  l'empereur  pour  lui  succéder,  le 
bruit  courut  qu'il  avait  contribué  à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur. C'en  fut  assez  pour  lui  aliéner  la  plus 
grande  et  la  meilleure  partie  de  la  population  et  du 
clergé,  malgré  la  protection  ostensible  de  Justinien 
qui  l'avait  fait  élire.  Il  dut  jurer,  l'Évangile  sur  la  tête, 
devant  tout  le  peuple,  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  à 
la  mort  de  Vigile.  Alors  seulement  le  clergé  et  la  po- 
pulation revinrent  à  lui,  et  il  fut  considéré  comme 
pape  légitimement  élu  (3).  Comment  Vigile,  chargé 
de  tant  de  crimes  et  meurtrier  de  son  saint  prédéces- 
seur, aurait-il  été  accepté  par  toute  la  population  et 
par  tout  le  clergé  sans  aucune  réclamation? 
Quelle  que  soit  l'obscurité  dont  la  retraite  volontaire 


(1)  Les  nouveaux  éditeurs  de  Jaffé  donnent  celte  profession  de 
foi,  empruntée  au  Spicilegium  Solcsmcnse.  Mais  elle  est  d'une  épo- 
que postérieure.  V.  Avuli'ct.  novis.,  p.  :{87,  Nota. —  Regesta  ponttf., 
p.  1 18,  n»  908. 

(2)  Mit,Mic,  Pal.  lai.,  t.  ci.xxviii,  p.  58^^. 

(3)  Liber  povl..  In  l'eliujn>. 
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OU  forcée  de  Silvère  demeure  enveloppée,  quelque  insuf- 
fisante que  paraissent  les  explications  qui  ont  été  don- 
nées dans  les  pages  précédentes,  un  fait  reste  certain, 
c'est  que  l'autorité  de  Vigile  a  été  reconnue  dans  toute 
l'Église  à  partir  de  son  ordination,  le  29  mars  537,  et 
qu'on  ne  trouve  aucune  allusion  à  la  prétendue  irrégu- 
larité de  son  élection.  Ce  fait  incontestable  jette  une 
vive  lumière  rétrospective  sur  la  légitimité  de  cette 
élection.  Il  est  certain,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
qu'il  n'y  eut  aucune  réclamation  à  cet  égard  parmi  le 
clergé  romain,  et  que  le  diacre  Pelage,  l'un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  s'attacha  à  lui  dès  le  pre- 
mier jour  et  devint  son  apocrisiaire  à  Constantinople. 
Si  une  opposition  quelconque  s'était  manifestée,  Libe- 
ratus,  qui  connaissait  bien  le  clergé  Romain,  et  dont 
les  sentiments  à  l'égard  de  Vigile,  étaient  loin  d'être 
sympathiques,  n'aurait  pas  manqué  de  la  signaler  et 
même  de  l'exagérer.  Or,  il  n'y  fait  absolument  aucune 
allusion. 

Écoutons  la  voix  d'Arator,  dont  nous  avons  fait 
remarquer  la  haute  valeur.  C'est  pendant  le  siège  de 
Rome  que,  comprenant  la  vanité  des  choses  humaines, 
il  quitta  le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Voici  com- 
ment en  544  dans  la  dédicace  de  son  poëme  à  Vigile, 
alors  que  presque  tous  les  témoins  des  faits  qu'il  évoque 
vivaient  encore,  il  parle  de  ce  pape,  dont  il  devint,  dès 
les  premiers  jours  de  sa  conversion,  l'humble  et  respec- 
tueux disciple  :  «  Échappé  au  naufrage,  je  quitte  la 
cour  pour  l'Église,  je  déserte  le  navire  qui  fait  voile 
sur  la  mer  perfide  du  monde,  j'entre  dans  la  blanche 
bergerie  de  Pierre  exempte  d'orages,  et  je  jouis  delà 
tranquilUté  longtemps  désirée  du  port.  »  Après  avoir 
exposé  le  sujet  de  son  poëme,  Arator  ajoute  :  «  Je  vous 
offre.  Père  illustre,  ce  témoignage  d'aff'ection.  Voyez-y 
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le  tribut  de  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  bienfaits. 
J'ai  été  enrôlé  pour  être  placé  sous  votre  direction  ; 
c'est  de  votre  bouche  que  j'ai  appris  les  vérités  de  la 
religion.  Si  donc  il  y  a  quelques  charmes  dans  ma 
parole,  la  gloire  en  revient  aux  leçons  qui  l'ont 
formée  (i).  » 

Telle  était  l'estime  que  professait  pour  Vigile  un  des 
hommes  les  plus  élevés  de  la  société  laïque  de  Rome, 
au  moment  où  ce  pape  venait  d'être  élevé  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Il  faut  une  bonne  volonté  peu  com- 
mune pour  voir  un  antipape,  un  criminel  intrigant,  un 
audacieux  usurpateur,  dans  le  portrait  que  notre  poëte 
a  tracé  de  son  illustre  maître.  Les  inventions  calom- 
nieuses du  diacre  de  Carthage  et  Aw  Liber pontificalis 
font  bienpauvre figure  àcôté  de  cet  hommage  spontané, 
public,  solennel,  décerné  à  Vigile  par  un  des  esprits  les 
plus  éclairés  de  Rome  à  cette  époque. 

Il  est  certain  qu'au  milieu  des  luttes  fort  vives  aux- 
quelles Vigile  fut  mêlé,  parmi  les  attaques  très  vio- 
lentes dont  il  fut  poursuivi,  jamais  on  ne  lui  reprocha 
l'irrégularité  de  son  élection.  Victor  de  Tunnone  se 
borne  à  dire,  sans  aucun  commentaire,  que  Vigile  fut 
ordonné  du  vivant  de  Silvère,  comme  il  venait  de  dire 
qu'Apollinaire  d'Alexandrie  avait  été  ordonné  du 
vivant  de  Zoïlus.  C'est  évidemment  dans  la  pensée 
de  Victor  un  rapprochement  malveillant.  Mais  sur  ce 
point  le  chroniqueur  est  vertement  redressé  par  Vigile 
lui-même,  qui,  plus  tard,  dans  la  sentence  d'excommu- 
nication dont  il  frappa  Théodore  Askidas  et  ses  com- 
plices, disait  d'Apollinaire  substitué  à  ZoVlus  déposé  : 

(I)  lloc  tibi,  magne  patcr,  rum  dcfero  mxtnus  miioris, 
fiespice,  quod  mentis  débita  talro  fuis. 
Te  duee  tiro  legor,  te  dogmata  disro  magistro  ; 
Siquidab  ore placet,  taus  mntiitorit  erit. 
Migne,  Pat.  lut.  t.  lAVIIl,  p.  H2. 
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VOUS  VOUS  êtes  associé  je  ue  sais  quel  usurpateur  et 
quel  adultère  de  cette  même  église  (1).  Aurait-il  tenu 
ce  langage  imprudent  et  provocateur  si  ceux  qu'il 
frappait,  avaient  pu  lui  jeter  à  la  face  le  même  oppro- 
bre (2).  Les  clercs  de  l'église  de  Milan  (3)  ou  peut-être 
ceux  de  Rome,  dans  leurs  lettres  aux  ambassadeurs 
Francs  qui  partaient  pour  Constantinople,  disaient  de 
ceux  qui  avaient  substitué  un  intrus  à  la  place  de 
Reparatus  de  Carthage  :  ils  ont  ordonné  un  évêque 
contre  toutes  les  règles  et  contre  tous  les  décrets  des 
Pères.  Le  clergé  de  Rome  connaissait  ces  règles  et  ces 
décrets  des  Pères,  et  il  n'était  pas  disposé  à  les 
enfreindre. 

La  continuation  du  catalogue  de  Symmaque,  qui  est 
contemporaine,  fait  commencer  le  pontificat  de  Vigile 
au  29  mars  537,  et  non  à  la  mort  de  Silvère.  Elle  ne 
donne  à  celui-ci  qu'un  pontificat  de  neuf  mois,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  le  prolonger  au-delà  de  la  première 
moitié  du  mois  de  mars  (4). 

Une  épitaphe  du  mois  de  juin  537,  citée  et  commen- 
tée par  M.  de  Rossi,  appelle  Vigile  Beatissimus  papa, 
c'était  trois  mois  après  son  avènement  (5). 

Nous  avons  de  Vigile  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
saint  Gésaire  d'Arles,  le  B  mars  538,  avant  la  fin  du 
siège  de  Rome,  et  plusieurs  mois  avant  la  mort  de 
Silvère.  C'était   une    réponse   à  une  lettre   du    saint 

(1)  Quemdam  jtcrvaiorem  atque  Ecdesiœ  ipsius  adulterum  vobis  so- 
ciasHs,  ut  vestra  iniquitas,  von  solum  in  removendo  simplicissimo 
sacerdote,  sed  etiaminrecipiendo  patefieret  pervaxore. 

(2)  On  croit  qu'il  s'agit  de  cette  église  parce  que  ces  clercs  récla- 
ment Dalius  de  Milan,  éloigné  depuis  longtemps  de  son  troupeau. 

(3)  Contra  omnes  régulas  et  omnia  xtatuta  Patrum  epùcopum  ordi- 
nare. . . 

(4)  Regesta  Pont.  Rom.  p.  117  —  Murât,  fier.  Ital.  acrip.  III,  2,  47. 
(5)Inscrip.  christ,  t.  I,  p.  482-483 
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archevêque.  On  a  prétendu  que  celui-ci  avait  écrit  à 
Silvère,  et  que  Vigile  avait  répondu  (1  ).  C'est  une  asser- 
tion gratuite,  car  Vigile  n'aurait  pas  attendu  plus  d'un 
an  pour  répondre  à  une  pareille  lettre.  On  a  dit  encore 
que  Vigile  avait  écrit  le  premier  à  saint  Césaire,  sans 
y  être  provoqué,  afin  de  le  gagner  à  sa  cause  (2).  Ce 
n'est  pas  plus  vrai,  car  la  réponse  du  pape  suppose 
celle  de  l'archevêque.  Dans  sa  réponse,  Vigile  nous 
apprend  que  le  roi  Théodebert  avait  envoyé  à  Rome 
Modéric  pour  demander  au  pape  quelle  peine  devait 
être  infligée  à  celui  qui  avait  épousé  la  femme  de  son 
frère.  Modéric  avait  dû  passer  par  Arles,  et  porter  à 
Rome  une  lettre  de  l'archevêque  de  cette  ville,  légat 
du  Saint  Siège  en  Gaule.  Vigile  charge  saint  Césaire 
de  l'exécution  de  la  sentence.  Modéric  était  arrivé  à 
Rome  assez  longtemps  auparavant,  peut-être  avant 
l'hiver.  Ainsi,  bien  avant  la  mort  de  Silvère,  bien  avant 
le  mois  de  mars  238,  l'autorité  de  Vigile  était  reconnue 
dans  toute  la  Gaule,  sans  que  personne  ne  songeât  à 
la  contester  (3), 

Elle  l'était  également  en  Espagne.  Profuturus,  évê- 
que  de  Braga,  dans  le  royaume  desSuèves,  avait  con- 
sulté Vigile  sur  la  conduite  quildevaittenirrelativement 
à  l'abstinence  des  viandes  observée  par  les  Priscillia- 
nistes,  sur  la  forme  du  baptême,  sur  la  consécration 
des  églises  restaurées  ou  rebâties,  et  quelques  autres 
affaires  difficiles.  La  réponse  de  Vigile  est  du  20  juin 
538,  mais  la  lettre  de  Profuturus  est  bien  antérieure. 
La  lettre  de  Vigile  fut  lue  en  563,  au  concile  de  Braga  : 
preuve  manifeste  de  l'autorité  dont  elle  jouissait  en 
Espagne. 

(1)  Labho,  t.  V,  p.  l29/i. 

(2)  Bolland,  Cnmm.  in  vit.  Silvcr.  20  jun.  —  Vita  S.  Caesar.  27  aug. 

(3)  Les  6v<^tiuos  de  la  (Jaulc  n'avaiiMil  i.as  oublit^  le  5""  caiioii  du 
concile  de  Lyon  de  l'an  517. 
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Ilest  donc  établi  que  l'autorité  de  Vigile  fut  reconnue, 
respectée,  consultée  par  toute  l'Église  dès  le  temps  de 
sa  consécration,  et  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  dans 
les  documents  contemporains,  une  allusion  quelconque 
à  une  époque  où  il  aurait  été  antipape.  Donc  la  retraite 
de  Silvère,  de  quelque  façon  qu'elle  ait  pu  s'accomplir, 
a  dû  revêtir  le  caractère  d'une  abdication. 

Il  est  permis  de  conclure  des  pages  qu'on  vient  de 
lire,  que  Vigile  ne  prit  d'engagement  d'aucune  sorte  à 
l'égard  de  Théodora  avant  son  élection  à  la  dignité 
pontificale  ;  que  son  élection  fut  régulière  et  légitime, 
et  que  par  conséquent  Silvère  renonça  à  la  dignité 
qu'il  avait  primitivement  usurpée  ;  enfin,  que  Vigile 
n'eut  aucune  part  ni  dans  l'exil,  ni  dans  la  mort  violente 
de  son  saint  prédécesseur. 

Dom  Louis  Lévèque. 
0.  S.  B. 


(A  suivie) 


L'.VNIMATION    IMMEDIATE    REFUTEE 


(3«  article.) 


IV.  Les  Rois.  —  1.  Au  commencement  du  premier 
Livre  des  Rois,  il  est  écrit  que  le  père  du  prophète 
Samuel  s'approcha  d'Anna,  son  épouse  :  Cognovit  au- 
tem  Elcana  Annam  uxorem  suam,  et  le  Seigneur  se 
souvint  d'elle.  Il  arriva  donc  qu'après  un  cercle  de  jours 
Anna  conçut  :  Et  factum  est  post  circulum  dierum, 
C07icepit  Anna;  et  elle  enfanta  un  fils:  et  peperit 
fllium  ;  elle  le  nomma  Samuel  (1). 

Ce  cercle  de  jours  signifie  au  moins  plusieurs 
jours  (2),  ou  plutôt,  selon  le  texte  sacré,  plusieurs 
révolutions  de  jours  (3),  c'est-à-dire  plusieurs  se- 
maines ou  plusieurs  périodes.  C'est  pourquoi  entre 
diverses  interprétations,  un  des  grands  commenta- 
teurs modernes,  Gaspar  Sanctius,  propose  aussi  la 
suivante  :  Le  cercle  de  jours  est  le  temps  employé 
par  la  nature  à  former  l'embryon  dans  le  sein  mater- 
nel, c'est-à-dire  environ  40  jours  pour  l'enl'ant  mâle  ; 

(1)  1  Rog.,  1.  19-20. 

(2)  <•  Po!it  circulum  dierum  :  Post  aliquot  dies,  evolulis  aliquol 
dicbus.  »  Mcnochius  et  Emm.  Sa.  apud  Hitil.  Sonet.  t747,  e  sélect. 
Comment.,  l.  V,  l  Rcg.  c.  I,  p.  7,  col.  2. 

(3)  «  Hobr.  ex  verbo  :  FA  fuit  ad  circumvolutiones  dierum,  et  con- 
cepit  Anna,  "  Malvenda,  ibid.,  p,  19,  col.  1.  CIV.  /{.  P.  Hilaire  de 
Pans,  N.-D.  de  Lourdes  et  l'Imm.  Conc.,  p.  2G8,  note  du  lext. 
héb.  avec  les  versions. 
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mais  quant  au  nombre  des  jours  les  opinions  varient , 
et  il  n'est  pas  besoin  de  le  déterminer  avec  pré- 
cision (1). 

2.  Le  Livre  des  Rois  distingue  donc  trois  choses 
par  trois  termes  différents  :  cognovit,  concepit  et  pe- 
perit,  c'est-à-dire  premièrement  l'œuvre  de  la  chair, 
cognovit;  secondement  la  conception  proprement  dite, 
concepit,  ou  l'enfant  conçu,  avec  son  âme  donnée  par 
Dieu  même;  troisièmement  enfin  l'enfantement,  pe- 
perit.  Or  entre  l'œuvre  extérieure  et  la  conception 
proprement  dite,  il  y  a  un  cercle,  c'est-à-dire  une 
évolution  complète  de  jours,  dont  le  dernier  revient 
au  premier,  en  achevant  le  tour  :  ce  qui  ne  peut  s'en- 
tendre que  de  l'année  complète,  ou  du  mois,  ou  au 
moins  de  la  semaine.  Ici  il  faut  exclure  l'année.  D'au- 
tre part  la  semaine  ne  répond  pas  aussi  bien  que  le 
mois  au  texte  hébreu  qui  dit  au  pluriel  des  révolu- 
tions de  jours  ;  et  le  mois,  cercle  lunaire,  est  une  ré- 
volution pleine  dont  les  semaines  ne  sont  que  des 
parties.  Cet  intervalle  d'un  mois  exclut  l'animation 
immédiate  ;  celui  de  la  semaine  est  même  trop  long 
pour    elle  ,    puisque  la  fécondation  interne   suit   de 


(1)  «  Circulus  enim  dierum  ille  est,  quem  in  formando  atque 
edendo  fœtu  natura  desideral,  nempe  quadraginta  dies,  donec  for- 
melur  in  utero  puer,  et  cesseï  inenstruus  sanguis,  et  novem  menses 
ad  parlum.  De  quo  numéro  consulendi  sunt  medici,  qui  non  eodcm 
omnes  modo  quaestionem  definiunt.  Nobis  salis  est  nosse,  a  con- 
cubilu  et  receptione  seminis  ad  conceptionis  cognitionem  esse  die- 
rum circuium  a  naiura  praescriptum,  id  est  Icgitimum  numerum, 
et  alium  etiam  circuium  ad  partum  qui  novem  nicnsibus  absolvitur. 
Quare  sensus  est  :  post  circuium  a  natura  detinitum  ccgnovit  Anna 
se  concepisse,  quia  videlicet  formate  jam  fœtu  desiere  menstrua; 
aut  quia  visus  est  in  utero  moveri  fœtus.  Et  post  dierum  circuium, 
novem  peractis  mensibus  enixa  est.  Haec  mihi  explicatio  dil'ficilis 
non  est.  »  [Gaspar  Satictius,  in  1  Reg.  i.  20,  apud  Curs.  Script. 
Migne,  t.  9,  col.  75.) 
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près  l'œuvre  extérieure,  et  n'en  est  ordinairement 
séparée  que  par  un  cercle  d'heures,  c'est-à-dire,  en- 
viron douze  ou  vingt-quatre,  parfois  trois  jours, 
qui  ne  font   pas  un   cercle  de  jours. 

Il  y  a  encore  une  autre  interprétation,  qui  sourit  à 
Sanctius  (1)  :  c'est  de  rapporter  le  cercle  de  jours  au 
temps  qui  précéda  le  retour  d'Elcana  dans  sa  maison, 
de  telle  sorte  qu'on  intervertirait  l'ordre  des  versets 
pour  dire  :  «  Post  circulum  diey^um  reversi  sunt,  etc. 
Après  un  cercle  de  jours,  ils  revinrent  dans  leur 
maison.  Alors  Elcana  s'approcha  de  son  épouse,  et 
Anna  conçut.  »  Changer  ainsi  l'ordre  des  mots  et  des 
pensées,  c'est  une  extrême  hberté  qu'on  ne  peut  per- 
mettre que  par  nécessité,  lorsque  le  texte  même  y 
force.  Gardons  le  texte  sacré  tel  qu'il  est:  Elcana  s'ap- 
procha de  son  épouse,  et  après  un  cercle  de  jours 
elle  conçut  un  fils,  par  l'infusion  d'une  âme  que  Dieu 
créa  dans  le  sein  maternel ,  comme  il  avail  créé 
celle  du  premier  homme  dans  un  corps  préparé. 

V,  La  Genèse.  —  1.  «  Le  Seigneur  Dieu  forma  donc 
l'homme,  formavit  (2),  il  le  forma  du  limon  de  la 
terre;  puis  de  son  souffle  divin  il  répandit  sur  la  face 
inanimée  l'esprit  de  vie,  spiraculum  intœ\  et  l'homme 
fut  fait  âme  vivante  :  et  factus  est  homo  in  animant 
viventem  (3).  » 

Ici,  dit  saint  Augustin,  gardons-nous  d'imaginer  en 
Dieu  les  lèvres  du  corps  pour  émettre  un  souffle,  ni 
des  mains  pour  pétrir  l'argile  ;  l'imagination  serait  trop 
puérile  :  nimium  puerilis  cogitatio.  Dieu  est  esprit 

(1)  Sanriiux,  loc.  cil.  in  nota  praecod. 

(2)  Formavit  ')'^i,  jal^^ar —  L.\X.  è'irXaïev,  plaxmavit,  fiu.vis,  figu- 
rant, delineavit,  in  simililudinom  flguli;  «  inagis  lam.-n  propric  dici- 
lur  finxil,  »  juxla  .S.  Augmt.CÀw  F).  XIII.  c.  24,  n.  1, 

^31  Gen.  II,  7. 
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et  n'a  point  de  membres  (1).  Le  Créateur  a  fait  l'homme 
comme  il  a  fait  toutes  choses,  par  son  Verbe,  par  sa 
parole  intérieure  et  son  commandement^  par  sa  seule 
volonté  (2).  N'imaginez  pas  non  plus,  ajoute  saint  Au- 
gustin, une  distance  entre  le  divin  potier  et  sa  statue 
d'argile,  ni  un  intervalle  entre  la  bouche  divine  et  la 
face  humaine  qu'elle  anime  de  son  souffle;  car  Dieu 
était  au  dedans  de  son  œuvre  comme  partout  :  il  est 
immense  (3).  Mais  ces  expressions,  le  souffle  de  la 
bouche  et  les  mains  qui  façonnent,  sont  des  figures, 
pour  inculquer  d'une  manière  sensible  à  nos  âmes  la 
sagesse  et  la  puissance  du  Créateur  invisible. 

2.  Éternel  et  Tout-Puissant,  il  n'opère  pas  avec 
les  lenteurs  et  les  imperfections  du  temps,  mais  en 
un  instant  il  fait  l'œuvre  parfaite.  Il  n'a  point  créé 
l'homme  à  moitié,  ni  par  des  efforts  ou  labeurs  ré- 
pétés ;  mais  il  a  fait  l'homme  tout  complet,  corps  et 
âme,  d'un  seul  coup,  disent  saint  Grégoire  de  Nysse 
et  saint  Thomas  d'Aquin  (4).  11  ne  s'est  pas  inter- 
rompu dans  son  œuvre,  et  n'a  point  mis  entre  le  corps 
et  l'âme  un  intervalle  de  quelque  temps,  pour  laisser 
là  le  corps  inanimé,  œuvre  imparfaite,  attendre  son 
âme  (5). 

Dieu  fit  le  tout  d'un  seul  jet,  sans  aucune  interrup- 


(1)  s.  Aug.  de  Gènes,  ad  litt.  VI,  c.  12,  n.  20,  col.  347,  tom.  3; 
et  Pet.  Lombard,  Sent.  H,  d.  17,  n.  1. 

(2)  S.  Aug.,  ibid.,  n.  21-,  Pet.  Lomb.,  ibid, 

(3)  S.  Aug.,  Gènes,  cont.  Manich,  1.  2,  c.  8,  n.  10,  col.  201,  t.  3. 

(4)  S.  Gregor.  Nys.,  De  Homin.  opif.  vol  créât,  c.  28  et  29  contra 
eos  qui  dicunt  corpus  et  aniinam  separatim  cum  intervallo  fuisse 
creata.  col.  146,  C.  149,  R.  t.  1,  Nyss.  24.  Mig.  lat.;  et  apud  Dionys, 
Exig.  version,  col.  396  B,  .398  B,  tom.  67,  Patr.  lat.,  Migne.  — 
S.  Thom.  la,  q,  191,  a.  4,  S™;  Suarez,  De  Hom.  créât.,  1.  3,  opif., 
c.  1,  n.  13,  p.  175,  t.  3,  éd.  Vives. 

(5)  S.  Greg,  Nys.,  S.  Ihom.y  Suar.,  ibid. 
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tion  ou  intervalle  de  temps  :  de  telle  sorte  que  le 
corps  nest  pas  plu6'  ancien  que  rame  ;  et  pourtant  il 
a  une  priorité  réelle,  comme  premier  élément  de  la 
nature  humaine,  suivant  l'ordre  de  l'être  et  de  la  créa- 
tion (1).  Il  est  la  matière  première  ou  le  marbre  de  la 
statue  vivante,  dont  la  forme  achevée,  la  perfection, 
la  beauté,  vient  avec  l'àme,  quand  l'œuvre  est  finie  : 
c'est  la  comparaison  de  saint  Grégoire  de  Nysse  (2). 
Le  commencement  de  l'œuvre,  c'est  le  corps,  la  statue 
d'argile  ;  l'achèvement,  c'est  le  souffle  de  vie,  l'âme 
donnée  avec  ce  souffle. 

3.  Ici  saint  Philastrius,  évoque  de  Brescia  au  iv* 
siècle,  est  tombé  dans  une  erreur  (3)  réfutée  par 
saint  Augustin  ;  c'était  de  voir  l'Esprit  Saint,  Spiritum 
vitœ,  dans  le  souffle  de  vie,  spiraculum  vitœ,  ce 
souffle  qui  fit  de  la  statue  d'argile  un  homme  vivant, 
animam  viventem.  Ce  n'est  pas  alors,  disait  Philas- 
trius, que  l'âme  fut  donnée  à  l'homme,  mais  l'âme  qui 
était  déjà  dans  le  corps  fut  alors  vivifiée  surnaturel- 
lement  par  l'Esprit  Saint  :  No7i  tune  animam  primo 
homini  datam,  sed  eam,  quœ  jam  inerat,  Spiriiu 
Saneto  vivijicatam  (4).  Car  avant  ce  souffle  vivifiant 
l'argile  formée  par  Dieu  était  déjà  nommée  du  nom 


(1)  Gordonus,  in  Gcnes.  1,  7,  col.  1,  |t.  5".i,  l.  1.  \UU\.  Vonel. 
1745  :  «  Esl  quidcm  corpus  anle  animam,  ut  pan  materialis;  vcrum 
in  procrealionc  Adami,  qucm  Dcus  pcr  se  cHin.xit,  animam  simul 
infundcndo  cl  creando,  non  video  cur  aliquis  rccenliorum  insi- 
nuel  Cbsc  untccessionem  i 'mporis  :  solum  sigillalini  narrai  hic 
Moses,  Gen.  Il,  7,  de  hoininc,  qiiod  simul  faclum  osl  a  Dco.  » 

(2)  S.  Greg.  iS'yss.  opif.  lioiu.  col.  159,  loc.  cil.,  vcl  col.  407  in 
vers.  Uionys.  Kxig. 

(3)  Pkilastrius,  de  Hieres.  c.  97,  col.  1209-1211,  c.  9d,  col.  1211- 
1213,  c.  99,  col.  1213-1214. 

(4}  i".  Aug.,  Civ.  U.  Xlll.  c.  24,  ii.  1,  col.  398-399.  l.  7. 
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d'homme  :  elle  avait  donc  une  âme,  puisqu'elle  était 
homme  ou  corps  et  âme  tout  ensemble  (1). 

Saint  Augustin  répond  qu'il  est  souvent  d'usage  de 
donner  le  nom  d'une  chose  à  chacune  des  parties  qui 
la  composent,  le  nom  d'homme  aux  deux  parties  de 
l'homme,  au  corps  et  à  l'âme,  même  séparés  l'un  do 
l'autre  ;  on  dit  d'un  mort,  en  montrant  sa  tombe  : 
cet  homme  est  ici  ;  et  en  montrant  le  ciel  :  il  est  là- 
haut.  Cependant  il  n'y  a  que  le  corps  dans  la  terre,  et 
l'âme  au  ciel  (2).  Ainsi  Moyse  donne  le  nom  d'homme 
à  l'argile,  à  ce  qui  devenait  le  corps  de  l'homme; 
comme  nous  avons  vu  le  prophète  Job  et  saint  Gré- 
goire-le-Grand  appeler  du  nom  d'homme  le  globule 
de  sang,  le  germe  initial  de  l'homme  futur. 

En  outre  saint  Augustin  fait  observer  que  dans  le 
texte  hébreu  souffle  vivifiant  est  exprimé  par  un 
terme  qui  n'est  pas  consacré  pour  désigner  l'Esprit- 
Saint,  et  que  les  Septante  ont  fort  bien  traduit  par 
souffle,  respiration,  âme  qui  fait  respirer  (3),  sens 
exact  de  l'hébreu  (4)  et  sens  analogue  à  celui  du  terme 
suivant  :  âme  vivante  (5). 

4.  C'est  donc  l'âme  que  Moyse  introduit  dans  le 
corps  déjà  formé  :  de  telle  sorte  que  les  deux  parties 


(1)  5.  Aiig.,  ibid.,  n.  2,  col.  399. 

(2)  S.  Aug.y  ibid. 

(3)  a  Inspiravit  in  laciem  cjus  spiritvm  vitx  ;  non  ait  Graecu» 
itv£Û[i.a,  quod  solct  dici  Spirilus  Sanclus,  scd  T.-^tor^^i...  flatnm...  Ploc 
cnim  est  in  graoco  ctiam  illo  loco  apud  Isaiam,  LVII,  10,  ubi  Dcus 
dicit  :  Omnetn  flatum  ego  feci,  omncm  animam  sino  dubilalione  si- 
gnificans.  »  (S.  Aug.,  ibid.  n.  3,  col.  400). 

C'O  D"n  DDUJ  :  nisclicmnt  hhniim,  flalum  vitarum  (vcgclativœ, 
anipialis  et  rationalis)  a  D\7J,  nascham,  respiravit,  r\l2Xî2,  nesthama, 
halilus,  anima. 

(n)  Gcn.  II,  7  :  m  animmn  viventon  :  riTt  USjS,  Icncphesch  chaia, 
U23  nephesck,  respiralio,  lialitus,  a  USJ  anhclavit,  respiravit. 

Picv.  des  Se.  1886,  t.  lî,    8.  H 
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de  notre  être  sont  ici  distinguées  par  l'ordre  d'origine, 
comme  elles  le  sont  en  elles-mêmes  par  la  différence 
de  nature.  Pour  Dieu  sans  doute  c'est  une  seule  et 
même  opération  de  faire  toutes  les  deux  à  la  fois  : 
dans  l'acte  infini  de  sa  toute-puissance  et  d'un  seul 
coup  d'œil  de  sa  prédestination  éternelle  il  em- 
brasse la  variété  des  êtres;  mais  les  choses,  unies 
dans  la  simplicité  de  l'idée  créatrice,  se  distinguent 
entre  elles  au  dehors,  se  séparent  ici-bas,  par  leur 
diversité  réelle. 

C'est  pourquoi  nous  devons  voir  avec  Moyse  deux 
choses  réellement  distinctes,  dont  l'une  est  la  pre- 
mière, et  l'autre  la  seconde,  suivant  l'ordre  d'origine, 
contraire  à  celui  de  perfection  :  le  corps  a  été  fait 
réellement  le  premier ,  et  l'àme  fut  ensuite  infuse 
dans  le  corps  déjà  formé  ;  c'est  à  la  lettre  le  texte 
sacré,  et  c'est  l'interprétation  des  Pères  et  des  com- 
mentateurs. 

5.  «  0  homme,  dit  saint  Chysostôme,  considère /'o?'- 
dre  de  ta  formation  (1)  :  vois  ton  premier  père,  qu'é- 
tait-il avant  de  recevoir  le  souffle  de  vie  pour  devenir 
une  âme  vivante?  Qu'était-il?  Une  image,  une  statue 
inanimée,  sans  vie,  sans  mouvement  (2);  »  ou  comme 
un  corps  mort,  corpus  fnortuum,  selon  l'expression 
d'Esdras,  dans  un  de  ses  livres  apocryphes  (3).  Le 
corps  fut  donc  créé  avant  l'âme,  ajoute  saint  Ghry- 
sostome,  quoique  l'âme  soit  la  plus  digne  (4). 

(1)  TiÇtv  Tr,?  ôiairXàuîto;. 

(2)  'Eiy.tov  à'ji'jyo;,  xa;  àvîvipY^i''*^.  ''•'''  ^1;  ojSiv  yor^ffiijioi;. 
(.S.  Ckrysost.  Iloiii.  XII,  n.  5,  iii  (mmi.  Il,  7,  p.  lift,  l.  'i,  od.  Gaumo, 
18J5J. 

(3)  Ksdras,  I.  IV,  c.  3,  v.  5. 

(4)  S.  Clinjs.  Iioin.  IHin  rioiios.,  p.  12?,  I    '4  :    tô  tXaTtov  ttûiLtov 


l'animation  immédiate  réfutée  163 

TertuUien  à  son  tour  :  «  Dieu,  dit-il,  façonna  l'homme, 
limon  de  cette  terre.  Jam  homo,  qui  adhuc  limus  : 
Voici  déjà  l'homme,  mais  ce  n'est  encore  que  du 
limon.  Alors  il  lui  souffla  sur  la  face  le  souffle  de  vie; 
et  l'homme,  c'est-à-dire  le  limon,  fut  fait  âme  vivante. 
Adeo  homo  figmenimn  primo,  dehinc  totus.  Ainsi 
homme,  limon  d'abord,  etensuiterhommetoutentier(l). 
Le  limon  fut  absorbé,  transformé  en  chair  humaine 
par  le  souffle  divin,  ardeur  et  chaleur  vivifiante,  ca- 
pable de  cuire  cette  argile  et  de  la  changer  (2).  Déjà 
c'est  de  la  chair,  et  non  plus  de  l'argile.  Terra  es  : 
0  homme,  tu  es  terre,  par  ton  origine  ;  et  dans  ta  for- 
mation tu  es  devenu  quelque  chose  de  meilleur.  Nam 
et  aurum  terra,  quia  de  terra;  car  l'or,  c'est  de  la 
terre,  puisqu'il  en  vient;  hactenus  tamen  terra  :  jus- 
que-là cependant  il  n'est  encore  que  terre  ;  mais  de- 
venu or,  combien  il  est  plus  noble  et  plus  précieux  (3)  !  » 
TertuUien  dit  ainsi  de  l'argile  primitive  ce  que  Job  et 
saint  Grégoire  disent  du  globule  de  sang,  du  germe 
primordial  dans  le  sein  maternel  :  voici  déjà  l'homme, 
jam  homo;  et  pourtant  ce  n'est  encore  qu'un  rien,  un 
peu  de  boue  :  qui  adhuc  limus  ;  mais  cela  deviendra 
par  le  souffle  de  vie  l'homme  futur. 

6.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  commence  également 
par  placer  la  statue  faite  d'argile,  puis  il  y  introduit 
l'âme  raisonnable  (4).  Les  autres  Pères  ou  auteurs 
ecclésiastiques  parlent  dans  le  même  sens  :  «  Aussitôt 
que  le  corps  eut  été  fait,  dit  Cassiodore,  Dieu  souffla 


(1)  TertulL,  do  resur.  carois,  c.  V,  col.  802,  A,  t.  2. 
(?)  Ibid.,  VII,  col.  804  A. 

(3)  IhUL,  VI,  803,  AB. 

(4)  «  Formalo  ex  terra  simulacre,  animal  rationalc  fecit.  >> 
(S.  Cy/ilL,  Glaphyr.  in  Gènes,  init.  de  Adam,  col.  632,  t.  1,  lat. 
MigQc). 
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sur  lui  pour  donner  l'âme  (1).  »  Saint  Avitus,  évêque 
devienne  à  la  fin  du  vi'  siècle,  chante  la  Genèse  dans 
un  poème  où  il  dépeint  l'argile  pétrie  par  la  main 
du  Créateur,  «  et  parvenue  à  sa  forme  parfaite  (2):  » 
tous  les  organes  et  les  membres  sont  dessinés,  achevés, 
tout  est  complet,  et  les  entrailles  n'attendent  plus  que 
l'âme  :  viscera  solam  expectant  animam  (3);  elle 
vient  enfin  avec  le  souffle  du  Très -Haut. 

Un  siècle  avant  Avitus,  le  poète  Prudence  chantait 
aussi  la  création,  et  le  limon  divinement  formé  :  «  Tune 
factam  video  :  alors,  dit-il,  je  vois  l'âme  créée,  lors- 
que sa  maison  d'argile  bien  préparée  lui  offre  déjà  le 
toit  hospitalier,  un  palais  pour  séjour,  un  cœur  ami 
pour  la  recevoir  :  cor  dis  amici  domum  (4).  »  Un  autre 
poète  du  ix"  siècle  admire  cet  ordre  des  deux  ouvrages 
dont  l'un  tout  achevé  précède,  l'autre  suit  avec  le 
souffle  vivifiant  (5);  car  le  corps  avait  été  déjà  formé, 
déjà  préparé,  quand  l'âme  est  venue  l'habiter  ;  c'est 
ce  que  redisent  les  anciens  interprètes  de  la  Genèse, 
durant  la  suite  des  siècles,  au  iV  (6),  au  viii°,  auix'  (7), 


(1)  Cassiodor.  Aniem.,  c.  8,  Orig.  Anim.,  col.  1292,  A.  t.  2. 
Mignc,  70. 

(2)  «  Formalumquc  lulum  spccicm  pcrvcnil  in  omnom.  »  (5.  Avit., 
Mosaic,  1.  1,  Inil.  mundi,  col.  326,  D,  t.  o9,  Gclasii). 

(3)  Ibid. 

(4)  Prudent.  Apolhcos.,  vv.  827,  828,  829,  col.  987  A,  t.  59, 
Gelas. 

(5)  «  Porfcclumquc  opus  ipsc  inspiiaus  animavil.  »  {Wandalbcrt. 
monach.  Prutniens.  sec.  IX,  carni.  de  crcalionc,  col.  638,  B.  l.  121, 
Ralramni). 

{('})  X  Jani  formatum  corpus  accopit  animam.  »  (auclor  Quœstio. 
num  ex  Vet.  Test.,  anliquior  Auguslino;  cap.  23,  col.  2229  in 
Appciid.,  t.  3,  Aug.  35,  Mignc). 

(7)  Animam  t  formato  ex  limo  corpori  »  insertam  Iradil  Auclor 
Qii!e<tionum  super  Gencs.  ex  dirtis  PP.,  col.  205  D,  t.  93,  Mignc, 
4  iJcdao;  et  Watalrid.  Slrubo,  sec.  W:»  Priusdc  limo  lerrajformaluu» 
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et  au  xii"  (1).  Après  Hugues  de  Saint-Victor,  Nicolas 
de  Lyre,  et  plus  tard  Alphonse  d'Avila  et  Corneille  a 
Lapide  (2),  les  théologiens  (3),  et  les  grands  com- 
mentateurs de  l'Écriture,  voient  dans  le  texte  de  Moyse 
le  corps  forrné  d'abord  et  l'âme  créée  ensuite. 

7.  Or  le  B.  Albert  le  Grand  affirme  «  qu'il  fallait  que 
dans  la  propagation  des  descendants  du  premier 
homme,  les  âmes  fussent  créées  d'après  la  même 
raison  et  en  la  même  forme  que  l'a  été  celle  d'Adam  : 
in  propagatione  corporum  fièrent  ad  rationem  et 
formam,  qua  facta  est  anima  Adœ  (4).  » 

8,  Ce  principe  d'Albert-le-Grand  est  celui  des  Pères 
de  l'Église.  Saint  Brunon  d'Asti,  évêque  de  Segni 
au  xi'  siècle,  le  propose  dans  son  commentaire  sur  la 
Genèse.  «  Il  est  écrit,  dit-il,  que  Dieu  fît  du  limon  le 
premier  homme,  et  ensuite  il  répandit  sur  sa  face  le 
souffle  de  vie.  Or  que  ce  soit  à  la  ressemblance  d'A- 
dam, ad  cujus  similitudinem,  que  les  autres  hommes 
aient  aussi  leurs  âmes,  il  n'y  a  en  cela  aucune  diffi- 
culté. » 

Saint  Brunon  répond  ainsi  à  la  question  sur  l'origine 
des  âmes,  car  on  se  demandait  si  elles  furent  créées 
toutes  ensemble  dès  le  principe,  ou  si  elles  découlent 
l'une  de  l'autre,  comme  la  chair  vient  de  la  chair;  ou 

est  corpus  :  »  Giosia  ordin.  iu  Gencs.  «  II,  7,  col.  85,  B,  t.  1,  Migne, 
113  ;  priui  autem  «  non  icmpore  sed  origine.  »  Ibid.,  A. 

(1)  llugo  S.  Victor.,  Elue,  in  Pcnlat.,  Gencs.  :  «  /«s;ji>aui^  scilicct 
corpori  prœparato,  animam  >>(col.  39,  A.,  t.  1,  iVlig-,  175);  et  de 
Sacram.,  1, 1,  part.  VI,  c.  3,  de  créai,  ot  orig.  anim.  (col.  265  B,  t.  2, 
176). 

(2)  Lyranus,  Gen.  II,  7;  Alphons.  Tost.  episc.  Abul.,  in  Gen.  11,7, 
t.  1,  Venct.  1596,  fol.  12,  col.  1,  E;  2.  A;  3,  G;  Cornélius  a  Lapide. 
in  Gènes.  II.  7. 

(3)  Eslius,  in  2,  d.  17.  §  3,  p.  244-245,  t.  2,  6dit.  2»  Veneta,  1777. 

(4)  Albert.  M.  Sumrn.  Thcol.  2«  Pars,  tracl.  XII,  Quaest.  LXXII, 
memb.  4,  art.  l,Solulio,  p.  361,  col.  1. 
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enfin  si  Dieu  les  crée  au  sein  maternel  dans  le  corps 
déjà  formé  :  An  certe  in  matris  utero,  formato  jam 
corpori  eas  mspiret  ;  et  c'est  ce  que  pense  saint  Bru- 
non,  en  vertu  de  la  ressemblance  des  fils  d'Adam  avec 
leur  père  (1). 

9.  Procope  de  Gaza,  orateur  chrétien  du  vi°  siècle, 
fait  bien  ressortir  le  môme  principe,  en  remarquant 
d'abord  que  pour  les  animaux  l'âme  fut  créée  avec  le 
corps,  cette  âme  n'étant  pas  immortelle  ;  car  les  bêtes 
finissent  par  une  dissolution  ou  mort  semblable  à  leur 
formation  :  chez  elles  tout  meurt  à  la  fois,  comme 
tout  fut  produit  à  la  fois  (2).  Mais  pour  l'homme  le 
corps  fut  formé  en  premier  lieu;  et  après  seulement, 
pas  avant,  ium  demum,  nec  antea,  l'homme  devint 
vivant  par  le  souffle  de  vie,  et  raisonnable  par  l'âme 
vivifiante  (3)  :  le  même  esprit  immortel  donnant  le 
souffle  et  la  raison. 

«  Or,  ajoute  Procope.  cette  œuvre  de  la  création 
d'Adam  se  renouvelle  sans  cesse  pofir  les  corps  déjà 
formés  dans  le  sein  maternel  ;  car  c'est  à  ces  corps 
que  les  âmes  sont  données,  suivant  l'ordre  divin  de  la 
Providence  (4).  )>De  ce  principe  l'orateur  conclut  la  loi 
de  l'Exode,  c'est-à-dire  la  peine  de  mort  pour  avor- 
tement  de  l'embryon  formé,  non  de  l'informe,  «  celui-ci 
ne  comptant  pas  encore  au  nombre  des  hommes  (5),  » 

(1)  s.  Bruno,  cpisc.  Sign,,  Gcnos.  II,  col.  162,  A,  t.  1,  Mignc,  1C4. 

(2)  «  In  brulorum  crcalionc  animaj  simul  ciim  corporibus  pro- 
grcssae  sunt.  Qualis  osl  cnim  formalio,  talis  est  cl  formalorum  so- 
lulio.  Quaproplor  brûla  animalia  nullam  in  resurroclionis  parlera 
vcniunl.  »  l'rocopiuf.  Gnxxus  in  Goncs.  11,7;  col.  88.  A,  t.  50,  Mig.  lat. 

0)  Ibid.,  C. 

(1)  lbid.,\.  18,  col.  9<J  U.  —  0  Qnod  usu  venil  in  Adamo.  id  cliam- 
num  accidere  compcrimus  formalis  in  ulcro  materno  corporibus. 
Nam  cl  his  divino  more  iniundunlur  animœ.  » 

(5)  €  Quia  cmbryo  impcrfcclus  nondum  inler  hoiuincs  conau- 
mcralur.  »  Ibid. 
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parce  qu'il  n'est  point  parvenu  à  la  ressemblance 
d'Adam,  ou  à  l'état  d'argile  suffisamment  formée  pour 
.recevoir  une  âme. 

10.  Si  donc  nous  voulons  considérer  de  plus  près 
notre  origine,  avec  un  auteur  des  premiers  siècles 
répété  par  saint  Antonin  de  Florence  et  saint  Ray- 
mond de  Pennafort  (1),  «  voyons  le  principe  que  la 
nature  nous  fait  suivre  ,  contemplons  la  formation 
d'Adam.  Adam,  voilà  le  type;  et  en  le  voyant  nous 
savons  que  c'est  un  corps  déjà  formé  qui  a  reçu 
l'âme  (2).  » 

Ainsi,  l'infusion  de  l'âme  se  fait  dans  le  corps  déjà 
formé  (3)  :  jam  formato  corpori  datur  ;  et  avant  cette 
forme  il  n'y  a  point  d'âme  :  non  inesse  animam  ante 
formam  (4).  Car  c'est  la  Sagesse  qui  a  formé  l'homme, 
et  il  convenait  à  la  Sagesse  de  construire  d'abord  la 
maison  avant  d'introduire  l'habitant  (5)  ;  «  le  divin  archi- 
tecte devait  préparer  à  l'âme  raisonnable  une  hôtel- 
lerie digne  d'elle  (6),  »  dit  saint  Basile. 

11.  Formé  de  la  sorte,  Adam  fut  la  forme  ou  le  mo- 
dèle, le  type  de  sa  postérité  future,  forma  futuri  (7); 

(1)  S.  Antonin.  Florent.  Summ.  Theolog.  Part.  I,  Til.  1,  de 
anima,  c.  VI,  unio  anim.  ad  corp.,  col.  48  E,  t.  1,  edit.  Veron,  1740; 
5.  liaymund.  de  Pennafort^  Summ.  1.  II,  lit.  I,  Homic.  §4,  p.  143, 
col.  2,    144,  col.  1,  cdit.  Veron.,  1744. 

(2)  «  Sed  si  propius  rcspiciamus,  videbimiis  quid  sequi  debea- 
mu.s.  Contcmplemur  facturam  Adse.  In  Adam  cnim  exemplum  da- 
tum  est,  ut  ex  eo  intelligalur  quia  jam  formalum  corpus  accepit 
animam.  »  (Auctor  Quœstionum  ex  Veteri  Testamenio,  c.  23,  col. 
2229.  Append.  S.  Aug.,  t.  3,  .Migne  35). 

(3)  Ibid. 

(4)  Ihid. 

(5)  a  Pritnum  oportebat  domum  compaginari,  et  sic  habitatorem 
induci.  »  {Ibid.) 

(6)  KatayojY'ov  r?)  ÀoYii^f,  ^^'^XÔ-  ■^^  Caji"/.,  c.  8  horail.  in  :  At' 
tende  tibi. 

(7)  Rom,  V,  14,  gr.  xuiro;,  moule. 
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d'après  ce  modèle  Dieu  recommence  son  oavrage  pri- 
mitif chaque  fois  qu'il  créé  une  âme  humaine.  Il  pétrit 
de  nouveau  l'argile,  et  la  façonne  pour  en  faire  un 
nouveau  corps,  semblable  à  celui  d'Adam.  Puis  il 
envoie  l'âme  raisonnable,  qui  s'adapte  pour  ainsi  dire 
elle-même  à  ce  corps,  comme  l'eau  prend  la  forme  du 
vase  qui  la  reçoit;  ce  que  le  prophète  Zacharie  ex- 
prime, en  appliquant  à  la  création  de  l'homme  en  gé- 
néral, ou  de  chaque  homme,  aussi  bien  que  d'Adam,  le 
même  terme  dont  Moyse  s'est  servi  pour  montrer  l'ar- 
gile façonnée  par  le  Créateur  :  Dominus  extendens 
cœluni,  et  fundans  terram,  et  fingens  spiritum  ho- 
minis  in  eo  (1).  Le  Seigneur  étend  le  voile  des  cieux, 
pose  les  fondements  de  la  terre,  et  façonne  l'esprit 
de  l'homme  au  dedans  de  l'homme  même  ;  fingens  (2), 
il  façonne  l'esprit  de  l'homme,  pour  en  informer  le 
corps  déjà  préparé  par  les  forces  et  les  lois  de  la  na- 
ture. 

«  Ainsi  Dieu  est  le  Créateur  de  toutes  les  âmes, 
idem  animarum  Creator  est  omnium ,  dit  saint 
Jérôme  interprétant  Zacharie.  Dieu  forme  et  com- 
pose l'être  humain  tout  entier,  dans  l'unité,  l'union 
intime  des  deux  substances,  le  corps  et  l'âme  (3),  » 
le  limon  préparé  d'abord,  et  l'esprit  vivifiant  ajouté  au 
limon,  inséré  au  dedans  de  lui,  in  eo,  ou  selon  l'hé- 
breu, au  milieu  de  l'être,  m  medio  ejus  (4),  c'est-à- 
dire  au  dedans  du  corps,  où  déjà  il  peut  entrer  comme 
dans  une  maison. 

12.  L'âme,  en  arrivant  trouve  donc  un  séjour  pré- 

(i)  Zachar.  Xll,  :  1. 
(2)  Fingens  ix^  jolzer,  siculGcii.  II,  7. 

(8)  S.  Ilieron.  m  Zacli.  XII,  1,  lil».  111,  col.  15uy,   H,  l.  6,  Mignc, 
2b;  lioSiinmull.,  Emm.  .Su,  Mariana,  et  Menoi-hius,  ibid. 
v4/  Unpa  :  bekirbu. 
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paré,  un  cœur  ami,  suivant  l'expression  si  vraie  du 
poète  (1)  :  c'est  à-dire  elle  trouve  un  corps  déjà  orga- 
nisé ;  autrement  elle  ne  pourrait  pas  venir,  dit  le 
B.  Albert  le  Grand  (2)  ;  elle  ne  pourrait  pas  habiter  sans 
la  maison,  ni  sentir  sans  les  organes  des  sens.  Et 
voyez  donc  Adam,  dit  le  B.  Théodoret,  «  voyez  son 
corps  préparé  pour  l'àme;  il  y  a  les  poumons,  avec 
les  muscles  qui  en  foni  les  ressorts,  et  les  artères,  et 
la  bouche  et  le  palais;  il  y  a  ce  qu'il  faut  pour  res- 
pirer, avant  de  recevoir  le  souffle  de  la  respiration  (3).» 
Moyse  nous  montre  même  une  face,  un  visage  avec 
le  nez  ou  les  narines  ouvertes  pour  la  respiration;  et 
c'est  ce  que  veut  dire  dans  le  texte  sacré  l'expression 
de  la  Genèse  :  in  faciem  ejus  (4). 

Si  donc  le  corps  d'Adam  avait,  avant  de  recevoir 
son  âme,  tout  ce  qu'il  faut  pour  respirer  et  vivre  sur  la 
terre,  le  corps  de  chacun  de  ses  descendants  a  aussi, 
avant  de  recevoir  l'âme,  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre 
dans  le  sein  maternel.  Sans  doute  il  n'a  pas  encore  le 
développement  qu'il  prendra,  en  venant  à  l'air  et  à  la 
lumière  ;  mais  il  a  déjà  un  cœur  et  des  organes  assez 
formés  pour  le  mouvement  de  la  vie. 

13.  Cette  formation  ne  se  fait  point  par  Dieu  seul, 
comme  la  création  du  premier  homme,  qui  fut  formé 
divinement,  et  dès  lors  en  un  instant  et  avec  perfec- 


(1)  Prudent,  vide  supra. 

(2)  ((  111a  (anima)  non  débet  tieri  nisi  corporc  organizalo.  »(6.  \l 
bert.  M.  in  2,  d.  il,  a.  2;  i-",  p.  165,  col.  2,  t.  15. 

(3)  «  Intelligcre  prius  oporterc  pulmoncm,  et  musculos  eum 
comprimcntcs  et  conslringcntcs,  ot  patatuni  et  os,  et  innatam  pul* 
moni  arteriam,  deindc  hoc  modo  insufflalioncm  accipcre  .  » 
(C.  Théodoret.  Qusest.  in  Genos.  c.  II,  interrog.  23,  col.  753  D,  t.  l, 
Mignc  lat.  41). 

(4)  rDNl,  beapain,  D'DN,  apaim,  t'acics,  propric  nares,  ab  =|:n 
aspiravit. 
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tion.  Depuis  la  création,  Dieu  opère  par  les  causes 
secondes,  causes  bornées,  dont  l'action  est  imparfaite 
et  soumise  au  temps;  la  nature  elle-même  n'agit  qu'a- 
vec lenteur.  C'est  pourquoi  l'œuvre  qui  fut  parfaite  et 
subite  entre  les  mains  de  Dieu,  n'est  imitée  dans  Thu- 
manité  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  grands  dé- 
fauts. En  un  clin  d'œil  Adam  fut  fait,  avec  toute  sa 
force  et  toute  sa  beauté  ;  mais  la  nature  demande 
neuf  mois  pour  mettre  au  monde  un  petit  enfant,  sou- 
vent difforme.  Cette  longue  formation  commence  aux 
confins  du  néant,  par  un  rien;  elle  ne  peut  arriver 
que  bien  tard  à  un  ouvrage  formé,  à  un  corps  suscep- 
tible d'une  âme. 

14.  L'animation  immédiate  est  donc  impossible.  Du 
reste,  en  rejetant  la  nécessité  d'un  corps  déjà  formé, 
pour  l'infusion  de  l'âme,  elle  brise  l'harmonie  de  la 
création,  le  rapport  de  ressemblance  entre  Adam  et 
ses  enfants. 

En  outre,  supposer  une  créature  humaine  comme 
oeuvre  immédiate,  instantanée  de  la  nature,  c'est  mé- 
connaître la  marche  de  la  nature,  c'est  l'égaler  sous  ce 
rapporta  Dieu  même.  La  nature  ne  fait  qu'imiter  de 
loin  le  Créateur,  comme  à  son  tour  l'art  des  hommes 
imite  de  loin  la  nature. 

15.  Si  donc  vous  prenez  la  Genèse,  l'Exode  et  les 
autres  textes  de  l'Écriture,  dans  le  sens  de  la  tradition 
catholique,  vous  devez  conclure  contre  l'animation  im- 
médiate; et  pour  cette  conclusion  scripturale,  vous 
avez  .saint  Augustin,  Origène  et  Tertullien,  saint  Cy- 
rille, saint  Grégoire-le-Grand  et  le  B.  Théodoret, 
saint  Ildefonse,  saint  Avitus,  saint  Brunon  d'Asti, 
Prudence,  Procopc  de  Gaza,  et  d'autres  Pères  de 
l'Église  ;  en  outre,  saint  Thomas,  le  B.  Albert  le  Grand  ; 
saint  Raymond  et  saint   Antonin,  Hugues  de    Saint- 
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Victor  et  les  théologiens,  enfin  les  Canonistes  et  les 
Légistes,  et  les  Souverains  Pontifes. 

Or  une  telle  conclusion,  tirée  de  l'Écriture  par  cette 
tradition  catholique,  roule  sur  une  question  de  dogme 
et  de  morale,  sur  les  mystères  do  la  création  et  du 
baptême,  de  la  grâce  et  du  salut  éternel.  Qui  oserait 
dire  qu'en  des  points  de  ce  genre  la  Tradition  catho- 
lique interprète  à  faux  les  divines  Écritures?  Vous 

(A  suivre). 
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De  la  Messe  pour  V Exposition  du  saint  Sacrement. 

La  messe  pour  lEsposilion  du  saint  Sacrement  (missa 
pro  exposUione)  est  celle  qui  précède  l'exposition  ou  la 
procession  du  saint  Sacrement,  et  à  laquelle  se  consacre 
riioslie  destinée  à  être  placée  dans  l'ostensoir. 

Celte  messe  est  soumise  à  des  règles  particulières.  Ces 
règles  sont  les  suivantes  : 

Première  rkgle.  —  Toutes  les  fois  que  le  saint  Sacre- 
ment doit  être  exposé  pendant  un  certain  temps  ou  porté 
en  procession,  on  commence  par  célébrer  une  messe  so- 
lennelle, et  l'on  consacre  à  cette  messe  l'hostie  qui  doit 
être  exposée  ou  portée  en  procession. 

Celte  règle  repose  d'abord  sur  les  rubriques  du  rituel  et 
du  cérémonial  des  evêques  pour  le  jour  de  la  fôte  du  saint 
Sacrement. 

On  lit  dans  le  rituel  :  «  Sacerdos  primum  missam  celebret, 
in  qua  duiis  hostias  consecret,  et  sumpla  una,  alleram  in 
tabernaculum  in  processione  deferendam  reponat.  »  Le 
mot  tabernaculum  s'applique  ici  à  l'obtensoir. 

On  doit  tirer  la  même  conclusion  de  la  manière  dont  les 
cérémonies  sont  organisées  pour  celte  félc  dans  le  céré- 
monial des  évéques.  La  grand'messe  n'est  pas  célébrée  par 
l'évêque,  mais  par  la  première  dignité,  et  le  Pontife  y 
assiste  en  chape;  on  y  observe  ce  qui  est  prescrit  pour  la 
messe  du  jeudi  saint  (1.  n,  c.  xxxiii,  n.  15).  «  Omnibus  pa- 
ralis,  episcopus,  quanto  cilius  poterit,  veniet  ad  ecclesiam, 
ordine  ()rout  dicilur  de  acccssu  episcopi  ad  ecclesiam,  et 
ibidem  missaî  per  primam  dignitatem  vel  digniorem  cano- 
nicum  celebrandœ.  paratus  amiclu,  alba,  cingulo.  stola, 
pluviuli  aibo  cl  milra  assislet,  in  qua  omnia  servabuatur 
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quaj  in  cap.  IX  hujus  libri,  tit.de  missa  solemni  quae  coram 
episcopo  celebratur,  expressa  sunt;  acetiam  post  commu- 
nionem,  cum  caîremonlis,  gennflexioiiibus  et  reverentiis 
erga  SS.  Sacramentum  super  altare  positiim  quœ  explican- 
turincap.  xxiii,  §7,  hujus  libri,  tit.de  ofûcio  et  missa  ferla) 
quintîB  in  Cœna  Domini.  »  Après  la  communion,  le  célé- 
brant met  la  sainte  hostie  dans  l'ostensoir.  [Ibid.  n.  17). 
.«  Poslquam  celebrans  ipse  communionem  sumpserit  et 
SS.  Sacramentum  in  tabernaculo  incluserit.  »  L'évéque 
pourrait  célébrer  une  messe  basse  s'il  voulait  consacrer 
lui-même  la  sainte  hostie.  [Ibid.  n.  31).  «  Si  vero  episcopus 
■voluerit  ex  hac  particulari  devotione  hac  die  celebrare, 
SS.  Sacramentum  pro  dicta  processione  conficere,  poterit 
summo  mane  missam  planam  sine  cantu  légère,  omissa 
pro  hac  die,  propter  processionem,  ad  celeriorem  actus 
expeditionem  et  ad  evitandum  calorem,  missa  solemni.  » 

Les  auteurs  observent  que  la  messe  et  l'exposition  ou  la 
procession  du  saint  Sacrement  qui  suit  sont  deux  fonc- 
tions unies  entre  elles,  et  par  conséquent  c'est  à  cette 
messe  que  l'hostie  doit  être  consacrée.  «  Hostia  defcrenda 
in  processione  non  est  consecranda  pridie,  dit  Barrulfaldi. 
(Ibid.n.  25),  cumquodammodo  processio  debeat  esse  pars 
officii  illius  diei,  seu  saltem  omnino  concordare  cum 
missa.  »  Catalan,  après  avoir  rapporté  le  texte  du  rituel 
que  nous  venons  de  citer,  ajoute  ce  qui  suit.  [Ibid.)  «  Ergo 
hostia  deferenda  in  processione  consecranda  est  una  cum 
illa  quam  élevât  sacerdos  in  missa,  ac  deinde  sumet  :  quia 
scilicct  processio  censetur  pars  officii  seumissaî  solemois 
hujus  diei.  » 

Ajoutons  que  c'est  ici  un  ordre  liturgique  facile  à  com- 
prendre, comme  il  est  facile  de  le  voir  par  le  rapproche- 
ment que  fait  la  rubrique  du  cérémonial  des  évêques  entre 
la  cérémonie  du  jeudi  saint  et  celle  du  jour  de  la  fête  du 
saint  Sacrement.  Si  l'on  consacrait  d'avance  l'hostie  qui 
doit  être  exposée  ou  portée  en  procession,  c'est  comme  si 
l'on  consacrait  le  mercredi  saint  l'hostie  qui  doit  servir  le 
vendredi  saint  à  la  messe  des  présancliûés.  Ce  sont  des 
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fonctions  identiques.  Or  il  n'est  encore  venu  à  la  pensée 
de  personne  de  consacrer  d'avance  l'hostie  qui  doit  être 
portée  au  reposoir  le  jeudi  saint.  Il  n'est  venu  à  la  pensée 
de  personne  de  porter  au  reposoir  une  hostie,  ainsi  con- 
sacrée d'avance,  avant  la  messe  du  jeudi  saint.  Cette  mé- 
thode ne  serait  cependant  pas  plus  anorasale  que  celle  àc 
faire  la  procession  du  saint  Sacremont  avant  la  messe  so- 
lennelle, comme  il  se  pratique  encore  en  certaines  églises. 

Deuxième  règle.  —  Avant  celte  messe  :  1°  on  met  deux 
hosties  sur  le  calice,  l'une  pour  la  messe,  et  la  seconde 
pour  être  placée  dans  l'ostensoir;  2°  on  dispose  l'ostensoir 
couvert  d'un  voile  hlanc;  3°  l'autel  est  disposé  avec  un  de- 
vant de  couleur  blanche  ;  4°  on  y  met  les  cierges  néces- 
saires pour  l'exposition  ;  mais  au  commencement  de  la 
messe  on  en  allume  seulement  six  ;  5°  si  la  messe  est 
suivie  de  la  procession,  on  dispose  une  chape  pour  le  célé- 
brant avec  un  voile  humerai  plus  précieux  que  celui  qui 
doit  être  mis  à  Toffertoire  sur  les  épaules  du  sous-diacrc. 

La  première  partie  de  cette  règle  est  la  conséquence  de 
la  rubrique  du  rituel  d'après  laquelle,  à  la  messe  solen- 
nelle de  la  fête  du  saint  Sacrement,  le  célébrant  consacre 
deux  hosties  :  «  Sacerdos  primo  missam  celebret,  in  qua 
duas  hostias  consecret.  •>  Aussi  nous  lisons  dans  Bauldry, 
à  la  fête  du  saint  Sacrement  (part,  iv,  c.  xv'i,  art.  u,  n.  9), 
'<  Parât  (sacrisla)  credentiam  more  solito,  super  quam, 
[)raîter  alla  consueta,  ponit...  super  patenam  calicis  duas 
hostias  magnas  quarum  una  s;t  aptata  ut  facile  in  lunula 
collocari  possit.  »  Bisso  donne  la  même  indication  (I.  c.  . 
n.  557).  «  Credentia  pro  festo  corporis  Christi  (in  quo  est 
facicnda  soleuinis  processio  ejusdem)  paratur  cum  omni- 
bus respectivis  ad  celebrandum,  sed  prœterea...  super  pa- 
tenam calicis  |)onantur  dua*  hostias  magn;e.  ambœ  a  célé- 
brante consecrandic,  quarum  una  servanda  erit  pro  pro- 
cessione.  »  Merati  dit  également  en  parlant  de  la  crédence 
(i,  part.  IV,  lit.  xn,  n.6):  «  Sup'-r  patenam  calicis  ponantur 
dua*  hostim  inagnio  consecranda;  a  cpiobranti- .  quarum 
una  servanda  erit  pro  processione.  • 
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Nota  4°.  Martinucci  fait  préparer  à  la  crédence  l'hostie 
destinée  à  la  procession,  et  la  fait  placer  dans  la  lunule, 
puis  la  fait  porter  à  lautel  avant  l'offertoire  :  on  la  retire 
alors  de  la  lunule  pour  la  mettre  sur  le  corporal.  On  ne 
voit  pas  la  raison  de  cette  disposition.  Il  ne  semble  pas 
même  prudent  d'agir  ainsi  :  cette  hostie  pourrait  être  ou- 
bliée à  la  crédence. 

Nota  2°.  Il  résulte  de  ces  dispositions  qu'il  n'a  jamais 
été  d'usage  de  consacrer  l'hostie  destinéû  à  l'exposition 
sans  qu'elle  soit  retirée  de  la  lunule. 

La  deuxième  partie  résulte  de  l'enseignement  des  au- 
teurs. Bauldry  dit  encore  [Ibid.)  :  «  Super  credentiam 
ponit  (sacrista)  tabernaculum  gestatorium  seu  ostenso- 
rium...  cooperiaturqae  vélo  convenienti...  Post  sumplio- 
nem  preliosi  sanguinis  deferri  débet  ostensorium  cum  vélo 
quo  tegitur.  »  Bisso  et  Merati  donnent  la  même  règle  iJbid.). 
«  Ponatur  ostensorium  suo  vélo  albo  coopertum.  »  Cava- 
lieri  s'exprime  ainsi  {fnstr.  clem.,  §  19,  n.  1)  :  «  Cœremo- 
niarius,  si  adsit,  sin  subdiaconus  ad  altare  defert  ostenso- 
rium... et  mox  ab  eo  aufert  vélum  quo  erat  coopertum.  » 
Tetamo  [Inslr.  clem.,  ibid.),  dit  exactement  la  môme  chose 
que  Cavalieri.  GardelUni  dit  aussi  [Instr.  don.,  ibid.)  c  Ad 
altare  deferlur  ostensorium  parvo  vélo  obductum.  »  Mar- 
tinucci donne  la  même  règle  :  en  parlant  des  préparatifs 
pour  la  messe  solennelle  de  ce  jour,  il  dit  (l.  u,  c.  xxxv, 
n.  19)  :  «  Ostensorium  albo  vélo  contextum.  » 

La  troisième  partie  résulte  du  texte  de  l'Instruction  Clé- 
mentine (§  18).  «  Parimenli  il  pallio  dell'  altare  dove  sta 
l'esposizione  sarà  sempre  di  color  bianco,  benchè  la  messa 
solenne  ivi  si  celebri  in  altro  colore.  » 

Nota  1°.  On  pourrait,  ce  semble,  appliquer  ici  les  dé- 
crets de  la  S.  C.  des  Rites  qui  prescrivent  le  devant  d'autel 
de  couleur  blanche  et  le  voile  de  tabernacle  de  môme  cou- 
leur, si  le  saint  Sacrement  s'y  trouve,  pendant  l'exposition 
du  saint  Sacrement.  La  messe  dont  il  s'agit  est  assez  inti- 
mement liée  avec  l'exposition  pour  qu'on  puisse  lui  appli- 
quer cette  règle.  De  plus,  on  ne  pourrait  pas  convenable- 
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ment  changer  le  devant  d'autel  au  moment  de  l'exposilion, 
puisqu'elle  commence  pendant  la  messe.  Telles  sont  les 
cxplicafions  données  par  Cavalleri  et  Gardeilini  :  le  texte 
de  l'instruction  est  trop  formel  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y 
arrêter. 

Nota  2°.  Les  décrets  de  la  S.  G.  des  Rites  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  les  suivants.. 

1"  Décret.  «  Post  expositum  Sacramen!um,  pallium  et 
conopaeum  colore  albo  esse  debere.  »  (Décret  du  9  juillet, 
1778,  n.  2  «64,  q.  9.) 

2°  Décret.  «  Moniales  Spiritus  sancti  ordinis  sancti  Spi- 
ritus  in  civitate  Hispalen.  vogarunt  pro  facuUate  retinendi 
pallium  coloris  rubri  in  quo  fxponitur  SS.  Sacramentum 
Dominica  Pentecostes  et  duabus  sequenlibus  feriis.  S.  R.  G. 
respondit  :  obstant  décréta.  »  (Décret  du  19  décemb.  1829, 
n.  4632). 

Nota  3°.  Getle  règle  ne  pourrait  pas  être  étendue  à  une 
messe  qui  serait  suivie  de  l'exposition  du  saint  Sacrement 
avec  une  hostie  consacrée  d'avance,  comme  il  pourrait  ar- 
river pendant  l'octave  du  saint  Sacrement  ou  pendant  une 
neuvaine  ou  un  triduum.  Pendant  la  messe,  le  devant 
d'autel  devrait  être  de  la  couleur  des  ornements  du  prêtre 
et  des  ministres.  Le  conopée  peut  être  de  cette  même  cou- 
leur ou  de  couleur  blanche,  suivant  la  règle  générale. 

La  quatrième  partie  de  cette  règle  est  une  conséquence 
de  la  troisième.  L'autel  doit  nécessairement  être  préparé 
avant  la  messe;  mais  avant  l'exposition  du  saint  Sacre- 
ment, il  n'y  a  pas  lieu  d'allumer  les  cierges  uniquement 
destinés  à  l'exposition.  On  le  fait  seulement  pour  le  mo- 
ment où  elle  commence.  «  Missa)  tempore,  dit  Cavalieri 
{Insir.  clcm.,  ^  8,  n.  1),  ab  acolythis  accendi  debent  can- 
t!oI;c  in  altari  pra'parala*  |)ro  exposilionc  facienda.  »  Te- 
tunio,  citant  Cavalieri.  dit  la  même  chose  [Inslr.  clcm.  §  10). 
Gardeilini  donne  la  même  règle  {Ibid.,  §  19,  n.  3).  «  l)um 
sicerdo>  pergit  ad  altare  missam  solemncm  celcbraturus, 
salis  est,  ut  si-x  ardeanl  candelœ  :  nondum  cnim  ibi  ailest 
bicramcnlum  publi^œ  vonerationi  expositum  :  alla  acccu- 
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diintur  postea  luminaria.  »  Martinucci,  indiquanl  les  pré- 
paratifs pour  l'exposition,  s'exprime  ainsi  (I.  u,  c.  xxxviii, 
n.  7)  :  «  A  lateribus  throni  super  altari  disponetur  conve- 
niens  candelabrorum  et  fanalium  numerus  cnm  candelis 
ex  cera,  ut  décora  fiât  exposilio.  »  Parlant  ensuite  des  ob- 
jets nécessaires  pour  la  messe  qui  précède  l'exposition,  il 
dit  {Ibid.,n.  28)  :  «  Plures  hastae  cum  gossypio  ceratoseor- 
sim  ponentur  ad  accendendas  altaris  candelas.  » 

Nota.  Les  auteurs,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  sont 
d'accord  pour  enseigner  que  les  cierges  spécialement  dis- 
posés pour  l'exposition  ne  doivent  pas  être  allumés  au 
commencement  de  la  messe,  mais  seulement  pour  le 
commencement  de  l'exposition.  Cavalieri,  suivi  par  Tetamo, 
enseigne  que  l'ostensoir  doit  être  voilé  jusqu'à  la  fin  de  la 
messe,  et  que  l'exposition  commence  seulement  alors.  Gar- 
dellini,  au  contraire,  soutient  que  l'exposition  commence 
au  moment  même  où  la  sainte  hostie  est  posée  dans  l'os- 
tensoir, qui  demeure  sur  l'autel  sans  être  voilé;  et  alors 
tout  doit  être  allumé  avant  le  moment  où  la  sainte  hostie 
est  placée  dans  l'ostensoir.  Gardellini,  après  avoir  dit  que 
six  cierges  suffisent  pour  la  messe,  ajoute  [Ibid.)  :  «  Alia 
accenduntur  postea  luminaria,  quod  opportune  fil  immé- 
diate post  elevationem,  ut  omnia  accensa  sint  dum  collo- 
catur  Sacramentum  in  ostensorio  et  spectandum  ponitur 
super  corporale  in  medio  altaris.  «  Mgr  Martinucci  de- 
mande que  touo  les  cierges  soient  allumés  avant  l'éléva- 
tion {IbicL,  n.  33).  «  Duo  pluresvc  clerici  tempore  debito 
accendent^candelaria  altaris.  iEquum  esset  ut  omnes  can- 
delac  ante  elevationem  essent  in  altari  accensae.  »^Nous 
verrons  ci-après,  troisième  règle,  [qu'il  faut  s'en  tenir  à 
renseignement:de  Gardellini  et  de  Martinucci. 

La  cinquième  partie  résulte  des. rubriques  du  rituel  et 
du  cérémonial  des  évéques  déjà  citées  à  l'appui  de  la  pre- 
mière partie.  Nous  lisons  dans  le  rituel  {Ibid.).  «  Peracto 
sacriûcio,  sacerdos  pluviali  albo  indutus...  diaconus 
oblonguoi  ac  decens  vélum  circuoiponit  scapulis  sacerdo- 
tis.  «Dans  le  cérémonial  des  évéques,  il  est  dit (/Aic^.,  n.  14 
Rev.  des  Se.  eccl.  1886,  t.  II,  8.  12 
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et  20)  :  «  PriTeparetur  per  sacristam...  vélum  serieum,  al- 
bum, auratum,  seu  perpulchre  ornatum,  ponendum  super 
humeros  episcopi,  dum  Sacramentum  portabit...  Impo- 
netur  super  humeros  ejus  vélum  perpulchrum  supradic- 
tum.  »  L'évêque  est  supposé  déjà  revêtu  de  la  chape; 
mais  on  suppose,  comme  il  est  dit,  première  règle,  qu'il 
peut  célébrer  lui-même  la  messe,  et  alors  on  dit  [Ibid.,  n.  32)  : 
«  Episcopus  vero,  depositis  manipulo  et  planeta,  capiet 
pluviale,  et  caetera  omnia  fient  quae  superius  declarata 
sunt.  » 

Les  auteurs  enseignent  d'une  manière  positive  que  le 
voile  dont  il  est  ici  question  n'est  pas  le  même  que  le 
voile  dont  le  sous-diacre  a  été  revêtu  pendant  la  messe  so- 
lennelle. «  Parât  (sacrisla),  dit  Bauldry  [Ibid.,  n.  9),  vélum 
oblongum  humeris  celebranlis  imponendum  ad  proces- 
sionem,  pretiosum...  Ponit  etiam  aliud  vélum  oblongum 
non  ita  pretiosum  pro  subdiacono.  >>  Bisso  et  Merati  disent 
la  môme  chose  [Ibid.).  «  Prœter  vélum  huraerale  subdia- 
coni,  ponatur  aliud  pretiosum,  quo  uti  debebit  celebrans 
pro  processione.  » 

Troisième  règle.  1°  La  rubrique  du  rituel  qui  prescrit  de 
voiler  l'ostensoir  depuis  le  moment  où  le  célébrant  y  a 
mis  la  sainte  hostie  jusqu'à  la  fin  de  la  messe,  le  jour  de 
la  fête  du  saint  Sacrement,  ne  s'applique  pas  aux  autres 
expositions  ;  2°  elle  n'est  pas  même  obligatoire  le  jour  de 
celte  fête. 

Celte  règle  est  en  opposition  avec  l'enseignement  de 
BarrufTaltli,  de  Cavalieri  et  de  Tetamo.  Ils  admettent 
comme  obligdtoire  la  rubrique  du  rituel  et  retendent  à 
toutes  les  circonstances.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  raison 
qu'en  donne  Barruiïaldi.  Commentant  celte  rubrique,»  ve- 
loque  opcrialur,  douce  auleratur  ub  allari.  »  il  dit  [Ibid., 
n.  32)  :  a  Allamen,  dum  misse  perficilur,  velari  débet  os- 
tensorium,  in  quo  sit  Hoslia,  cum  vélo  albo...  Fitque,  ut 
dum  ndiqua  missai  poragiintur,  non  appureat  indcbite  Sa- 
cramentum collocatum  extra  baldachiimm,  et  cum  calice 
vicino,  adeo    ul   nonduin   primuni    locum   liabere  possit, 
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quemadmodum  habere  débet  ia  processione.  »  Cavalieri, 
parlant,  dans  son  commentaire  sur  l'instruction  Clémen- 
tine, de  la  messe  pour  l'exposition  au  commencement  des 
prières  des  quarante  heures,  donne  son  avis  dans  le  môme 
sens,  malgré  l'opinion  contraire  d'un  savant  liturgiste 
consulté  sur  ce  point  (Ibid.,  n.  3).  «  Dum  perficitur  misse, 
an  ostensorium  sit  velandum,  novissime  Romœ  consultus 
exstitit  quidam  in  sacris  ritibus  perilissimus,  qui  non  esse 
velandum  ex  eo  censuit,  quod  de  boc  vélo  ne  minimum 
quidem  babetur  verbum  in  praidicta  instructione.  Pusilla 
adeo  apparet  nobis  ratio  ejusmodi,  ut  ex  eadem  nos  magis 
eruamus  oppositum  :  quaî  enim  Instructio  particulariter 
non  notât,  rubricarum  dispositioni  relicta  censentur; 
quare,  cum  Rituale  Romanum  tit.  De  Process.  in  festo  SS. 
Corporis  Christi  in  ca£u  omnimo  simili  de  ostensorio  ha- 
beat  :  veloque  operiatur  donec  auferatur  ah  allari,  velan- 
dum nos  esse  credimus  cum  Rarruffaldo,  qui  in  rationem 
aflfert,  ne  dum  reliqua  missîB  peraguntur,  Sacramentum 
appareat  indebite  collocatum  extra  baldacbinum.  »  Te- 
tamo  dit  seulement  [Ibid.).  a  Dum  autem  perficitur  missa, 
ostensorium  operiatur  vélo  albo.  » 

La  première  partie  de  cette  règle,  quoi  qu'en  dise  Cava- 
lieri, est  appuyée  sur  le  silence  de  l'Instruction,  dans  la- 
quelle sont  indiqués  tous  les  détails  de  ce  qui  doit  être 
fait,  sans  rien  omettre,  d'où  il  résulte  qu'on  ne  peut  dire 
ici  :  «  Quai  Instruclio  particulariter  non  notât,  rubricarum 
dispositioni  relicta  censentur.  »  On  pourrait  peut-être  en- 
core tirer  de  là  un  argument,  si,  comme  le  pense  Cavalieri. 
le  cas  était  tout  à  fait  semblable,  et  si  la  raison  qu'il  en 
donne  d'après  Barruffaldi  élait  convaincante.  iMais  les  cir- 
constances sont  différentes,  et  s'il  élait  inconvenant  de 
laisser  l'ostensoir  à  découvert  sur  l'autel,  il  ne  faudrait 
jamais  le  faire,  et  cependant  il  est  des  circonstances  où  on 
le  fait,  par  exemple,  au  retour  de  la  procession.  Laissons 
parler  Gardellini  [Ibid.,  n.  6  et  7).  «  Porro  in  missa,  qiia3 
celebratur  in  festo  SS.  Corporis  Cliristi,  sacra  consecratur 
hostia  ad  ûnem  tantummodo  eam  processionalitercircum- 
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ferenJi,  quœ  functio  cum  benediclione  finem  habet;  expo- 
sitio  vero,  si  post  processionem  alicubi  fiât,  est  accessoria  ; 
contra  vero  finis  principalis  pro  orationc  quadraginta  bo- 
rarum  est  expositio,  quœ  per  triduum  die   noctuque  pe- 
renniler  durât,  et  processio  instruitur  non  ad  necessila- 
tem,  sed  ad  celebritatem;  ideoque  est  accessoria.  Quamo- 
brem  si  aliqua  est  discriniinis  ratio,  hœc  sola  attendi  posse 
videtur,  cur  in  festo  SS.  Corpus  Cbristi  sacrum  ostensorium 
vélo  coopertum  solummodo  detegatur,  dum  ab  altari  est 
removendum,   et  triumphaliter   circumferendum.    Secus 
vero  fiât  in  altero  casu  :    nam  in  hoc  quodamniodo  in- 
cboatur  expositio,  quando  diaconus  erigit  ostensorium  in 
medio  altaris,  cunctis  spectantibus.  Nec  quiiJquam  ofûcit 
ratio  a  Cavalerio  ex  Barruffaldo  adducta,  scilicet  velandi 
ostensorium,  ne  apparent  indebite  Sacramentum  collocalum 
extra  baldachinum^  et  cum  calice  vicino,  adeo  ut  nondum  pri- 
mum  locuin  habere  possit,  quemadrnodum  habere  débet  in  pro- 
cessione.  Nollem  talia  a  calamo  excidisse  hominum  cœle- 
roquin  doclissimorum.  Quî  enim  dici  potest  primum  locura 
non   occupare   ostensorium  in  medio.   nobiliore   scilicet 
parte  altaris  coUocatum,  dum  calix  ad  laîvam  positus,  facta 
ablutione,  illico  removetur?  Equidem  extra  baldachinum 
est  :  quid  tamen  inde?  Post  reditum  eliam  processionis  in 
festo  SS.  Corporis  Cbristi,  si  mox  non  fiât  solcmnis  expo- 
sitio, in  medio  altaris  deponitur  Sacramentum.  non  sub 
unjbella,  ibique  satis  diu  mauet,  dura  cantatur  hymnus 
Tantum  erc/o  Sacramentum.  »  L'auteur  cite  alors  la  rubrique 
du  cérémonial  des  évéques  {Ibid.,  n.  24)  :  «  Postquam  epis- 
copus  perveneritad  supremum  altaris  grudum,  diaconus  a 
dexteris...  accipiet..   SS.  Sacramentum,  et  illud  super  al- 
taro  collocabit.  »  Il  cite  en  outre  la  rubrique   du  rituel 
{Ibid.).  «  Peracta  processione,  et  SS.  Sacramento  ad  eccle- 
siain  reportato,  et  super  altare  deposito.  »  Et  il  fait  re- 
marquiM'  que  Barruiïaldi.  dans  son  commentaire  sur  ce 
passage,  fait  faire  ce  qu'il  condamnait  i)lus  haut  (n.  64). 
"  Diaconus  altare  ascendens  ipsum  in  medio  super  altare 
collocabit.  »  Cavalieri,  qui  a  adopté  la  raison  donnée  par 
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Barruffaldi,  fait  faire  la  même  chose  au  retour  de  la  pro- 
cession à  la  un  des  prières  des  quarante  heures  {lùid., 
§31,  n.  1).  «  Sacramentum  a  diacono  collocatur...  super 
corporale  in  altaris  medio.  » 

La  seconde  partie  de  cette  règle  ressort  de  l'enseigne- 
ment de  Gardellini.  La  rubrique  du  rituel,  dit-il,  se  rap- 
porte à  l'ancien  usage  d'après  lequel  on  exposait  le  saint 
Sacrement  sur  la  table  de  l'autel  en  mettant  au  dessus  un 
voile  qui  tenait  lieu  de  baldaquin.  Telle  est  la  raison  pour 
laquelle  le  cérémonial  des  évèques  n'en  fait  pas  mention. 
A  mesure  que  l'usage  d'exposer  le  saint  Sacrement  sur  un 
trône  élevé  s'est  propagé,  celui  de  le  voiler  a  cessé.  On  a 
cependant  maintenu  cette  rubrique  dans  le  rituel,  qui  est 
destiné  aux  églises  moins  importantes.  Le  savant  litur- 
giste  s'exprime  comme  il  suit  [Ibid.,  n.  8  et  6).  «  Quoniam 
vero  non  esset  omnino  posthabenda  ea  pars  rubricuc  ri_ 
tualis,  etiam  quoad  misRam  pro  expositione  quadraginta 
horarum,  vix  ei  concedenda  foret  vis  directiva,  quae  nul- 
lum  infert  pracjudicium  consuetudinibus  laudabilibus  et 
rationabilibus  contrariis.  Id  fortasse  agnovit  Barruffaldus, 
quamobrem  ad  supra  laudatam  rationem  conftjgit,  ut 
eamdem  rubricam  laadabilem  esse,  et  in  praxi  congruen- 
tem  sequendam  demonstraret.  Certum  tamen  est,  quod 
Caîr.  Ep.,  loco  cit.,  licet  ca3remonias  omnes  enumeret  in 
sacra  illa  actione  servandas,  ne  verbum  quidem  habet  de 
vélo  quo  tegatur  ostensorium  priusquam  de  altari  remo- 
veatur  :  imo  ex  ils  quœ  paulo  ante  notavi  facile  conse- 
quetur  jure  id  praetermissum.  Magis  propterea  palet  rubri- 
cam ritualis  utpote  directivam  contraria  consuetudine 
penitus  obolevisse,  doctrinam  vero  Barruffaldi  et  Cava- 
Ileri  nihil  pendendam  esse.  Nec  mirum  est,  si  Rituale  Ro- 
manum  eam  posuerit  rubricam.  Eo  tempore  enim  quo 
fuit  ordinatum,  forte  plures  ecclesiœ  erant  qua)  eum  ser- 
vabant  ritum  velandi  ostensorium,  donec  tempus  instaret 
deferendi  Sacramentum  in  solemni  processione.  Forte 
etiam  nondum  universalis  mos  invaluerat  illud  expo- 
nendi  in  throno  sub  baldachino,  nam  sub  fine  sîbcuH  de- 
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cimi  sexti  et  sequentis  initio,  quando  dispositi  faere 
rituales  libri,  adliuc  reliquiaî  supererant  antiqai  moris.  » 
L'auteur  cite  alors  une  instruction  de  saint  Charles  Bor- 
romée  du  27  juin  4577  qui  prescrit  de  mettre  le  saint  Sa- 
crement sur  Tautel  et  de  le  surmonter  d'un  voile  qui  at- 
teigne les  deux  côtés  de  l'autel.  Il  continue  ensuite.  «  Eo 
igitur  a3vo  disciplinam  eccles'arum  fuisse  liaec  régula  os- 
tendit  collocandi  Sacramentum  in  publicis  expositionibus 
non  in  eminentiori  loco  sub  umbella,  sed  in  medio  altaris 
extra  tabernaculum  majus  :  œquum  igitur  erat  ut  vélum 
ad  illud  tegendum  adhiberelur  loco  umbellaî.  Ritualls  Ro- 
mani extensor  pr;efutaiîi  regulam  prœ  oculis  babens  eam 
sequi  opportunum  duxit,  ratus  non  decere  vel  ad  brève 
tempus  permanere  Sacramentum  in  allari  sine  vélo.  Quan- 
quam  ex  varietate  quaî  inter  Caoremoniale  Episcoporum  et 
Rituale  Romanum  intercedit,  argumentum  sumimus  quo 
8tatui  posse  videtur  sub  sœculi  decimi  sexii  finem  et  se- 
quentis initium  antiquum  morem  immutari  caîpisse,  sed 
non  universaliter.  Quamobrem  Cœremonialis  liber,  qui 
majoribus  ecclesiis  inservire  débet,  vel^um  quo  tegatur  os- 
tensoriuui  non  memorat,  quia  in  calbedralibus  et  colle- 
giatis  alla  jam  consuetudo  inducta  l'uerat  ;  Rituale  vero  pro 
parochialibus  aliisque  minoribus  ecclesiis  adornatum. 
secus  babet,  quia  bœ  adbuc  vesligium  aliquod  retinebant 
antiqui  moris.  Atque  bœc  expeditior  via  milii  videtur  con- 
ciliandi  simul  Cajremonialc  cum  Riluali,  quanquaui  in  utro- 
que  non  de  expositionibus  res  sit,  sed  de  processione  in 
solemni  festo  SS.  Corporis  Chrisli.  Temporis  tamen  sur- 
cessu  univcrsali*^  evasit  praxis  Cœromoniali  conforuiis.  » 
Marlinucci,  pariant  de  la  messe  solennelle  et  de  la  proces- 
sion de  la  fOte  du  saint  Sacrement,  ne  parle  pas  de  co 
voile,  et  il  met  en  note  {Ibid.).  «  De  vclo.  quo  couperien- 
dum  esse  oslensorium  a  Rituali  prîEscribitur  postquan»  re- 
posilum  ibi  erit  SS.  Sacramenluni.  inspiciatiir  crndilnii) 
commentarium  Pra;sulis  ri.irdclliDJ  ad  liisir.Clem..  ^  !!•.  » 

l-K    V.WASSliUll, 

Directeur  du  St'iniuairc  du  Saint-Esjirtt. 


VARIETES 


LA    DIRECTION    DES    GKA.VDS    SÉMINAIRES    (1). 

Premier  article. 

La  direction  des  grands  séminaires  est,  dans  l'Église  de 
Dieu,  la  plus  grande  de  toutes  les  œuvres.  Jésus-Christ 
est  descendu  sur  la  terre  pour  ouvrir  à  tous  les  hommes 
les  portes  du  ciel,  et  son  œuvre  se  perpétue  jusqu'à  la  fin 
du  monde  par  le  sacerdoce.  Les  prêtres  meurent  comme 
tous  les  autres  hommes  ;  mais  le  sacerdoce  demeure,  et 
le  salut  des  hommes  est  dans  la  science  et  la  piélé  des 
prêtres.  Le  sacerdoce  demeure  dans  le  cœur  de  Jésus- 
Christ,  d'où  découle  sans  cesse  cette  eau  régénératrice 
qui,  tous  les  jours,  donne  à  TÉglise  de  nouveaux  enfants, 
et  ce  sang  adorable  qui,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  se  ré- 
pandra sur  nos  autels  par  les  mains  de  ceux  qu'il  aura 
choisis  pour  continuer  son  œuvre.  Il  demeure  dans  le 
cœur  de  ces  prêtres  choisis  de  Dieu  qui  consacrent  toute 
leur  existence  à  la  formation  des  clercs.  Cette  œuvre,  di- 
sons-nous, est  la  première  de  toutes,  et  le  vénérable 
M.  Icard,  dans  la  première  partie  du  précieux  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  sur  la  direction  des  grands  sémi- 
naires d'après  la  méthode  de  sa  Compagnie,  le  montre 
d'une  manière  plus  puissante  par  la  modestie  de 
son  langage  que  par  des  preuves  qu'il  évite  de  don- 
ner,   dans   la  crainte    de    laisser    échapper  une  parole 

(1)  Tradition  de  la  compagnie  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  pour 
ta  direction  des  grands  séminaire.^,  par  M.  J.  H.  Icard,  supérieur 
général  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice.  Un  fort  vol.  in-8",  xv  — 
558  pages. 
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ayant  trait  à  un   éloge   de   la  société    de   Saint-Sulpice. 
Cette  compagnie  seule  est  exclusivement  vouée  à  la  direc- 
tion des  grands  séminaires;  ses  traditions  sont  fondées 
sur  l'expérience,  et  sans  les  connaître,  on  pourrait  taxer 
a  priori   d'imprudence    ceux   qui  croiraient  devoir    s'en 
écarter  pour  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  de  ce  genre. 
On  trouve  cependant  des  personnes  portées  à  déprécier 
un  peu  la  direction  donnée  par  les  directeurs  Sulpiciens, 
et  il  nous  semble  apercevoir  quelques  sourires  à  la  simple 
lecture  du  titre  de  l'ouvrage  :   Les  traditions  de  Saint-Sul- 
pice.  Saint-Sulpice,  dira-t-on,  ne  vit  que    de  traditions; 
tout  ce  qui  ne  se  faisait  pas  du  temps  de  M.  Olier  ne  peut 
être  accepté;  quand,  à  Saint-Sulpice,  on  a  dit,  ce  n'est  pas 
fusage,  tout  est  dit  :  c'est  la  dernière  raison  des  choses. 
Ceci  est  vrai  dans  une   certaine  mesure;   mais  dans  la 
bonne  mesure.  Si  l'on  se  permet  ces  petites  plaisanteries, 
on  imite  un  enfant  qui.  parvenu  à  l'âge  où  commencent 
les  réflexions  sérieuses,  peut  se  permettre  à  l'égard  de 
son  pèrel'^une  plaisanterie  aimable,  une  plaisanterie  qui 
est  l'expression  d'une  affection  toujours  croissante,  avec 
cette  liberté  que  donne  un  âge  plus  avancé.  Ne  Iredon- 
nons-nous  pas  avec  bonheur  et  reconnaissance  l'air  d'une 
chanson  du  vieux  temps  que  répétaient  nos  grands  pères 
lorsque  près  du  foyer  nous  nous  tenions   sur  leurs  ge- 
noux? En  le  faisant,  ne  sentons-nous  pas  se  réveiller  dans 
nos  cœurs  toute  notre  piété  filiale  et  toute  noire  vénéra- 
tion à  l'égard  de  ces  respectables  vieillards?  Qui  ne  con- 
serve pas  précieusement  la  maison  de  son  vieux  père  dans 
l'état  où  il  l'a  laissée,  la   chambic  qu'il  habitait,   le  siège 
sur  lequel  il   s'asseyait,  quand  niènic  il  ne  serait  pas  très 
commode,  les  objets  qui  étaient  à  son  usag(\  aiiMiucIs  se 
rattache  tout  un  passé,  et  qui  nous  retracent  une  foule  de 
précieux  souvenirs?  C'est  ainsi  que  les  enfants  de  Saint- 
Sulpice,   dans  leur  vieillesse,  aiment  à  répéter  les  mots 
qui,  pendant  leur  séminaire,  leur  étaient  familiers.  Il  y  a, 
dans  ces  traditions,  une  autre  idée  que  la  tradition  elle- 
même;  il  y  a    une  pensée  que  seule  peut  engendrer  cet 
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amour  paternel  qui  caractérise  si  bien  les  vénérables  di- 
recteurs de  Saint-Sulpice  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  venus 
se  jeter  entre  leurs  bras.  Si  tels  sont  nos  sentiments  pour 
nos  pères  selon  la  nature,  ceux  qui  nous  animent  à  l'égard 
de  nos  pères  selon  la  grâce  sont  d'un  ordre  bien  plus 
élevé.  Qui  de  nous,  chers  et  vénérés  confrères  de  Saint- 
Sulpice,  ne  se  rappelle  pas  avec  bonheur  la  belle  et  véné- 
rable tête  de  M.  Garnier,  nous  expliquant  la  règle  dont 
parle  le  livre  que  nous  analysons  aujourd'hui?  Sémina- 
riste jusqu'à  son  extrême  vieillesse,  suivant  le  principe 
constaté  par  M.  Icard,  il  présidait  nos  exercices  dès  le 
grand  matin;  il  se  promenait  au  milieu  de  nous  pendant 
nos  récréations,  et  ceux  dont  la  taille  n'était  pas  trop 
élevée  étaient  heureux  du  privilège  de  prêter  leur  épaule 
à  soutenir  le  vénérable  vieillard.  Qui  pourrait  oublier 
M.  Carbon,  dont  la  figure  austère,  au  premier  abord, 
effrayait  un  peu  les  nouveaux  venus  à  leur  entrée  dans  la 
maison?  Nous  avons,  disaient-ils  à  leurs  confrères,  un  di- 
recteur qui  paraît  sévère  ;  les  anciens  répondaient  par 
cette  phrase  ;  Conftemini  Domino  quoniam  bonus  :  quo- 
niam  in  sxculum  misericordia  ejus.  La  traduction  était 
celle  ci  :  Confessez-vous  à  M.  Carbon  :  car  sa  miséricorde 
est  sans  mesure.  Ceux  qui  l'ont  connu  savent  qu'il  était  par 
dessus  tout  l'homme  au  cœur  droit  et  bon,  qu'il  était  la 
colonne  du  séminaire,  et  que  si  les  directeurs  de  Saint- 
Sulpice  n'étaient  pas  unis  par  des  liens  aussi  étroits  que 
les  liens  formés  par  la  tradition,  s'ils  n'étaient  pas  pleins 
de  cette  humiUté  profonde  qui  leur  fait  déposer  toute  per" 
sonnaille,  la  disparition  de  M.  Carbon  eût  été  pour  le  sé- 
minaire une  catastrophe  irréparable;  mais  ses  successeurs 
ont  su  le  faire  revivre  et  en  appeler  à  sa  mémoire;  en 
tout  les  modèles  de  ceux  qu'ils  forment  à  la  vie  sacerdo- 
tale ,  ils  montrent  aux  jeunes  lévites  que  la  succession 
n'est  aulre  chose  que  la  continuation  d'une  administration 
vénérée.  Qui  peut  oublier  les  instructions  chaleureuses 
que  pendant  nos  retraites  nous  adressait  le  digne  M.  Mol- 
levant?    Verbmii    ejus   sicut    facula   ardebat.    Ces    paroles 
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mises  en  tête  de  l'histoire  de  sa  vie  si  sainte,  le  dépeignent 
tout  entier.  Qui  ne  se  rappelle  avec  bonheur  ces  plaisan- 
teries si  pleines  d'esprit  et  de  finesse  qui  venaient  parfois 
interrompre  la  suite  de  son  discours,  succédant  ordinai- 
rement à  une  période  dans  laquelle,  par  surprise,  s'était 
révélée  la  supériorité  de  son  talent  t  Nous  ne  finirions  pas, 
si  nous  voulions  nous  rappeler  tous  nos  saints  directeurs. 
Mais  entrons  aujourd'hui  dans  cette  sainte  maison,  frap- 
pons à  la  porte  des  chambres  où  ils  se  trouvaient;  sans 
doute  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  personnes  :  M.  Icard 
reste  seul  de  nos  anciens  pères;  ceux  que  nous  connais- 
sons encore  étaient  nos  condisciples;  mais  nous  trouvons 
toujours  la  même  cordialité  et  le  même  accueil.  Cest  ru- 
sage.  Le  règlement  de  la  maison  est  toujours  le  même. 
C'est  ce  qui  nous  y  attache.  C/est  bien  le  cas  de  dire  :  La- 
pides clamahunt.  Si  ces  chers  usages  n'eussent  été  de  pierre, 
on  ne  retrouverait  plus  ce  cachet  qui  réveille  tant  de  pré- 
cieux souvenirs,  auxquels  se  rattachent  toutes  les  grâces 
qui  ont  en  nous  formé  le  prêtre  et  dont  nous  regrettons 
de  n'avoir  pas  mieux  profité.  Lorsqu'il  nous  est  donné  de 
rentrer  dans  ce  sanctuaire  où  se  perpétue  la  bonté  pater- 
nelle du  cœur,  nous  sentons  se  réveiller  en  nous  les  sen- 
timents qui  nous  rappellent  à  notre  devoir  et  nous  encou- 
ragent. A  la  porte  de  chacun  des  directeurs  de  la  maison, 
nous  croyons  lire  ces  paroles  que  leurs  cœurs  ne  cessent 
d'adresser  à  tous  ceux  (pii  l'ont  habitée  :  «  Testis  mihi  est 
Oeus  quomodo  cupiam  vos  in  visceribus  Jesu  Christi.  El 
hoc  oro,  ut  cbaritas  vestra  magis  ac  magis  abundet  in 
scienlia  et  in  omni  sensu,  ut  probetis  potiora;  ut  sitis 
sinceri  et  sine  olTensa  in  diem  Christi,  rcpleli  fructu  jus- 
titiai  per  Jesum  Cliristum.  in  gloriam  et  laudem  Dei.  » 

Elles  ont  surtout  été  gravées  dans  le  cœur  de  celui  de 
nos  chern  et  vénérés  directeurs  (jui  est  resté  seul  de  notre 
temps,  et  qui  a  été  appelé  à  devenir  le  supérieur  général 
de  la  compagnie.  Il  a  lu  dans  le  cœur  de  tous  ses  enfants, 
et  a  coui[)ris  leur  diîsir  de  voir  consignées  dans  un  ou- 
vragf   t(Mil  rcnscuilil»'  dt-  ces  traditions  qui  leur  sont  si 
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chères;  il  l'a  si  bien  saisi,  qu'il  a  eu  la  délicatesse  d'y 
insérer  quelques  fragments  de  cette  règle  dans  laquelle 
se  complaît  un  cœur  bien  placé,  désireux  de  rendre  à 
Dieu  ce  qu'il  lui  doit  et  à  ses  pères  en  Jésus-Christ  la  dette 
de  respect,  d'affection  et  de  reconnaissance  qu'il  a  con- 
tractée envers  eux  au  grand  jour  de  son  ordination. 

Deux  qualités  constituent  le  vrai  prêtre,  la  piété  et  la 
science  :  ardere  et  lucere.  Aussi,  après  avoir  consacré  une 
première  partie  à  l'examen  de  la  constitution  et  de  l'ad- 
ministration des  grand?'  séminaires,  l'auteur  traite  dans 
une  deuxième  partie  de  la  formation  de  la  vie  cléricale,  et 
dans  une  troisième,  de  la  formation  intellectuelle  des 
grands  séminaires. 

Dans  son  introduction,  M.  Icard  résume  en  quatorze 
pages  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'origine  des  séminaires, 
comment  le  saint  concile  de  Trente  en  décréta  l'institu- 
tion et  comment  saint  Charles  Borromée  le  mit  à  exécu- 
tion. On  sait  que  c'est  dans  ce  concile  qu'on  trouve  pour 
la  première  fois  le  mot  Seminarium,  et  que  les  règlements 
de  saint  Charles  Borromée  ont  servi  de  base  à  tous  ceux 
qui  ont  été  tracés  pour  les  séminaires.  Ces  règlements, 
comme  on  le  sait,  supposent  un  petit  et  un  grand  sémi- 
naire, réunis  ensemble;  ils  ont  dû  être  modifiés  par  les 
exigences  de  la  situation  actuelle.  Quoiqu'il  en  soit,  ils 
sont  surtout  applicables  aux  élèves  des  grands  séminaires. 
Et  c'est  anx  grands  séminaires  que  s'adresse  l'ouvrage  de 
M.  le  supérieur  générai  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice. 

Avant  d'entrer  en  matière,  M.  Icard  nous  avertit  qu'il 
ne  parle  pas  non  plus  des  instituts  catholiques,  mais  seu- 
lement des  grands  séminaires  proprement  dits,  où  l'on 
donne  aux  clercs  la  mesure  des  connaissances  philoso- 
phiques et  théologiques  nécessaires  pour  l'exercice  du 
saint  ministère,  et  où  on  les  prépare  aux  saints  ordres.  Ici 
commence  la  première  partie  de  son  travail,  dont  nous 
commencerons  l'examen  dans  un  prochain  article. 

Le  Vavasseuu, 
Directeur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit, 
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LITIERE  APOSTOLICiE 
LEONIS  PP.  XIII 

PER    QUAS    IIS    QU^   A    PIO    IX    CONSTITUTA    SUNT    DE 

RATIONE    STUDIORUM   IN    SEMINARIO    ROMANO 

NONNULLA    ADJICIUNTUR    AD    DISCIPLINAM    LITTERARIAM 

IN   CLERICIS   PROMOVENDAM 


LEO  PP.  XIII      ^ 

AD  PERPETUAM  REl  MEMORIAM 

Validis  ûimisque  doctrinae  praîsidiis  Cleri  institution! 
juvandac  inclitus  Decessnr  Noster  fel.  rec.  Pius  IX,  Apos- 
lolicis  litteris  sub  plumbo  datis  IV  Calendas  julii  anno 
MDCCLIII,  sacrum  seminarium  de  suo  nominePium  appcl- 
latutn,  deleclis  clericis  excipiendis  ex  omnibus  diœcesibus 
Provinciarum  Pontificiaî  ditionis  ad  S.  Apollinaris  in  Urbe 
oxcitavit,  aiiisque  lillcris  sub  annulo  Piscatoris  die  III 
octobris  poilem  anno  odilis,  ralionem  stndioruni  consti- 
tuit,  quic  in  scliolis  Ponliftrii  utriusque  Seminari",  Ro- 
mani et  Pii,  in  p(îr()elinini  scrvarctur. 

In  hoc  ma^iio  ac  salutari  opère  perficiendo  augustus 
condilor  id  polissimutn  spcclans  ut  jr.venes  clerici  ad 
pictatis  <j;raviornm(in(!  doctrinaruni  laudem  solide  arcu- 
ratequc  informarenlur,  quo  in  dominico  agro  oxcoiendo 
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Christiani  populi  utilitati  et  bono  naviter  inservire  po6- 
sent,  suis  Apostolicis  lilteris  sanxit  ut  qui  Seminarii  Pii 
locum  peterant,  il  emensis  in  suis  quisque  diœcesibus 
rhetoricaî  studiis,  suaque  in  humanioribus  liiteris  peritia 
legitimo  experimento  probata,  ad  peragendumioUrbeinte- 
grum  Philosophiacac  Theologiae  curriculuai  in  Seminarium 
adlegerentur,  in  eoque  Jurisprudentiœ  eliam  studiis  ita 
vacarent  ut  ad  integrum  eorum  cursum  explendum  haud- 
quaquam  obstricti,  Juris  tamen  pontificii,  civilis  et  crimi- 
nalis  institutionibus  operaui  dare  omnino  adigerentur. 

Has  illustris  Decessoris  Nostri  de  accurata  Cleri  institu- 
tione  curas  Nos  omni  studio  prosequentes,  ac  proecipua 
voluntate  adducti  tiumaniorum  litterarum  forlunae  consu- 
lendi,  quas  a  veteri  dignitate  collapsas  temporum  condi- 
tione  moleste  ferebamus,  eorum  studiorum  rationi  instau- 
randaB,  et  ad  prislinum  revocandœ  decus,  animum  adji- 
ciendum  putavimus;  ac  propterea,  superiore  anno,  litteris 
die  XX  maii  datis  ad  dileclum  fllium  Nostrum  Lucidum 
Mariam  S.  R.  E.  Presbyterum  cardinalemParocchi,  vicaria 
Nostra  potestate  in  Urbe  fungentem,  novas  in  Seminarii 
Romani  aîdibus  scholas  italicis,  latinis  et  grœcis  litteris 
tradendis  constituimus,  opportunitatem  prœbentes  utrius- 
que  Seminarii  alumni»  aliisque  clericis  Pbilosophiae  Tiieo- 
logiœ  et  Jurisprudentiœ  cursu  perfunctis,  ut  oblata  a  Nobis 
ope,  ad  penitiorem  et  cumulatiorem  in  litteraria  palœstra 
et  disciplina  eruditionem  ac  laudem  enili  atque  assurgere 
possent.  Nobiscum  enim  reputavimus  quantopere  disci- 
plina, usus  et  facultas  litterarum  necessaria  sit  iis  qui 
pietalis  ac  veritalis  calholicaî  tuendae  ac  propagandae  mu- 
nere  funguntur,  et  quantum  ornamenti  ac  prœsidii  ad  doc- 
trinae  laudem  accédât,  ubi  ea  cum  litterarum  laude  apte 
conjuncta  reperiatur.  Magisteriis  itaque  litterarum  quaa 
diximus  jam  Deo  favente  féliciter  cura  nostra  constitutis, 
illud  NobIs  agendum  esse  intelligimus,  ut  quam  lieri  po- 
test  ad  plurimos  eorum  utilitates  ac  fructus  manare 
curemus. 

Quamobrem  hisce  Nostris  lilteris,  firmis  atque  integris 
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permanentibus  ceteris  omnibus,  quae  ab  inclito  Decessore 
Nostro  in  iis  quas  memoravimus.  Apostolicis  liiteris  de 
utroqiie  Seminario  sancita  fuere,  Nos  decernimus  ac  sta- 
tuimas  eos  omnes  qui  inter  alumnos  Seminarii  Pii  coop- 
tari  cupiunt.  in  iis  experimentis  quœ  ab  ipsis  edenda 
sunt  ad  Seminarii  iocum  obtinendura,  prajter  ea  quœ  in 
Apostolicis  Decessoris  Nostri  litteris  décréta  fuere,  suam 
quoque  pcritiam  in  litterarum  graecarum  rudimenlis  pro- 
bare  debere;  itemque  decernimus  ac  mandamus  ab  utrius- 
que  Seminarii  Romani  et  Pii  alumnis,  Pbilosophiœ  ac 
Theologiaî  studiis  peractis  ilaUcarum,  latinarum,  et  grx- 
carum  litterarum  disciplinis  a  Nobis  in  Seminarii  Romani 
sede  conslilutis,  in  annum  integrum,  omni  aliorum  stu- 
diorum  cura  inteimissa,  operam  esse  navandam,  earum- 
demque  litterarum  scholas  ab  iis  celebrari  volumus  primo 
eliam  jurisprudeniiœ  anno,  quo  sacri,  civilis  et  criminalis 
juris  institutionum  Magisiros  audient;  atque  ad  Nostram 
Nostrorumque  Successorum  auctoritatem  revocamus  de 
alumnis  iiecernere  si  qnando  aliquem  hac  lege  suivi  graves 
justa?que  causae  postulaverint. 

Hœc  uti  a  Nobis  praescripta  sunt  firmiter  servari  jube- 
raus,  praîcipimus  et  mandamus,  decernentes  bas  Litteras 
esse  perpeluo  valituras,  contrariis  non  obstantibus,  indi- 
vidua  etiam  et  peculiari  mentione  dignis,  quibuscumque. 

Datum  Romœ,  apud  S.  Peirum.  sub  annulo  Piscatoris, 
die  XXX  Jiilii    MDCCCLXXXVI,  Pontificatus  Nostri  anno 

nono. 

M.  Gard.  LEDOcnowsKi. 


DECRETUM 


s.    ROMANDE   ET    UNIVERSALIS   INQUISITIONIS 

A    nonnuilis   Galliarum    opiscopis   soquontia   dubia 
S.  R.  et  Univ.  luquisilioui  proposita  sunt  :   «<   In  Epis- 
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tola  s.  R.  et  U.  I.  25  Junii  1885  ad  omiies  in  Gallica 
Ditione  ordinarios  circa  civilis  divortii  legem  ita  decer- 
nitiir  :  «  Attentis  gravissimis  rerum,  temporum  ac  loco- 
rum  adjunctis,  tolerari  posse  ut  qui  magistratus  obti- 
nent  et  advocati  causas  matrimoninles  in  Gallia  agant 
quin  offlcio  cedere  teneantur,  »  conditionibus  adjectis, 
quarum  secunda  hsec  est  :  «  Dummodo  ita  animo 
comparati  sint  tum  circa  valorem  et  nullitatem  conju- 
gii,  tum  circa  separationem  corporum,  de  quibus  causis 
judicare  coguntur,  ut  nunquam  proférant  sententiam 
neque  ad  proferendam  défendant  vel  ad  eamprovocent 
velexcitentdivino aut ecclesiastico juri repugnantem.  » 
Quaeritur  : 

I.  An  recta  sit  interpretatio  per  Gallias  diffusa  ac 
etiam  typis  data,  juxta  quam  satisfacit  conditioni  prae- 
citatse  jadex  qui,  licet  matrimonium  aliquod  validum 
sit  coram  Ecclesia,  ab  illo  matrimonio  vero  et  cons- 
tant! omnino  abstrahit,  et  applicans  legem  civilem  pro- 
nunciat  locum  esse  divortio,  modo  solos  effectus  civi- 
les solumque  contractum  civilem  abrumpere  mente 
intendat,  eaque  sola  respiciant  termini  prolatae  sen- 
tentise?  Aliis  terminis,  an  sententia  sic  lata  dici  possit 
divino  aut  ecclesiastico  juri  non  repugnans? 

II.  Postquam  judex  pronuntiavit  locum  esse  di- 
vortio, an  possit  Syndicus  (gallice,  le  maire)  et  ipse 
solos  effectus  civiles  solumque  civilem  contractum 
intendens,  ut  supra  exponitur,  divortium  pronuntiare, 
quamvis  matrimonium  validum  sit  coram  Ecclesia  ? 

III.  Pronuntiato  divortio,  an  possit  idem  Syndicus 
conjugem  ad  alias  nuptias  transire  attentantem  civili- 
ter  cum  alio  jungere,  quamvis  matrimonium  prius  va- 
lidum sit  coram  Ecclesia  vivatque  altéra  pars? 

Feria  Va,  loco  IVœ,  die  27  Mail  1886. 

In  Congregatione  Generali  S.  Romanae  et  Universa- 
lis  Inquisitionis  habita  coram  Ementissimis  ac  Rêve- 
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rendissimis  DD.  S.  R.  E.  Cardinalibus  Generalibus 
Inquisitoribus,  propositis  suprascriptis  diibiis,  ac  prae- 
habito  voto  DD.  Consultorum,  iidem  Eminentissimi  ac 
Reverendissimi  DD.  rescribimandarunt:  — Ad  primum, 
secLindum  et  tertium  dubium,  Négative. 

Eadem  feria  ac  die  facta  de  his  Sanctissimo  Dno 
Nostro  Leoni  Papae  XIII  relatione,  Sanctitas  Suareso- 
lutiones  Ementissimorum  PP.  approbavit  et  confir- 
mavit. 

Jos.  Mancini 
S.  Rom.  et  Univ.  Inquis.  Notarius. 


AmUai.  —  Imprimeri*  KoiitMâu-Laro)', 


ETUDE   SUR   LE   PAPE   VIOÏLE 


Article 


m 

Le  pape   Vigile  à  Rome. 

I 

Vitigés,  nous  l'avons  vu,  leva  le  siège  de  Rome 
vers  l'équinoxe  de  mars.  Bélisaire  demeura  dans  la 
ville  délivrée  jusque  vers  la  fin  de  juin  de  la  même 
année  538.  C'est  alors,  sans  nul  doute,  qu'en  recon- 
naissance de  la  protection  divine  qui  l'avait  fait  triom- 
pher des  Goths,il  offrit  au  bienheureux  apôtre  Pierre, 
par  les  mains  de  Vigile,  une  croix  d'or  ornée  de 
gemmes,  sur  laquelle  il  avait  fait  graver  ses  victoires, 
et  deux  grands  chandeliers  d'argent  doré,  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui,  dit  le  Liber  Pontificalis ,  de- 
vant le  corps  du  bienheureux  apôtre.  Il  fit  beaucoup 
d'autres  dons  et  des  largesses  considérables  aux  pau- 
vres. Il  bâtit  et  dota  magnifiquement  un  hôpital  à  la 
via  lata,  et  un  monastère,  dédié  à  saint  Juvénal,  sur 
la  voie  Flaminienne  (1).  Pour  expier  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  se  faisant  l'instrument  des  vengeances  de 
Théodora  à  l'égard  du  pape  Silvère,  il  fît  construire, 

(1)  Liber  Pont.,  in  Vùjilio. 

Hev.  d.  Se.  e,xL  —  1886,  l.  11,  9.  13 
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probablement  pendant  sa  seconde  expédition  en  Italie, 
une  église  appelée  d'abord  6'anc^a  Maria  in  fornica,  à 
cause  du  voisinage  de  l'aqueduc  [foi^nices]  de  la  Vierge, 
et  plus  tard  «Sanc^a  Mariain  trivio.  On  y  plaça  dans  la 
suite  une  inscription  qui  rappelle  le  souvenir  du  «  pa- 
trice  Bélisaire,  ami  de  la  ville.  »  C'est  le  seul  monu- 
ment du  célèbre  guerrier  dans  Rome,  à  laquelle  son 
amitié  ne  rendit  que  de  problématiques  services  (1), 
Selon  la  notice  de  Vigile,  dans  le  Liber  Pontifi- 
calis,  Bélisaire  aurait  été  envoyé  de  nouveau  en 
Afrique  après  avoir  vaincu  les  Gotlis.  Ce  n'est  pas  la 
seule  erreur  grave  qu'elle  renferme;  nous  en  verrons 
bien  d'autres.  Après  son  départ  de  Rome,  en  juin 538, 
le  général  grec  ne  devait  plus  se  rencontrer  avec 
Vigile.  Vaincu  dans  plusieurs  combats,  Vitigés  finit 
par  tomber  entre  les  mains  de  Bélisaire,  Alors,  selon 
la  Notice,  le  vainqueur  aurait  conduit  son  prisonnier  à 
Rome,  et,  dans  la  basilique  de  Jules,  le  pape  et  lui  se 
seraient  engagés  sous  la  loi  du  serment  à  le  faire 
conduire  sain  et  sauf  à  Justinien.  Ici  encore  l'auteur 
delà  Notice  s'égare.  Procope,  secrétaire  de  Bélisaire, 
ne  dit  rien  de  semblable.  C'est  à  Ravenne  que  Vitigés 
fut  conduit,  et  c'est  de  là  qu'il  fut  embarqué  pour 
Constantinople  (2).  On  s'explique  difficilement  que  les 
nouveaux  éditeurs  de  Jafie  aient  inséré  ce  fait  dans 
leur  recueil,  uniquement  sur  la  foi  de  la  Notice  de  Vigile 


(i)  Von   Hpumont,  Gesckichte  der  Sladt  liom,   l.  ii,  p.  48.  Voici 
celle  inscriplioii  : 

Havc  vir  imlnriu.'i  Vitisarius  tirlns  untirts 

Ub  culpui  veuiiw.  condidit  ecclcsiam. 
liane  hic  circo  pcdcm  xacram  ifui  potiis  in  xdem, 

Sxpe  precarc  Deum  ut  misereatur  eum. 
Janua  liœc  est  templi  Domino  de/ensa  potenti. 
(2)  Frocop.  De  Ikl.  Golli.  n,  30;  m,  1. 
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dans  le  Liber  pontificalis,  malgré  le  silence  de  Pro- 
cope  et  en  dépit  de  toute  vraisemblance  (1). 

Cependant,  continue  la  même  Notice,  Bélisaire  étant 
arrivé  avec  le  roi  captif  à  Constantinople,  Justinien 
éprouva  une  grande  joie.  Il  créa  Vitigés  patrice  et 
comte,  et  lui  assigna  une  résidence  à  l'extrémité  de 
l'empire,  non  loin  de  la  frontière  perse.  C'est  là  que 
l'infortuné  monarque  goth  termina  sa  vie.  Justmien 
demanda  ensuite  à  Bélisaire  comment  il  s'était  arrangé 
avec  les  Romains,  et  comment  il  avait  substitué  Vigile 
à  Silvère.  Après  avoir  entendu  son  récit,  Justinien  et 
Théodora  lui  rendirent  des  actions  de  grâces  (2).  Ce 
dernier  passage  a  été  imaginé  pour  faire  suite  et 
donner  du  crédit  à  la  Notice  de  Silvère,  dont  nous 
avons  vu  la  fausseté,  et  qui  a  sans  doute  le  même 
auteur  ignorant  et  grossier. 

Nous  connaissons  très  peu  l'histoire  de  Vigile  du- 
rant les  années  qu'il  passa  à  Rome.  Recueillons  le 
peu  qui  nous  en  reste. 

On  peut  croire  qu'il  s'appliqua  avec  zèle  à  réparer 
des  maux  causés  par  la  guerre  des  Goths.  C'est  du 
moms  ce  qu'il  fit  pour  les  ravages  exercés  par  ces  bar- 
bares ariens  dans  les  catacombes  des  environs  de 
Rome.  De  tous  ces  cimetières,  si  chers  à  la  piété  des 
Romains,  ceux  des  deux  voies  Salaria  avaient  eu  sur- 
tout à  souffrir;  car  c'est  de  ce  côté  que  les  Goths  li- 
vrèrent les  plus  rudes  et  les  plus  fréquents  combats. 
Les  églises  furent  renversées,  les  épitaphes  des  mar- 
tyrs brisées,  et  les  reliques  dispersées.  C'est  ce  qu'at- 
teste la  notice  de  Silvère,  dans  le  Liber  Pontificalis, 


(1)  Regest.  Pont.  Rom.  ad  an.  540. 

(2)  Liber  Pont.,  in  Viyilio. 


196  ÉTUDE  SUR  LE  PAPE  VIGILE 

fidèle  écho,  en  ce  point,  de  la  tradition  (1).  Ce  tait  est 
prouvé  d'ailleurs  par  plusieurs  inscriptions  qui  en  per- 
pétuaient le  souvenir,  et  que  l'auteur  de  la  Notice 
pouvait  lire.  Les  Goths,  dit  l'une  d'elles,  pendant 
qu'ils  assiégeaient  la  ville,  firent  une  guerre  crimi- 
nelle aux  saints,  et,  dans  leur  rage  sacrilège,  renver- 
sèrent ces  tombeaux  consacrés  autrefois  aux  saints 
martyrs.  Ils  brisèrent  les  marbres  des  épitaphes  et  en 
dispersèrent  les  fragments. 

Le  pape  Vigile  éprouva  la  plus  vive  douleur  en 
voyant,  après  le  départ  des  barbares,  les  dégâts  qu'ils 
avaient  exercés  dans  les  cimetières  des  martyrs. 
Fidèle  à  la  tradition  et  imitateur  du  zèle  de  ses  pré- 
décesseurs pour  le  culte  des  saints  tombeaux,  il  en- 
treprit aussitôt  de  réparer  tant  de  ruiues.  Malheu- 
reusement, nous  ignorons  toute  l'étendue  des  restau- 
rations qu'il  accomplit.  L'auteur  de  sa  Notice,  qui  lui 
est  si  violemment  hostile,  s'est  bien  gardé  de  rap- 
porter cette  belle  page  de  son  pontificat,  dont  il  pou- 
vait lire  les  caractères  gravés  sur  le  marbre  dans  plu- 
sieurs cimetières  suburbains.  Plusieurs  épitaphes  mé- 
triques portaient  en  effet  le  nom  de  Vigile,  et  attes- 
taient les  restaurations  qu'il  avait  exécutées.  Il  fit  ré- 
parer, dans  plusieurs  cimetières,  les  tombeaux  dé- 
truits, et  remit  à  leur  place  les  épitaphes  composées 
par  saint  Damase,  en  imitant,  autant  qu'il  le  pouvait 
en  ce  temps  de  décadence,  les  beaux  caractères  dont 
s'était  servi  le  pape  poète.  L'inscription  en  vers,  œu- 
vre sans  doute  du  poète  Araton,  l'ami  et  le  disciple  de 
Vigile,  par  laquelle  ces  restaurations  sont  célébrées, 
fut  placée,  nous  le  savons  avec  certitude,  dans  les  di- 
vers cimetières  où  elles  avaient  été  exécutées.  Nous 

(i)  .V«>/i    ccclcsr.f   t'I    rurponi    snurtoruni    iiuiiii/niin    e.iiertniniilu 

XUIlt. 
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connaissons  deux  de  ces  cimetières:  celui  des /or<fam, 
sur  la  Salaria  nova,  dans  lequel  reposaient  trois  des 
fils  de  sainte  Félicité,  Vital,  Martial  et  Alexandre  (1), 
dont  le  titulus  ornait  le  tombeau  renouvelé  ;  et  celui 
des  saints  Pierre  et  Marcellin,  sur  la  ina  Labicana, 
dans  lequel  un  fragment  de  ce  titulus  a  été  retrouvé  (2). 
Voici  cette  pièce  qui  doit  avoir  sa  place  dans  une  étude 
sur  le  pape  Vigile  : 

Dum  peritura  Getae  posuissent  castra  sub  urbe 

Moverunt  sanctis  bella  nefanda  prius. 
Itaque  sacrilego  verierunt  corde  sepulcra 

Martyribus  quonaam  rite  sacrata  piis  ; 
Quos  monstrante  Deo  Damasus  sibi  papa  probatos 

Affixo  monuit  carminé  jure  coli  ; 
Sed  periit  titulus  confracto  marmore  sanclus, 

Nec  tamen  bis  iterum  posse  latere  fuit  : 
Diruta  Vigilius  nam  mox  hdec  papa  gemescens 

Hostibus  expulsis  omne  novavit  opus  (3). 

Vigile  paraît  s'être  occupé  surtout  du  cimetière  de 
Priscille,  sur  la  voie  Salaria,  où  il  voulut  dormir  son 
dernier  sommeil.  Il  doit  avoir  eu  un  culte  spécial 
pour  le  pape  saint  Marcel,  et  un  soin  tout  particulier 
de  son  tombeau,  placé  dans  la  basilique  de  saint  Syl- 
vestre, au  cimetière  de  Priscille.  Peut-être  même  re- 
tira-t-il  son  corps  des  cryptes  souterraines  pour  le 
placer  dans  la  basilique  supérieure.  «  Pourquoi  Vigile, 
un  siècle  après  que  les  papes  avaient  recommencé  à 
se  faire  enterrer  au  Vatican,  choisit-il  pour  lieu  de 
sépulture  la  basilique  de  saint  Sylvestre,  et  précisé- 
ment la  partie  ad  sanctum  Marcellum?  Cette  dépo- 

(1)  De  Rossi,  Bull,  d'arch.  chrét.,  1873,  p.  2-9. 

(2)  Grutcr,  p.  1170,  4,  13.  —  De  Rossi,  Bull,  d'arch.  chrét.,  1880, 
p.  42-45.  Borna  soit.,  1. 1,  p.  217-218. 

(3)  Orut.,p.  1171,  4. 
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sition  extraordinaire  de  Vigile  auprès  de  saint  Marcel 
me  paraît  indiquer  que,  quand  il  fît  réparer  les  dégâts 
commis  par  les  Goths,  il  rendit  des  honneurs  parti- 
culiers et  témoigna  d'une  dévotion  spéciale  au  tom- 
beau et  aux  restes  de  son  antique  prédécesseur  (1).  » 
La  translation  de  saint  Marcel  ne  se  fit  pas  durant  les 
premiers  temps  de  la  paix,  car  on  sait  la  répugnance 
des  Romains  de  cette  époque  à  retirer  les  martyrs  de 
leurs  tombeaux  primitifs.  L'éloge  damasien  de  Marcel 
fut  lu  par  les  topographes  du  vu"  siècle,  non  sur  le 
marbre  original  brisé  par  les  barbares,  «  mais  sur  une 
copie  rétablie  au  vi"  siècle,  et,  je  crois,  par  les  soins 
de  Vigile.  C'est  probablement  de  la  même  manière 
qu'avaient  été  restaurés  les  poèmes  damasiens  con- 
servés dans  la  basilique  de  saint  Sylvestre,  au  vu"  siè- 
cle (2).  » 

Puisque  nous  savons  avec  certitude  que  Vigile 
entreprit  de  réparer  les  désastres  des  Goths,  et  qu'il 
fît  graver  de  nouveau  sur  marbre  quelques-unes 
des  inscriptions  métriques  composés  par  saint  Damase, 
il  est  naturel  de  penser  qu'il  est  l'auteur  des  autres 
restitutions  de  cette  époque,  particuhèrement  de  l'é- 
loge que  saint  Damase  composa  en  l'honneur  de  saint 
Eusèbe,  et  qui  a  été  retrouvé  par  M.  de  Rossi  dans  sa 
forme  damasienne  pure,  et  dans  sa  forme  restituée 
au  iv"  siècle  (3). 

Que  Vigile  ait  eu  la  gloire  de  donner  l'impulsion  à 
ce  mouvement  de  restauration,  et  de  ranimer  le  zèle 
des  Romains  pour  les  tombeaux  des  martyrs,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  contester.  Entraînés  par  cet  exemple, 
des  chrétiens  pieux,   pauvres   et   riches,    se  mirent 

(1)  Uc  Rossi,  Bull.,  1K80,  \>.  'A-t>. 

(2)  Ibtd.,  p.  .Vi. 

(3)  linmn  sotl.,  l,  ii,  p.  l'.M.  —  nuit.,  ISTC,  \>.  1'.:M/i4. 
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à  relever  les  ruines  amoncelées  par  les  barbares, 
et  à  rendre  aux  tombeaux  des  martyrs  l'honneur 
dont  ils  étaient  l'objet  'auparavant.  Tandis  qu'une 
inscription  célèbre  en  vers  pompeux  la  magnifique 
restauration  d'une  église  dans  Tun  des  cimetières  de 
l'ancienne  Salaria,  une  autre,  bien  plus  touchante, 
rappelle  modestement  qu'un  fidèle,  pauvre  des  biens 
de  la  terre  mais  riche  de  foi,  répara  avec  ses  seules 
ressources  la  crypte  des  martyrs  Chrysanthus  et  Daria 
dans  Tarénaire  situé  entre  les  cimetières  des  Jordani 
et  de  Thrason,  sur  la  voie  Salaria  (1). 

Toutes  ces  inscriptions  rappellent  les  ravages  d'une 
race  impie  et  maudite,  mais  toutes  aussi  proclament 
que  les  tombeaux  sortent  de  leurs  ruines  plus  beaux 
que  par  le  passé,  et  que  ces  profanations  ont  accru  le 
zèle  des  chrétiens  pour  l'honneur  et  le  culte  des  tom- 
bes des  martyrs. 

Durant  le  pontificat  de  Vigile,  soit  après  le  siège  de 
538,  soit  après  celui  de  546,  le  prêtre  André,  pWor  du 
titre  de  Sainte-Praxède,  fit  de  grands  travaux  dans  la 
crypte  de  saint  Hippolyte,  sur  la  via  Tiburtina,  qu'il 
restaura  avec  magnificence.  M.  de  Rossi  établit  ce 
fait  par  les  fragments  d'une  inscription  trouvée  en 
1881  dans  cette  crypte  (2).  D'autres  restaurations  du- 
rent être  accompUes  dans  les  cimetières  suburbains, 
au  temps  de  Vigile,  et  à  la  suite  des  dégâts  commis 
par  les  Goths;  mais  elles  n'ont  pas  laissé  de  traces 
jusqu'ici  connues. 


(1)  Grut.,  1179,  13.  1176,  6.  —  De  Rossi,  Bull  ,  1873,  p.  53. 

(2)  Prœsule  Vigilio,  sumpserunt  antra  duorum 
l'resbyteri  Andrex  cura  peregit  opus. 

{Bull.,  1882,  p.  5^)  68). 
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II 


Le  goût  des  lettres,  auxquelles  le  règne  de  Théo- 
doric-le-Grand  avait  donné  quelque  éclat  à  Rome,  n'a- 
vait pas  tout  à  tait  disparu.  Vigile  ne  pouvait  manquer 
de  l'encourager,  et  d'essayer  de  ranimer  le  flambeau 
des  études  presque  éteint.  Il  est  à  croire  qu'il  n'était 
pas  resté  étranger  au  projet  qu'avaient  tormé  son 
maître,  le  pape  Agapit,  et  l'illustre  Cassiodore,  de 
fonder  à  Rome  une  école  supérieure  pour  l'explica- 
tion des  saintes  Lettres,  analogue  à  celle  dont  se  glo- 
rifia si  longtemps  Alexandrie,  ou  à  l'école  syrienne  de 
Nisibe,  alors  florissante.  Agapit,  dont  la  science  était 
étendue,  et  Cassiodore,  un  des  plus  grands  esprits  dont 
s'honore  l'Église  catholique,  étaient  dignes  d'exécuter 
un  pareil  dessein.  Mais  le  départ  du  premier  pour 
Constantinople,  d'où  il  ne  devait  revenir  que  dans  son 
cercueil,  et  la  guerre  gothique  déjà  engagée,  ne  per- 
mirent pas  de  le  réaliser  (1). 

Un  des  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  de  cette 
époque,  qui,  du  reste,  en  comptait  bien  peu,  TavociU 
Arator  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'ami  d'Ennodius 
de  Pavie,  avait  quitté  le  monde,  au  temps  du  siège  de 
Rome,  pour  entrer  dans  l'Eglise.  Orateur  et  poète,  le 
nouveau  clerc  ne  renonça  pas  à  la  culture  des  lettres 
qui  avait  fait  le  charme  et  l'honneur  de  sa  vie,  mais  il 
consacra  sa  muse  à  chanter  les  merveilles  de  la  foi 
chrétienne.  Il  composa  sous  la  direction  et  d'après  les 
conseils  de  Vigile  un  poème  des  actes  des  Apôtres 
en  deux  livres  (2).  Pour  répondre  à  l'attente  de  l'opi- 


(1)  Cassiod.  Dr  imtit.  div.  lilter.  Praîfal. 

(2)  .Sj  (juitl  nb  ore  }daccl^  Uun  nionitoris  erit,  dil  Arator  ù  Vigile. 
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nion  publique,  il  voulut  mettre  de  la  solennité  dans  la 
publication  de  son  œuvre.  Le  6  avril  544,  plusieurs 
évêques,  des  prêtres  nombreux,  la  plus  grande  partie 
du  clergé  de  Rome,  se  réunirent  autour  du  pape  Vi- 
gile dans  le  sanctuaire  de  l'église  Saint-Pierre,  devant 
la  confession  de  l'Apôtre.  Alors  le  sous-diacre  Arator 
vint  offrir  son  poëme  au  Souverain  Pontife,  et  donna 
lecture  de  l'épître  dédicatoire  (1).  En  chantant  l'éloge 
de  Vigile  devant  une  pareille  assemblée,  Arator  était 
bien  sûr  de  trouver  un  écho  sympathique  dans  le  cœur 
de  tous  les  assistants.  Pour  lui,  c'était  une  dette  de 
reconnaissance  qu'il  acquittait,  et  il  le  faisait  avec  la 
plus  précieuse  des  monnaies,  celle  de  la  poésie.  Après 
que  l'assemblée  eut  entendu  la  lecture  des  passages 
les  plus  remarquables  du  poëme.  Vigile  ordonna  de 
le  déposer  dans  les  archives  de  l'Église  Romaine. 

Mais  le  clergé  seul  avait  pu  goûter  les  charmes  de 
cette  solennité  littéraire.  Tous  les  hommes  de  lettres 
et  les  gens  les  plus  instruits  de  la  ville  prièrent  le 
pape  de  lire  le  chef-d'œuvre  en  public.  Vigile  y  con- 
sentit volontiers,  et  une  multitude  d'ecclésiastiques  et 
de  gens  de  bien  se  réunirent  dans  l'église  Saint-Pierre- 
aux-Liens.  Arator  y  récita  son  poëme  au  miheu  des 
plus  chaleureux  applaudissements.  On  l'obligeait  si 
souvent  à  répéter  les  plus  beaux  morceaux,  qu'il  fallut 
quatre  jours  pour  en  achever  la  lecture  (2).  Rome  dut 
se  croire  un  moment  revenue  aux  beaux  jours  de  sa 
gloire  littéraire.  En  réalité,  ce  n'était  qu'un  rayon  pâle 

(1)  Des  scènes  analogues  se  rencontrent  plus  d'une  fois  dans 
l'histoire  des  papes.  M.  Faucon  reproduit  au  frontispice  de  sa  Li- 
brairie des  papes  d'Avignon,  une  intéressante  vignette  qui  représente 
Jean  XXII  recevant  en  audience  solennelle  un  commentaire  du 
Pentaleuque  des  mains  de  son  auteur  agenouillé. 

(2)  Baron,  ad  an.  544. 
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et  fugitif,  dans  une  sombre  journée  d'hiver.  L'œuvre 
d'Arator  méritait-elle  tant  d'honneur?  La  réponse  n'est 
guère  douteuse.  Ce  fait  prouve  du  moins  que  si  le 
goût  des  contemporains  n'était  pas  très  difficile,  l'a- 
mour des  lettres  demeurait  vivant  dans  la  cité  des 
papes,  au  milieu  des  guerres  et  des  invasions  des 
barbares.  Ainsi  Vigile  prenait  volontiers  sous  son  pa- 
tronage et  encourageait  de  son  mieux,  comme  l'ont 
toujours  fait  les  papes,  les  travaux  littéraires  et  ceux 
qui  s'y  livrent  ou  qui  en  ont  le  goût.  On  put  voir  à 
cette  occasion  que  tout  ce  que  Rome  possédait  d'es- 
prits élevés  et  instruits,  parmi  les  laïques  comme  dans 
le  clergé,  était  avec  lui. 

Vigile,  dont  nous  avons  vu  le  dévouement  pendant 
le  siège  de  Rome,  au  témoignage  d'Arator,  devait 
suivre  d'un  œil  attentif  et  non  sans  angoisses  les  pro- 
grès de  Totila,  le  nouveau  roi  que  les  Goths  s'étaient 
donné.  Durant  l'année  542,  celui-ci  avait  reconquis 
l'Italie  méridionale  et  pris  Naples.  La  domination 
grecque  en  Italie  était  compromise.  Totila  se  dispo- 
sait à  marcher  sur  Rome.  Comme  il  le  fit  plus  tard, 
en  548  (1),  Vigile  dut  insister  auprès  de  Justinien  pour 
en  obtenir  des  secours,  et  peut-être  deraanda-t-il  le 
retour  de  Bélisaire  qui  arriva  en  Italie  bientôt  après. 

Nous  avons  quatre  lettres  de  Vigile  relatives  à  cette 
période  de  son  pontificat  ;  elles  ont  toutes  pour  objet 
l'Église  des  Gaules» 

A  la  mort  de  saint  Césaire  d'Arles  (542),  Auxanius, 
son  successeur,  se  hâta  de  notifier  son  élection  à  Vi- 
gile. Celui-ci  lui  en  témoigna  sa  joie,  et  le  félicita  de 
s'être  soigneusement  conformé  en  cette  circonstance 
aux  clauses  et  aux  règles  tracées  par  les  pontifes  Ro- 

(1)  Procop.  !>>■  lU'l.  Cntk.,  m.  \\h. 
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mains  :  quod  et  canonihus  et  decessorum  nostrorum 
regulis  conveniret.  Il  l'engage  à  imiter  les  exemples 
de  son  prédécesseur,  dont  les  actes  furent  en  har- 
monie avec  les  doctrines  qu'il  avait  reçues  du  Siège 
Apostolique,  fondement  posé  par  Notre  Seigneur  lui- 
même,  et  à  ne  s'écarter  en  rien  des  constitutions  de 
ce  même  Siège.  Quant  au  pallium  et  aux  autres  privi- 
lèges que  réclamait  Auxanius,  Vigile  regrette  de  ne 
pouvoir  les  accorder  sans  l'agrément  de  l'empereur, 
ce  qui  semblerait  porter  atteinte  à  la  fidélité  qu'il  lui 
doit.  La  prétention  de  Justinien  en  cette  affaire  était 
assurément  abusive  et  usurpatrice.  Mais  les  circons- 
tances étaient  difficiles,  et  Vigile,  comme  les  papes 
avaient  l'habitude  de  le  faire  en  semblables  occu- 
rences,  crut  devoir  user  de  ménagements.  Les  empe- 
reurs d'Orient  prétendaient  conserver  sur  tout  l'Occi- 
dent, sur  la  Gaule  en  particuHer,  une  sorte  de  haut 
domaine  que  les  princes  Francs,  pour  leur  part,  ne 
songeaient  pas  à  contester  tant  qu'il  se  tenait  dans 
la  sphère  de  la  théorie.  Parlant  de  la  partie  de  la 
Gaule  cédée  par  Vitigés  aux  Francs,  Procope  assure 
que  ceux-ci  ne  s'en  croyaient  vraiment  possesseurs 
que  si  cette  cession  était  ratifiée  par  l'empereur.  On 
sait  comment  Ciovis  lui-même,  en  507,  reçut  le  titre 
de  consul  que  lui  conféra  l'empereur  Anastase.  Sigis- 
mond,  roi  des  Burgondes,  successeur  de  Gondebaud, 
se  considérait  comme  un  grand  dignitaire  de  la  cour 
de  Byzance  (1).  Au  surplus,  Justinien  était  en  ce 
moment  en  guerre  avec  le  plus  vaillant  des  descen- 
dants de  Ciovis,  Théodebert,  roi  d'Austrasie,  qui  me- 

(1)  Galliarum  partem  sihi  certain  ac  sfabilern  fore  non  putabant, 
nisi  illam  imperator  suis  litteris  compro basset.  De  Bello.  Goth.  Greg. 
Tur.  Hist.  Franc.,  n.  37.  —  Voir  trois  lettres  de  Sigismond  à  l'empe- 
reur, Pat.  lat.,  t.  Lix,  col.  276,  28'i,  286. 
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naçait  de  marcher  sur  Constantinople  par  la  vallée  du 
Danube,  au  moment  où  les  rapides  conquêtes  de  To- 
tila  en  Italie  obligeaient  de  renvoyer  en  toute  hâte 
Bélisaire  en  ce  pays.  On  conçoit  qu'en  de  telles  con- 
jonctures, Justinien,  maître  de  Rome,  s'inquiétant  peu 
de  gêner  le  gouvernement  de  l'Église,  quand  il  y  trou- 
vait son  compte,  ait  cherché  à  exploiter  à  son  profit 
la  demande  du  nouvel  archevêque  d'Arles.  Childebert, 
dans  les  domaines  duquel  cette  ville  était  comprise  (1), 
avait,  de  son  côté,  appuyé  par  une  lettre  à  Vigile  la 
demande  d'Auxanius.  JusMnien  devait  voir  de  mauvais 
œil,  et  tenter  d'empêcher  toute  faveur  du  pape  à  l'é- 
gard des  Francs.  Il  fallut  donc  négocier  et  avoir  re- 
cours à  l'intervention  de  Bélisaire,  qui  paraît  avoir 
trouvé  le  moyen  de  tout  concilier.  Vigile  promit  sans 
doute  que  Childebert,  revenu  naguère  d'une  fruc- 
tueuse expédition  en  Espagne,  ne  prendrait  parti  ni 
pour  Childebert  ni  pour  Totila,  mais  qu'il  garderait 
soigneusement  la  paix  avec  l'empereur. 

Ce  n'est  que  le  22  mai  545,  dix-huit  mois  après  la 
lettre  d'Auxanius,  que  Vigile  répondit.  11  confiait  à 
l'archevêque  d'Arles  les  fonctions  de  légat  du  Saint- 
Siège  dans  tous  les  états  de  Childebert  qui  formaient 
dans  la  Gaule  comme  quatre  groupes  distincts,  très 
éloignés  les  uns  des  autres  (2),  et  dans  les  pays  dont 
l'archevêque  d'Arles  avait  le  droit  d'ordonner  les 
évêques.  En  cette  qualité,  Auxanius  avait  le  pouvoir 
de  juger  et  de  terminer,  selon  les  formes  canoniques, 
toutes  les  causes  épiscopales  qui  s'élèveraient  dans  la 
circonscription  qui  lui  était  soumise,  sauf  les  causes 
de  foi  ou  d'importance  majeure,  qui,  pour  le  main- 

(1)  Longnoi),  La  géographie  de  la  Gaule  au  vi"  sitVle,  p.  04,  113, 
434. 

(2)  IbuL,  |j.  64-06. 
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tien  de  l'unité  de  l'Église,  ne  peuvent  être  terminées 
que  par  le  Siège  Apostolique.  Il  avait  également  le 
privilège  de  délivrer,  aux  évêques  partant  pour  un 
un  long  voyage,  les  lettres  formées,  et  de  convoquer 
en  concile  les  évêques  soumis  à  sa  juridiction.  Enfin, 
Vigile  lui  accorde  l'usage  dupallium.il  lui  recommande 
de  prier  pour  Justinien  et  Théodora,  ainsi  que  pour  Bé- 
lisaire  par  l'intermédiaire  duquel  tous  ces  privilèges 
avaient  été  obtenus.  Mais  surtout  il  l'exhorte  à  main- 
tenir la  paix  entre  Justinien  et  Ghildebert,  car  c'est  la 
condition  du  consentement  qu'a  donné  l'empereur  (1). 
Au  reste,  Vigile  dut  être  heureux  de  confier  cette 
mission  à  Auxanius,  afin  que  Béhsaire  n'eût  à  com- 
battre que  Totila  dont  l'armée  victorieuse  menaçait 
Rome. 

Deux  autres  lettres  de  Vigile  furent  portées  à  Auxa- 
nius avec  celle  dont  on  vient  de  parler.  La  première 
charge  l'archevêque  d'Arles  d'instruire  l'affaire  de  l'é- 
vêque  Prétextât ,  selon  les  constitutions  du  Saint 
Siège,  et  de  prendre  garde  qu'aucun  évêque  n'ad- 
mette des  laïques  aux  ordres  sacrés  sans  les  faire 
passer  par  les  ordres  intermédiaires  ;  c'était  un  vieil 
abus  contre  lequel  les  papes  luttaient  depuis  long- 
temps, surtout  en  Gaule".  L'autre,  destinée  aux  évêques 
placés  sous  la  juridiction  du  nouveau  légat  du  Saint 
Siège,  leur  fait  connaître  les  privilèges  qui  lui  ont  été 
accordés  et  les  devoirs  qui  leur  incombent  à  cet 
égard.  Ces  trois  lettres  sont  du  22  mai  545  (2). 


(1)  Horlamur  quoque,  ul  sacerdotali  opéra  inter  gloriosissimum.  vi- 
rum  Childcbertum  regem,  sed  et  antedictiim  clementisxtmum  prin- 
apem  conceptm  gratise  documenta  paterna  adhortatione  servetis. 

(2)  Pal.  lat.,  t.  Lxix,  col.  19  et  26. 
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III 


Tout  en  s'appliquant,  suivant  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, à  maintenir  la  discipline  ecclésiastique  en 
Occident,  Vigile  ne  perdait  pas  de  vue  les  évolutions 
de  l'hérésie  en  Orient.  Là  était  la  grande  et  difficile 
tâche  des  pontifes  romains.  Pour  en  faciUter  l'accom- 
plissement, il  impoi'tait  de  maintenir  la  bonne  intelli- 
gence avec  l'empereur,  sans  rien  sacrifier  de  la  doc- 
trine de  l'Église.  Telle  fut  la  ligne  de  conduite  de  Vi- 
gile. Outre  l'affaire  d'Arles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, nous  avons  déjà  vu  comment  il  avait  répondu,  en 
540,  aux  reproches  que  lui  faisait  Justinien  de  n'avoir 
pas  mis  assez  d'empressement  à  condamner  les  héré- 
tiques. Il  n'était  pas  difficile  de  voir  le  patriarche  der- 
rière l'empereur,  et  de  lire  ses  insinuations  malveil- 
lantes à  travers  les  lignes  de  la  lettre  impériale.  Vi- 
gile se  garda  bien  de  relever  ouvertement  le  gant,  et 
d'envenimer  cette  hostilité  sourde  et  persistante  des 
patriarches  byzantins  contre  le  Saint  Siège.  Elle  ne 
devait  avoir  que  trop  souvent  l'occasion  de  se  mani- 
fester (1). 

L'année  suivante.  Vigile  accorda  à  Justinien  une 
faveur  depuis  longtemps  désirée  et  sollicitée.  Cet  em- 
pereur voulait  faire  ériger  en  métropole  sa  ville  na- 
tale, à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Justiniana 
prima,  et  obtenir  pour  son  archevêque  le  titre  de  légat 
du  Saint  Siège.  Il  en  avait  fait  la  demande  au  pape 
Agapit,  qui,  réservant  avant  tout  les  droits  du  Siège 
de  Pierre,  avait  promis  d'examiner  celte  demande.  Il 
mourut  sans  avoir  donné  de  réponse.  Justinien  fit  la 

(1)  Labbe,  t.  v,  col.  943. 
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même  demande  à  Vigile,  qui  l'accorda.  La  novelle 
publiée  à  cette  occasion,  le  18  mars  541,  nous  apprend 
que  l'archevêque  de  Justiniana  prima  avait  sous  sa 
juridiction  les  évêques  de  la  Dacie  méditerranéenne, 
de  la  Dacie  riveraine,  de  la  Mésie  supérieure  et  de  la 
Pannonie;  et  qu'il  exerçait  les  fonctions  de  légat  du 
Saint  Siège  dans  ces  provinces,  «  ainsi  que  le  très  saint 
pape  Vigile  l'a  décidé  (1).  »  Mais  sur  les  bords  du  Bas 
Danube,  comme  sur  ceux  du  Rhône,  ces  privilèges 
étaient  personnels  et  s'éteignaient  avec  les  titulaires. 
Les  nouveaux  archevêques  ne  manquaient  pas  d'en 
demander  le  renouvellement,  appuyés  parfois  par  les 
princes  eux-mêmes,  comme  nous  l'avons  vu  à  propos 
d'Auxanius  d'Arles  et  comme  on  le  voit  pour  les  au- 
tres archevêques  de  cette  ville. 

Vigile  avait  pour  apocrisiaire  à  la  cour  de  Byzance 
le  diacre  Pelage,  élevé  à  ce  poste  par  Agapit.  C'était 
l'homme  qu'il  fallait,  et  Vigile  avait  été  bien  inspiré 
en  se  l'attachant  et  en  lui  donnant  sa  confiance.  C'é- 
tait un  homme  d'affaires,  un  esprit  pénétrant,  un  ca- 
ractère conciliant  mais  sans  faiblesse,  capable  de  se 
maintenir,  au  miheu  des  subtilités  grecques,  sur  le 
terrain  pratique  des  intérêts  dont  il  avait  la  défense, 
et  de  déjouer  les  tortuosités  toujours  renaissantes  de 
l'hérésie,  tout  en  ménageant,  sans  sacrifier  aucun 
principe,  la  bonne   entente  avec  la  cour  impériale. 

Alexandrie  ne  cessait  pas  d'être  un  foyer  d'hérésies 
et  de  troubles  sanglants.  La  mort  du  patriarche  Ti- 
mothée,  dont  il  a  été  tait  mention,  leur  donna  une 
nouvelle  vigueur. 

Durant  les  premières  années  du  règne  de  Justin  I, 
Alexandrie    avait  vu   arriver    dans    ses    murs    deux 

(1)  Novel.,  131.  —  Coustant,  1.  c,  n.  31. 
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évêques  :  Sévère,  expulsé  du  siège  d'Antioche  comme 
monophysite  et  intrus,  et  Julien,  expulsé  de  celui  d'Ha- 
licarnasse,  comme  ennemi  du  concile  de  Chalcédoine. 
Ils  reçurent  du  patriarche  Timothée  l'accueil  qu'ils  en 
attendaient.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser. 
Sévère  pensait  que  le  corps  du  Christ  était  corrup- 
tible, c'est-à-dire  qu'il  devait  pour  se  soutenir  satis- 
faire à  ses  exigences  comme  celui  des  autres  hommes. 
Julien  prétendait  qu'il  était  incorruptible  et,  en  réalité, 
affranchi  de  ces  besoins,  comme  après  la  résurrection. 
Une  polémique  fort  vive  éclata  entre  eux,  et  jeta  de 
nouveaux  ferments  de  division  parmi  les  Alexandrins 
qui  devinrent,  les  uns,  Corrupticoles  et  les  autres, 
Incorrupticoles  ou  Phantasiastes.  Les  premiers ,  à 
leur  tour,  se  divisèrent,  quelques-uns  ayant  soutenu 
que  le  Christ,  nous  étant  semblable,  avait  ignoré  cer- 
taines choses,  comme  le  dernier  jour.  Ils  furent  ap- 
pelés Agnoètes.  D'autres  reconnaissant  trois  dieux 
dans  la  sainte  Trinité  furent  désignés  par  le  nom  de 
Tr [théistes.  Les  divisions  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et 
l'hérésie  alla  s'émiettant  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes (1). 

A  la  mort  de  Timothée,  deux  prétendants  se  mirent 
sur  les  rangs  pour  se  faire  élire.  Théodose,  du  parti 
des  corrupticoles,  soutenu  par  Théodora,  fut  élu  par  le 
clergé  et  les  grands.  Mais  le  peuple  et  les  moines  élu- 
rent Gaianus,  des  incorrupticoles,  et  renversèrent 
Théodose  du  siège  patriarcal  qu'il  avait  réussi  à  occu- 
per le  premier.  Les  deux  partis  se  livrèrent  des  com- 
bats qui  ensanglantèrent  les  rues  de  la  ville.  Gaianus 
resta   maître   de    la   place.    Mais  Théodora   chargea 

(1)  Lconl.  Hy/.anl.  !>c  sectis,  l'atr.  jçr..  l.  lxxxvi.  col.  1230,  1259. 
—  Lil>crali  llrcviar.  xix-xx.  —  Tiinoth.  iirpsbyl.,  de  recepl.  her.,  V. 
«i.  l.  I. XXXVI,  l'ol.  j2  el  sq. 
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Narsès,  destiné  à  des  exploits  plus  glorieux,  d'aller 
faire  triompher  Théodose.  Le  carnage,  qui  dura  plu- 
sieurs jours,  fut  effroyable.  Narsès  ne  put  venir  à 
bout  de  la  résistance  qu'en  recourant  à  l'incendie. 
Gaianus  fut  exilé,  mais  Théodose  ne  fut  pas  plus  as- 
suré du  siège  patriarcal  pour  cela,  ayant  constamment 
à  lutter  contre  les  séditions  populaires.  Après  seize 
mois  de  résistance,  il  céda  la  place,  et  se  rendit  à 
Coustantinople,  où  sa  protectrice  l'appelait.  Il  profita 
de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  y  répandre  ses  er- 
reurs et  y  multiplier  ses  partisans,  pendant  que  les 
Gaianites  en  faisaient  autant  de  leur  côté.  A  la  faveur 
d'une  telle  licence,  tous  les  hérétiques  se  mirent  à 
l'œuvre  avec  une  dévorante  ardeur  pour  pervertir  la 
vraie  foi  dans  la  capitale  de  l'Orient.  Théodora  en  ap- 
pelant Théodose  à  la  cour,  s'était  flatté  auprès  de 
l'empereur  de  lui  faire  accepter  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Elle  échoua,  sans  pouvoir  même  lui  épargner 
l'exil  que  Justinien  prononça  contre  lui.  Elle  réussit 
du  moins  à  lui  ménager  un  exil  assez  agréable,  à  six 
milles  seulement  de  la  capitale.  Il  y  vécut  jusqu'à  l'a- 
vènement de  Justin  dans  une  tranquiUité  qu'il  n'aurait 
pu  trouver  sur  le  siège  d'Alexandrie  (1). 

Ainsi  Théodora  avait  pu,  en  dépit  de  Justinien 
trompé,  maintenir  par  la  force  armée  l'hérétique  Théo- 
dose sur  le  siège  patriarcal  d'Alexandrie  pendant  seize 
mois.  Comment  douter  après  cela  qu'elle  ait  pu  faire 
agir  Bélisaire  et  Antonina  à  Rome  contre  Silvère,  en 
dissimulant  à  l'empereur  le  but  secret  qu'elle  pour- 
suivait? Voilà  à  quelle  besogne  les  deux  plus  grands 
généraux  de  ce  siècle  étaient  employés  par  une  femme 
qui  en  était  la  honte. 

(1)  Libcrati  Brev.  xx.  —  Vie.  Tun.  ad  an.  540.  —  Lcont. 
Byzant.  I.  c. 

liev.  d.  Se.  Eccl.  —  1886,  t.  II,  9.  14 
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Mais  Pelage  ne  fermait  pas  les  yeux  sur  les  intri- 
gues de  Théodora,  et  si  Justinien  eut  le  courage  de 
prononcer  le  bannissement  de  Théodose,  on  peut 
croire  qu'il  était  soutenu  par  l'apocrisiaire,  qui  voyait 
naître  par  là  une  occasion  favorable  pour  ramener 
l'Egypte  à  la  vraie  foi.  Il  intervint  activement  dans  le 
choix  du  nouveau  patriarche  d'Alexandrie,  dont  Théo- 
dora n'eut  pas  à  se  mêler.  Il  y  avait  alors  à  Constan- 
tinople  un  des  abbés  de  Tabenne,  Paul,  venu  pour  les 
affaires  de  son  monastère,  et  acceptant  pleinement 
le  concile  de  Chalcédoine,  Pelage  le  fit  nommer  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Paul  fut  sacré  par  Mennas  en 
présence  de  Pelage  lui-même  et  des  apocrisiaires 
d'Ephrem,  patriarche  d'Antioche,  et  de  Pierre,  pa- 
triarche du  Jérusalem.  Cette  conduite  de  l'apocrisiaire 
de  Vigile  s'accorde  malaisément  avec  la  prétendue 
lettre  que  celui-ci  aurait  écrite,  peu  auparavant,  aux 
trois  patriarches  hérétiques,  et  dont  Théodora  et 
Théodose  n'auraient  pas  manqué  de  se  prévaloir  en 
cette  circonstance,  pour  écarter  l'intervention  de  Pe- 
lage, et  conserver  à  l'hérésie  le  grand  siège  d'A- 
lexandrie, le  boulevard  de  la  secte  depuis  le  concile 
de  Chalcédoine  (\). 

Résolu  d'en  finir  avec  les  Acéphales  d'Alexandrie, 
Justinien  donna  au  nouveau  patriarche  le  pouvoir  de 
requérir  l'aide  des  chefs  militaires  pour  chasser  les 
prélats  hérétiques  et  les  remplacer  par  des  ortho- 
doxes. Paul  arrivn  donc  à  Alexandrie  précédé  d'une 
sorte  de  terreur,  et  il  manœuvra  si  bien  que  bientôt  la 
ville  et  les  monastères  acceptèrent  le  concile  de 
Chalcédoine.  Mais  il  garda  peu  de  temps  sa  dignité. 

Mécontent  de  son  archidiacre  Psoïus,  dont  il  sus- 

j)   I).  (AMiM.iiil,  II',',  ni.  M.   1». 
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pectait  la  fidélité,  il  l'obligea  à  rendre  les  comptes  de 
son  administration,  et  le  livra  au  préfet  d'Egypte 
Rhodon,  en  attendant  la  réponse  de  l'empereur.  Lui 
donna-t-il  l'ordre  de  le  mettre  à  mort,  ou  Rhodon 
céda-t-il  aux  conseils  et  aux  sommes  considérables 
que  lui  donna  un  aventurier,  Arsénius,  en  grande 
faveur  auprès  de  Justinien  pour  son  zèle  afi"ecté  en 
faveur  de  l'orthodoxie  ?  On  ne  sait.  Toujours  est-il  que 
PsoïQS  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Rhodon.  Mis  au 
courant  de  cette  affaire,  Justinien  chargea  le  patrice 
Liberius  de  faire  une  enquête.  Rhodon  se  justifia  en 
disant  qu'il  avait  reçu  l'ordre  d'obéir  en  tout  au  pa- 
triarche, et  qu'il  n'avait  pas  fait  autre  chose.  Mais 
Théodora  manœuvrait  si  bien  de  son  côté,  qu'elle 
réussit  à  faire  retomber  la  responsabilité  de  ce  meur- 
tre sur  Paul,  le  patriarche  orthodoxe  ;  sur  Arsénius, 
le  fourbe  qui  par  intérêt  affectait  un  grand  zèle  pour 
l'orthodoxie;  et  sur  Rhodon,  qui  avait  fait  exécuter  le 
malheureux  archidiacre,  attaché  peut-être  aux  Acé- 
phales. Paul  fut  exilé  à  Gaza,  Arsénius  fut  mis  à  mort, 
et  Rhodon,  venu  à  Gonstantinople  pour  se  justifier, 
ne  réussit  point  à  le  faire,  et  fut  condamné  à  perdre 
la  vie  (1). 

Il  fallait  instruire  canoniquement  la  cause  du  pa- 
triarche exilé.  Justinien  chargea  Pelage  de  se  rendre 
à  Gaza,  et  de  s'adjoindre  en  route  Hypathius  d'É- 
phèse,  Éphrem  d'Antioche,  Pierre  de  Jérusalem  et 
quelques  autres  évêques  pour  juger  Paul,  et  le  dé- 
poser s'il  était  trouvé  coupable.  Il  fut  convaincu  d'a- 
voir participé  au  meurtre  de  Psoïus,  ou  tout  au  moins 
de  l'avoir  approuvé,  et  fut  déposé.  Le  concile  de  Gaza 
élut  à  sa  place  Zoïlus.  Cela  se  passait  en  541  (2). 

(1)  Liberati  Breviar.  xxai.  —  Procop.  Hist.  arc.  xxvn. 

(2)  Liberali,  loc.  cit.  —  Leont,  Byzant.,  loc.  cit. 
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Quelques  années  plus  tard,  Paul  vint  solliciter  de 
Justinien,  en  lui  offrant  une  somme  très  considérable, 
la  restitution  de  son  siège,  se  prétendant  innocent  du 
crime  qu'on  lui  avait  imputé.  Justinien,  qui  résistait 
rarement  à  la  séduction  de  l'or,  lui  en  fit  la  promesse. 
Mais  Vigile,  alors  à  Gonstantinople,  s'y  opposa,  et 
maintint  la  déposition  de  Paul  prononcée  par  son  apo- 
crisiaire.  Si,  comme  ses  ennemis  l'en  accusaient, 
Vigile  avait  aimé  l'argent,  il  avait  là  une  belle  occa- 
sion de  satisfaire  sa  passion.  Paul,  d'ailleurs,  méritait 
peu  que  le  pontife  romain  s'interressât  à  sa  cause,  car 
il  tomba  dans  l'hérésie  Acéphale  et  ajouta,  à  l'intermi- 
nable liste  des  sectes,  celle  des  Paulinistes  (1). 


IV 


A  son  passage  à  Jérusalem,  l'apocrisiaire  de  Vigile 
fut  mis  au  courant  d'une  question  qui  troublait  grave- 
ment, depuis  quelques  années,  la  ville  sainte  et  ses 
environs,  et  qui  lui  parut  mériter  toute  son  attention. 

Durant  la  seconde  moitié  du  v'  siècle,  la  vie  mo- 
nastique avait  été  restaurée  dans  les  déserts  qui  s'é- 
tendent autour  de  Jérusalem,  sur  les  bords  du  Jour- 
dain et  jusqu'à  la  Méditerranée,  par  saint  Euthymius, 
mort  en  473.  Ce  saint  avait  déployé  un  grand  zèle 
l)0ur  la  défense  du  concile  de  Chalcédoine  et  pour 
l'extirpation  de  l'Origénisme,  qui  comptait  encore 
quelques  adeptes  dans  ces  déserts.  Il  tenait  à  éloi- 
gner les  troubles  lamentables  auxquels  avaient  donné 
lieu,  un  demi-siècle  auparavant,  les  erreurs  du  doc- 
teur Alexandrin.  Les  autres  fondateurs  de  monastères 
et  de  laures,  parmi  lesquels  brillent  surtout  saint  Théo- 

(1)  Procop.  1.  c.  —  Tiiiiolli.  picsli.,  Hal.  yr.,  l.  lxvxvi,  col.  59. 
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dose,  saint  Gyriaque,  saint  Jean  le  Silentiaire,  et,  le 
plus  grand  de  tous,  saint  Sabas,  ne  mirent  pas  moins 
d'ardeur  à  combattre  ces  funestes  erreurs  dont  on 
paraissait  oublier  la  condamnation  (1).  Le  patriarche 
de  Jérusalem,  Sallustius,  préposa  saint  Sabas  à  toutes 
les  laures  de  ces  déserts,  et  saint  Théodose  à  tous 
les  monastères.  Ceux-ci  devinrent  le  boulevard  de 
l'orthodoxie  dans  toute  la  Palestine. 

Cependant,  quatre  Origénistes  dissimulés  réussirent 
à  se  faire  admettre  dans  la  Nova  Laura.  Expulsés  par 
ordre  du  patriarche  Éhe,  ils  y  rentrèrent;  mais  ils  se 
tinrent  tranquilles  tant  que  vécut  saint  Sabas.  Celui-ci 
n'en  redoutait  pas  moins  un  nouvel  éclat  de  l'Origé- 
nisme  dont  les  étincelles,  cachées  sous  la  cendre,  pa- 
raissaient sur  le  [)oint  défaire  éruption  de  toutes  parts. 
Envoyé,  à  quatre-vingt-dix  ans ,  par  le  patriarche 
Pierre,  plaider,  auprès  de  Justinien,  la  cause  des 
chrétiens  de  la  Palestine  faussement  impliqués  dans 
la  révolte  des  Samaritains,  saint  Sabas  suppha  l'em- 
pereur de  travailler  à  la  destruction  des  hérésies  d'A- 
rius,  de  Nestorius  etd'Origène.  Il  mourut  à  son  retour, 
en  531.  Animés  de  l'esprit  de  ce  saint,  les  abbés  et 
les  moines  les  plus  instruits  de  ces  monastères  et  de 
ces  laures,  toujours  prêts  à  résister  aux  Acéphales, 
surveillaient  activement  leurs  intrigues  et  leurs  entre- 
prises. Dès  qu'ils  eurent  appris  l'intrusion  d'Anthime 
sur  le  siège  de  Constantinople  par  la  faveur  de  Théo- 
dora,  sans  se  laisser  décourager  par  la  faiblesse  du 
patriarche  Pierre,  ils  envoyèrent  des  députés  résolus 
à  la  capitale  pour  y  défendre  la  vraie  foi.  Nous  avons 

(Ij  Voir  los  intéressantes  biographies  de  ces  saints  dans  les  Bol- 
landistes  :  S.  Euthymius,  20  janv.;  S.  Théodose,  11  janv.;  S.  Gy- 
riaque, 29  sept.;  S.  Jean  le  Silcnl.,  13  mai;  S.  Sabas,  dans  Surius, 
5  décemb. 
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VU  briller,  dans  le  concile  de  536,  leur  zèle  pour  la  doc- 
trine orthodoxe  et  leur  attachement  au  chef  de  l'É- 
glise universelle.  Instruit  des  longs  travaux  et  des 
grandes  vertus  de  saint  Théodose,  alors  plus  que  cen- 
tenaire, le  vaillant  pape  Agapit  lui  envoya  le  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction,  pendant  qu'il  blâmait  l'inertie 
du  patriarche  de  Jérusalem  (1). 

Mais  déjà  la  paix  de  ces  solitudes  était  troublée  ; 
l'orage  grondait  de  toutes  parts.  A  la  mort  de  saint 
Sabas,  les  Origénistes,  ayant  à  leur  tête  Nonnus,  le- 
vèrent le  masque  et  se  mirent  à  répandre  leurs  er- 
reurs. En  même  temps,  deux  d'entre  eux,  appelés  à 
jouer  un  rôle  plus  éclatant,  Théodore,  surnommé 
Askidas,  et  Domitien,  quittèrent  ces  déserts  où  ils  me- 
naient la  vie  monastique.  Ils  avaient  gagné,  sans  la  mé- 
riter, la  confiance  de  saint  Sabas,  et  ils  se  rendirent  à 
Gonstantinople.  Ils  s'insinuèrent  si  bien  dans  la  faveur 
de  Justinien  et  de  Théodora,  qu'ils  devinrent,  le  pre- 
mier, archevêque  de  Césarée,  en  Cappadoce;  le  se- 
cond, évêque  d'Ancyre,  dans  la  Galatie.  vers  l'an  537. 
Les  Origénistes  de  IdiNova  Laura,  fiers  d'un  tel  appui, 
se  mirent  à  propager  leurs  erreurs  par  la  violence. 
Divisés  en  plusieurs  bandes,  ils  parcoururent  les  dé- 
serts, en  forcèrent  les  monastères  auxquels  ils  imposè- 
rent des  abbés  Origénistes.  Puis  ils  attaquèrent,  la  hache 
et  le  marteau  à  la  main,  la  grande  laure  de  saint  Sabas, 
et  s'en  emparèrent  après  un  combat  acharné.  Les  or- 
thodoxes en  furent  expulsés.  Ceux-ci  s'adressèrent  à 
Éphrem,  patriarche  d'Antioche,  qui  prit  leur  cause  en 
main,  réunit  un  concile  et  condamna  les  erreurs  d'O- 
rigène.  A  cette  nouvelle,  les  moines  CJrigénistes  re- 
doublèrent de  fureur  et  obligèrent   Pierre  de  Jéru- 

(1)  Uolland.  1 1  janv.  —  Pagi,  ad  an.  536. 


ETUDE  SUR  LE  PAPE  VIGILE  215 

salem  à  effacer  des  diptyques  le  nom  d'Éphrem  (1). 

Les  orthodoxes  reçurent  alors  un  secours  aussi 
puissant  qu'inespéré.  Pelage,  l'apocrisiaire  du  pape, 
de  retour  du  concile  de  Gaza,  venait  d'arriver  à  Jéru- 
salem. Il  était  déjà  au  courant  de  tout,  et  n'ignorait 
pas  que  rOrigénisme  avait  des  partisans  à  la  cour.  II 
promit  de  soutenir  la  cause  des  moines  orthodoxes, 
dont  quelques-uns  l'accompagnèrent  à  Gonstantinople 
afin  de  demander  à  Justinien  de  faire  condamner  les 
erreurs  d'Origène.  Ils  portaient  un  rapport  détaillé  sur 
cette  question,  et  sans  doute  aussi  une  lettre  du  pa- 
triarche  de  Jérusalem  pour  Justinien.  Il  était  de  toute 
évidence  que  le  seul  moyen  de  couper  court  aux  vio- 
lences des  Origénistes ,  et  d'empêcher  une  nouvelle 
conflagration  dans  tout  l'Orient,  c'était  de  renouveler 
la  condamnation  dont  les  erreurs  d'Origène  avaient 
été  déjà  frappées.  Si  l'on  envisage  cette  question  dan? 
son  ensemble,  on  ne  peut  admettre,  comme  l'ont  fa't 
la  plupart  des  historiens,  égarés  par  Liberatus,  que 
Pelage,  en  prenant  en  main  la  cause  des  moines  or- 
thodoxes, n'était  inspiré  que  par  sa  jalousie  contre 
Théodore  Askidas,  dont  il  voulait  ruiner  l'influence 
auprès  de  Justinien. 

Appuyé  par  Pelage  et  Mennas,  le  mémoire  des 
moines  reçut  un  accueil  favorable  de  l'empereur  pour 
lequel  cette  question  n'était  ni  nouvelle  ni  étrangère, 
puisque  douze  ans  auparavant  saint  Sabas  l'en  avait 
entretenu.  La  lecture  de  ce  mémoire,  la  lettre  du  pa- 
triarche de  Jérusalem,  les  instances  de  Pelage  et  de 
Mennas,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  décider  Jus- 
tinien à  se  jeter  dans  ces  discussions  théologiques, 

(1)  i".  Sab.  vit.  —  Liber.  P>rev.  —  S.  Cyriac.  vita.  —  Mansi,  De 
synod.  in  Uriy.,  t.  ix.  —  Héfelé,  Hist.  des  conc  ,  t.  m,  p.  390-396. 
Trad.  fratic. 
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qui  avaient  pour  lui  un  irrésistible  attrait.  Il  composa 
donc  ou  fit  composer  un  écrit  portant  condamnation 
d'Origène  et  de  ses  erreurs,  sous  la  forme  d'une  lettre 
au  patriarche  Mennas. 

Le  document  formulait  et  réfutait  les  erreurs  d'O- 
rigène sur  la  sainte  Trinité,  sur  l'incarnation,  sur  la 
préexistence  des  âmes,  sur  la  résurrection,  sur  les 
peines  de  l'enfer,  et  quelques  autres.  Des  extraits  des 
écrits  du  docteur  Alexandrin  justifiaient  la  condam- 
nation, résumée  en  neuf  anathèmes.  Cet  écrit  fut  en- 
voyé par  Justinien  au  pape  Vigile,  aux  patriarches 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  ainsi  qu'aux 
évêques. 

Mennas  était  invité  à  réunir  en  concile  les  évêques 
et  les  chefs  des  monastères  présents  à  Constantinople 
pour  leur  faire  souscrire  cette  condamnation.  Malheu- 
reusement, les  actes  de  cette  assemblée  sont  perdus. 
Justinien,  dans  la  lettre  qu'il  lui  adressa,  déclarait  net- 
tement que  la  condamnation  était  dirigée  contre  les 
moines  Origénistes  de  la  Palestine.  Le  concile  ayant 
examiné  le  mémoire  des  moines  orthodoxes,  l'écrit 
de  Justinien,  et,  probablement  aussi,  le  réponse  que 
Vigile  avait  faite  à  l'écrit  impérial  (1),  condamna  Ori- 
i^ène  et  ses  erreurs.  Théodore  Askidas  s'y  opposa 
vainement.  Evagrius  nous  fait  connaître  un  des  argu- 
ments dont  il  se  servit  pour  soutenir  l'erreur  Origé- 
nienne  qu'à  la  résurrection  nous  serons  tous  sembla- 
bles au  Christ    Car,  disait-il,  puisque   les  apôtres   et 

(1)  La  ioltro  que;  Juslinion  avait  écrilo  à  Vigile  n'ôlail  antre  que 
son  écrit,  dont  le  concile  (^lait  déjà  saisi.  Cette  eominnnicalion  était 
sans  objet,  selon  la  juste  remarque  du  P.  Garnier  :  c'est  la  réponse 
de  Vigile  qui  dut  être  coniinuni(|uée.  Justinien  savait,  il  le  lit  voir 
au  v°  concile,  qu'en  ces  sortes  de  questions,  l'avis  préalable  du 
Saint   Siège    était    nécessaire.    [Dixsert.    de    v»    syuodo  ,   Pal.    lat. 

LXVUl). 
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les  martyrs  font  actuellement  des  miracles  et  sont  en- 
tourés de  tant  d'honneurs,  quelle  sera  donc  la  nature 
de  leur  résurrection,  s'ils  ne  deviennent  pas  sem- 
blables au  Christ?  Il  échoua.  Le  concile  formula  con- 
tre les  erreurs  d'Origène  quinze  anathèmes,  et  adressa 
à  Justinien  une  relation  de  ses  actes.  Cetie  condam- 
nation fut  envoyée  à  tous  les  évêques  qui  la  souscri- 
virent. C'est  en  543  que  ce  concile  se  réunit  (1). 

Vigile  ne  devait  pas  être  embarrassé  pour  approuver 
la  condamnation  d'Origène  et  de  ses  erreurs,  déjà  [)ro- 
noncée  par  son  prédécesseur  Anastase  I;,  comme  Jus- 
tinien avait  soin  de  le  rappeler  dans  son  écrit.  Quant  à 
son  opportunité,  elle  ne  pouvait  être  douteuse  en  pré- 
sence des  troubles  dont  la  Palestine  était  agitée,  et 
dont  Pelage  avait  été  témoin  oculaire.  Cassiodore  rap- 
pelle cette  condamnation  d'Origène  prononcée  par 
Vigile. 

La  sentence  du  concile  de  Constantinople  exaspéra 
les  moines  Origénistes,  qui  redoublèrent  leurs  vio- 
lences. Mais  elle  releva  l'espérance  des  orthodoxes. 
Ils  chargèrent  Gélase,  abbé  de  la  Grande  Laure,  d'aller 
faire  à  Justinien  le  récit  des  persécutions  qu'ils  avaient 
à  souffrir  de  la  part  des  Origénistes.  Mais  Théodore 
Askidas,  obligé  de  souscrire  à  la  condamnation  pro- 
noncée par  le  concile,  n'en  demeurait  pas  moins  Ori- 
géniste  déterminé.  Il  fit  si  bien  garder  les  avenues, 
que  Gélase  ne  put  entrer  dans  la  ville.  Il  était  d'au- 
tant plus  libre  dans  ses  entreprises  en  faveur  des  Ori- 
génistes, que  Pelage  venait  de  quitter  Constantinople 
pour  retourner  à  Rome,    comme  nous  le  dirons  plus 


(i)  Justini.  Liber  adv .  Origen.  Pat.   gr.,  t.  lxxxvi.   —   làber.    op. 
cit.  —  Evag.,  IV,  S8.  —  Hefele.,  op.  cit.,  t.  ni. 
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tard.  Gélase  dut  revenir  sans  avoir  vu  l'empereur,  et 
mourut  avant  d'arriver  en  Palestine,  546  (i). 

Grâce  à  l'influence  d'Askidas  et  de  Domitien,  les 
Origénistes  réussirent  à  placer  un  des  leurs  sur  le 
siège  de  saint  Sabas.  Mais  ce  fut  pour  peu  de  temps, 
et  les  orthodoxes  rentrèrent,  ayant  à  leur  tête  le  sa- 
vant abbé  Cassien,  auquel  succéda  Conon.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  que  Pierre  étant  mort,  les  Origé- 
nistes eurent  assez  de  puissance  pour  mettre  Macaire 
sur  le  siège  patriarcal  de  Jérusalem,  iviais  le  concile  de 
Constantinople  avait  décidé  que  tout  évoque  ou  tout 
abbé  devrait,  avant  de  prendre  possession  de  sa 
charge,  dire  anathème  à  Origène  comme  aux  autres 
hérétiques.  Justinien  fit  donc  écarter  Macaire,  et  Eus- 
tochius  fut  élu.  Celui-ci  combattit  vigoureusement  les 
Origénistes  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Il  se 
rendit  en  personne  dans  la  Nova  Laura  et  en  chassa 
les  Origénistes  comme  étant  une  cause  de  ruine  pour 
tout  le  monde.  Ils  n'en  firent  que  plus  activement  la 
progagande,  pendant  qu'Askidas  remplissait  le  palais 
de  ses  plaintes  contre  Eustochius.  A  ses  yeux,  l'ex- 
pulsion des  Origénistes  était  une  impiété  et  une  injus- 
tice, dont  il  demandait  le  châtiment.  Pour  combattre 
une  influence  aussi  puissante,  Eustochius  chargea 
Rufus,  abbé  du  monastère  de  saint  Théodose,  et 
Conon,  abbé  de  la  grande  laure  de  saint  Sabas,  ac- 
compagnés de  quelques  autres  moines,  de  rédiger  un 
mémoire  et  d'aller  le  présentera  l'empereur  lui-même. 
Ils  reçurent  un  bon  accueil.  Mais  déjà  une  question 
plus  grave  que  celle  de  l'Origénisme,  la  question  des 
Trois-Cha[)itres,  soulevait  d'ardentes  discussions,  et 
provoquait   la    réunion    d'un   concile.  Ce   fut    le   cin- 

^Ij  5.  Subx  vita.        Mansi,  Uisserl. 
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quième  concile  œcuménique.  Le  mémoire  de  Rufuset 
de  Gonon  fournit  l'occasion  de  frapper  l'Origénisme 
d'une  nouvelle  condamnation  qui  fut  la  dernière.  Dès 
lors  les  Origénistes  les  plus  opiniâtres  tirent  leur  sou- 
mission, et  la  Palestine  retrouva  la  paix,  vingt-trois 
ans  après  la  mort  de  saint  Sabas,  554  (1). 

Lorsque  la  soumission  aux  décisions  de  l'Église  eut 
calmé  les  passions  et  éteint  le  prosélytisme,  de  nom- 
breux et  solides  écrits  parurent  en  Orient  pour  réfuter 
Origène.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Il 
nous  faut  aborder  la  question  des  Trois-Ghapitres, 
née  de  l'Origénisme,  et  dont  les  discussions  remplirent 
la  seconde  moitié  du  pontificat  de  Vigile. 

Dom  Louis  Lévèqub. 
0.  s.  B. 

(A  suivre). 


(1)  Evag.  IV,  38.  —  Mansi,  Dissert. -~  tiéîelé,  Hist.  des  concil.,  ni, 
p.  370  seqq.  —  Vita.  S.  Sabx,  sub  fine. 
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Dans  son  acception  générale ,  la  juridiction , 
comme  l'indique  son  nom,  juris  dictio,  est  le  pouvoir 
de  prononcer  sur  le  droit,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'éta- 
blir, soit  qu'il  faille  l'appliquer  ou  punir  les  délin- 
quants. Elle  comporte  avec  elle  le  triple  pouvoir  lé- 
gislatif, judiciaire  et  coercitif.  Ce  n'est  donc  autre 
chose  que  le  pouvoir  de  gouverner.  La  juridiction 
ecclésiastique  est  le  pouvoir  donné  par  Jésus-Christ  à 
l'Église  pour  gouverner  les  fidèles  et  les  conduire  au 
salut. 

On  distingue  :  r  à  raison  de  la  diversité  du  for  où 
elle  s'exerce,  la  juridiction  du  for  intérieur  et  la  juri- 
diction du  for  extérieur  ;  2°  à  raison  du  titre  qui 
la  confère,  la  juridiction  ordinaire  et  la  juridiction 
déléguée. 

La  juridiction  du  for  intérieur  est  celle  qui 
s'exerce  sur  la  conscience  des  fidèles  en  tant  que 
personnes  privées  ;  et  la  juridiction  du  for  extérieur 
est  celle  qui  s'exerce  en  gouvernant  les  fidèles  comme 
membres  d'un  corps,  et  par  conséquent  en  les  diri- 
geant suivant  les  exigences  du  bien  général. 

La  juridiction  ordinaire  est  celle  que  l'on  possède 
de  droit  propre,  à  raison  d'un  office  public  auquel  elle 
est  annexée,  ou  par  le  droit  commun,  ou  par  un  pri- 
vilège, ou  par  une  coutume  légitime.  Elle  est  donc 
attachée  au  titre  dont  on  est  revêtu. 

La  juridiction  déléguée  est  celle  qu'on  ne  possède 
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qu'en  vertu  de  la  commission  spéciale  de  celui  au 
nom  du  quel  on  l'exerce.  C'est  la  juridiction  ordinaire 
exercée  par  procureur  (1). 

On  a  répandu  une  foule  d'erreurs  au  sujet  de  la 
juridiction  qui  est  propre  aux  curés.  Les  uns,  exaltant 
outre  mesure  l'autorité  du  curé,  ont  fait  de  lui  une 
sorte  de  prélat  inférieur,  l'égal  à  peu  de  chose  près 
des  évêques,  jouissant  comme  eux  de  la  juridiction 
du  for  extérieur,  avec  le  pouvoir  de  porter  des  lois, 
d'édicter  des  peines,  de  siéger  aux  conciles  comme 
juge  de  la  foi.  Quelques  autres,  au  contraire,  en  pra- 
tique plutôt  qu'en  théorie,  l'ont  trop  déprimée  et  ont 
cru  qu'on  pouvait  la  restreindre  sans  limite.  La  véri- 
table doctrine  se  trouve  entre  ces  deux  extrêmes. 

La  doctrine  canonique  aujourd'hui  universelle- 
ment admise,  est  que  les  curés  ont  la  juridiction  du 
for  intérieur  seul,  mais  d'une  manière  ordinaire . 

L  Que  les  curés  aient  la  juridiction  du  for  interne, 
c'est  ce  que  tous  les  auteurs  admettent,  à  quelque 
opinion  qu'ils  appartiennent,  et  c'est  ce  que  reconnaît 
l'Église  dans  la  pratique  journalière.  Qu'ils  l'aient 
ordinaire,  c'est  encore  un  point  sur  lequel  il  ne  peut 
y  avoir  et  il  n'y  a  en  fait  aucun  désaccord.  Gela  ré- 
sulte et  de  la  nature  de  la  juridiction  ordinaire  et  de 
l'essence  même  de  l'office  curial.  La  juridiction  or- 
dinaire est  celle  qui  est  attachée  par  le  droit  à  un 
office.  D'autre  part,  la  charge  des  âmes  ou  l'office  de 
curé  consiste  principalement  dans  l'administration  des 
sacrements,  surtout  du  sacrement  de  pénitence.  Il 
s'ensuit  donc  que  le  droit,  qui  impose  au  curé  l'obli- 
gation d'administrer  les  sacrements,  a  dû  lui  en  conférer 


(1)  Cf.  Manuel  de  la  juridiction  ecclésiastique  au  for  extérieur,  par 
l'abbé  Brillaud,  p.  1  à  7. 
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le  pouvoir.  Or,  c'est  là  ce  que  l'on  nomme  la  juridic- 
tion ordinaire  du  for  interne. 

Ce  principe  admis,  nous  en  tirons  les  conséquences 
suivantes  :  1°  Le  curé  n'a  pas  besoin  d'une  délégation 
spéciale  pour  l'exercice  de  sa  juridiction;  mais  tous 
les  pouvoirs  lui  sont  concédés  par  l'acte  même  de  sa 
nomination,  pourvu  toutefois  quil  soit  apte  à  les  re- 
cevoir. Nous  faisons  cette  restriction,  parce  que  la 
charge  de  curé  peut  être  conférée  à  un  clerc  qui  n'est 
pas  encore  prêtre.  Or,  le  pouvoir  d'administrer  le  sa- 
crement de  pénitence  réclamant  d'une  manière  ab- 
solue le  sacerdoce,  le  curé  en  question  en  sera  privé 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  ordonné  prêtre.  Mais  à  ce  mo- 
ment, l'empêchement  ayant  disparu,  il  pourra  absou- 
dre sans  autre  délégation  de  l'évoque. 

2°  La  juridiction  paroissiale  étant  attachée  à  l'of- 
fice de  curé  passe  entière  au  titulaire,  et  l'évêque  ne 
peut  pas,  sans  une  cause  juste,  en  restreindre  l'exer- 
cice, soit  dans  l'acte  de  collation,  soit  plus  tard. 

La  nomination  d'un  titulaire  à  une  cure  n'enlève  pas 
à  l'évêque  le  pouvoir  d'exercer,  par  lui-même  ou  par 
un  délégué,  tous  les  actes  de  juridiction  sur  les  fidèles 
de  la  paroisse.  Ces  actes  seront  toujours  valides, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  motifs  qui  les  auront 
inspirés;  mais  pour  être  licites,  il  faut  qu'ils  soient 
motivés  par  une  cause  juste. 

Tel  est  l'enseignement  de  Benoît  XIV.  Placé  au 
sommet  de  la  hiérarchie,  ayant  la  charge  de  conduire 
et  les  évêques  et  les  curés,  le  savant  pontife  s'est 
toujours  appliqué  à  sauvegarder  les  droits  de  chacun. 
Dans  la  constitution  que  nous  allons  citer  (1),  il  est  ques- 
tion du'mariage,  mais  les  principes  sont  les  mêmes 
pour  les  autres  fonctions  curiales. 
(1)  Ifimiam  licenliam,  18  mai  1743. 
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«  Diligentissime  caveant  (episcopi)  ne  ad  libitum  hac 
sua  auctoritate,  tum  super  denuntiationibus  dispen- 
sandi,  tum  cuilibet  potius  sacerdoti  quam  proprio  pa- 
rocho  facultatem,  ut  in  contrahendis  matrimoniis  inte- 
resse possit,  committendi,  nisi  ubi  ineluctabilem  ne- 
cessitatem  ita  exigere  animadverterint,  utantuT.  » 

Et  quelques  lignes  plus  bas  : 

«  Ne  patiamini,  ne  facili  humanitate  ducti,  non  au- 
tem  légitima  necessitate  coacti,  juridicam  propriorum 
parochorum  prsesentiam  in  contrahendis  matrimoniis 
necessariam,  ob  quodlibet  levé  momentum  removentes, 
cuilibet  sacerdoti  in  illis  interessendi  licentiam  conce- 
datis.  » 

Cette  lettre  était,  il  est  vrai,  adressée  aux  évêques 
de  Pologne  ;  mais  les  principes  qu'elle  rappelle  sont 
tirés  du  droit  général  et  du  concile  de  Trente,  comme 
l'a  dit  Benoît  XIV  :  «  Per  hanc  semitam,  non  recens 
apertam,  sed  semper  tuto  tritam  et  a  laudato  concilie 
Tridentino  tantopere  commendatam  atque  sub  prœ- 
cepto  ad  suscipiendam  frequentandamque  universis 
antistibus  traditam,  dirigite  gressus  vestros,  ut  in- 
juncto  vobis  oneri,  etiam  hac  in  parte,  satisfacere  pos- 
sitis  (1).  » 

Dans  son  traité  de  Synodo,  Benoît  XIV  dit  encore  : 
«  Quamvis  episcopus  possit  absolvendi  quam  aliis  sa- 
cerdotibus  delegat,  omnino  jurisdictionem  pro  libito 
limitare,  et  ad  paucissimas  causas  restringere  ;  tanta 
tamen  potestate  non  potitur  quoad  parochos  quorum 
jurisdictio,  etsi  ab  episcopo  pendeat,  eique  subjaceat, 
non  est  tamen  delegata  sed  ordinaria;  nec  potest  sine 
causa  légitima  a  ut  prorsus  aiiferri,  aut  adeo  imminui 
ut  fere  inanis  remaneat  (2).  » 

(1)  L.  c,  §  14. 

(2)  De  Synodo.,   1.  v,  cap    iv,  n,  3. 
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La  Sacrée  Congrégation  des  évêques  et  réguliers 
enseigne  la  même  doctrine.  Il  était  question  d'une 
église  située  sur  le  territoire  de  la  paroisse  eî  restée 
sous  la  juridiction  du  curé.  On  demandait  s  il  était 
permis  d'y  administrer  les  sacrements  d'eucharistie 
et  de  pénitence  contre  le  gré  du  curé,  mais  avec  la 
permission  de  l'évêque.  La  Sacrée  Congrégation 
répondit  :  «  Affir?native,  quatenus  parochus  sit  irra- 
tionabiliter  invitus  (1).  » 

3°  La  juridiction  du  curé  s'étend  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  habitent  la  paroisse,  sauf  les  exceptions 
formellement  prouvées,  et  elle  réclame  en  sa  faveur 
la  présomption  de  droit.  Aussi  est-ce  à  la  personne 
qui  réclame  l'exemption,  à  prouver  son  droit,  et  non 
au  curé  à  établir  sa  juridiction.  «  Juristce,  dit  le  ré- 
dacteur des  Acta  S.  Sedis,  ad  significandam  prœsump- 
tionem  qute  stat  pro  aliqua  persona  ob  aliquam  ejus- 
dem  personœ  qiialitatem,  dicunt  personam  illam  ha- 
bere  intenlionem  in  jure  fundatam.  Sic,  loquendo  de 
jurisdictione,  dicitur  parochus  habere  intentionera  in 
jure  fundatam,  quia,  eo  ipso  quod  parochus  sit,  cen- 
setur  habere  jurisdictionem  in  totam  parœciam  quoad 
sacramentorum  administrationem  et  quoad  omnia  jura 
parochialia.  Ex  qua  juris  prassuraptione  consequitur, 
quod  alius ,  non  ille,  probare  debeat  talem  actum 
eximi  ab  ejus  jurisdictione  (2).  » 

4°  Le  curé  peut  faire  acte  de  juridiction  en  tous 
lieux.  La  juridiction  du  for  interne  étant  regardée 
comme  volontaire,  on  peut  l'exercer  môme  en  dehors 
du  territoire.  Ainsi  le  curé  pourra  entendre  les  con- 
fessions de  ses  paroissiens  et  assister  à  leurs  ma- 
il) A«l  10'".  s.  (!.  Kp.  l't  II.  s(>|)l.  17.'i5.  MiLF.viTANA,  Jurium  pa- 
rorhialium,  {Aiuilcrtn,  t.  xi,  col.  Slfi). 
(2)  Acta  S.  Sedi:,,    I.  x.  p.  (î08,  nolo. 
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riages  dans  un  diocèse  étranger,  sans  aucune  autori- 
sation de  l'ordinaire  du  lieu.  La  Sacrée  Congrégation 
du  Concile  l'a  décidé  pour  la  confession,  le  19  novem- 
bre 1707. 

5°  Les  droits  du  curé  peuvent  se  prescrire,  à  l'ex- 
ception de  ce  qui  regarde  les  limites  de  la  paroisse, 
qui  ont  été  déclarées  imprescriptibles.  Nous  en  avons 
une  preuve  au  chapitre  Dilectus,  2  de  CapelHs  Mo- 
nach.  Tel  est  aussi  l'enseignement  commun.  Il  faut, 
pour  la  prescription,  un  espace  de  40  ans,  comme  il 
est  prouvé  au  titre  de  prœscriptione. 

6°  Enfin,  cette  juridiction  étant  ordinaire,  le  curé 
peut  déléguer  ses  pouvoirs  à  d'autres,  sauf  pour  les 
cas  formellement  exceptés  par  le  droit.  Or,  le  droit 
excepte  de  cette  délégation  les  pouvoirs  relatifs  à 
l'administration  de  la  pénitence,  pour  lesquels  il  re- 
quiert l'approbation  de  l'évêque  (1). 

Toutefois,  pour  de  justes  causes,  l'évêque  peut 
mettre  des  entraves  à  ce  droit  de  déléguer  ;  mais 
une  défense  universelle  serait  jugée  trop  sévère  et 
réprouvée  par  les  Congrégations  Romaines.  La  Sacrée 
Congrégation  des  évêques  et  réguliers  nous  a  mani- 
festé sa  manière  d'envisager  la  question  dans  une 
lettre  adressée  à  l'évêque  de  Bitonto  :  «  Les  éminen- 
tissimes  Cardinaux  ont  été  d'avis  d'écrire  à  Votre  Sei- 
gneurie que  si,  d'une  part,  la  Sacrée  Congrégation  ne 
doute  pas  de  votre  pouvoir  de  défendre  aux  curés 
pour  de  justes  causes  de  déléguer,  sans  votre  per- 
mission, d'autres  prêtres  séculiers  et  réguliers  pour 
le  baptême,  elle  désire  en  même  temps  recevoir  des 
éclaircissements  sur  le  caractère  précis  de  chacune 
des  causes  qui  vous  ont  déterminé  à  faire  cette  dé- 

(I)  Concile  de  Trente,  scss.  xxiii,  c.  15,  dereform. 

Rev.  des  Se.  1886,  t.  II,   9.  16 
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fense.  En  outre,  la  défense  serait  trop  rigoureuse  si 
elle  devenait  une  loi  générale  qui  comprendrait  tout 
le  clergé  tandis  qu'elle  ne  serait  motivée  que  par  la 
faute  de  quelques-uns...  Enfin  il  n'est  pas  juste  que 
les  curés  soient  privés  do  toute  liberté  pour  refuser 
les  prêtres  que  vous  déléguez  pour  taire  un  bap- 
tême (1).  » 

La  Sacrée  Congrégation  pense  donc  que,  si,  pour 
de  justes  causes,  l'évêque  peut  interdire  à  quelques 
curés  de  déléguer  leurs  pouvoirs,  il  ne  peut  pas  le 
faire  par  une  loi  générale  qui  atteindrait  les  inno- 
cents aussi  bien  que  les  coupables.  En  outre,  elle  re- 
connaît aux  curés  le  droit  de  refuser  en  certains  cas 
les  prêtres  délégués  par  l'évêque  pour  remplir  dans 
leurs  églises  les  fonctions  réservées  aux  curés. 

II.  Les  mêmes  auteurs  qui  ont  essayé  de  surfaire 
outre  mesure  la  nature  de  l'office  de  curé,  par  une 
conséquence  logique  tirée  de  leurs  principes  erronés, 
ont  exagéré  les  pouvoirs  que  le  droit  a  attachés  à  cet 
office.  Ils  ont  réclamé  pour  le  curé  la  juridiction  du 
for  extérieur^  qui  se  manifeste  par  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  coercitif.  Ils  se  sont  attachés  de 
préférence  au  pouvoir  d'excommunier,  dont  ils  vou- 
laient établir  l'existence  et  par  l'histoire  et  par  les 
textes  du  droit.  Enfin  ils  ont  voulu  attribuer  aux 
curés  le  rôle  de  juges  de  la  foi  et  revendiquer  pour 
eux  l'honneur  de  siéger  aux  conciles  de  plein  droit. 

Le  curé  ne  possède  'pas,  en  vertu  de  sa  charge,  la 
juridiction  du  for  extérieur . 

C'est  un  fait  certain,  indubitable,  que  l'Église  aujour- 
d'hui ne  reconnaît  pas  aux  curés  la  juridiction  du  for 
extérieur,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  i>orler  des  lois  et 

(1)  s.  C.  des  év.  cl  r..  4  sf'pipmbro   1772,  Analecta,  xii,  col.  121. 
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d'en  poursuivre  les  transgresseurs.  Tous  les  auteurs 
sont  encore  ici  de  la  même  opinion.  Ce  fait  admis, 
nous  en  tirons  les  conclusions  suivantes  :  que  cette 
juridiction  de  for  extérieur  n'appartient  aux  curés, 
ni  en  vertu  du  droit  naturel,  ni  en  vertu  du  droit  divin. 
L'Église,  en  effet,  interprète  infaillible  et  gardienne 
incorruptible  du  droit  naturel  et  du  dioit  divin,  ne 
peut  changer  ni  l'un  ni  l'autre.  Si  donc  les  curés 
avaient  eu  autrefois  la  juridiction  du  for  extérieur  en 
vertu  du  droit  naturel  ou  du  droit  divin,  ils  l'auraient 
encore  aujourd'hui. 

Nous   pouvons  ajouter   d'autres    raisons  exposées 
communément  par  les  auteurs. 

Pour  que  ce  pouvoir  appartînt  aux  curés  en  vertu 
du  droit  naturel,  il  faudrait  .{u'il  fût  tellement  néces- 
saire à  la  charge  des  âmes,  qu'elle  ne  pût  être  utile- 
ment exercée  sans  lui.  Or,  cela  n'a  pas  lieu.  L'office 
de  curé  se  conçoit  parfaitement  sans  ce  pouvoir  lé- 
gislatif et  coercitif.  Administrer  les  sacrements  et  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  :  voilà  le  champ  réservé  à 
l'activité  du  curé.  En  s'y  renfermant  strictement,  il  a 
encore  tous  les  moyens  nécessaires  pour  conduire  les 
âmes  au  salut  éternel.  Mais,  supposé  qu'il  fallût  un 
jour  ou  l'autre  un  pouvoir  supérieur  pour  réprimer  le 
mal,  le  curé  peut  recourir  à  l'évêque  qui  y  pourvoira. 
Il  vaut  même  mieux  que  le  curé  ne  possède  pas  ce 
pouvoir  du  for  externe,  dont  l'exercice  entraîne  de  si 
graves  conséquences  et  expose  souvent  le  dépositaire 
aux  ressentiments  des  administrés.  La  plupart  des 
curés  y  rencontreraient  un  écueil  contre  lequel  vien- 
drait se  briser  leur  autorité. 

La  Juridiction  du  for  externe  n'appartient  pas  aux 
curés  en  vertu  du  droit  divin,  puisque  l'institution  de 
l'office  de  curé  est  do  droit  purement  ecclésiastique  et 
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d'une  date  déjà  reculée  dans  l'histoire  de  l'Église. 
Notre  Seigneur  n'a  pas  déterminé  les  droits  d'un 
office  qu'il  n'a  pas  institué  et  qu'il  n'avait  pas  recom- 
mandé à  ses  Apôtres  d'établir. 

On  ne  pourrait  donc  invoquer  en  faveur  des  curés 
que  le  droit  ecclésiastique.  Pour  le  présent,  il  est 
certain  que  l'Eglise  ne  leur  reconnaît  aujourd'hui 
aucune  juridiction  au  for  extérieur.  En  a-t-il  toujours 
été  ainsi?  Les  curés  n'ont-ils  pas  eu  au  moins  quel- 
ques parcelles  de  ce  pouvoir  dans  les  siècles  précé- 
dents? Les  jansénistes  ont  prétendu  que,  jusqu'au 
douzième  siècle  au  moins,  TÉgHse  avait  reconnu  aux 
curés  le  pouvoir  d'excommunier;  et  ils  ont  été  suivis  en 
cela  par  Thomassin.  Mais,  en  fait  d'autorités,  ils  ne 
peuvent  citer  aucun  texte  qui  ne  prête  à  discus- 
sion. Tous  leurs  arguments  ont  été  examinés  et  discu- 
tés à  fond  par  le  docteur  Bouix,  qui  en  a  montré  le  peu 
de  valeur.  Cet  auteur  oppose  d'ailleurs  un  argument 
qu'il  est  difficile  de  réfuter.  Étant  donné  que  les  curés 
aient  possédé  autrefois  ce  pouvoir,  puisqu'ils  ne  l'ont 
plus  aujourd'hui  de  l'aveu  de  tous,  ils  ont  dû  en  être 
privés  par  une  loi.  Or,  nulle  part  on  ne  trouve  des 
vestiges  de  cette  loi:  ce  qui  est  d'autant  plus  éton- 
nant que,  froissant  des  susceptibilités  et  privant  de 
droits  acquis,  elle  n'aurait  pu  être  portée  sans  sou- 
lever des  murmures  dans  le  clergé  paroissial.  Mais  en 
parcourant  tous  les  monuments  qui  nous  sont  par- 
venus du  xiii'  siècle,  on  n'a  pas  trouvé  trace  de  ces 
murmures. 

C'est  Gerson  qui  le  premier  a  réclamé  pour  les 
curés  le  droit  de  siéger  dans  les  conciles  comme  juges 
de  la  foi,  en  s'appuyant  sur  une  décision  de  la  Sor- 
bonne,  qu'il  avait  lui-même  rédigée  en  ces  termes  : 
Domini  curati  sunt  in  Ëcclesia  minores  prœlati  et 
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hierarchœ,  ex  primaria  institutione  Christi  (1).  Sa 
doctrine  fit  peu  d'adeptes  jusqu'au  synode  de  Pistoie, 
où  elle  fut  formulée  en  proposition  et  mise  en  acte 
par  un  certain  nombre  de  curés,  sous  l'inspiration  de 
l'évêque  janséniste  Ricci.  La  bulle  Auctorem  fîdei 
vint  en  arrêter  la  diffusion  :  «  ...  40°  Item  doctiina 
qua  parochi,  aliive  sacerdotes  in  synodo  congregati 
pronuntiantur  una  cum  episcopo  judices  fidei,  et  simul 
innuitur  judicium  in  causis  fldei  ipsis  competere  jure 
proprio,  et  quidem  etiam  per  ordinationem  accepte, 
—  falsa,  temeraria,  ordinis  hierarchici  subversiva, 
deirahens  firmitati  decisionum  judiciorumve  dog- 
maticorum  Ecclesiœ,  ad  minus  erronea.  >» 

L'histoire  de  l'Église  et  la  tradition  tout  entière 
sont  opposées  à  cette  prétention,  comme  Ta  savam- 
ment démontré  le  cardinal  Gerdil,  dans  une  longue 
lettre  adressée  sur  ce  sujet  à  l'archevêque  d'Em- 
brun (2). 

Des  principes  que  nous  avons  établis,  nous  tirons 
les  conséquences  suivantes  : 

4°  Le  curé  ne  peut  pas  porter  des  lois  générales 
qui  obligent  tous  ses  paroissiens.  La  loi  doit  émaner 
du  pouvoir  législatif  :  or,  le  curé  n'a  pas  le  pouvoir  lé- 
gislatif, qui  fait  partie  de  la  juridiction  du  for  exté- 
rieur. Son  rôle  se  bornera  à  faire  observer  les  lois 
générales  de  l'Église  et  les  statuts  particuhers  du 
diocèse.  Il  pourra  sans  doute  tracer  des  règles  pour 
maintenir  la  piété  et  la  développer,  pour  empêcher 
les  abus  de  s'introduire  ou  pour  déraciner  ceux  qui 
se  seraient  introduits;  mais  ces  règlements  n'auront 

(1)  Opuscule  de  Potestate  Eccleswstica,  t.  2,  p.  250.  Edition  Ellies 
Dupin. 

(2)  Œuvres  du  cardinal  Gerdil,  l.  15,  p.  347,  édition  de  Rome, 
1809. 
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de  force  obligatoire  en  conscience  pour  les  fidèles, 
qu'autant  qu'ils  seront  l'application  de  la  loi  divine  ou 
de  la  loi  ecclésiastique.  En  dehors  de  cela,  ils  ne  se- 
ront que  de  simples  conseils. 

Il  en  est  de  même  des  règlements  établis  par  un 

curé  pour  les  confréries  et  les  associations  pieuses 
qui  existent  sur  sa  paroisse  :   ils  ne  s'imposent  pas 

sous  peine  de  péché,  même  véniel. 

Toutefois  la  violation  des  règlements  établis  par  un 
curé  pourrait  être  coupable,  même  mortellement,  si 
elle  provenait  du  mépris.  C'est  le  cas  d'appliquer  les 
principes  admis  par  tous  les  canonistes  relativement 
au  religieux  qui  néglige  par  mépris  une  règle  n'obli- 
geant pas  en  elle-même  sous  peine  de  péché. 

Un  curé  aurait  donc  tort,  lori-qu'il  donne  des  con- 
seils, de  laisser  croire  qu'il  promulgue  une  loi  obliga- 
toire sous  peine  de  péché. 

I)  pourrait  toutefois  recourir  à  l'autorité  épiscopale 
pour  obtenir  en  faveur  de  ses  règlements  une  appro- 
bation explicite,  qui  leur  communiquât  une  force  obli- 
gatoire. 

2°  Le  curé  ne  peut  pas  porter  de  préceptes  parti- 
culiers qui  s'imposent  en  conscience,  sous  peine  do 
péché,  à  telle  ou  toile  personne,  ou  à  telle  ou  telle 
classe  de  personnes.  Le  pouvoir  d'imposer  des  pré- 
ceptes particuliers  qui  obligent  sous  peine  de  péché 
provient,  ou  de  la  juridiction  du  for  externe,  comme 
pour  les  prélats,  ou  du  vœu,  comme  pour  les  supé- 
rieurs des  maisons  religieuses,  ou  du  droit  naturel, 
comme  pour  les  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants. 

Or,  les  curés  n'ont  i)as  la  juridiction  du  lor  externe, 
comme  les  prélats,  et  aucun  vani  d'obéissance  fait 
par  les  paroissiens  ne  leur  confère  le  droit  de  com- 
mandei'  sous  peine  de  péché.  Quant  au  droit  naturel, 
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s'il  exige  le  respect  et  la  déférence  pour  le  caractère, 
il  ne  demande  à  l'inférieur  l'obéissance  que  dans  la 
mesure  selon  laquelle  le  supérieur  peut  commander  et 
faire  des  lois.  Mais  si  la  loi  naturelle  exige  un  pou- 
voir législatif  dans  l'Église,  elle  n'exige  pas  qu'il  soit 
exercé  par  le  curé. 

Il  est  vrai  que  saint  Paul  dit  :  «  Obedite  prœpo- 
sitis  vcstris  et  suhjacete  eis.  Ipsi  enhn  pervigilant 
quasi  rationem  pro  animabus  vestris  reddituri  (1).  >* 
Mais  il  est  question  ici  spécialement  des  prélats  qui 
ont  le  pouvoir  législatif.  Il  ne  peut  y  être  question  des 
curés,  qui  sont  d'institution  ecclésiastique  et  dont 
l'origine  est  bien  postérieure  à  l'Épitre  aux  Hébreux. 

Nous  ne  parlons  ici  que  du  gouvernement  extérieur 
de  la  paroisse,  et  non  de  l'administration  du  sacre- 
ment de  pénitence,  où  le  confesseur  peut,  en  certaines 
circonstances,  imposer  des  préceptes  particuliers, 
par  exemple,  quand  il  y  a  une  occasion  prochaine  de 
faute  grave. 

Nous  ne  refusons  pas  au  curé  le  droit  de  faire  des 
remontrances  aux  particuliers,  ni  celui  de  donner  des 
avis,  mais  uniquement  celui  de  formuler  un  précepte 
qui  oblige  par  lui-même,  en  dehors  de  toute  autre 
circonstance. 

3'  En  établissant  des  règlements,  un  curé  peut  as- 
surément y  joindre  une  sanction,  mais  de  la  même 
nature  que  le  règlement  lui-même.  Or,  ce  règlement 
ne  s'imposant  pas  sous  peine  de  péché,  la  peine  ne 
pourra  pas  consister  dans  la  privation  d'une  chose  à 
laquelle  tous  les  chrétiens  ont  droit;  mais  uniquement 
dans  la  privation  d'une  chose  de  surérogation.  Ainsi 
un  curé  ne   pourrait  pas  priver  une  personne  de  sa 

M,/  Hel).  xiii,  17. 
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paroisse  de  la  réceplion  des  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie,  pour  la  seule  raison  que  cette  per- 
sonne ne  s'est  point  soumise  à  certain  règlement, 
même  très  utile,  établi  par  lui  ou  par  ses  prédé- 
cesseurs. 

■  Cette  personne,  en  effet,  a  un  droit  strict  à  la  ré- 
ception des  sacrements,  et  elle  ne  peut  être  privée  de 
ce  droit  que  par  une  décision,  soit  du  juge  ecclésias- 
tique dans  un  jugement  régulier,  soit  du  confesseur 
pour  un  motif  certain  d'indisposition  intérieure.  Encore 
faut-il  remarquer  que  cette  privation  équivalant  en 
pratique  à  une  excommunication  partielle,  le  juge  ec- 
clésiastique ne  peut  la  prononcer  que  dans  des  cir- 
constances graves  et  exceptionnelles.  Quant  au  con- 
fesseur, il  a  plus  de  latitude,  parce  qu'il  est  juge  et 
médecin.  Cependant,  si  le  curé  est  lui-même  confes- 
seur, il  s'expose  à  une  foule  de  difficultés  inextri- 
cables en  confondant  les  deux  offices,  et  en  se  servant 
trop  ouvertement  de  son  autorité  de.  confesseur  pour 
s'aider  au  gouvernement  extérieur  de  la  paroisse. 

Un  curé  ne  peut  pas  non  plus,  dans  les  mêmes 
circonstances,  priver  une  personne  des  cérémonies 
généralement  admises  dans  la  contrée  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements.  Bien  que  ces  cérémonies  ne 
soient  pas  essentielles  au  sacrement,  et  même  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  admises  dans  toute  l'Église,  dès 
lors  qu'elles  sont  d'un  usage  général  dans  la  contrée, 
il  y  a  une  sorte  de  prescription  en  faveur  de  toutes 
les  personnes  de  la  contrée.  Il  n'est  pas  au  pouvoir 
du  curé  de  faire  cesser  cette  prescription  par  l'éta- 
blissement d'un  droit  nouveau.  A  plus  forte  raison, 
faut-il  faire  la  même  réserve  pour  les  cérémonies  mar- 
quées au  Rituel  Romain.  On  doit  s'en  tenir  strictement 
aux  exclusions  édictées  par  les  rubriques. 
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Sans  doute,  avec  toutes  ces  restrictions,  l'autorité 
du  curé  peut  paraître  à  quelques-uns  fort  diminuée; 
mais  nous  la  croyons  ramenée  à  ses  justes  limites. 
Au  delà,  elle  donne  lieu  à  l'arbitraire  et  conduit  aux 
difficultés.  Reconnaître  au  curé  le  pouvoir  de  porter 
des  préceptes  qui  obligent  en  conscience  la  totalité 
ou  une  partie  des  paroissiens  ou  l'un  d'eux,  c'est 
dépouiller  la  puissance  législative  d'une  partie  de  son 
prestige  et  des  garanties  qui  assurent  son  bon  usage. 
L'évêque,  en  effet,  pour  faire  usage  du  pouvoir  légis- 
latif, est  tenu,  ou  bien  à  promulguer  ses  lois  en  synode, 
après  les  avoir  soumises  à  l'examen  du  clergé,  ou 
bien  à  requérir,  en  bien  des  cas,  l'avis  de  son  cha- 
pitre. Ces  garanties  n'existent  plus  pour  le  curé,  dont  la 
conduite  ne  subit  que  le  contrôle  assez  superficiel  de 
l'autorité  diocésaine.  En  outre,  la  manière  d'envisager 
les  choses  variant  avec  les  personnes,  il  y  aura,  même 
entre  paroisses  voisines,  une  divergence  de  pratique 
capable  de  troubler  la  foi  des  faibles. 

Sans  doute  aussi  il  est  plus  parfait  d'obtenir  tels  ou 
tels  sacrifices,  des  pratiques  de  piété  de  suréroga- 
tion,  etc.;  et  l'autorité  est  un  moyen  plus  efficace  pour  y 
parvenir  que  le  simple  conseil.  Mais  un  curé  do't  se 
rappeler  que  ses  paroissiens  ne  sont  nullement  o&Z/^r^^ 
de  tendre  à  la  perfection  des  conseils  èvangéliques: 
les  y  conduire  par  insinuation,  c'est  une  œuvre  de  zèle; 
les  y  introduire  de  force  est  un  abus  de  pouvoir. 

A.    ÏACHY. 
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Eisqiie  credenies,  eorumque  receptores,  fautores,  ac 
gencralUer  quosllbet  illoriim  defensores. 

L'excommunication  présente  atteint,  non-seulement 
les  apostats  et  les  héréliques,  mais  encore  ceux  qui 
ajoutent  créance  à  leurs  erreurs. 

1°  Elsquc  credenies...  On  peut  manifester  son  adhé- 
sion à  l'erreur  de  deux  façons  distinctes  : 

Si  Ton  donne  créance  aux  doctrines  hérétiques  elles- 
mêmes,  on  doit  être  considéré  plutôt  comme  héréti- 
que, que  comme  adhérant  à  l'hérésie.  «  Assentiendo 
erroribus...  proposilis  et  puhlicatis...  potius  Jiœretici 
quam  credentes  dicuntur  (1).  » 

Si,  au  lieu  d'une  adhésion  formelle  à  l'erreur,  on 
reporte  sa  confiance  sur  la  personne  même  des  héré- 
tiques, en  les  entourantd'honneurct  de  considération, 
en  se  déclarant  prêt  en  général  à  souscrire  à  leur 
enseignement  de  quelque  nature  qu'il  soit,  on  doit 
être  rangé  dans  la  catégorie  des  adhdrenls,  et  cette 
interprétation,  repose  sur  une  base  juridique,  tradi- 
tionnelle :  le  droit  ancien  et  la  Bulle  m  Cœna  Domini 
ne  donnaient  [)as  une  autre  extension  à  cette  incise. 

(1)  Suaiv/.,  IJ.  -Il,  s.  11. 
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En  vertu  de  ce  principe  :  1")  Ceux  qui  rédigent  des 
adresses  d'adhésion  ou  de  félicitations  aux  hommes 
condamnés  par  l'Église,  à  raison  de  leurs  erreurs  ou  de 
leurs  révoltes  contre  son  autorité,  doivent  y  être  com- 
pris. Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'acte  de  Pie  IX 
dénonçant  comme  eoccommuniés  de  ce  chef  certains 
professeurs  de  l'Université  romaine.  (15  mai  1871) 
Pour  encourir  cette  sanction,  au  for  extérieur,  il  n'est 
pas  nécessaire,  d'après  l'enseignement  commun,  d'être 
affilié  aux  sectes  p«r  serment,  ou  de  connaître  à 
fond  la  doctrine  hétérodoxe;  il  suffit  de  s'en  déclarer 
partisan.  —  2°)  Ceux  qui,  même  dans  un  cas  de  néces- 
sité, recourentau  ministère  des  hérétiques,  lorsque  sans 
inconvénient  ils  pourraient  appeler  leprêtrecatholique, 
tombentégalementsouscetarticle:  ici,  en  effet, indépen- 
damment du  scandale,  il  y  a  adhésionimplicite,  sinonàla 
véracité  absolue,  du  moins, à!a  valeurprobable  des  rites 
hérétiques  :  l'enseignement  de  1/école  est  formel  sur  ce 
point.  — 3°)Pourle  même  motif,  qui  assisterait  aux  prê- 
ches, lectures,  conférences,  fonctions  des  hérétiques, 
avec  rintentio7i  de  se  rallier  à  eux  si  leur  doctrine 
paraissait  admissible,  encourrait  l'excommunication. 
(2"  règle  promulguée  dans  l'Instruction  du  Cardinal 
Vicaire,  12  juillet  1878.)  —  4°)  Il  en  serait  de  même 
de  ceux  qui,  au  fond,  sans  intention  d'adhérer  à  l'héré- 
sie, donneraient  toutefois  leurs  noms  à  une  secte  héré- 
tique, sous  l'impulsion  du  respect  humain  {Ibid  1°)  (1). 

(1)  Il  n'est  pas  hors  de  propos  do  meltre  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs IcsprohibilioiKS  rigoureuses  non  sanctionnées  toutefois,  édictées 
dans  cette  même  lettre,  au  sujet  de  la  conduite  imprudente  de  cer- 
tains catholiques.  «  11  est  sévèrement  défenda  d'entrer  par  i)ure 
curiosité,  sciemment,  dans  les  salles  et  dans  les  temples  des 
protestants  à  l'heure  des  conférences  ;  ils  pèchent  aussi  grave" 
ment  tous  ceux  qui  par  pure  curiosité  écoutent  les  conférences 
des  protestants,  et  assistent,    bien    que    matériellement  seulement, 
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On  ne  saurait  contester  que  tous  ceux  qui  se  trouvent 
classés  dans  ces  catégories  diverses  sont  formellement 
hérétiques,  apostats,  ou  du  moins  profondément  impli- 
qués dans  l'hérésie  —  impHcati  in  causa  hœresis. 

2°  Eorumque  receptores...  D'après  la  doctrine  com- 
mune, pour  encourir  de  ce  chef  les  censures  ecclésias- 
tiques, il  faudrait  recevoir  Thérétique  comme  tel,  et 
dans  le  but  de  le  soustraire  aux  sévérités  canoniques. 
Si  on  le  recevait  comme  parent,  allié,  ami,  le  crime  de 
recel,  visé  par  l'article,  ne  se  réaliserait  pas.  «  Recep- 
tores  dicuntur ,  qui  hsereticos  ob  causam  hœresis 
fugientes,  domo  vel  alio  loco  recipiunt  et  abscondunt, 
ne  a  judicibus  légitime  inquisiti  capiantur»  (l). 

Ce  point  de  la  législation  ca?îonique  a-t-il  aujour- 
d'hui une  application  pratique  ? 

Nous  avons  eudéjà  occasion  de  traiter  ici  une  question 
de  cette  nature,  à  propos  de  la  Franc-Maçonnerie  (2).  La 
même  difficulté  surgit  dans  le  cas  d'hérésie,  avec  les 
modifications  que  la  matière  comporte. 

a)  —  D'une  part  en  effet,  le  système  civil  de  la  liberté 
des  cultes,  de  la  liberté  de  conscience,  a  ouvert  le 
plus  large  champ  au  développement  de  l'erreur;  les 
sectes    anti-chrétiennes  ont    pullulé  ;   bien   souvent, 

aux  cérémonies  des  dissidents  ;  de  même,  les  artistes  qui  pour 
réaliser  un  gain  vont  chanter,  l'aire  de  la  musique,  dans  les  tem- 
ples protestants  ;  les  typographes,  mônic  subalternes,  qui  afin 
de  ne  pas  être  renvoyés  par  leurs  patrons,  composent  les  carac- 
tères destinés  à  l'impression  des  livres  des  hérétiques...  Us  ne 
sauraient  être  excusés  de  péché  mortel,  les  architectes,  entre- 
preneurs, chefs  d'ouvriers,  prêtant  leur  concours  pour  la  cons- 
truction cl  la  décoration  des  temples  protestants  :  toutefois,  les 
maçons  et  les  autres  manœuvres  pourront  être  excusés,  s'il  n'y  a 
pas  de  scandale  à  cela,  et  si  leur  travail  ne  se  fait  pas  en  haine 
du  catholicisme.  »  (12  juillet  1878). 

(1)  Ferraris,  v°  Hiercticus. 

(2)  Hevue.  t.  Ll,  p.  83  et  suiv. 
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les  pouvoirs  publics  ne  se  contentent  pas  de  leur 
appliquer  les  principes  de  la  tolérance  commune  ;  ils 
les  protègent,  les  favorisent,  au  détriment  delà  vérité 
catholique.  Nul  ne  serait  admis  à  se  réclamer  de  son 
titre  de  catholique  obéissant,  pour  renvoyer  un  héré- 
tique (1). 

D'autre  part,  l'Église  maintient,  dans  sa  légis- 
lation, les  mesures  prohibitives  antiques,  et  les  com- 
mentateurs se  contentent  en  général  de  reproduire 
la  glose  ancienne  qui,  dans  sa  généralité,  ne  précise 
pas  pour  notre  époque  les  points  pratiques. 

Le  seul  fait  de  donner  asile  à  un  hérilique  ne  constitue 
pas  la  faute  réprouvée  par  l'article  présent  :  eorum 
receptorem,  nous  l'avons  prouvé  ;  il  est  nécessaire 

(1)  L'ancien  système  de  l'union  de  l'Église  et  de  l'État  se  prêtait 
à  l'application  des  pénalités  contre  les  violateurs  de  l'unité  reli- 
gieuse. Les  gouvernemenls  avaient  l'intelligence  assez  ouverte 
pour  considérer  les  principes  du  catholicisme  comme  utiles  et  néces- 
saires à  la  bonne  administration  des  peuples,  la  volonté  assez 
libre,  assez  énergique,  pour  sauvegarder  cet  enseignement,  au 
moyen  de  sanctions  rigoureuses.  A  leur  point  de  vue,  le  respect  de 
la  croyance  révélée,  l'unilé  de  foi  dans  le  peuple,  était  intimement 
lié  à  tous  les  intérêts  soit  temporels  soit  spirituels  de  la  société.  De 
là,  les  sévérités  de  la  législation  civile  contre  les  hérétiques  qui,  en 
attaquant  la  religion  catholique,  ébranlaient  la  loi  fondamentale  du 
gouvernement.  En  conséquence,  les  sectaires  étaient  décrétés  de 
confiscation  de  biens,  de  bannissement  etmême  de  la  peine  de  mort. 
Saint- Louis  édicta  b's  peines  les  plus  sévères  contre  les  Albigeois; 
François  I*',  Henri  II,  usèrent  de  la  même  rigueur  contre  les  Pro- 
testants, au  nom  du  bien  public.  —  En  thèse  yénérale,  c'csl  le  système 
favorable  au  maintien  et  au  développement  de  la  vérité  :  c'est  la 
force  mise  au  !-ervice  du  droit.  Ilistoriqusment,  la  démonstration 
de  sa  supériorité  surtout  autre  n'est  plus  à  faire.  Quelques  écrits, 
quelques  excès  d'application,  ne  sauraient  faire  oublier  l'excellence 
des  services  séculaires  rendus  par  l'accord  mutuel  des  pouvoirs. 
Les  désastres  accumulés,  les  révolutions  devenues  périodiques, 
depuis  la  préconisalion  des  théories  séjjaralistcs,  consliluent  la 
démonstration  la  plus  éloquente  en  sa  faveur  contre  les  rêveries 
modernes. 
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que  l'hérétique  soit  reçu  comme  partisan  de  Vhêrésie. 

Mais  serait-on  tenu,  afin  d'éviter  les  censures,  à 
repousser  le  partisan  déclaré  de  Vhèrésie  ? 

Dans  l'état  actuel  de  la  société,  par  suite  de  la  diffu- 
sion des  idées  de  fausse  tolérance  à  l'égard  de  l'erreui-, 
corrélatives  des  idées  d'intolérance  à  l'égard  des  prin- 
cipes catholiques,  une  solution  radicale  ne  nous  paraî- 
trait pas  admissible.  Nous  en  référant  aux  principes  de 
solution  indiqués  déjà,  nous  disons:  — a)  Unsimplepar- 
ticulier  peut-il  sans  graves  embarras,  en  envelo[)pant 
son  refus  d'un  motif  plausible,  éconduire  le  tenant  de 
l'hérésie,  —  la  prudence  chrétienne  et  le  précepte  for- 
mel de  l'Église  l'obligent  à  ne  point  donner  accès  à 
un  ennemi  de  sa  foi.  Sil  présume  prudemment  qu'une 
pareille  attitude  de  sa  part  lui  susciterait  de  sérieux 
embarras,  des  difficultés  multiples,  nous  n'hésitons 
pas  à  l'excuser.  Toutefois  une  Louvelle  difficulté  peut 
se  présenter.  Si  l'héritique  abusait  de  l'hospitalité 
reçue  pour  travailler  à  la  diffusion  de  ses  doctrines 
malsaines,  il  y  aurait  obligation  grave  de  lui  donner 
congé,  du  moins  de  l'obliger  à  mettre  un  terme  à  son 
prosélytisme.  C'est  ce  qui  découle  logiquement  du 
commentaire  des  théologiens  les  plus  autorisés,  dans 
leur  explication  de  l'incise  actuelle.  «  Receptores,  dit 
Sanchez,  dicuntur  qui  alicubi  luereticum  excipiunt, 
ne  in  manus  judicum  veniat,  vel  ut  alio  modo  hœresi 
faveant.  »  Or,  il  est  certain  qu'autoriser  à  agir  ainsi 
un  hérétique  à  qui  l'on  donne  riiosi)ilalité,  ne  serait 
autre  chose  que  favoriser  l'erreur.  —  b)  Pour  les  per- 
son?ies  placées  à  la  tête  des  établissements  publics^ 
la  situation  change.  Elles  ne  peuvent  guère  se  refuser, 
sans  graves  inconvénients,  à  recevoir  les  hommes 
de  toute  catégorie  ;  néanmoins,  si  de  ce  fait  il  devait 
résulter    une    propagande  plus   active,   faite    surtout 
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dans  la  maison,  le  maître  catholique  serait  dans  l'obli- 
gation rigoureuse  d'intervenir  pour  y  mettre  fin. 
Dans  le  cas  contraire,  il  réaliserait,  d'après  Suarez, 
l'idée  du  receleur  hérétique  :  «  Receptator  dicitur  a 
('  speciaH  actione  recipiendi  hsereticum....  ut  secure 
«  vivat  in  suo  errore,  vel  illum  doceat  (1).  » 

3°  Fautores  ac  generaliter  illorum  defensores. 

Ces  divers  points  ayant  déjà  été  complètement 
traités  par  nous  dans  la  Revue  (2),  on  nous  permet- 
tra de  renvoyer  le  lecteur  à  ces  études  antérieures  ; 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  sommairement  les 
principes. 

a)  Sont  considérés  comme  fauteurs  positifs,  ceux 
qui  par  conseil,  commandement,  pression,  ou  autre 
moyen  quelconque,  prêtent  à  l'hérésie  aide  et  assis- 
tance contre  une  action  légitimement  exercée  ;  ceux 
qui,  sciemment,  accordent  les  honneurs  de  la  sépulture 
aux  hérétiques  notoires.  Sont  regardés  comme  fau- 
teurs négatifs  ceux  qui,  tenus  doffice  à  empêcher 
l'établissement  ou  la  diffusion  de  l'hérésie,  ne  font  rien 
pour  remplir  leur  obligation. 

b)  Sont  considérés  comme  défenseurs  de  l'hérésie, 
ceux  qui  soutiennent  les  erreurs  des  hérétiques  ou 
leurs  personnes,  par  parole  ou  par  écrit,  publiquement 
dans  des  conférences,  ou  bien  dans  les  conversations 
privées  ;  il  n'en  serait  pas  de  même  si  on  défendait 
l'hérétique  dans  une  cause  autre  que  celle  de  l'hérésie. 

Entre  ces  deux  catégories  d'agents  condamnés 
comme  fauteurs  ou  comme  défenseurs ,  il  y  a  une 
étroite  affinité  ;  la  seule  question  de  mesure  plus 
ou   moins  grande  dans  la  participation  au  délit  prin- 


(1)  De  Fide,  disp.  24,  sccl.  1,  n.  4. 

(2)  T.  LI,  p.  81  et  seqq. 
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cipal,  les  diversifie;  les  uns  et  les  autres  encou- 
rent la  censure  par  la  position  du7i  seul  acte  suivi 
d'effet  :  «  Sicut  unus  actus  hceresis  sufficit  ad  consti- 
tuendum  hsereticum,  ita  unica  receptio  (item  defensio) 
sufficit  ad  constituendum  receptorem.  » 

Nous  avons  dit  que  l'acte  de  complicité  devait  être 
suivi  d'effet.  Il  est  de  toute  évidence  que  le  fait 
principal,  à  moins  d'une  déclaration  formelle,  ne  tombe 
pas  sous  la  censure,  s  il  n'est  parfait  en  son  genre  ;  il 
résulte  de  là  que  la  condition  de  l'acte  secondaire 
ne  saurait  être  plus  défavorable  au  regard  de  la  loi  : 
il  est  nécessaire  qu'il  soit  suivi  d'effet. 

Pour  que  cette  double  catégorie  des  «  Fautores  ac 
defensores  »  encoure  V excommunication  présente, 
faut-il  que  les  hérétiques  soient  dénoncés  canonique- 
ment  ? 

L'extravagante  Ad  euitanda  du  pape  Martin  V 
n'interdit  les  rapports  qu'avec  les  excommuniés  non 
tolérés  ou  détioncés.  On  peut  donc  communiquer  avec 
les  autres;  mais,  grande  est  la  différence  entre  la 
question  présente  et  celle  tranchée  par  le  pape  Mar- 
tin V.  Ce  dernier  autorise  la  communication,  les  simples 
rapports  interdits  jusque-là.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à 
l'assistance,  à  la  protection  prêtée  aux  hérétiques  ;  ceci 
l'Église  l'a  toujours  proscrit.  Aussi,  la  doctrine  com- 
mune des  commentateurs  ne  requiert  nullement  la  dé- 
nonciation des  hérétiques  pour  faire  retomber  la  cen- 
sure sur  leurs  fauteurs  et  défenseurs.  Il  suffit  que  l'on 
connaisse  avec  certitude  l'hérétique,  et  qu'on  lui  prête, 
comme  tel,  secours  et  assistance,  pour  n'être  pas  exempt 
de  l'excommunication.  <<  Tenendum  est  minime  deside- 
rari  prœdictam  denunciationem,  sed  satis  esse  utrecep- 
tor  vel  favens  norit  illum  esso  excommunicatum  (1).  » 

(1)  Sancbez,  Opus  morale  in  prxccpta  Decalogi,  lib.  II,  n.  6. 
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Qui  peut  absoudre  de  V excommunication  encourue 
pour  cause  d'hérésie? 

On  voit  par  le  texte  même  du  présent  article,  que 
cette  cause  est  une  de  celles,  très  spécialement 
réservées  au  souverain  pontife  :  «  Excommunicationi 
latae  sententise,  speciali  modo  Romano  Pontifici  reser- 
vatse  subjacere  declaramus  omnes  a  christiana  flde 
apostatas...  et  hsereticos.  » 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  cette  clause  est  tellement 
absolue  que  dans  aucun  cas,  une  autorité  inférieure  au 
Souverain  Pontife  ne  puisse  intervenir  afin  de  délier 
le  coupable.  Examinons  les  situations  diverses  qui 
peuvent  se  produire. 

1°  Nous  avons  vu  dans  le  cours  de  ce  travail  qu'il 
peut  se  rencontrer  des  cas  où  l'hérésie  est  purement 
externe.  Par  crainte  ou  respect  humain,  on  nie  de 
bouche  ce  que  l'on  croit  néanmoins  de  cœur.  En 
pareille  occurence,  l'évêque  ou  même  le  simple  con- 
fesseur peut  absoudre  le  coupable  au  for  de  la  cons- 
cience, à  l'effet  de  l'admettre  à  la  participation  des  sa- 
crements ;  néanmoins,  au  for  externe,  on  doitle  traiter, 
malgré   ses  dénégations,    comme   un    hérétique. 

Le  motif  d'une  semblable  procédure  est  que  nonobs- 
tant sa  grande  culpabilité  le  délinquant  n'est  pas  un  hé- 
rétique formel  :  «  Etsi  graviter  contra  fldem  peccaret, 
non  tamen  esset  formaliter  hœreticus,  ac  propterea 
non  irretiretur  censuris  in  hsereticos  inflictis  (1).  » 
La  même  solution  s'impose  quand  l'hérésie  est  pure- 
ment interne  ;  le  motif  est  le  même. 

2"  Lorsque  l'hérésie  est  formelle,  qu'elle  soit  pu- 
blique ou  occulte,  il  y  a  lieu  à  un  double  examen.  — a) 
Si  l'hérétique  formel  est  traduit  au  for  contentieux  de 
l'évêque;  si  même,  reconnaissant  sa  faute,  il  se  pré- 

(1)  Bened.  XIV.  de  Synodo,  L.  IX,  c.  4,  n"  4. 

Rev.  d.  Se.  ceci.  1886,  t.  II,  9.  16 
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sente  spontanément  devant  le  tribunal  de  l'évêque, 
prêt  à  abjurer  son  erreur,  sollicitant  l'absolution, 
celui-ci,  peut  en  vertu  de  son  pouvoir  quasi  ordi- 
naire le  délier  pour  le  for  interne  comme  pour 
le  for  externe.  Par  voie  de  conséquence,  l'évêque 
peut  même  déléguer  quelqu'un  qui  absoudra  le  délin- 
quant en  observant  toutefois  les  formalités  de  droit. 

Telle  est  la  doctrine  commune  appuyée  d'ailleurs 
sur  la  jurisprudence  de  la  S.  G.  de  l'Inquisition.  On 
peut  citer  en  sa  faveur  les  plus  graves  autorités  : 
Reiffenstuel,  Benoît  XIV,  qui  dans  le  livre  IX  de  son 
de  Synodo,  résume  admirablement  la  discussion  des 
auteurs  sur  ce  point. 

D'après  l'opinion  générale,  ce  raisonnement  admis 
autrefois  pour  la  Bulle  biCœna  Domini,  doit  s'appli- 
quer à  la  constitution  ApostoHcœ  Sedis. 

3"  Mais  s'agit-il  de  l'hérétique  formel  qui,  pour  une  rai- 
son oupour  une  autre,  veut  seulement  recourir  au  tribunal 
de  la  pénitence  :  alors  s'applique  le  principe  de  la  ré- 
serve de  l'excommunication  au  Souverain  Pontife.  En 
droit,  il  faut,  sans  distinction  entre  hérésie  occulte  ou 
publique,  recourir  à  Rome  pour  relever  le  pénitent 
de  la  censure  encourue.  Le  privilège  du  concile  de 
Trente,  en  faveur  des  cas  occultes,  a  été  abrogé  par 
la  Bulle  in  Cœna  Domini. 

Néanmoins,  en  fait,  le  Saint  Siège  a  voulu  user 
de  commisération.  Par  un  induit  triennal  adressé 
aux  évêques  par  le  cardinal  Grand  Pénitencier,  il 
a  accordé  aux  évêques  la  faculté  de  délier  la  conscience 
des  hérétiques  occultes,  soit  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, soit  en  dehors.  La  seule  restriction  main- 
tenue regarde  les  hôrétiques  publics,  qu'ils  no  sau- 
raient absoudre  ;  ils  peuvent  même  déléguer  ce  pou- 
voir d'absolution,  mais  seulement  pour  le  tribunal  de 
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la  pénitence.  «  Per  rescriptum  ad  triennium,  cardi- 
nalis  S. S.  P.P.  et  Sedis  apostolicae  major  Pœniten- 
tiarius  expresse  episcopis  concedit,  pro  foro  cons- 
cientise  etiam  extra  sacramentali,  —  et  quidem,  aliis 
etiam  communieabilem  sed  pro  foro  sacramentali 
tantum,  —  facultatem  absolvendi  quoscumque  pœni- 
tentes,  exceptis  hœreticis  publicis  sive  dogmatizan- 
tibus  sive  non.  »  Ces  actes  du  Saint  Siège  mettent  fin 
à  la  longue  et  opiniâtre  controverse  soutenue  par  les 
auteurs  gallicans,  en  faveur  du  droit  des  évêques 
français  au  sujet  de  l'absolution  des  cas  d'hérésie. 
On  peut  se  rendre  compte  de  l'impertinente  argumenta- 
tiondeacanonistesnationaux,  en  consultant  Lequeux(l). 

4"  Tout  récemment  encore,  on  pensait  que  dans  les 
cas,  même  spécialement  réserves,  l'évêque  pouvait  2iû- 
soudre  pro  utroque  foro,  et  de  plein  droit,  ceux  qui  se 
trouvent  dans  la  perpétuelle  ou  longue  impossibilité  de 
se  rendre  à  Rome.  Dansl'espèce,  disaient  les  canonistes, 
le  cas  papal,  quel  qu'il  soit,  devient  épiscopal.  «  In  foro 
etiam  interno,  possunt  episcopi  ab  haeresi  absolvere 
jure  ordinario...  eumquiobimpedimsntumperpetuum, 
vel  ad  longum  tempus  duraturum,  prohihetur  adiré 
Pontiflcem  (2).»  C'était  le  sentiment  commun  dans  l'école: 
Saint  Alphonse  de  Liguori  l'avait  adopté  comme 
doctrine  très  probable  et  sûre.  —  Bouix  le  considérait 
comme  d'une  pratique  sûre  (3).  Ballerini,  rétutait  dans 
ses  notes,  l'opinion  contraire  d'Albituis  (4). 

Néanmoins,  depuis  quelque  temps,  cette  dernière 
opinion  commençait  à  grouper  des  adhérents.  Sans 
doute,  à  défaut  de  documents  précis,  la  nouvelle  ten- 

(1)  Tract,  de  Judiciis,  scct.  2,  n°  i351. 

(2)  Schmalzgrucbcr.  lib.  V,  p.  1,  tit.  VII,  n°  201. 

(3)  De  Episcopo,  t.  II,  p.  238. 

(4)  Gury,  t.  II,  p.  518,  nola  a. 
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dance  se  manifestait  sous  forme  dubitative  ou  inter- 
rogative  :  mais  il  semblait  à  ces  auteurs  que  la  situa- 
tion avait  changé. 

A  raison  de  la  facilité  des  communications  avec 
Rome,  vu  surtout  certains  indices  recueillis  dans  les 
instructions  officielles  ou  officieuses  du  Saint-Siège, 
on  penchait  à  croire  que  les  recours  par  lettres 
étaient  substitués  à  l'ancienne  pratique  du  recours 
personnel  et  direct,  d'une  exécution  souvent  impossi- 
ble et  toujours  onéreuse.  Tel  était  le  sentiment  de 
Str entier  (1),  de  V annotateur  allemand  de  Gury  (2), 
de  Mgr.Santi,  le  regretté  professeur  de  l'Apollinaire. 
—  La  S.  G.  de  V Inquisition  vient  tout  récemment  de 
trancher  le  débat,  en  se  prononçant  en  faveur  de  l'opi- 
nion des  modernes.  Voici  le  texte  du  décret  auquel 
nous  nous  référons  : 

l"  Utrum  tuto  adhuc  teneri  possit  sententia  docens 
ad  episcopum  aut  ad  quemlibet  sacerdotem  approba- 
tum  devolvi  absolutionem  casuum  et  censurarum 
etiam  speciali  modo  Papa3  reservatorum,  quando 
pœnitens  versatur  in  impossibilitate  personaliter 
adeundi  S.  Sedem? 

2°  Quatenus  négative,  utrum  recurrendum  sit  saltem 
per  litieras  ad  E""""  S.  Pœnitentiarice  praefectum,  pro 
omnibus  casibus  Papœ  reservatis ,  nisi  episcopus 
habeat  spéciale  indultum,  prœterquam  in  articulo 
mortis,  ad  obtinendum  absolvcndi  facultatem  ? 

Ad  primuni.  —  Attenta  praxi  S.  Pœnitentiarice, 
prijesertim  ab  '  édita  constitutione  apostolica  S.  M. 
Pii  IX  quae  incipit  Apostolicœ  Sedis,  négative. 

Ad  secundum —  Affirmative.  —  At  iu  casibus  vere 
urgentioribus,    in    (juibus    absolutio    diderri   nequeat 

(1)  Des  ])eincs  ccrliJsiasliiiues^  p.  b'.i'^. 
(2j  Edilio  gcniiuiiica,  p.  ûHi. 
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absque  periculo  gravis  scandali  vel  infamies,  super 
quo  confessariorum  conscientia  oneratur,  dari  posse 
absolutionem,  injimctis  de  jure  injungendis,  a  censuris 
etiam  speciali  modo  Summo  Pontifici  reservatis,  sub 
pœna  tamen  reincidentiae  in  easdem  censuras,  nisi 
saltem  infra  mensem  per  epistolam  et  per  médium 
confessarii  absolutus  recurrat  ad  S.  Sedem.  — 
Feria  IV,  die  30 junii  1886,  SS""^  resolutionem  E.  E.  P.  P. 
approbavit  et  confirmavit. 

Enfin,  à  l'article  de  la  mort,  toutes  les  réserves  sont 
suspendues  en  faveur  des  pécheurs  moribonds  et  tout 
prêtre  peut  donner  l'absolution  pour  le  cas  d'hérésie, 
comme  pour  les  autres  censures;  toutefois, dans  l'hy- 
pothèse d'un  retour  à  la  santé,  le  malade  serait  tenu 
à  redemander  l'absolution  à  qui  de  droit,  si  la  censure 
dont  il  a  été  relevé  est  une  de  celles  réservées  spe- 
ciali modo  :  c'est  le  cas  de  l'hérésie. 

5»  Les  privilèges  dont  jouissaient  les  chefs  d'ordres 
avant  la  promulgation  de  la  constitution  Apostolicœ 
Sedis,  ont  été  révoqués  par  cet  acte  du  Saint  Siège. 
Aussi,  lorsque  la  S.  Pénitencerie  fut  interrogée  sur  ce 
point  en  1873,  elle  répondit  en  ce  sens,  sur  la  ques- 
tion de  fond  :  «  An  Prselati  Regulares,  post  Const. 
Ap.  Sedis,  iisdem  privilegiis  gaudeant  quibus  an  te...? 
Resp.  —  Négative,  salvis  aliis  facultatibus  quae  pro- 
manant a  rescriptis  particularibus  ad  tempus  con- 
cessis.  » 

Quelle  est  la  procédure  à  suivre  pour  V absolution 
de  cette  censure  et  la  réconciliation  de  Vhérétique  ? 

1"  Si  l'hérétique  a  recours  au  for  contentieux  de 
l'évêque,  comme  nous  l'avons  expliqué  précédemment, 
il  peut  être  absous  au  for  externe,  en  la  forme  choi- 
sie par   l'évêque  (1),    après  l'abjuration  par  devant 

(1)  Le  droit  commun  ne  spécifie   aucune  forme  particulière  :  il 
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notaire  et  témoins  au  besoin.  L'évêque  peut  déléguer 
un  inférieur;  et  ce  dernier  observera  les  prescriptions 
particulières  que  le  supérieur  jugera  à  propos  d'indi- 
quer ;  à  leur  défaut,  il  suivra  les  indications  du  Rituel. 
{De  absolutione  ah  excommunicatioiie  in  foro  exte- 
riori.) 

Pour  le  for  interne,  les  évêques  confient  d'ordi- 
naire la  mission  d'absoudre  l'hérétique  à  ua  confes- 
seur de  leur  choix  ;  l'absolution  sacramentelle  est  suf- 
fisante dans  cette  circonstance  ;  c'estcelle  recommandée 
par  les  auteurs. 

2°  Si  l'hérétique  n'a  pas  eu  recours  à  l'évêque,  il 
faut  user  de  l'autorisation  spéciale  obtenue  pour  le 
cas,  ou  bien  des  induits  annuels  mentionnés  plus 
haut,  en  se  conformant  aux  clauses  diverses  qui  y  sont 
insérées.  Ainsi,  l'abjuration  solennelle  est  requise; 
parfois,  le  serment  de  fidélité,  l'obligation  de  réparer 
le  scandale  (S.  Pénit.,  1"  juin  1869).  Dans  tous  les 
cas,  la  mention  de  la  délégation  apostohque  doit  figu- 
rer dans  les  formules  d'absolution  :  «  in  singuUs  aciis, 
expressa  mentio  fiât  specialis  apostoUcse  delega- 
tionis.  » 

3°  Il  y  a  quatre  manières  d'absoudre  des  censures 
ecclésiastiques  et  par  conséquent  de  l'excommuni- 
cation encourue  pour  cause  d'hérésie. 

1°  L'absolution  «imp/e  ou  ordinaire,  qui  délie  absolu- 
ment la  conscience  :  «  quai  vinculum  omninosolvit  (1).  » 

2°  L'absolution  conditionnelle  qui  est  subordonnée 

suffit  qu'on  maiiifcslo  claircnieiil  l'inlcnlioii  do  relever  de  la  cen- 
sure. 0  Omnes  onnveniunl  uullain  esse  in  jure  prjifscriptam  for- 
mam  vcrborum,  quaesil  de  substanlia  liujus  forma?...  »  (Suarcz,  De 
ccnsuris,  Disp.  VII,  scct.  IX,  n°  2).  D'aprùs  les  canonisles  les  plus 
autorisés,  on  peut  môme,  en  toulc  sécurité,  adopter  une  formule 
autre  que  ccll'  du  Pontifical  Homain. 
(i)  Cabassui/is,  Juris  Canonici  theoria  cl  prajcis,  Lib.  V,  n"  XII. 
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à  la  réalisation  d'un  fait  présent,  v.  gr.  si  indices,  ou 
d'un  fait  passé,  v.  gr.  si  satisfecisti.  Les  conditions 
futures,  V.  gr.  dummodo  satisfacias,  ne  sont  pas  usi- 
tées dans  les  documents  juridiques  de  l'Église  (1). 

3°  L'absolution  provisionnelle  ou  ad  cautelam  est 
celle  qui  se  donne,  pour  plus  grande  sécurité,  afin 
d'écarter  tout  péril  de  nullité.  Ainsi  l'absolution  sa- 
cramentelle est  précédée  de  l'absolution  des  censures; 
les  rescrits  du  souverain  Pontife  portent  pareille  clause, 
afin  d'assurer  l'efficacité  de  la  concession, 

4°  ^absolution  ad  reincidentiam  est  telle  que  la 
censure  dont  elle  libère  d'abord,  renaît  si  la  con- 
dition imposée  n'est  pas  remplie;  ou  bien  si  l'uni- 
que but  visé  par  la  suspension  momentanée  de  la 
censure  est  atteint,  par  exemple  si  l'on  n'a  été  absous 
qu'à  l'effet  de  tester  en  justice  :  la  cause  finie,  la  censure 
revit, 

D'  B.  DOLHAGARAY. 


(1)  Suarez,  de  cemuris  D.  7,  sect.  8,  n"  11) 
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La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Icard  est  destinée  à 
indiquer  la  constitution  et  l'administration  des  grands  sémi- 
naires. Elle  se  divise  en  quatre  chapitres,  dont  le  premier 
traite  du  personnel  des  grands  séminaires. 

Le  personnel  des  grands  séminaires  se  compose  des 
prêtres  auxquels  la  direction  en  est  confiée,  et  des  élèves 
qui  y  sont  admis  :  tel  est  l'objet  des  deux  premiers  articles 
de  ce  chapitre.  Un  troisième  indique  les  rapports  qui 
existent  entre  les  uns  et  les  autres. 

Le  personnel  auquel  est  confiée  la  direction  du  sémi- 
naire se  compose  d'un  supérieur,  chargé  de  la  direction 
de  l'établissement,  et  on  lui  adjoint  le  nombre  de  prêtres 
nécessaire  pour  sa  bonne  marche.  Ces  prêtres  sont  appelés 
directeurs,  parce  qu'ils  sont  chargés  de  la  direction  des 
séminaristes  qui  s'adressent  à  chacun  d'eux,  et  aussi  à 
cause  de  la  part  qu'ils  prennent  à  la  direction  de  la  maison. 
La  règle  de  la  compagnie  de  Sainl-Sulpice  leur  interdit 
tout  ministère  extérieur.  Cette  mesure  peut  paraître  un 
peu  exclusive  aux  yeux  do  certaines  personnes  ;  on  peut 

(1)  Tradition  de  la  compafjnic  des  prêtres  de  Saittt-Sulpiee  pour 
la  direction  dn  grands  séminaires,  par  M.  J.  II.  Icard,  supérieur 
général  de  la  cmpagnii'  de  Saint-Sulpice.  Un  l'orl  vol.  in-S",  xv  — 
558  pages. 
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même  trouver  surprenant  de  voir  l'éducation  et  l'instruction 
des  jeunes  clercs  confiées  à  des  hommes  qui  n'ont  acquis 
aucune  expérience  du  saint  ministère.  Il  est  évident  que 
ces  raisons  n'ont  pas  échappé  à  ceux  qui  ont  établi  ces 
règles  ;  mais  ils  ont  vu,  d'un  autre  côté,  que  trop  souvent, 
dans  les  grands  séminaires  dont  les  directeurs  ont  à  rem- 
plir quelques  fonctions  du  saint  ministère,  celles-ci  tendent 
toujours  à  prendre,  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de 
celui  qui  les  exerce,  une  place  qui  appartient  à  l'œuvre 
principale  ;  elles  nécessitent  des  absences  trop  fréquentes 
dont  souffre  l'administration  de  la  maison,  et  les  sorties 
des  directeurs,  si  légitimes  qu'elles  soient,  ont  toujours 
une  influence  sur  le  recueillement  qui  doit  régner  au  sémi- 
naire. Pour  ces  raisons  et  peut-être  pour  d'autres  motifs 
encore,  on  a  jugé  qu'il  valait  mieux  s'en  abstenir. 

Leur  premier  devoir  est  de  mener  une  vie  sainte,  pour 
attirer  les  grâces  de  Dieu  sur  eux  et  sur  ceux  qu'ils  sont 
chargés  de  diriger,  afin  de  leur  donner  l'exemple  de  la 
pratique  des  vertus  sacerdotales.  Plus  ils  seront  remplis 
de  l'abondance  de  l'esprit  de  Dieu,  et  plus  aussi  ils  seront 
capables  de  se  prêter  un  mutuel  secours  dans  la  grande 
œuvre  qui  leur  est  confiée,  plus  ils  seront  libres  de  se  com- 
muniquer les  uns  aux  autres  les  lumières  qui  leur  seront 
fournies  par  leur  expérience,  leurs  observations,  leur 
jugement.  Cette  disposition  est  frappante  dans  MM.  les 
directeurs  de  Saint-Sulpice  :  sans  jamais  manquer  de  défé- 
rence ni  à  l'égard  de  leurs  supérieurs  ni  à  l'égard  de  leurs 
confrères,  ils  se  communiquent  librement  leurs  pensées, 
et  les  mesures  prises  pour  le  bien  d'un  séminaire  sont  tou- 
jours le  résultat  d'une  action  commune. 

Dans  le  deuxième  article,  il  est  traité  des  élèves  des  grands 
séminaires;  on  indique  les  études  préalables  qu'ils  doi- 
vent avoir  faites  et  les  qualités  des  sujets.  Dans  les  grands 
séminaires,  on  étudie  toujours  la  théologie.  Dans  plusieurs 
diocèses  le  cours  de  philosophie  se  fait  aussi  au  grand  sémi- 
naire. Telle  est  la  mélhode  de  MM.  les  directeurs  de  Saint- 
Sulpice.  Dans  les  séminaires  plus  nombreux,  les  élèves  en 
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philosophie  forment  une  communauté  à  part;  dans  d'au- 
tres, ils  sont  avec  les  élèves  en  théologie  pour  tous  les 
exercices  sauf  les  cours.  Dans  quelques  autres  maisons,  ils 
ont  à  part,  outre  les  cours,  l'oraison  et  la  lecture  spirituelle. 
Nécessairement,  le  choix  de  ces  divers  systèmes  dépend 
du  nomhre  des  élèves.  Si  les  élèves  de  philosophie  sont 
en  petit  nombre,  on  ne  pourra  pas  en  taire  une  commu- 
nauté séparée;  et  si  le  nombre  est  très  restreint,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  leur  donner  des  instructionsparticulières. 
Mais  il  n'importe  pas  moins  d'examiner  quelle  est  la 
méthode  la  plus  utile  pour  le  bien  des  jeunes  gens. 
M.  Icard  insiste  fortement  sur  les  avantages  de  la  sépara- 
tion complète;  le  vénérable  supérieur  en  a  vu  de  près  tous 
les  heureux  résultats.  La  piété  sérieuse  et  solide  qui  carac- 
térise le  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  prend  sa 
source  au  séminaire  d'Issy,  et  se  maintient  par  l'influence 
de  ceux  qui  ont  passé  dans  cette  maison  une  ou  deux 
années.  M.  Dubois,  dans  son  excellent  ouvrage  intitulé  : 
Le  guide  des  séminaristes  et  des  jeunes  prêtres,  partage  les 
élèves  des  séminaires  en  quatre  catégories,  les  mauvais, 
les  tièdes,  les  bons  et  les  fervents.  Nous  ne  discutons  pas 
la  justesse  de  cette  division  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le 
monde;  mais  nous  constatons  qu'il  y  a  au  moins  deux 
catégories  de  séminaristes,  ceux  qui  avancent  dans  la 
vertu  et  ceux  qui  rétrogradent  ;  que  le  progrès  ou  la 
diminution  ne  se  manifestent  pas  dans  tous  au  môme 
degré  ;  nous  constatons  encore  qu'il  serait  très  malheureux 
pour  un  grand  séminaire  de  ne  pas  compter  parmi 
ses  membres  un  noyau  déjeunes  gens  animés  des  dispo- 
sitions que  M.  Dubois  indique  comme  étant  celles  du 
séminariste  fervent.  S'il  n'avait  pas  ce  noyau,  on  pourrait 
affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  plusieurs  vien- 
draient y  i)onlrc  leur  vocation,  et  c'est  ce  à  quoi  on  est 
spécialement  exposé  dans  les  séminaires  oi'i  les  plus  jouncs 
et  les  plus  anciens  se  trouvent  dans  une  même  commu- 
nauté. Les  séminaristes,  avons-nous  dit,  se  partagent  en 
plusieurs  catégories,  en  deux  au  moins,  ceux  qui  marchent 
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dans  la  voie  de  la  perfection  chrétienne  et  sacerdotale,  et 
ceux  qui  s'écartent  de  cette  voie  ;  or,  un  ou  deux  qui  s'en 
écartent  peuvent  faire  plus  de  mal  que  dix  séminaristes 
fervents  ne  peuvent  réaliser  de  bien.  Dans  ces  établisse- 
ments, plus  que  partout  ailleurs,  les  élèves  ont  besoin  de 
la  piété  de  leurs  confrères.  En  servant  Dieu  de  tout  leur 
cœur,  et  en  suivant  l'impulsion  qui  leur  est  donnée  par 
leurs  directeurs,  ils  ont  la  consolation  de  travailler  à  con- 
solider l'esprit  du  séminaire,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu.  Mais 
celui  qui  se  détourne  du  bon  chemin  attaque  cette  œuvre 
au  cœur  ;  et  lorsque  le  relâchement  arrive  à  un  certain 
degré,  il  a  les  conséquences  les  plus  effrayantes;  les  saints 
ordres  ne  sont  plus  qu'un  marchepied  ou  une  position  qui, 
une  fois  acquise,  donne  droit  à  secouer  le  joug  de  l'auto- 
rité constituée;  ces  tristes  conséquences  ne  se  produisent 
que  vers  la  fin  du  séminaire,  et  elles  sont  désastreuses 
pour  les  plas  jeunes.  Nous  connaissons  la  parole  du  divin 
Maître  :  Qui  scandalizaverit  unum  de  pusUlis  istis  qui  in 
me  credunt,  expedit  illi  ut  suspendatur  mola  asinaria  in  collo 
éjus,  et  demergalur  in  profundum  maris.  Ces  paroles  expri- 
ment la  tendre  affection  de  N.  S.  à  l'égard  de  ses  enfants, 
affection  qu'il  montre  en  disant:  Sinite  parvulos  venire  ad 
me.  Ce  que  le  divin  Maître  dit  ici  des  petits  enfants,  il  l'ap- 
plique, au  séminaire,  à  ceux  qu'il  vient  d'y  amener  ;  il  les 
confie,  non  pas  seulement  à  ceux  qui  sont  préposés  par 
sa  volonté  à  la  direction  de  la  maison,  mais  encore  à  ceux 
qu'il  y  a  conduits  les  années  précédentes,  de  même  que  les 
jeunes  enfants  d'une  famille  sont  confiés,  non  seulement 
au  père  et  à  la  mère,  mais  encore  aux  frères  aînés  dont 
l'exemple  leur  est  nécessaire.  Il  leur  confie  ces  âmes  atti- 
rées par  les  liens  de  sa  douce  charité  :  Traham  eos  in  vinculis 
charitatis.  Il  leur  confie  ces  âmes  à  qui  il  a  donné  tous  les 
éléments  d'une  vocation  sainte,  de  la  vocation  la  plus 
sainte  qui  soit  sur  la  terre.  Il  les  prépare,  dans  le  sémi- 
naire, en  inoculant  dans  leurs  âmes  les  vertus  dont  il  nous 
a  donné  l'exemple  ;  et  dans  les  desseins  de  sa  Providence, 
tout  est  disposé  pour  le  développement  de  ces  vertus  et  de 
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l'esprit  tout  céleste  qu'il  répand.  On  comprend  alors  l'injure 
faite  à  N.  S.  par  le  scandale  apporté  à  ceux  qu'il  a  ainsi 
prévenus  de  ses  grâces  ;  on  comprend  toute  l'ingratitude 
(le  ceux  qui,  après  avoir  été  eux-mêmes  prévenus  des  grâces 
(leDieuJes  oublient,  et  ne  craignentpasd'agir  de  manière  à 
arrêter  ce  développement  dans  les  cœurs  de  ses  enfants. 

Ces  quelques  mots  suffisent  pour  montrer  toute  la  sagesse 
des  appréciations  de  M.  le  supérieur  général  de  la  compa- 
gnie de  Saint-Sulpice.  Nous  allons  encore  en  mieux  sentir 
la  justesse  à  propos  du  troisième  article  du  même  chapitre, 
où  il  est  parlé  des  rapports  entre  les  directeurs  et  les 
élèves  dans  un  grand  séminaire. 

La  nature  de  ces  rapports  demande  à  être  bien  com- 
prise. On  entre  souvent  au  séminaire  avec  un  ordre  d'i- 
dées qui  fait  prendre  le  change  sur  ce  point.  Les  jeunes 
gens  qui  arrivent  au  séminaire  s'y  présentent  avec  un 
désir  bien  arrêté  de  se  donner  à  Dieu,  de  se  consacrer  en- 
tièrement et  exclusivement  à  son  service.  Mais  ils  ne  con- 
naissent pas  encore  les  moyens  de  faire  fructifier  ces 
grâces.  La  vertu  d'obéissance  et  la  confiance  dans  les  su- 
périeurs n'existe  dans  leur  esprit  qu'en  principe  et  en 
germe.  Le  nouveau  séminariste  sort  d'un  collège  ou  d'un 
petit  séminaire.  Dans  ces  sortes  d'établissements,  où  l'on 
entre  d'une  manière  plus  ou  moins  forcée,  les  rapports 
entre  les  supérieurs  et  les  élèves  sont  comparables  plutôt 
aux  relations  entre  maîtres  et  serviteurs  qu'à  celle  des 
pères  avec  leurs  enfants  :  les  élèves  redoutent  l'ap- 
proche des  supérieurs,  ils  se  permettent  des  infractions  à 
la  règle,  et  même  ces  infractions  sont  de  bon  ton.  Ce 
genre  tient  d'abord  à  l'âge  des  élèves;  il  tient  aussi  à  la 
nature  de  ces  établissements,  même  des  meilleurs.  On  ne 
peut  excepter  que  des  jeunes  gens  d'une  vertu  extraordi- 
naire ou  d'un  caractère  au-dessus  de  celui  do  leur  âge.  Ce 
genre  fait  partie  de  tout  l'être  d'un  jeune  homme,  même 
quand  il  entre  au  séminaire  ;  il  est  pour  lui  une  seconde 
nature,  et  souvent  il  ne  peut  être  réformé  sans  des  secours 
oxtérieurs  assez  puissants.  Dans  l'état  de  vie  d'où  il  sort, 
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il  était  animé  de  bons  sentiments,  il  fréquentait  les  sacre- 
ments, la  piété  yivait  dans  son  âme,  il  était,  en  un  mot,  un 
bon  enfant.  Telle  était  sa  réputation,  et  son  entrée  au  sé- 
minaire n'a  pas  surpris  ses  condisciples.  Sans  secours  ex- 
térieurs, il  est  exposé  à  être  encore  au  séminaire  le  bon 
enfant  d'autrefois,  par  conséquent  sans  une  estime  suffi- 
sante pour  l'obéissance,  sans  cette  confiance  dans  ses  su- 
périeurs qui  caractérise  le  vrai  séminariste.  Quels  sont  ces 
secours  extérieurs  ?  Dieu  se  sert  de  beaucoup  de  moyens 
pour  communiquer  aux  élèves  du  sanctuaire  sa  grâce  et 
son  esprit  :  les  instructions  spirituelles,  la  direction,  où 
ils  puisent  les  moyens  de  profiter  des  grâces  du  séminaire 
et  de  les  faire  fructifier.  Mais  quel  en  sera  le  fruit  si  l'on  n'a 
pas  d'avance  l'estime  de  l'obéissance  et  une  confiance  en- 
tière en  ses  supérieurs?  Il  sera  nul.  Où  puise-t-on  cette 
estime  et  cette  confiance  ?  Dans  l'esprit  qui  règne  dans  la 
maison,  dans  les  exemples  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Celui 
qui,  à  son  entrée  au  séminaire,  voit  ces  sentiments  en  hon- 
neur y  trouve  nécessairement  la  vérité,  et  sent  le  besoin 
de  pratiquer  aussi  ces  vertus,  dont  on  ne  peut  reconnaître 
le  bienfait  que  par  la  fidélité  qu'on  y  apporte.  Les  bons 
exemples  sont  l'âme  de  ces  secours  extérieurs  ;  ils  entre- 
tiennent seuls  la  ferveur  et  le  bon  esprit  ;  tout  l'esprit 
d'un  séminaire  est  entre  les  mains  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vent ;  les  nouveaux  venus  y  voient  l'application  vivante 
des  principes  de  la  vérité,  ils  apprennent  ainsi  qu'ils  sont 
dans  un  élément  nouveau  ;  il  en  résulte  pour  eux  Tintelli- 
ligence  des  rapports  qui,  dans  le  séminaire,  doivent  exis- 
ter entre  les  directeurs  et  les  élèves  :  ce  sont  des  rapports 
de  confiance,  des  rapports  qui  expriment  des  intérêts  com- 
muns, à  savoir,  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Église. 

Les  jeunes  gens  qui  entrent  au  séminaire  peuvent  se  di- 
viser en  deux  catégories.  Les  premiers  s'attendent  à  trou- 
ver la  perfection  chrétienne  en  franchissant  le  seuil  de  la 
maison.  En  les  appelant  au  sacerdoce.  Dieu  leur  a  donné 
un  vif  attrait  pour  la  piété  et  les  pratiques  de  dévotion  ; 
ils  ne  comprendraient  pas  le  séminaire  sans  cette  dispo- 
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sition,  et  ils  s'attendent  à  la  trouver  dans  tous  leurs  con- 
frères ;  Dieu,  en  les  pénétrant  de  cette  pensée,  leur  a  mon- 
tré la  Térité.  D'autres,  tout  en  arrivant  avec  le?  meilleures 
dispositions,  ne  se  rendent  pas   compte   des  moyens  à 
prendre  pour  les  entretenir,  et  semblent  croire  qu'on  peut 
devenir  un  bon  prêtre  sans  embrasser  les  pratiques  de 
piété  qu'on  enseigne  au  séminaire.  On  comprend  par  là 
l'importance  de  la  mission  des  séminaristes  anciens  :  ils 
doivent,  par  leur  conduite,  faire  en  sorte  que  les  premiers 
ne  soient  pas  trompés,  et  que  les  seconds  soient  éclairés. 
C'est  ce  qu'on  obtient  parla  séparation  que  désire  M.  Icard. 
Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que  dans  un 
séminaire  nombreux  il  ne  se  trouve  pas  quelques  sujets 
dangereux  dont  se  servira  l'esprit  de  ténèbres  pour  mettre 
des  obstacles  au  succès  de  l'œuvre  de  Dieu.  On  entend  ici 
par  sujets  dangereux  ceux  qui  violent  habituellement  la 
règle;  qui  préviennent  les  nouveaux  venus  contre  leurs 
directeurs  et  quelques-uns  de  leurs  confrères  ;  qui,  en  leur 
présence,  parlent  en  mauvaise  part  de  leur  prochain,  et 
parfois  d'une  manière  tellement  désobligeante  que  jamais 
les  nouveaux  venus  n'avaient  entendu  de  pareils  discours 
avant  d'entrer  au    séminaire;  qui   ne   craignent  pas  de 
mettre  un  jeune  homme  en  garde  contre  son  directeur 
spirituel;  qui  semblent  vouloir,  par  leur  discours  impru- 
dents et  leurs  perfides  exemples;  faire  croire  qu'avec  de 
pareilles   dispositions  on  peut  approcher  souvent  de  la 
sainte  table  et  recevoir  les  saints  ordres  :  bientôt,  dans 
ces  esprits  dévoyés  et  ces  cœurs  abaissés,  les  ordres  sa- 
crés ne  seront  plus  qu'un  but  à  atteindre  pour  avoir  une 
position  honorable  dans  le  monde  ;  telle  sera  l'expression 
de  leur  conduite  avant  et  après  les  avoir  reçus,  s'ils  y  par- 
viennent. En  présence  de  pareils  faits  qui,  à  toutes  les 
époques,  se  sont  produits  dans  les  meilleurs  séminaires, 
le  découragement  a  gagné  certaines  ûmes  encore  faibles 
et  inexpérimentées,  et  c'est  ainsi  que  de  bonnes  vocations 
se  sont  éteintes  au  séminaire.  On  comprend  toute  la  solli- 
citude des  supérieurs  à  cet  endroit;  on  comprend  la  per- 
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sévérance  avec  laquelle  ils  luttent  contre  les  efforts  du 
démon,  qui  sait  si  bien  se  servir  des  passions  des  hommes 
pour  arriver  à  ses  fins  et  en  particulier  pour  diminuer  le 
nombre  des  saints  prêtres.  Aussi,  une  des  mesures  les 
plus  propres  à  combattre  victorieusement  cet  obstacle, 
c'est  de  réunir  ensemble  les  plus  jeunes  séminaristes, 
spécialement  en  deux  années  se  renouvelant  par  moitié, 
de  sorte  que  ceux  de  seconde  année  soient  les  modèles 
des  nouveaux  arrivés.  Si  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  est 
un  vrai  modèle  d e  piété  sacerdotale ,  il  le  doit  comme  il  est  dit 
plus  haut  à  la  maison  d'Issy.  Qui  peut  oublier  sa  première 
entrée  dans  cette  maison  sainte?  D  eux  séminaristes  reçoivent 
le  nouveau  venu  comme  s'ils  le  connaissaient  depuis  de  lon- 
gues années,  et  le  conduisent  chez  M.  Gosselin,  ce  supérieur 
si  distingué  et  en  même  temps  si  simple  et  si  aimable. 
Après  avoir  reçu  de  M.  le  Supérieur  l'indication  de  la 
chambre  que  doit  occuper  le  nouveau  séminariste,  ils  lui 
portent  ses  malles,  et  sans  lui  laisser  rien  faire,  prennent 
tous  les  premiers  soins  de  l'organisation  de  sa  chambre, 
faisant  même  son  ht.  Ils  l'introduisent  alors  au  milieu  des 
séminaristes  où  il  est  reçu  avec  la  même  cordialité.  On  est 
heureux  d'entrer  au  séminaire;  mais  on  ne  s'attend  pas  à 
tant  de  prévenances,  et  déjà  on  sent  la  charité  de  J.-C. 
Avant  d'entrer  au  séminaire,  même  avec  les  meilleures 
dispositions,  nous  n'étions  pas  habitués  à  tenir  un  compte 
sérieux  des  observations  faites  par  les  personnes  chargées 
de  veiller  sur  nous.  Mais  lorsque  M.  le  Supérieur  avait  fait 
une  recommandation,  on  voyait  toute  l'attention  avec  la- 
quelle chacun  avait  soin  de  s'y  conformer,  même  de  la 
rappeler  à  l'occasion.  On  comprend  toute  la  puissance  de 
cet  exemple,  que  nous  étions  chargés  de  transmettre  à 
notre  tour.  Pendant  les  grandes  promenades,  les  élèves 
de  seconde  année  servaient  d'intermédiaire  entre  ceux  de 
première  année  et  les  séminaristes  les  plus  édifiants  du 
séminaire  de  Paris,  et  jamais  les  principes  délétères  dont 
on  vient  de  parler  n'ont  pu  y  prévaloir. 
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On  nous  pardonnera  ces  détails:  il  est  dillicile  de  ne  pas 
s'attarder  dans  la  maison  paternelle. 

Au  deuxième  chapitre,  il  est  traité  de  la  discipline  des 
grands  séminaires. 

L'auteur  constate  d'abord  que  dans  tous  les  séminaires 
de  France,  on  exige  l'internat  et  la  vie  commune;  on  nous 
donne  ensuite  le  règlement  des  séminaires  dirigés  par  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  et  les  caractères  spéciaux  de 
la  discipline  des  grands  séminaires. 

Pour  comprendre  la  nécessité  des  mesures  indiquées 
dans  ce  chapitre,  il  faut  se  rendre  compte  du  changement 
qui  doit  s'opérer  dans  l'àme  de  celui  qui,  en  sortant  du 
séminaire,  doit-être  la  lumière  du  monde  et  le  sel  de  la 
terre.  Il  doit  donc  s'appliquer  sérieusement  à  l'étude  de 
la  s"cience  sacrée,  sous  peine  de  faire  injure  à  Dieu,  d'ou- 
trager l'Église  et  d'exposer  son  salut  éternel.  En  corres- 
pondant aux  grâces  de  Dieu,  il  aura  le  courage  de  sur- 
monter les  difficultés  qui  se  rencontrent  nécessairement 
dans  les  études  sérieuses.  Les  grâces  de  Dieu  sont  très 
abondantes  au  sémmaire,  plus  abond,antes  que  partout 
ailleurs  :  du  cœur  d'un  chrétien  ordinaire,  elles  font  un 
cœur  sacerdotal.  Ce  cœur  de  prêtre  se  développe  dans  le 
séminaire.  Cette  modification  se  produit  par  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  l'action  de  Dieu  dans  les  âmes, 
et  une  disposition  toujours  croissante  à  user  des  moyens 
de  sanctification  qu'on  y  trouve.  Aussi  Dieu  fait-il  aux 
élèves  des  séminaires  des  grûccs  très  abondantes,  et 
corrélatives  aux  obUgalions  qu'il  veut  leur  imposer.  Si  les 
grâces  sont  abondantes  pendant  le  temps  du  séminaire,  les 
tentations  peuvent  aussi  être  fortes  et  fréquentes  :  un  des 
plus  grands  intérêts  de  l'esprit  de  ténèbres  est  de  cher- 
cher à  glisser  le  relâchement  dans  les  séminaires.  Il  faut 
donc  être  on  garde  contre  rcnnemi  de  tout  bien,  suivant 
cette  parole  de  l'apôtre  saint  Pierre  :  Cui  j'csisiitc  fortes  in 
fir/e.  Les  séminaristes,  par  conséquent,  doivent  méditer 
fréquemment  sur  l'aveiiglcment  fjui  règne  dans  le  monde, 
dont  ils  doivent  être  la  liuiiière;  sur  les  vertus  de  J.-C,  de 
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la  sainte  Vierge  et  des  Saints,  des  saints  prêlres  en  particu- 
lier; ils  doivent  lire  avec  attention  les  ouvrages  ascétiques 
qui  leur  sont  conseillés. 

On  explique  par  là  les  raisons  de  l'établisseraeiit  de  la 
vie  commune  dans  les  séminaires.  Elle  favorise  l'étude  et 
la  pratique  de  la  vertu  ;  elle  éloigne  les  distractions,  la 
contagion  du  monde  et  les  soins  de  la  vie  matérielle.  Dans 
cette  vie  régulière,  on  prend  l'habitude  de  mieux  remplir 
ses  devoirs;  la  piété  est  plus  ardente,  les  exercices  sont 
plus  fréquents  et  mieux  accomplis.  On  apprend  à  aimer 
son  prochain  d'une  manière  moins  intéressée,  plus  sincère 
et  plus  cordiale,  à  supporter  les  divers  caractères  et  à 
pratiquer  la  charité  qui  caractérise  les  enfants  de  Dieu.  On 
acquiert  la  connaissance  de  soi-même,  on  édifie  et  on  est 
édifié,  on  est  mieux  connu  de  ses  supérieurs  et  plus  sûre- 
ment dirigé  par  eux,  mieux  formé  et  plus  rassuré  dans  sa 
vocation. 

Cette  vie  retirée  ne  se  continue  cependant  pas  pen. 
dant  l'année  tout  entière  ;  trois  mois  sont  consa  - 
crées  aux  vacances  ;  ces  vacances  sont  nécessaires 
comme  délassement  et  comme  épreuve.  Mais  les  supé- 
rieurs doivent  exiger  des  témoignages  sur  la  manière  dont 
les  séminaristes  ont  passé  ces  trois  mois. 

M  .  Icard  donne  l'ordre  des  exercices  tel  qu'il  est 
tracé  dans  les  séminaires  dirigés  par  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  et  suivi  dans  la  plupart  des  séminaires 
de  France.  Il  expose  ensuite  le  caractère  spécial  de 
la  disciphne  des  grands  séminaires  comme  on  l'entend  à 
Saint-Sulpice.  Ici  M.  le  Supérieur  général  donne  aux  su- 
périeurs des  séminaires  des  instructions  précieuses.  Ce 
qui  a  été  dit  des  rapports  qui  doivent  exister  entre  les 
directeurs  et  les  élèves,  indique  bien  le  caractère  de  cette 
discipline.  Les  supérieurs  doivent  tenir  fortement  à  ce  que 
la  règle  soit  observée  ;  mais  ils  doivent  le  faire  de  manière 
à  ce  qu'elle  soit  reconnue  comme  étant  l'expression  de 
la  volonté  de  Dieu.  Il  est  certain  que  la  manière  dont  pro- 
cèdent à  cet  égard  MM.  les  directeurs  de  la  compagnie  de 
liev.  des,  Se.  1886.  t.  11.9.  17 
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Saint-Sulpice  est  la  plus  propre  à  développer  celle  dispo- 
sition.   Ces   Messieurs    savent   se   faire   aimer    de   leurs 
élèves,  ils  savent  gagner  leur  confiance,  on   ne  voudrait 
pas   leur  déplaire,  et  ils  sont  tellement  détachés   d'eux- 
mêmes  qu'en  cherchant  à  leurêlre  agréahle,  on  voit  naître 
en  soi  le  désir  d'être  agréahle  à  Dieu.  C'est  ainsi  que  la 
verlu  des  directeurs  donne  aux  élèves  les  sentiments  dont 
ils  doivent  être  animés  à  l'égard  du  séminaire  et  du  règle- 
ment qui  y  est  tracé.  Les  grâces  de  Dieu  y  sont  assez 
■   abondantes  pour  qu'un  bon  séminariste  conserve  pendant 
toute  sa  Yie  une  tendre  afl'cction  pour  le  séminaire;  ce 
souvenir  est  son  soutien  dans  les  peines  et  les  difficultés 
qu'il  rencontre  plus  tard  sur  son  passage.  Cette  alTection 
se  porte  d'une  manière  spéciale  sur  le  règlement.  Le  rè- 
glement se  compose  d'un  ensemble  de  pratiques  qui  toutes 
ont  pour  but  de  nous  aider  à  vaincre  les  passions  et  les 
défauts  que  nous  apportons  au  séminaire,  malgré  notre 
bonne  volonté.  Il  nous  rappelle  encore  la  présence  de  Dieu 
et  son  souverain  domaine,  et  ces  pensées  sont  les  gar- 
diennes de  la  fidélité  du  séminariste  et  du  prêtre. 

M.  Icard  fait  aux  supérieurs  une  recommandation  fort 
utile  :  il  les  met  en  garde  contre  le  défaut  de  ne  pas  main- 
tenir une  décision  piise.  lorsque  les  circonstances  n'ont 
pas  dil  la  faire  modifier,  cl  aussi  contre  les  surprises  aux- 
quelles sont  exposés  certains  supérieurs  par  suite  de  la 
disposition  d'esprit  où  ils  peuvent  se  trouver  :  on  connaît 
les  heures  auxquelles  on  pourra  obtenir  d'eux  ce  qu'on 
veut  leur  demander.  Pour  éviter  de  tomber  dans  ce  défaut, 
le  moyen  le  plus  sage  sera  toujours  celui  de  i)rier  un  ou 
plusieurs  confrèiX'S  dele  icndre  attentif  surce  i)oint  comme 
sur  d'autres   de   son  administration,  s'il  y  a  lieu. 

Au  troisième  chai)itre,  il  est  question  des  séminaires 
universitaires  :  ils  se  composent  d'un  personnel  un  peu  dif- 
férent, et  M.  le  supérieur  général  donn»;  les  règles  à  suivre 
pour  maintenir  dans  l'cspril  ecclésiasti(|ue  les  prêtres  et 
les  séminaristes  qui  demeurent  dans  ces  établissements. 
Ils  y  suivent  un  règlement  ù  peu  près  semblable  à  celui 
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de»  séminaires  ordinaires, maisavecplusdelatitude, comme 
l'exige  la  situation  où  se  trouvent  ceux  qui  y  demeurent. 

Le  quatrième  chapitre,  enfin,  est  consacré  à  l'adminis- 
tration temporelle  des  séminaires.  Outre  les  règles  d'une 
bonne  administration  qui  y  sont  traitées  en  détail,  on  y  voit 
toute  la  sollicitude  de  MM.  les  directeurs  pour  la  santé  de 
leurs  élèves  et  pour  le  bien  spirituel  des  gens  de  service. 
Dans  la  nourriture  il  n'y  a  rien  de  recherché;  mais  tout 
doit  être  convenablement  choisi  et  bien  préparé,  et  en  en- 
trant au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  n'est  personne  qui 
ne  soit  frappé  de  l'attention  qu'on  y  apporte.  Quant  au 
soin  des  malades,  quoiqu'en  principe  les  frais  de  maladie 
ne  soient  pas  compris  dans  la  pension,  on  est  disposé  à 
faire  tous  les  sacrifices  qui  seraient  exigés  dans  un  cas 
de  besoin.  «  Les  dépenses  exigées  par  l'état  des  malades 
sont  à  la  charge  de  ceux-ci,  dit  M.  le  supérieur  général, 
quand  elles  dépassent  notablement  celles  de  l'entretien 
ordinaire  :  ils  ne  les  supportent  néanmoins  qu'autant  qu'ils 
le  peuvent;  on  ne  demande  aucun  supplément  à  ceux  qui 
sont  privés  de  ressources  personnelles.  Nous  ne  souffri- 
rions jamais  qu'en  fait  de  soins  recommandés  par  le  mé- 
decin, il  y  eût  une  différence  entre  les  séminaristes  pau- 
vres et  les  séminaristes  riches.  Tous  ont  un  droit  égal  à 
notre  affection,  ils  sont  tous  au  même  titre  nos  enfants.  Il 
en  serait  de  même  pour  ceux  qui,  sans  être  malades,  sont 
habituellement,  ou  pendant  quelque  temps,  dans  un  état 
d'infirmité  qui  demande  un  régime  à  part.  On  ne  sert  ce 
régime  que  sur  l'avis  du  médecin,  et  on  le  sert  également 
à  ceux  qui  ne  peuvent  donner  aucun  supplément  de  prix, 
et  à  ceux  qui  peuvent  et  qui  doivent  le  donner.  Notre  prin- 
cipe est  très  arrêté  à  cet  égard.  » 

Quant  aux  domestiques,  ils  font  en  commun  les  prières 
du  matin  et  du  soir,  assistent  chaque  jour  à  la  sainte 
Messe,  reçoivent  des  instructions,  et  font  une  retraite  de 
quatre  jours  chaque  année. 

Le  Yavasseur, 
Directeur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit. 
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CXXXI 


Le  "  Commentaire  pi-atique  des  Censures  latae  senten- 
\\^ actuellement  en  vigueur  dans  l'Eglise  »,  par  M.  Al.  CipUi 
prèlre  de  Florence,  vient  de  paraître  en  franc^ais  suivant  le 
désir  que  nous  en  manifestions  au  mois  de  mai  dernier 
[Note  CXXX).  Typographiquement,  cette  traduction  est 
supérieure  à  l'original  et  fait  honneur  à  l'imprimerie  des 
RR.  PP.  Cliarlreux  de  N.-D.-des-Près.  Littérairement  et 
tliéologiquement,  elle  mérite  les  éloges  qu'elle  a  déjà  reçus 
de  plusieurs  prélats  et  la  faveur  qu'elle  obtiendra  certai- 
nement bientôt  de  notre  clergé.  Elle  fera  désirer  la  publi- 
cation que  M.  Séaume,  le  traducteur,  nous  promet  du 
Directoire  pratique  du  nouveau  confesseur  dont  j'ai  rendu 
également  compte  à  la  date  ci-dessus  indiquée.  Le  C'J??j>wp/} 
tuirc  forme  un  volume  in-18  carré,  de  XXIU-ili  pages,  ol 
se  trouve  à  la  librairie  Poly,  à  Belley   (.\in). 

(  xxxu 

Je  viens  de  parcourir  avec  nne\ive  .satisfaction  l'ouvrage 
de  M.  Raiié,  professeur  de  théologie  à  Laval,  sur  les  pas- 
sions, les  vertus,  les  dons  du  S.  Ksprit.  [Traitatus de  virtu- 
ti/jus,  necnon  de  donisS.  S.,  vui prœtnittitur  tractatus  de 
passiotiiôus  juxta  menlem  D.  Tliom.v.  —  8  tomes  in-il2de 
\ll-75t)  i)|).,  (pagination  uniqui')  ;  Paris,  Merche  et  Tralin, 
IH^O).  Les  (lueslions  y  sont  luxnbreuses,  intéressantes, 
bien  étudiées,  éclaircies  par  des  notes  très  al)ondantes 
enipiiiiitéf's  ;iu  Dccleur  Angclitpie,  à  ses  commentateurs 
les  plus  celebrt's.   cl   a   d'autres  écrivains   de  lenom.  Le 
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Stylo  est  net,  sobre,  simple.  Des  tableaux  synoptiques  et 
de  bonnes  tables  analytiques  achèvent  de  donner  à  celle 
œuvre  une  incontestable  valeur. 

La  doctrine  est  bien  celle  de  l'École  non  seulement 
thomistique  mais  encore  thomiste.  On  sait  que  ces  deux 
termes  ne  signifienl  pas  toujours  la  même  chose,  et  j'eusse 
aimé,  pour  mon  compte,  que  M.  Barré  se  filt  exclusivement 
préoccupé  de  mériter  le  premier.  Saint  Thomas  est  plus 
limpide,  plus  lumineux,  plus  ange,  que  les  thomistes  qui 
sont  généralement  de  p.rands  discursifs  et  abusent  un  peu 
trop  du  formule  quod  et  du  formale  quo,  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  le  livre  du  savant  théologien  de  Laval. 

J'aurais  aimé  aussi  que  le  titre  de  ce  livre  fût  moins  long 
et  plus  conforme  au  plan  de  l'auteur.  Il  aurait  dû  tout 
simplement  se  lire  ainsi  :  T'^actatus  de  passionibus  et  habi- 
iibus  ;  ou  tout  au  plus  :  Tractatus  de  passionibus^  virtutibus 
et  dords  Spirilus  Sancti.  —  L'article  1"  du  chapitre  préli- 
minaire du  traité  des  vertus  aurait  été  mieux  placé  entête 
de  tout  l'ouvrage  ;  car  les  notions  sur  l'objet  et  le  sujet, 
la  puissance  et  l'acte,  etc.,  sont  des  plus  utiles  pour  bien 
entendre  la  matière  des  passions  comme  celle  des  vertus 
et  des  actions. 

M.  Barré  ne  m'en  voudra  certainement  pas  si  je  dis  qu'il 
me  paraît  mieux  au  courant  de  l'enseignement  et  des  ' 
erreurs  des  siècles  passés  que  des  doctrines  du  temps 
présent.  Nos  contemporains,  sauf  Milne-Edvvards,  sont 
rarement  cités  par  lui  ;  dans  sa  description  des  vices  oppo- 
sés à  la  vertu  de  religion  (pp.  3oo-3o9)  je  ne  trouve  aucune 
allusion  à  tant  de  superstitions  et  mauvaises  pratiques 
dont  le  monde  moderne  s'est  engoué  ;  dans  la  discussion 
de  l'honnêteté  de  l'espérance,  —  utrwn  actus  spei  sit 
honestusl  (pp.  541-342), — je  trouve  bien  les  noms  de  Calvin, 
de  Baïus  et  de  Jansénius,  mais  nullement  ceux  des  philo- 
sophes rationalistes  qui  de  nos  jours  reprochent  sans 
cesse  aux  catholiques  de  vivre  en  gens  intéressés  et  inca- 
pables d'aimer  le  bien  pour  lui-même.  Mais  où  je  regrette 
surtout  l'attachement  de  M.  Barré  à  l'ancien  thomisme, 
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c'est  "quand  il  nie  la  possibilité  d'unir,  sur  un  môme  objet, 
la  science  et  la  foi,  et,  par  exemple,  de  croire  l'existence 
de  Dieu  si  on  la  sait  (pp.  506-olo).  Saint  Thomas  a  posé 
là-dessus  des  principes  qui  minaient  d'avance  son  opinion, 
celle  de  ses  disciples,  <;elle  de  M.  Barré  ;  et  l'essai  fort 
médiocre,  tenté  par  le  respectable  professeur  de  Laval,  pour 
échapper  à  l'argument  tiré  du  Concile  du  Vatican,  esta  mes 
yeux  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  d'abandonner  une 
thèse  qui  n'a  même  pas  le  mérite  d'être  entièrement  et  bien 
réellement  conforme  à  la  pensée  de  l'Angélique  Docteur. 

CXXXIII 

La  doxologie  de  l'hymne  Sacris  solemniis,  de  la  fêle  du 
T.  S.  Sacrement,  est-elle  sortie,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, de  la  plume  de  saint  Thomas  d'Aquin?  .lenelepense 
pas,  et  depuis  longtemps  je  suis  persuadé  que  les  copistes, 
puis  les  imprimeurs,  en  ont  quelque  peu  altéré  le  sens  et 
le  texte,  —  celui-ci  parce  qu'ils  n'ont  pas  bien  compris 
celui-là.  Ils  nous  donnent  ainsi  cette  strophe  : 

Te,  Irina  Dcitas  unaquo,  poscimus  : 
Sic  nos  tu  vUita  sicul  le  colimus; 
Pcr  luas  semilas,  duc  nos  quo  tendimus. 
Ad  luccin  quam  inhabitas. 

Evidemment,  le  Docteur  angélique,  aussi  bon  poète  que 
grand  théologien,  n'a  pas  voulu  faire  rimer  vhita  avec 
Deilas,  semilas,  in/iaùitas;  toutes  ses  compositions  en 
vers  démontrent  sa  grande  exactitude  aussi  bien  que  sa 
parfaite  habileté  dans  le  maniement  de  la  rime.  Il  a  écrit 
visitas  et  non  pas  visita.  —  Mais  alors,  me  direz -vous,  le 
sens  devient  ininti.'lligible. —  Il  ne  le  devient  pas,  il  Tétait 
déjà.  Coiiipienoz-vous  bicii.t'U  elïet,  que  nous  demandions  à 
Dieu  (le  nou-i  visiter  coi)ime  nous  l'honorons  ?  Quelle  com- 
paraison es'-cc  là?  De  ([uelle  visite  s'agit-il?  S'il  s'agit,  ce 
qui  est  pr(i!  ible,  de  celle  que  Dieu  nous  a  faite  dans  l'In- 
carnation cl   -iirlout  dans  rKucharislie,  comment  dcman- 
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dons-noLis  qu'elle  nous  soit  faite,  quand  elle  l'est  déjà,  — 
et  non  pas  suivant  notre  adoration,  sicut  te  colimus,  mais 
bien  antérieurement  et  indépendamment  de  cet  acte  de 
religion?  Saint  Thomas  n'a  donc  pas  écrit  : 

Sic  nos  lu  visita,  sicut  te  colimus. 

Très  probablement,  sa  pensée  était  celle-ci  : 
«  0  Trinité  et  Unité  adorable,  nous  vous  en  conjurons  : 
de  même  que  vous  nous  visitez,  de  même  que  nous  accueil- 
lons votre  visite  par  notre  culte  solennel,  conduisez-nous 
par  vos  sentiers  au  terme  où  nous  tendons,  à  la  lumière 
que  vous  habitez  et  qui,  sans  vous,  nous  serait  inaccessible.» 
La  visite  de  Dieu  n'est  donc  pas  mise  en  comparaison  avec 
notre  culte,  —  visita  avec  colimus,  —  mais  avec  la  con- 
duite de  nos  âmes  par  Dieu  jusqu'à  sa  lumière,  —  visita 
avec  duc  et  tendimus.  Dès  lors,  tout  devient  logique  et 
facile  à  entendre  dans  cette  strophe  j  et  le  texte  primitif, 
le  texte  authentique,  se  trouve  tout  naturellement  restitué 
de  la  façon  suivante: 

Te,  trina  Deitas  unaque,  poscimus  : 
Sicut  nos  visitas,  sicut  te  colimus. 
Par  tuas  semitas,  duc  nos  quo  tendimus, 
Ad  lucem  quain  inhabitas. 

Un  copiste  peu  intelligent  a  cru  qu'il  y  avait  là  deux 
prières  au  lieu  d'une  :  la  demande  d'être  visités  par  Dieu, 
et  celle  d'être  conduits  au  ciel  par  lui  ;  et  en  conséquence 
il  a  arrangé  la  ponctuation  et  modifié  le  texte  de  manière 
à  exprimer  sa  propre  idée,  très  différente  de  Tidée  de  l'an- 
gélique  auteur.  —  Ce  n'est  qu'une  conjecture,  me  dirat-on. 
—  J'en  conviens,  mais  je  la  crois  utile  à  faire,  et  d'ac- 
cord avec  le  texte  original...  s'il  existe  encore  quelquepart. 

D'  Jules  DiDiOT. 
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1  vol.  ia-18,  Paris,  Poussielgue-Rusand,  4885. 

S'il  n'était  qu'un  simple  recueil  de  prières,  le  livre  que 
nous  signalons,  quel  que  soit  son  mérite,  n'aurait  pas  pris 
place  dans  notre  bulletin  bibliographique,  consacré  à  peu 
près  uniquement  à  la  science  ecclésiastique.  Mais  sous  ce 
titre  modeste,  trop  modeste  à  notre  avis,  il  y  a  des  pages 
dignes  d'attention. 

La  pensée  qui  a  inspiré  l'auteur  est  une  pensée  de  piété 
envers  les  âmes  du  Purgatoire.  Déterminer  les  fidèles  à 
soulager  les  âmes  souffrantes  et  mettre  à  leur  portée  les 
moyens  excessivement  nombreux  que  l'Eglise  nous  fournit 
pour  cela  :  tel  a  été  son  but.  Mais  quel  plus  ^sùr  moyen 
pour  réaliser  la  première  partie  d  u  program  me  que  de  décrire 
le  Purgatoire  et  les  soufTrances  qu'on  y  endure,  et  de  don- 
ner la  doctrine  de  lÉglise  sur  les  indulgences,  qui  sont 
entre  nos  mains  la  monnaie  destinée  à  payer  la  rançon  des 
débiteurs  de  la  justice  divine?  C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur 
dans  une  série  de  chapitres  intitulés  :  Ce  qu'est  le  Purga- 
toire ;  ce  que  nous  cnseif/ne  le  Purgatoire  ;  ce  que  nous  devons 
faire  pour  les  âmes  du  Purgatoire  ;  les  indulgences  ;  condi- 
tions pour  gagner  1rs  indulgences  ;  le  jubilé,  l'acte  hcroique 
de  charité.  C'est  la  partie  principale  du  livre,  celle  où  l'au- 
teur a  gravé  son  empreinte,  celle  qui  attire  notre  attention. 
Un  traité  sur  le  Purgatoire,  mis  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences,  est  difficile  à  redigor.  Les  enseignements 
positifs  de  l.i  théologie  sont  assez  courts  sur  ce  snjot;  en 
revanche  \cï   développements  oratoires  sont  nombreux, 
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appuyés  souvent  sur  des  révélations  respectables,  mais 
qui  n'ont  pas  reçu  l'approbation  authentique  de  l'Église  et 
semblent  parfois  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres, 
suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Il  faut  donc  un 
grand  discernement  dans  le  choix  des  sources.  L'auteur 
des  Clefs  du  Purgatoire^  tout  en  étant  complet,  a  été  fort 
sobre.  Tout  ce  que  l'on  désire  savoir  au  sujet  du  Purga- 
toire est  exposé  en  quelques  propositions  bien  claires, 
que  viennent  corroborer  aussitôt  les  Pères  de  l'Église,  les 
grands  théologiens,  comme  saint  Thomas,  Suarez,  Solo, 
Bellarmin,  etc,  les  grands  mystiques  comme  saint  Bernard, 
sainte  Brigitte,  sainte  Gertrude,  sainte  Catherine  de  Gênes  ; 
les  auteurs  ascétiques  et  les  orateurs  modernes.  Ainsi  on 
entend  la  tradition  tout  entière,  variant  son  langage  sui- 
vant les  siècles,  mais  exprimant  toujours  la  même  doctrine, 
avec  un  parfum  nouveau. 

Il  y  a  dans  ces  pages  la  matière  de  cinq  ou  six  instruc- 
tions pour  une  octave  des  morts.  On  peut  même  facilement 
y  trouver  le  sujet  de  lectures  soit  publiques,  soit  particu- 
lières, aussi  attrayantes  qu'instructives,  pour  le  mois  des 
morts. 

Le  reste  du  livre  expose  les  principales  dévotions,  les 
prières  et  les  actes  de  piété  auxquels  sont  attachées  les 
indulgences  les  plus  faciles  à  gagner;  c'est  en  quelque 
sorte  \ordo  et  Xhoraire  du  fidèle  pour  le  gain  des  indul- 
gences. Une  pensée  générale  domine  dans  ces  pages  : 
mettre  chaque  personne  à  même  de  gagner  le  plus  d'in- 
dulgences possible,  sans  surcharger  la  mémoire  et  sans 
faliguer  Tattenlion  :  c'est  donc  le  vade-mecum  du  fidèle 
dévoué  aux  âmes  du  Purgatoire.  Nous  voudrions  lui  voir 
prendre  place  dans  toutes  les  familles  chrétiennes.  On  y 
trouve  d'ailleurs  des  prières  pour  tous  les  exercices  de  la 
vie  religieuse. 

L'ouvrage  était  déjà  composé  quand  a  paru  la  dernière 
édition  des  Décréta  authenticaS.  CIndulgentiarum.  L'auteur 
n'a  donc  pas  pu  profiler  des  décrets  récents.  Malgré  cela, 
il  n'aurait  que  de  légères  modifications  à  introduire  dans 
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une  seconde  édition  pour  la  mettre  complètement  en  har- 
monie avec  la  discipline  actuelle  sur  les  indulgences. 

A  l'approche  du  mois  consacré  par  l'Église  au  culte  des 
morts,  nous  recommandons  aux  prêtres  et  aux  pieux  fidèles 
ce  charmant  petit  traité  du  Purgatoire,  d'une  utilité  incon- 
testable et  d'un  prix  modeste.  Il  est  impossible  qu'après 
l'avoir  lu,  on  ne  se  laisse  pas  convaincre  et  qu'on  ne  cher- 
che pas  à  soulager  les  âmes  du  Purgatoire  dont  il  plaide 
la  cause  avec  tant  de  chaleur. 

A.  Tachy. 
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SANGTISSIMI    DOMINI    NOSTRl 

LEONIS 

DIVINA     PROyiDENTIA 

PAP^E  XIII 
EPISTOLA  ENGYGLIGA 

AD  EPISCOPOS  HUNGARIiE 


VENERABILIBUS    FRATRIBUS 

PRIMATI,    ARCHIEPISGOPIS,    EPISGOPIS 

ALIISQUE 

ORDINARIIS    IN   HUNGARIA 

GRATIAM   ET   GOMMUNIONEM   GUM   APOSTOLIGA 

SEDE   HABENTIBUS 

LEO  PP.  XIII 


Venerabiles  fratres, 
Salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

Quod  multum  diuque  optabamus,  ut  litleris  Nostris 
opportune  liceret  afïari  Vos,  quemadmodum  episcopos  ex 
aliis  gentibus  nonnullis  atl'ati  sumus,  eo  videlicetproposito 
ut  vobiscum  consilia  Nostra  de  rébus  communicaremus, 
quai  ad  prosperitatem  christiani  nominis  salutemque  Hun- 
garorum  perlinere  viderentur,  id  Nobis  est  per  hos  ipsos 
dies  optima  opportunitatc  datum,  cum  liberatam  duobus 
ante  sœculis  Budam  memori  Isetilia  Hungaria  concelebret. 
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—  In  doiiieslicis  Hungarorum  laudibus  hsec  quidem  future 
est  ad  perennitatem  insignis,  majoribus  vestris  contigisse 
ut  civitalem  principem,  quam  saeculi  unius  dimidiatiqne 
spatio  hostes  insederanf,  virtule  et  constantia  récupérè- 
rent. Cujus  divini  beneficii  ut  et  recordatio  manerel  et 
gratja,  merito  Innocentius  XI  P.  M.  decrevit,  ut  postridie 
calendas  septembris,  quo  die  tanta  gesta  res  est,  sacra 
solemnia  in  bonoreni  sancti  Stepbani,  primi  ex  regibus 
vestris  apostolicis,  toto  orbe  christiano  agerentur.  Jam- 
vero  setis  est  cognilum,  suas  Apostolicœ  Sedi,  nec  sene 
postremas,  fuisse  partes  in  hoc,  de  quo  loquimar,  maximo 
faustissimoque  evenlu,  qui  velut  sponte  consecutus  est 
ex  nobilissima  tribus  ente  ennis  deeodem  hoste  ed  Vindo- 
bonam  Victoria  :  qiiae  sane  magna  ex  parte  apostolicis 
Innocentii  curis  jure  tribuitur,  et  qua  parte  debilitari 
Mahometanorum  opes  in  Europa  cœptœ  sunt.  —  Veruni- 
tamen  et  ente  illam  œtatem  in  similibus  saepe  temporibus 
Deces<;ores  Nostri  augendas  Hungarijr  vires  curavcrunt 
consilio,  auxiliis,  pccunia,  fœderibus.  A  Callisto  Kl  ad 
Innocenlium  XI  plures  numerantur  Pontifices  romani, 
quorum  nomen  bonoiis  caussa  hoc  in  génère  oppellari 
nporteret.  Unus  sit  instar  omnium  Clemens  VIII  cui,  cum 
Strigonium  et  Vincesigraz  e  Turcarum  essent  dominatu 
vindicata,  summa  regni  Consilia  decrevere  ut  grates  pu- 
blice  agerentur,  quod  derelictis  ac  prope  desperatis  rébus 
iijc  unus  opportune  et  prolixe  opitulatus  esset.  —  Itaque 
sicut  Apostolica  Sedes  Hungarorum  generi  nunquam 
defuit,  quoties  ipsis  esscl  cum  hoslibus  religionis  morum- 
que  cbrislianorum  dcpugnanduni,  ila  nuncquando  auspi- 
calissima'  momori;r  permovet  animos  recordatio,  vobis- 
cum  libcns  conjungitur  juslîE  communione  lœlitia*  :  habi- 
laque  dissiinilium  Icniporum  ratioiu\  hoc  voiuiiuis,  hoc 
aginius  uiiico,  confirniarc  in  professionc  catholica  multitu- 
dinem,  pariterque  conferre,  quoad  possumcs,  opcram  ad 
communia  pcricula  propulsanda  :  quo  ipso  assequemur. 
ut  a  Nobis  saluti  pubMcre  sorviatur. 

Ipsa  teslis  est  Hungaria,  munus  a  hoo  nuMum  possc  vcl 
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hominibus  singulis  vel  civitatibus  dari  majus  quam  ut 
eJQS  beneficio  et  accipiant  catholicam  veritatem  et  accep- 
tam  cum  perscverantia  retineant.  In  ejusmodi  munere  per 
se  maximo  inest  aliorum  bonorum  cumulata  complexio, 
quorum  ope  non  solum  homines  singuli  sempiternam  in 
cœlis  felicitatem,  sed  civitates  ipsœ  magnitudinem  veri 
nominis  prosperitatemque  adipisci  queant.  Quod  cum 
priûceps  regum  Apostolicorum  plane  intellexisset,  nihil  a 
Deo  consuevit  vehementius  contèndere,  nihil  in  omni  vila 
aut  laboriosius  curavit  aut  constantius  egit,  quam  ut  fidem 
catholicam  toti  regno  inferret,  ac  stabilibus  fundamentis 
vel  ab  initio  constitueret.  Igitur  maturrime  cœpit  inter 
romanos  Pontifices  et  reges  populumque  Hungariee  illa 
studiorum  officiorumque  vicissitudo,  quam  consequens 
aetas  nulla  sustulit.  Statuit  fundavitque  Stephanus  regnum  : 
sed  regium  diadema  non  nisi  a  romano  Pontiûce  accepit  : 
consecratus  auctoritate  pontificia  rex  est,  sed  regnum 
suum  Apostolicae  Sedi  oblatum  voluit  ;  episcopales  sedcs 
non  paucas  miriûce  condidit,  complura  pie  instituit,  sed 
hisce  meritis  comitata  vicissim  est  summa  Apostolicae 
Sedis  benignitas,  et  indulgentia  multis  in  rébus  omnino 
singularis.  A  flde,  a  pietate  sua  hausit  rex  sanctissimus 
consilii  lumen,  optimasque  gubernandaî  reipublicsenormas: 
neque  alia  re  nisi  assiduitate  precandi  fortitudinem  animi 
adeptus  est  eam,  qua  vel  nelarias  perduellium  conjura- 
tiones  opprimeret,  vel  oblatos  hostium  impetus  victorrelu- 
laret.  —  Ita,  religione  auspice,  nata  civitas  vestra  :  eadem- 
que  custode  et  duce,  non  ad  maturitatem  solum,  sed  ad 
firmitudinem  imperii  gloriamque  nominis  pleno  gradu 
pervenistis.  Fidem  a  rege  ac  parente  suo,  velut  hereditale 
acceptam,  sancte  inviolateque  Hungaria  servavit,  idque, 
vel  in  summis  temporum  difûcuUalibus,  cum  populos 
linitimos  a  materno  Ecclesiai  sinu  perniciosus  error  abdu- 
xit.  Pariter,  cum  hde  catholica  obsequium  et  pietas  erga 
Pétri  Sedem  in  rege  Apostolico,  in  episcopis,  in  populo 
universo  constans  perwansit  ;  vicissimque  roraanorum 
Pontificum  propensam  in  Hungaros  voluntatem  paternam- 
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que  benevolentiam  Tidemus  perpetais  testiraoniis  confir- 
malam.  Hodieqae,  tôt  et  Sfeculorum  et  casuuni  decurso 
spalio,  mènent,  Dei  beneflcio,  necessitudines  pristinœ;  et 
illae  majorum  vestrorum  virtute's  haudquaquam  exstinclae 
sunt  in  posteris.  111a  certe  laudabilia,  in  episcopalibus 
officiis  consumpti  nec  sine  fructu  labores  :  calamitatum 
qusesita  solatia :  tuendis  Ecclesiœ juribus  collatum  studium  : 
conservandae  tidei  catholiccT  constans  et  animosa  voluntas. 
Hœc  quidem  reputans,  jacundo  IsetiticC  sensu  movetur 
animus  ;  Vobisque,  Venerabiles  Fratres,  et  populo  Hunga- 
rico  meritam  recte  factis  laudem  libentes  persolvimus.  — 
Sed  silere  tamen  non  possumus,  quod  latet  sans  neniinem, 
quam  sint  passim  infensa  virtuti  tempora,  quot  oppugne- 
tur  Ecclesia  artibus,  quam  in  tôt  periculis  metuendum,  ne 
fides  labefacta  ibi  eliam  laiiguescat,  ubi  maxime  firma  et 
altissimis  est  defixa  radicibus.  îSatis  est  meminisse  funes- 
tissimum  illud  malorum  principium,  ratmialismi  et  natura- 
lismi  placita  in  omnes  partes  libère  disseminata.  Accedunt 
innumerabiles  corruptelarum  illecebrœ  :  potestatis  publicœ 
ScTpe  ab  Ecclesia  autaversa  voluntas  aut  aperla  defectio; 
sectarum  clandestinarum  pervicax  audacia  ;  juventutis 
nullo  ad  Deum  respectu  instituendie  inita  passim  ratio.  — 
Atqui  si  unquam  alias,  profecto  boc  tempore  videre  omni- 
noque  sentire  homines  oporleret  quanta  sit  religionis 
catholicse  ad  tranquiUitalem  salutemquc  publicam  non 
opportunitas  solum,  sed  plane  nécessitas.  Quolidianis 
enim  experimentis  constat,  quo  tandem  respublicas  impcl- 
lere  molianturii,  qui  nullius  vereri  auctoritatem,  nec  fre- 
nos  cupiditatum  suarum  ullos  perferre  assueverunt.  Scili- 
cct  quid  spectent,  quibus  nitantur  artibus,  qua  pcrtina- 
cia  conlendant,  nemini  jamobscurum  essepotest.  Imperia 
maxima,  respublica'  llorenlissinue  dimicare  prope  in  sin- 
gulas  lioras  coguntur  cum  cjusmodi  bominum  grcgibus, 
consilioruni  societalc  et  agcndorum  simililudine  invicem 
conjunclis,  unde  periculum  aliquod  sccuritatis  publicio 
semper  impendcl.  Contra  tantam  rerum  malarum  audaciam 
saluberrimo  consilio  alicubi  pcrfcclum  est,  ut  auctoritas 
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magistraluum  el  \'is  armaretur  legum.  Verumtamen  ad 
prohibendos  socialismi  terrores  una  est  ratio  optima  maxi- 
meque  efûcax,  qua  sublata,  parum  ad  deterrendum  valet 
pœnarum  metus,  quse  in  eo  consistit  ut  ad  religionem 
ptnitus  informentur  cives,  verecundiaque  et  amore  Eccle- 
sise  teneantur.  Est  enim  religionis  sanctissima  custos,  et 
innocenlise  morum  omniumque  virtntum,  qiiae  a  religione 
sponte  proficiscunliir,  parens  educatrixque  Ecclesia.  Qui- 
cumque  religiose  integreque  prœcepta  sequuntur  Evangelii, 
hoc  ipso  longe  a  socialismi  suspicione  abesse  necesse  est. 
Jubet  enim  religio,  uti  Deum  colère  ac  metuere,  ita  subesse 
atque  obtemperare  postestati  légitimée  ;  vetat  quippiam 
sediliose  facere  :  vult  salvas  suas  cuique  res,  salva  jura  : 
qui  majores  opes  habent,  eos  inopi  multitudini  bénigne 
subvenire.  Egenos  prosequitur  omni  caritatis  numéro, 
calamitosos  suavissima  consolatione  perfundit,  spepropo- 
sita  bonorm  maximorum  et  immortalium,  quœ  tanto  futura 
sunt  ampliora,  quanto  aut  gravius  homo  laboraverit  aut 
diutius.  —  Quamobrem  qui  civitatibus  praesunt,  nihil  sunt 
aut  sapienlius  aut  opportunius  acturi,  quam  si  religionem 
siverint,  nulla  re  impediente,  influere  in  animos  multitu- 
dinis,  eosque  ad  honestalem  integritatemque  morum  prœ- 
ceptis  suis  revocare.  Ecclesiœ  diffidere  eamve  suspectam 
habere,  primum  est  aperte  injustum,  deinde,  praeter  inimi- 
cos  disciplinai  civilis  cupidosque  rerum  evertendarura, 
prodest  nemini. 

Ingentes  motus,  civicos,  turbasque  formidolosas,  quibus 
est  alibi  civitalum  tremefacta  quies,  Hungaria  quidem,  Dei 
beneflcio,  non  vidit.  Sed  instantia  pericula  Nns  pariter  ac 
Vos,  Venerabiles  Fratres,  omnino  jubent  attendere  animum 
ad  cavendum  et  majore  in  dies  studio  eniti,  ut  isticfloreat 
vigeatque  religionis  nomen,  suusque  institutis  christianis 
lionos  permaiieat.  —  Hac  de  caussa  illudin  primis  optan- 
dum,  ut  Ecclesia  toto  regno  Hungarico  plena  atque  inté- 
gra libertate  fruatur,  quali  fruebatur  alias,  nec  nisi  ad 
communem  utilitatem  uti  consuevit.  Nobis  profecto  maxime 
est  in  volis,  ut  ea  e  legibus  tollantur,  quse  cum  juribus 
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Ecclesiee  discrepant,  et  ejus  facultatem  agendi  minuunt,  et 
profession!  catholici  nominis  ofûciunt.  Id  ut  iiiipetretur, 
Nobis  Vobisque,  qaoad  per  leges  licet,  conslanter  elabo- 
randam,  quemadmoduiu  tôt  jam  clari  viri  hoc  eodem  pro- 
posito  elaboraveruDt.  Interea,  quandiu  sunt  illa,  dequibus 
loquimur,  legum  jussa  mansura,  vestrum  est  conari  ut 
saluti  quam  minime  noceant,  admonitis  diligenter  civibus, 
quce  sua  sint  in  hoc  génère  officia  singulorum.  Aliquot 
indicabimus  capita,  qu;v  perniciosiora  céleris  videntur 
esse. 

Sic,  verani  amplecti  religionem  maximum  officium  est, 
quod  nulla  hominum  œtate  potest  esse  circurnscriptum. 
Nulla  Del  regno  infirma  selas.  Ut  illud  quisque  novit,  ita 
débet  sine  ulla  cunclafione  efficere  :  ex  cfficiendi  autem 
voluntate  jus  unicuique  sanclissimum  gignitur,  quod  vio- 
lari  sine  summa  injuria  non  potest.  Simih  de  caussa, 
eorum,  qui  curam  gerunt  animarum,  verissimum  idemque 
permagnum  officium  est  in  Ecclesiam  cooptare,  quotquot 
matura  ad  judicandum  œtate.utcooptentur,  pétant.  Quam- 
obrem  si  animarum  curatores  alterutrupi  malle  coganlur. 
necesse  est  eos  humanarum  legum  severitatem  potius 
subire,  quam  vindicis  Dei  iram  lacessere. 

Ad  societatem  conjugalem  quod  atlinet,  date  operam. 
Venerabiles  Fratres,  ut  alte  descendat  in  animos  doctrine 
catholtca  de  sanctilale,  unitate,  perpetuitate  matrimonii  : 
ut  sa'pe  in  memoriam  populi  rcvocelur,  conjugia  chiistia- 
norum  soli  potestati  ecclesiastica),  suapte  natura,  subesse: 
quid  Ecclesia  sentiat  et  doceat  de  eo,  quod  matrimonium 
cirile  vocant  :  qua  mente,  quo  animo  calholicos  Jiomines 
istiusmodi  parère  legi  oporteat  :  non  licere  calliolicis, 
idque  maximis  de  caussis,  nuptiascum  christianis  conjun- 
gere  a  profossionc  calholica  alienis  ;  quiqueid  facere,  non 
ex  auctoritale  indulgenliaque  Ecclcsiit',  ausint,  eos  in 
Deum,  in  Ecclesiam  ipsam  peccare.  Cumquc  hœc  res  tanti 
sit,  quanti  videtis  esse,  universi,  ad  quos  ea  cura  spectat, 
quantum  possunt,  diligentissinie  provideant  ut  ab  cjus- 
mudi  piiL'ceplis  iiemo  uUu  ralioiie  discedat.  £o  vel  magis 
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quod,  si  alia  in  re,  certe  in  hac,  de  qua  dicimus,  obtem- 
peratio  Ecclesiae  cum  salute  reipublicœnecessariis  quibus- 
dam  est  nexa  et  jugata  vinclis.  Etenim  principia,  ac  velut 
elamenta  optima  vilse  civilis  societas  domestica  nutrica- 
tur  et  continet  :  proptereoque  hincpendet  magnam  partem 
pacatus  et  prospéras  civitatis  status.  Atqui  talis  domestica 
societas  est  qualis  exitu  matrimonioram  effîcitur  :  nec 
bene  evenire  matrimonia  queunt,  nisi  Deo  modérante  et 
Ecclesia .  His  demotum  conditionibus  maritale  conju- 
gium,  in  servitutem  redactum  variarum  libidinum,  contra 
Dei  voluntatem  initum,  itaque  adjumentis  despoliatum 
cœlestibus  iisque  pernecessariis,  sublata  etiam  commu- 
nione  vitae  in  eo,  quod  bominum  interest  maxime^  id  est 
in  religione,  fructus  acerbissimos  gignat  necesse  est,  ad 
extremam  familiarum  civitatumque  perniciem.  Quamob- 
rem  bene,  nec  solum  de  religione,  sed  etiam  de  patria 
meruisse  judicandi  sunt  catbolici  viri,  qui  abhinc  duobus 
annis,  cum  cœtus  legumlatorum  Hungarise  rogarentur, 
vellent  juberent  rata  esse  cbristianorum  cum  hebrœis 
matrimonia,  eam  rogationem  concordibus  animis  et  libéra 
voce  repudiarunt,  et  ut  antiqua  lex  de  conjugiis  probare- 
tur,  perTicerunt.  Quorum  sufïragiis  ex  omnibus  Hungariœ 
partibus  comitata  est  assentiens  volunta?  plurimorum, 
idem  se  et  sentire  et  probare  luculentis  testimoniis  confir- 
mantium.  Similis  consensus  et  par  animi  constantia  adhi- 
beatur,  quoliescumque  pro  re  catbolica  dimicatio  sit  : 
jam  orit  consecutura  victoriam  :  minimum,  experrectior 
et  fructuosior  futura  vilîEaclio,  pulso  languoreexcussaque 
desidia,  qua  cbristiani  nominis  inimici  omnem  calholico- 
rum  virtutem  utique  consopiri  vellent. 

Nec  minor  manabit  in  civitatem  utililas,  si  rectc  ac 
sapienter  instituendaî  juventuti  vel  a  primis  puerorum 
aetatulis  consulatur.  Is  est  temporum  morumque  cursus, 
ut  nimis  multi  nimioque  opère  contendantvigilantia  Eccle- 
siae saluberrimaque  religionis  virlute  prohibere  deditam 
litteris  adolescentiam.  Adamantur  atque  expetunlur  pas- 
sim  schobe,  quas  appellant  neutvas,  mixtas,  laicales,  eo 
Hev.  d.  Se.  1886,  t.  II,  9.  18 
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nimirum  consilio  ul  alumni  in  summa  sanctissimarum 
rerum  ignoratione  nullaque  rellgionis  cura  adolescant. 
Ejusmodi  malum  quia  etlatius  etmajus  est  quam  remédia, 
propagari  sobolem  videmus  bonorum  animi  incuriosam, 
religionis  expertem,  persaepe  impiam.  Tantam  calamitatem 
ab  Huiigaria  vestra,  Venerabiles  Fratres,  omni,  quo  potes- 
tis,  studio  et  contentione  defendite.  Adolescentes  vel  a 
pueritia  ad  christianos  mores  christianamque  sapientiam 
informari,  non  modo  Ecclesiœ,  sed  etiam  reipublicae  hodie 
tanti  interest,  ut  pluris  Interesse  non  possit.  Id  jam  plane 
intelligunt,  quicumque  recte  sapiant  :  proptereaque  catho- 
licos  homines  multis  locis  magno  numéro  videmus  de  fin- 
gendis  probe  pueris  vehementer  soUicitos,  in  eaque  re 
prsecipuam  et  constantem  operam  ,  nec  sumptuum 
nec  laborum  magnitudine  deterritos ,  collocare .  Non 
absimili  proposilo  multos  quoque  ex  Hungaria  novi- 
mus  idem  eniti  et  efûcere  :  nihilominus  sinite,  Venerabiles 
Fratres,  ut  episcopale  studium  vestrura  magis  magisque 
incilemus.  —  Nos  profecto,  rei  gravitateperspecla,  cupere 
et  velle  dobemus,  ut  in  publica  adolescentium  institutione 
integrum  Ecclesiœ  sit  eas  explere  partes,  qiiae  sibi  sunt 
divinitus  datœ  :  nec  facere  possumus  quin  vos  nagitemiis, 
ut  operam  vestram  hue  studiose  conferatis.  Intevea  pergite 
etiam  atque  eliam  patresfamilias  monere,  ne  a  liberis  Fuis 
eos  celebrari  patiantur  discendi  ludos,  unde  fidei  chris- 
tianœ  jaclura  meluatur  :  simnlquo  efficite,  ut  schola^  sup- 
petant  sanitale  inslitutionis  et  magi^trorumprobitate  com- 
mendabiles,  quœ  auctoritate  vestra  et  cleri  vigiiantia 
gubernentur.  Quod  non  solum  de  scholis  primordiorum, 
sed  eliam  de  litterarum  majoiuniquc  disciplinarum  intel- 
ligi  volunius.  Pia  veterum  liberalitate,  niaximeque  reguiu 
et  episcoporum  vestroruni  munificcntia,  domicilia  scien- 
tiis  litterarum  Iradendis  plura  et  nobilia  conslituta  sunt. 
rioretapud  vos  memoria  et  i)raidicationc  grata'  posteritatis 
cardinalis  Pazinany  arcliiepiscopus  Strigoniensis ,  qui 
magnum  lyceum  calholicuni  Budapestliinum  et  condidit 
etcensuamplissimoditavit.Jamveropulclirumestrecordari, 
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tantse  molis  opus  effectum  ab  eo  pura  et  sincera  intentione 
religionis  calholicx  promovendse  ;  idemque  a  rege  Ferdi- 
nando  II  conflrmatum,  ut  religionis  catholicx  verilas  ubl 
vigebat,  inconcussa  persistet^et,  ubi  labefactata  fuerat^  repa- 
rareiur,  cultus  divinus  ubique  propagarelur.  Perspectum 
Nobis  est,  quam  strenue  conslanterque  curavistis  ut  istfB 
studiorum  optimorum  sedes,  nihil  mutata  natura  prislina, 
taies  esse  persévèrent,  quales  ipsarum  auclores  esse 
voluerunt,  hoc  est  Instiluta  catholica,  quorum  res  fami- 
lial is,  administratio,  magisterium  in  potestate  Ecclesiœ 
et  episcoporum  permanerent.  Qaam  ad  rem  tos  magno- 
pere  hortamur  nullam  prœtermittere  opportnnitatem  , 
omniaque  periclitari,  ut  honestum  ac  nobile  propositum 
omni  ex  parle  consequamini.  Consecuturi  autem  estis, 
spectata  régis  Apostolici  eximia  pielate,  prudentiaque 
virorum  qui  reipublicse  prassunt  :  neque  enim  verisimile 
est  passuros,  ut,  quod  dissentientibus  a  catholico  nomine 
comniunitatibus  concessum  est,  id  Ecclesice  catholicaî 
denegetur.  —  Quod  si  ralio  temporum  postulabit,  ut  in 
hoc  génère  aut  quœdam  instituantur  nova,  aut  instituta 
augeantur ,  minime  dubitamus  quin  patrum  exempla 
renovare,  religionemque  imitari  velilis.  Immo  allatum 
Nobis  est,  cogitationem  jam  vobis  esse  susceptam  de 
opportuna  palœslra  formandis  niagistris  opiimis.  Saluber- 
rimum  consilium,  si  quod  aliud,  dignum  sapicntia  et  vir- 
tute  vestra  :  quod  ut  celeriter,  Deo  adjuvante,  perlicia- 
tis,  Nos  profeclo  et  cunimus  et  hortamur. 

Verum  ad  salutem  publicam  si  tantopore  pertinet  insli- 
lutio  adolescentium  in  universum,  multo  pertinet  magis 
eorum,  qui  sacris  iniliari  volunl.  Ad  hoc  quidem  debetis, 
Venerabiles  Fratres,  nominalim  allendere,  in  hoc  niaxi- 
mam  partem  vigiliarum  laborumque  vestiorum  consu- 
mere  :  sunt  enim  adolescentes  clerici  spes  et  volut  incho- 
ata  forma  sacerdotum  ;  in  sacerdotibus  vero  quanlopere 
nilatur  decus  Ecclesiœ,  et  ipsa  populorum  aîterna  salus, 
vos  plane  cognoscilis.  —  Omnino  in  inslituendis  clericis 
sunt  duae  res  necessariai,  doctriua  ad  cultum  mentis,  vir- 
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tus  ad  perfectionem  animi.  Ad  eas  hamanitatis  artes,  qui- 
bus  adolescens  aetas  informari  solet,  adjungendœ  disci- 
plinœ  sacrae  et  canonicœ,  cauto  ut  earum  doctrina  rerum 
sana  sit,  usquequaque  incorrupta  cum  Ecclesiae  documentis 
penitus  consentiens,  hisque  maxime  temporibus,  vi  et 
ubertate  prœstans,  ut  potens  sit  exhortari...  et  eos,  qui  con- 
tradicunt  arguei^e.  «—  Vitœ  sanctitas*,  qua  dempta,  inflat 
scientia,  non  aedilicat,  complectitur  non  solum  probos  ho- 
nestosque  mores,  sed  eum  quoque  virtutum  sacerdotalium 
chorum,  unde  illa  exislit,  quae  efficit  sacerdotes  bonos, 
similitudo  Jesu  Christi,  summi  et  seterni  Sacerdotis.  Hue 
sane  spectant  sacra  seminaria  :  vosque,  Venerabiles  Fra- 
tres,  non  pauca  habetis  tum  pueris  ad  clericatum  praepa- 
randis,  tum  clericis  instituendis  prœclare  fundata.  In  iis 
maxime  evigilent  curae  et  cogitationes  vestrae  :  efficite,  ut 
lilteris  disciplinisque  tradendis  lecli  viri  praeûciantur,  in 
quibus  doctrinae  sanitas  cum  innocentia  morum  conjuncta 
sit,  ut  in  re  tanti  momentî  eis  confldere  jure  optimo  pos- 
sitis.  Rectores  discipUnae,  magistros  pietatis  eligite  pru- 
dentia,  consilio,  rerum  usu  praî  céleris' commendatos  : 
communisque  vilœ  ratio,  auctorilale^estra,  sic  temperetur, 
ut  non  modo  nihil  unquam  alumni  oflendant  pietati  con- 
trarium,  sed  abundent  adjumentis  omnibus,  quibus  alitur 
pietas;  aptisque  exercilationibus  iucitentur  ad  sacerdota- 
lium virtutum  quolidianos  progressus.  Ex  industria  dili- 
gentiaque  in  instituendis  sacerdotibus  posita  fructus  per- 
cipietis  summopere  optabiles,  munusquc  vestrum  episco- 
pale  multo  senlielis  esse  ad  gerenduui  facilius,  ad  utilita- 
tem  uberius. 

Sed  ultra  tendant  patcrna^  curu3  vcstrae  nccosse  est,  sci- 
licet  ut  presbyteros  in  ipsa  munerum  sacrorum  perfunc- 
tione  comitenlui'.  Solcrter  et  suavitcr,  uti  vestrcm  dccet 
caritatem,  videte,  ne  profanos  spirilus  unquam  sumant,  no 
utilitatum  suarum  cupidilale,  vcl  ncgotiorum  saicularium 
cura  ducantur  :  iniuio  viilutu  et  rccte  l'actis  in  cxemplum 
excellent,  de  studio  precandi  nihil  unquam  remittendo,  ad 
nivsteria  sancllssima  caste  aduundo.  His  erecli  ac  roborali 
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praesidiis,  quotidianos  sacrorum  munerum  labores  ultro 
deposcent,  studioseque,  ut  par  est,  in  excolendis  popu- 
lorum  animis  versabuntur,  maxime  ministerio  verbi  et  sa- 
cramentorum  usu.  —  Eorum  vero  redintegrandis  animi 
viribus,  quas  continenter  vigere  infirmitas  humana  non 
patitur  nihil  propemodum  videtur  aptius,  quam  quod  est 
alibi  in  more  positum,  idque  magno  cum  fructu,  ut  sece- 
dant  identidem  ad  statas  animi  meditationes,  Deo  sibique 
unice  per  id  tempus  vacaturi.  Vobis  autem,  Venerabiles 
Fratres,  in  obeundis  pro  potestate  diœcesibus,  sponte  et 
percommoda  sese  dabit  occasio  cognoscendi  ingenium  et 
mores  singulorum,  pariterque  videndi  in  re  praesenti.  qua 
potissimum  ratione  aut  prohibere,  aut  sanare,  si  qua  inse- 
derint  mala  necesse  sit.  Atque  ob  eam  caussam,  ne  vis  ec- 
clesiasticee  disciph'nse  frangatur,  adhibenda,  ubi  opus  esse 
videbitur,  ad  sacrorum  canonum  normas  justa  severitas  : 
omnesque  intelligant,  cura  sacerdotia  tum  varios  digni- 
tatum  gradus  non  esse  nisi  utilium  curarum  praemium 
opoî'tere,  proptereaqae  iis  reservari,  qui  Ecclesiœ  servie- 
rint,  qui  in  curanda  animoriim  sainte  desudaverint,  qui 
■vKae  integritate  doctrinaque  prœstare  judicentur. 

His  ornato  virlutibas  clero,  non  exiguam  partem  con- 
sullum  erit  et  populo  :  qui,  ut  est  amans  Ecclesiae  et  reli- 
gionis  avitas  perstadiosus,  facile  ac  libenter  sacrorum  ad- 
ministris  se  dabit  excolendam.  —  Sed  tamen  nulla  vobis 
prœtcrmilteuda  earum  rerum  est,  quœ  ad  integritatem 
doctrinee  catholicse  in  multitudine  conservandam,  disci- 
plinjimque  evangelicam  faclis,  vita,  moribus  retinendam 
valere  videantur.  Date"  operam  ut  fréquenter  sacrée  expe- 
ditiones  in  culturam  animorum  suscipiantur  :  eisque  proî- 
ficite  yiros  probalSB  virtutis,  Jesu  Cliristi  spiritu  animâtes, 
carilate  proximorum  incensos.  —  Opinionum  vel  cavendis 
vel  evellendis  erroribus,  late  in  vulgus  disscminentur  sa- 
lubriter  scripta,  quae  cum  rerum  veritate  congruant,  et  ad 
virtutem  conducant.  Hoc  quidem  tam  laudabili  frugifero- 
qiie  proposito  aliquot  jam  societates  scimus  coaluisse,  nec 
frustra  operam  consumere.  Eas  igilur  et  augeri  numéro  et 
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majore  in  dies  friictuum  copia  florere  Talde  cupimus.  — 
Illud-  etiam  Tolumus,  excilari  a  vobis  universos,  sed 
maxime  qui  doctrina,  qui  censu,  qui  dignitate,  qui  po- 
tentia  ceteris  antecellunt,  ut  in  omni  vita,  tam  pri- 
valim  quam  publiée,  impensius  curent  religionis  nomen, 
Ecclesiûc  caussam,  ductu  auspicioque  veslro,  fortius  aganl, 
et  quœcumque  rei  catholicai  provehendae  inslituta  sunt  vel 
insliluentur,  adjuvare,  amplificare  ne  récusent.  —  Simi- 
litcr  resistere  nccesse  est  fallacibus  quibusdam  opinio- 
nibus,  ad  tuendum  sujm  cujusque  decus  prœposlere  ex- 
cogilatis,  quae  fldei  morumque  chrislianorum  prœceptis 
prorsus  répugnant,  et  mullis  perniciose  flagitioseque 
faclis  adiUim  patefaciant.  —  Demum  necessaria  contentio 
est  assidua  et  vehemens  adversus  non  honestas  consocia- 
tiones  :  quarum  est  anteverlenda  contagio  ralionibus  om- 
nibus, iis  nominatim,  quas  iitlerœ  Nostrœ  Encyclicœ  alias 
indicavere.  De  qua  re  tanlo  a  vobis  majorem  curam  adiii- 
beri  volumus,  quanto  plus  istic  numéro,  opibus,  polestate 
\alcnt  ejiis  generis  societat.es. 

Hœc  habuiinus,  Vencrabiles  Fratres,  quœ  vobis,  urgente 
propositum  cantate,  prescriberemus  :  quae  toti  Hungaro- 
rum  genti  prompla  ad  parendum  voluntate  acceptum  iri 
confidimus.  —  Ut  patres  vestri  de  boste  tetr.rrimo  magni- 
fiée ad  Budam  triumpliarent,  non  bellica  tantum  forlitu- 
dine  perfeclum  et>^,  sed  Tirtute  religionis  :  quae  quidem 
vobis,  qucmadmodum  viin  nuignanique  imperii  auctori- 
tatem  inilio  poperil,  ita  domi  i)ro.sijeritatcm,  furis  gloriam 
in  posleruni  pollicetur.  Ista  quidem  vcl  ornamcnta  vel 
comrnoda  evcnire  vobis  cupimus,  idemque  prccamur,  opi- 
tulanle  magna  Virgine  Mutre  Dei,  cul  regnuin  Hungaricwm 
consccratuni  est,  a  qua  nomen  etiam  invenit  ;  eademque 
de  caussa  oix'iii  supplicilcr  imploramus  sancli  Stephani, 
qui  ronii)ul)lic  im  vcslraui,  onini  a  se  beniliciorum  gcnero 
oroatam  et  aiiclam,  volens  propilius  uti  oerla  spcs  est, 
respicict  e  c(r'lis,  linuissimociue  palrocinio  tucbilur. 

IIuc  igitur  ^pe  freli,  vobis  singulis,  Vcnerabiles  Fratres, 
eî  clero  poj  iitoque  veslro  universo,  auspicem  cœlestiuui 
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manerura  et  paternee  benevolentiœ  Nostrse  testem,  Apos- 
tolicam  benedictionem  peramanter  in  Domino  imper- 
timus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum ,  die   XII   augusti    an. 
MDCCCLXXXVI.  Pontificatus  Nostri  nono. 

LEO  PP.  XIII. 


II 


s.    C.    DES   RITES 


1°  Decreium  de  SS.  Camillo  et  Joanne  de  Deo. 

Urbis  et  Orbis. 

Inter  omnigenas  virtutes,  quibus  catholica  praefulget 
Ecclesia,  cliaritas  eminet  ceu  nota  conspicua,  qua  divinus 
ipsius  Conditor  voluitdiscipulos  suos  ab  omnibus  apprime 
dignoscendos.  Hinc  vix  Ecclesia  signum  extulit  ubique 
terrarum,  illico  factum  est,  ut  quibuscumque  liumani  ge- 
neris  œrumnis  levamen  inveniretur,  atque  iis  potissimum 
cura  Intenderetur,  qui  vel  infirma  gravarentur  valeludine, 
vel  morbo  tandem  de-victi  mortalis  vitœ  cursum  essent  ex- 
pleturi.  Hujus  porro  nnbilissimœ  virtulis  preeclarum  pra)- 
buerunt  exemplum  inclyti  confessores  sanctus  Camillus 
de  Lellis,  et  sanctus  Joannes  de  Deo  ;  qui  pari  cliaritatis 
ardore  succensi  animam  suam  pro  œgrotantium  sainte  po- 
nere  non  dubitarunt  :  quippe  alter  animas  in  extremo 
agone  luctantium,  œgris  simul  corporibus  praestilo  sola- 
mine,  sacri  ministerii  ope  roboraret;  aller  vero  medelam 
atque  omne  subsidium  œgrotorum  corporibus  afTerendo, 
animarum  saluli  facilius  auxiliaretur.  Nec  satis  :  sed  viri 
tanlee  misericordiai  geminam  Congregatloncm,  seu  novas 
in  Ecclesia  Chrisli  familias  instituerunt,  in  quibus  sui  spi- 
rjtus  zelus  indeficiens  arderet,  atque  ejusmodi  cbaritatis 
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in  œgrotos    exinde   saluberrimi    fractus   jugiter  proma- 
iiarent. 

Quum  Tero  infaustis  hisce  temporibus  iniqui  homines 
mundanœ  gloriae  cupidi,  ad  religionis  pernic.iem  congre- 
gati,  prodigia  christianae  charitatis  civiliter,  utaiunt,  œmu- 
latunVgrassante  asiatica  lue,  manus  hac  illac  admovere 
aggressi  sint,  specie  tenus  quidem  ad  patientium  juvamen, 
sccpe  tamen  ut  infirrai  spiritualibus  orbarentur  auxiliis  ; 
commune  Chrisliûdelium,  ac  prœsertim  sacrorum  antis- 
tutum  desiderium  exortum  fuit  prœfatos  Sanctos  chari- 
tatis heroGS  tamquam  Patronos  omnium  Hospitalium,  et 
Infirmorum  ubique  degentium  amodo  percolendi,  eosque 
in  Litaniis  agonizantium  invocandi. 

Qtiamobrem  quum  Eminentissimus  et  Reverendissimus 
Dominus  Cardinalis  Miecij^laus  Ledochowski  horum  sup- 
plicia vota  in  Sacrorum  Rituum  Congregationis  cœlu,  ad 
Vaticanum  subsignata  die  coadunato,  retulerit;  Eminen- 
tissimi  et  Reverendissimi  Patres  sacris  tuendis  Ritibus 
prœpositi,  omnibus  maturo  examine  perpensis,  audita  sen- 
scntentia  R.  P.  D.  Auguslini  Gaprara  Sanctœ  Fidei  Promo- 
toris,  sic  rescribere  rati  sunt  :  Pro  gralia  concessionis 
sanctonini  Camilll  de  Lellls  et  Joannis  de  Deo  in  Patronos 
pro  omnibus  Hospitalibus  et  Infirmis  ubique  degentibus  :  et 
insertionis  in  Litaniis  agonizantium  nominum  sancli  Camilli 
et  sancti  Joannis  de  Deo  post  nomen  sancti  Fra^icisci. 

Die  15  maii  188G. 

Quibiis  per  iiifrascriptum  sccrctariuni  Sanctissimo  Do- 
mino rs'oslio  Llom  Pai'.k  XIII  fideliler  rclatis,  SancUlas  Sua 
rascriptum  Sacrai  Congregationis  in  omnibus  ralnm  lia- 
bere,  et  confirmaro  dignala  est  ila,  ut  super  bis  oxpe- 
diantur  Lilteia'  Aposlolicaî  in  forma  Rrevis.  Die  27  iisdem 
mense  et  anno. 

Cahi).   BAnTOLiNius,  N.  //.  (\  l'ricfectus. 
T.M  iii:\rii>^    S\r\ATI,  S'.   //.   ('.  srrrrtnrius. 
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2"  Rescriptum  de  SS.  Sacramenti  expositione  et 
Rosario. 

Dubium  1.  Quum  ex  nonnuUis  sacrarum  rom.  Congre- 
gationuSnrespoDsis  aliqai  putent  sacram  Pyxiclem,  aperto 
tabernaculi  ostiolo,  posse  fidelium  pietati  exponi,  minime 
■vero  inde  extrahi;  alii  vero  opinentur  educi  posse  tantum 
ut  cum  ea  populo  henedicatur,  quemadmodum  fieri  solet 
cerlis  diebus  in  pluribus  Ecclesiis  Regularium  :  quaeritur 
num  hujusmodi  cousuetudo  admitti  possit?  — ^.  Affir- 
mative. 

Dubium  11.  Et  qua tenus  Négative,  permittine  potest,  vi 
consuetudinis,  illis  congregationibus  seu  religiosis  fami- 
liis  quse  etiam  alibi  ita  facere  consueverunt?  —  R.  Provi- 
sum  in  primo. 

Dubium  111.  Concedine  potest,  prudenti  arbitrio  Ordi- 
narii,  etiam  aliis  congregationibus  id  petentibus?  —  7?.  Af- 
firmative. 

Dubium  IV.  Ad  mandatum  exequendum  SSmi  Dni  Nti 
Leonis  PP.  XIII  juxta  decretum  Urbis  et  Orbis  diei  20  au- 
gusti  proxime  elapsi  anni,  quoad  Rosarium  singulis  octo- 
bris  diebus,  cum  litaniis  in  cunclis  parochialibus  ecclesiis 
recitandum,  et  Sanctissimum  Sacramentum  exponendum, 
quo  deinde  fidèles  lustrentur;  1°  sufflcitne  privata  expo- 
sitio,  scilicet  aperiendum  ostium  tabernaculi,  et  2°  polest- 
ne  in  hoc  casu  extrahi  Pyxis,quacura  populo  benedicatur? 
—  R.  Consulendum  SSmo.  —  Facîa  autem,  etc.  Sanctitas 
Sua  hœc  indulgere  dignata  est  :  «  Atlentis  specialibus  cir- 
cumstantiis  Ecclesiarum  pauperum,  in  quibus  praîscripta 
Expositio  sanctlssimi  Sacramenti  solemni  modo  seu  per 
Ostensorium  fieri  nequcat  absque  inconmiodo,  eadem  per 
modum  exceptionis  peragi  poterit,  prudenti  judicio  Ordi- 
narii,  cum  sacra  Pyxide,  aperiendo  scilictt  ab  initio  ostio- 
lum  ciborii  et  benedicendo  in  fine  cum  ea  populum.  » 

Dubium  V.  Eodem  decreto  prœcipitur  quod  si  mane  Ro- 
sarium cum  lilaniis  recilelur,  sacrum  inter  preces  pera 
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gatur  ;  quaeritur  num  haec  verba  ita  intelligi  debeant  quod 
Rosarium  uno  eodemque  tempore  dicatiir  quo  missa  cele- 
bratur;  vel  potius  missa  antea  celebranda  sit,  ac  postea 
Rosarium  cum  litaniis  recitefur,  quemadmodum  fieri  solet 
in  Palentina  diœcesi?  —  R.  Affirmative  ad  primam  par- 
lera^ négative  ad  secundam.  (4  febr.  1886.) 

3"  Rescriptum  de  monîalium  rommunione. 

Sorores  (a  S.  Clara)  et  quœdam  aliae  superiorum  eccle- 
siasticorum  auctoritate  fultae,  omnes  quotidie  sacra  synaxi 
reficiuntar,  licetjuxta  régulas  et  decisiones  quamplurium 
theologoram,  pro  aliquibu  tantum  et  in  quibusdam  cir- 
cmnstantiis  talis  et  tanta  uratia  reservari  debeat.  Quum 
vero  multo  dolore  prselaudaliB  piae  Sorores  afficerentur  si 
tanto  solatio  privandae  forent,  qusBritur  quid  in  casu  agen- 
dum?  —  R.  Consueludinem  laudandam  esse,  ac  promo- 
vendum  iisum  fréquenter  suscipiendi  Sanctissimam  Eu- 
charistiam,  juxta  Concilii  Tridentini  (Sess.  XIII,  cap.  8) 
dispositionem.  {In  Cameracen.  M  dec.  488o.) 


III 


s.    l'i:NITENr,EHlE 


Rescriptum  de  jubilœo. 


Uirum,  ubi,  non  ex  indullo  rccentiori,  sed  ex  immemo- 
riali  consuettidine ,  usus  ovorum  et  laclicinioruni ,  non 
solum  inlra  Quadragesimam,  sed  eliam  in  Quatuor  anni 
Tomporibiis,  ovasit  logitinius,  fidèles  po:-sint  pro  jejiuiio 
ad  praîsens  jubiJaHun  requisito,  istos  dies  eligere,  dum- 
raodo  solis  esurialibus  cibis  vescantiir? 

R.  Affirmative.  (10  apr.  1880). 
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IV 


s.    OFFICE 

Rescriptiim  de  cadaverum  crematioîie. 

Non  pauci  Sacrorum  Aniistites  cordatique  Christifideles 
animadvertentes,  ab  hominibus  vel  dubiœ  fidei  vel  mas- 
sonicoe  sectae  addictis  magno  nisu  hodie  contendi,  ut 
ethnicorum  iisus  de  hominum  cadaveribas  comburendis 
instauretur,  atque  in  hanc  finern  spéciales  etiarn  societa- 
tes  ab  iisdem  iiistitui  ;  veriti,  ne  eoriim  artibus  et  cavilla- 
tionibus  fidelium  mentes  capiantur,  ut  sensim  in  eis  im- 
minuatar  existimatio  et  leverenlia  erga  christianam  cons- 
tantem  et  solemnibus  ritibus  ab  Ecclesia  consecratam 
consuetudinem  fidelium  corpora  humandi  :  ut  aliqua  certa 
norma  iisdem  fidelibas  prœslo  sit,  qua  sibi  a  memoratis 
insidiis  caveant  ;  a  suprema  S.  Rom.  et  Univ.  Inquisitionis 
Congregalione  declarari  postularunt  :  1.  An  licitum  sit 
nomen  dare  societalibus  qiiibus  proposituni  est  promo- 
vere  usum  comburendi  liominum  cadavera?  2.  An  licitum 
sit  mandare  ut  sua  aliorumque   cadavera  comburantur  ? 

Eminentissimi  ac  Reverendissimi  Patres  Cardinales  in 
rébus  fidei  Générales  Inquisitores  supra  scriplis  dubiis 
serio  ac  mature  perpensis,  prœhabitoque  DD.  Consulto- 
rum  voto  respond^ndum  consuerunt  :  Ad  1°^  Nerjative,  et 
si  agatur  de  societalibus  massonicse  sectœ  filiabus,  incurri 
pœnas  contra  hanc  latas.  Ad  2""  Négative. 

Factaque  de  bis  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni 
Papre  XIII  relatione,  Sanctilas  Sua  resoluliones  Eminen- 
tissimorum  Patruin  approbavit  et  confirmavit,  et  cum  la- 
corum  Ordinariis  communicandas  mandavit,  ut  opportune 
instruendos  curent  Cbrislifideles  circa  detestabilem  abu- 
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sum  hurnana  corpora  cremandi,  ulque  ab  eo  gregera  sibi 
concreditum  totis  viribus  deterreant. 

Jos.  Mancini, 
S.  Rom.  et  Univ.  Inq.  yiotarms. 


s     C.    DES   INDULGENCES 

Décision  vpîativr  au  Tipr^-Ordrp,  dp  Si  François. 

Apostolica  Constitutione,  quse  incipit  Misericors  Dei 
Eilius,  data  III.  Ralendas  junias  anno  ïncarnationis  dnicsB 
1883,  SS.  D.  N,  Léo  divina  prov.  P.  XIII  sodalibus  Tertii 
ordinis  qui  dicitur  sœcularis  S.  Francisci  Assisiensis 
bénigne  concessit,  ut  novies  intra  annum  recipere  possint 
absolutionem,  hoc  est  benedictionem  cinn  indulrjentia 
plenaria.  At  quoniam  dies,  quibus  haec  absolutio  seu 
benedictio  fuit  adnexa,  non  omnes  festi  de  pisecepto,  sed 
nonnulli  alicubi  nonnulli  ubique  locoRim  profesti  tantuna 
sunt,  quibus  Tertiarii  saeculares  haud  facile  in  Ecclesias 
convenire  possunt  ceteraque  prœstare  qu»  ad  absolutionem 
seu  benedictionem  rite  accipiendam  fueriot  constiluta, 
bine  eorumquamplurimi  hoc  spiritualibeneûcio  ilhs  diebus 
omnino  carere  necesse  est.  Quamobrem  plures  Sacrorum 
Antistites  aliique  ecclesiastici  viri,  quibus  eorumdem  soda- 
lium  franciscaliuui  cura  est  demandata,  supplices  admo- 
verunt  preces  Eidem  SSmo  D.  N.,  quatenus  ex  Apostolica 
benignitato  super  hoc  providere  dignaretur. 

Porro  Sanctitas  Sua.  cui  plurimum  cordi  est  ut  Tertius 
Ordo  hOicuJaris  S.  Francisci  Assisiensis  majus  in  dies  incre- 
mentuni  suscipiat  ejusque  sodales  validiora  ad  pietatem 
incitaincnta  baboant,  bujusinodi  precibus  aiuiuit  et  in 
Auilionlia  iiabila  die  ':2()Januarii  i^W  ab  infrascriplo  Secre- 
lario  S.  Congregationis  Indulgenliis  Sacrisque  reliquiis 
pncposilae  clemcntrr  induisit,  ut  |)iu'fali  Tertiarii,  si  forte 
légitima    causa    iinpcdiaiiliir   quoiiiinM*^  Ff^'^l'^'^înt;   .((lonnt 
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absolutionem  seu  benedictionem  diebus  assignatis,  qui 
profesti  sunt,  accepturi  eamdem  absolutionem  seu  benedic- 
tionem accipere  valeant  aliquo  die  feslo  de  prœcepto,  qui 
intra  octidua  eoramdem  profestorum  dierum  occurret, 
dummodo  cetera  exequantur,  quse  in  indice  indulgentia- 
mm  memorata  Apostolica  Constitutio  pro  rite  accipienda 
absolutione  seu  benedictione  ciim  indnlgentia  plenaria 
prsescribit. 

Praesenti  in  perpetuuni  valituro  absque  ulla  brevis  expe- 
ditione  :  contrariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Datum  Romaeex  Secretaria  ejusdem  Sac.  Congregationis, 
die  16  januarii  1886. 

J.  B.  Gard  Franzelin,  Prœfectus. 
Franciscus  della  "Volpe,  Secretarius  (1) 

Rescriptîim  pro  prima  missa  neosacerdotum. 

Illums  ac  Revmus  D.  Gaspar  Mermillod,  Episcopus  Lau- 
sanensis  et  Genevensis,  S.  Gong.  Indulgent  postulavit, 
Ut  1°  aliqua  indulgentia  concedatur  Ghristifidelibus  pie 
ac  dévote  recipientibus  benedictionem  a  Sacerdotibus 
prsesertim  neomystis,  et  2°  ut  aliqua  pariter  indulgentia 
concedatur  pie  ac  dévote  assistentibus  primaî  Missœ  Neo- 
sacerdotuni. 

SSmus  D.  N.  Léo  Papa  XIII  in  audientia  ab  infrascripto 

(1)  Far  rescrit  du  21  novembre  1885,  le  Souverain  Ponlifc  accorde 
à  tous  les  tklèles  qui,  les  5  dimanches  précédant  la  lête  des  Stig- 
mates ou  pendant  cinq  autres  dimanches  consécutifs  de  l'année,  se 
livreront  à  de  pieuses  méditations,  à  des  prières  vocales  ou  à  d'au- 
tres exercices  de  piété  en  l'honneur  des  Stigmates  de  St  François, 
—  (cinq  ?aier  et  cinq  Ave  ou  Chemin  de  Croix,  p.  ex:)  —  une  in- 
dulgence pléniôre  à  gagner  aux  conditions  ordinaires,  chacun  de 
ces  cinq  dimanches.  Le  privilège  accordé  à  perpétuité  n'est  valable 
qu'une  lois  par  an.  Dans  un  rescrit  du  25  mai  1885,  S.  S.  le  Pape 
Léon  XIll  avait  accordé  à  tous  les  prêtres  faisant  partie  d'un  comité 
ou  d'un  conseil  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  en  versant 
annuellement  une  somme  de  260  l'r.,  le  pouvoir  de  donner  le 
cordon  et  le  scapulaire  de  St  François.  —  Dans  une  audience  du 
7  février  1886,  Sa  Sainteté,  sur  une  demande  qui  lui  avait  été  adres- 
sée, a  répondu  qu'il  fallait  comprendre  par  là  le  pouvoir  d'admet- 
tre à  l'archiconfrérie  du  Cordon  de  St  François. 
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Secretario  habita,  die  16  januarii  1886,  ad  postulata  su- 
praexposita  bénigne  annuit  modo  sequenti  :  Ad  pri- 
mam  partem,  JSegativc  :  ad  secuudam  partem  con- 
cedere  dignatus  est,  servatis  de  jare  servandis',  Tndul- 
gentiani  plenariam  sacerdoli  primum  Sacrum  facienti 
eJLisque  consanguineis  ad  teitium  usque  gradum  inclusive, 
qui  primo  eidem  Sacro  interfuerint;  cœteris  vero  Clirisli- 
fidelibus  adstanfibus  indulgentiam  septem  annorum  toti- 
demque  quadragenarum. 

Datum  Romœ,  ex  Secretaria  S.  Cong.  Indulgent,  et  S.  S. 
Reliquiarum,  die  16  januarii  1886. 

J.  B.  Gard.  Franzelin,  Prsef. 
Franciscus  Della  Volpe,  Secret. 


Urbis  et  Orbis.  Sur  la  confession  hebdomadaire  pour 
gagner  les  indulgences. 

1.  Utrum  Christiadelis  qui  singulis  hebdomadis  et  stato 
die,  ex.  gr.  sabbalo,  confessionem  peragere  solet,  satis- 
faciat  oneri  prœscripfœ  confessionis  ?  R.  Affirmative. 

IL  Utrum  oneri  prœscriptœ  confessionis  salisfaciatCliris- 
tifidelis  qui  in  lis  locis  pro  quibus  vigetindultum,  alternis 
hebdomadis  et  stalo  die,  ex.  gr.  sabbato,  confessionem 
peragere  solet?  R.  Affirmative.  (^25  ftbr.  1886). 

Indulgence  plénière,  in  articulo  mortis 

Utrum  Benedictio  Apostolica  cum  indul;jentia  plenaria 
in  articulo  mortis  dari  possit  post  collata  exlrenja  Sacra- 
menla,  quum  periculum  quiJem  mortis  adest,  non  tamen 
imminensî  R.  Affirmative,  quam  rcsponsionem  ex  rei 
natura  pi  o  omnibus  a'grotis  Chrisliiidebs  in  mortis  periculo 
conslitutis  valere  dixerunt  »  (EE.  Cardinales)  18  déc.  1885. 

Prière  bidulgenciée 

formula  RECT.E  1NTE.NTI0.MS 

Domine  Jesu  Christe,  in  unione  illius  divinasintentionis, 
quu  Ipse  in  terris  per  sacratissiuium  Cor  luum  laudes  Deo 
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persolvisti,  et  nunc  continenterin  SanctissimoEucharisliae 
Sacramento  ubiqae  terraruni  persolvis  usque  ad  consum- 
malionem  saeculi,  ego  per  hanc  diem  integram,  nulia  mi- 
nima  parte  excepta,  ad  imitationem  Sacralissimi  Cordis  B. 
Marias  semper  Virginis  Immaculatœ,  Tibi  offero  omnes 
meas  intentiones  et  cogitationes,  omnes  meos  affectas  et 
desideria,  omnia  mea  opéra  etverba. 

(100  jours  une  fois  le  jour.  —  19  déc.  1885). 

Prière  indalgenciée  pour  la  conversion  des  pécheurs 
et  des  hérétiques. 

«  Virgo  potens,  quse  cunctas  hasreses  sola  interemisti  in 
universomundo,  orbemchristianum  alaqueis  diaboli libéra, 
et  respice  ad  animas  diabolica  fraude  deceptas,  ut,  omni 
haerelica  pravitate  deposita,  errantium  corda  resipiscant, 
et  ad  veritatis  catholicœ  redeant  unitatem,  le  intercedente 
ad  Dominum  Nostrum  Jestim  Christum  Filium  tuum,  qui 
vivit  et  régnât  cum  Deo  Pâtre  in  unitate  Spiritus  Sancti 
Deus  per  omnia  sœcula  sa^cnlorum. 

(Indulg.  de  100  jours  une  fois  le  jour.  —  10  déc,  1885). 


VI 

s.    C.    DE   l'index  (1) 

Sacra  congregatio  Eminentissimorum  et  Reverendissi- 
morum  Sanctae  Romanae  Ecclesiœ  Cardinalium  a  Sanctis- 
simo  Domino  Nostro  Leone  Papa  XIII  sanctaque  Sede  Apos- 
tolica  Indici  librorum  pravae  doctrinse  eorumdemque  pros- 
cription! expurgationiac  permission!  in  universa  chrisliana 
Republicapraeposilorum  et  delegatorum,  manda  vit  et  mandat 
n  Indicem  Libron  :n  prohibitorum  referri   quod  sequilur 

(1)  Nous  avons  réccniment  [)ubli6  un  décret  de  la  S.  C.  de  l'Index 
exécutant  une  décision  de  la  S.  G.  des  Rites.  Celui  que  nous  donnons 
aujourd'hui  exécute  une  condamnation  portée  par  le  S.  Ol'tice.  Ces 
faits  sont  intéressants  à  observer.  On  sait  du  reste  que  la  S.  C.  de 
l'Index  n'ont  pour  ainsi  dire  qu'une  branche  du  S.  Otfice. 


288  ACTES  DU   SAINT  SIÈGE 

opus,  ex  Decreto  Fer.  IVdieiSl  martii  1886  supremae  sacras 
Congregationis  S.  Officii. 

Henri  des  Houx.  —Souvenirs  d'mi  journaliste  français  à 
Rome.  Paris.  Paul  OUendorff,  éditeur,  8  bis,  rue  de  Riche- 
lieu. 1886. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditioiiis  praedic- 
tum  opus  damnatum  atque  proscriptum  quocumque  loco 
etquocumque  idiomale  aut  in  posterum  edere  aut  editum 
légère  Tel  relinere  audeai,  sed  locorum  ordinariis  aut 
hœreticae  pravitatis  Inquisitoribus  illud  tradere  teneatur 
sub  pœnis  in  Indice  librorum  vetitorum  indictis. 

Qiiibus  sanctissimo  Domino  nostro  Leoni  PapaeXIII  per 
me  infrascriptum  S.  1.  C.  a  Secretis  relatis,  Sanctitas  Sua 
decretam  probavit,  et  promulgari  prœcepit.  In  quorum 
ûdem  etc. 

Datum  Romœ  diel  apiilis  1886. 

Fr.Tliomas Maria,  episc.Sabinen.Card.MARTiNELLi,/'râ?/ec/. 
Fr.  Hieronymus Plus SACcflERi,  O.P.  S.  I.  Gong,  a  Secretis. 
Loco  ■\-  Sigilli 

Die  l'^  aprilis  1886,  ego  infrascriptus  Màg.  Cnrsorum  testor 
supradiclum  decretum  affixum  etpublicalum  fuisse  in  Urbe. 
Vincentius  Benaglia,  Mag.  Ciir. 

Décret  du  2o  juin  1886,  condamnant  les  ouvrages  sui- 
vants : 

P.\OLo  ]VL\.NTEGAZZA,  Scnalore  del  Regno, 
Igiene  deir  amore.  Vol.  I.  Milano,  1881. 

Fisiolofjia  deW  amore.  Vol.  I.  Milano,  1882. 

Gli  auiori  defjli  uomini^  saggio    di    una    clnulogia 

deir  amore.  Vol.  II.  Milano,  188(». 
[Opéra  prxdamnata  ex  Vil  régula  Indkls). 
Auctor  (Hknri  di:s  Hou.x)  operis  cujus  titulus  :  Souvenirs 
d'un  journaliste  Français  à  Home,  (Paris.  Paul  Ollendorf, 
éditeur,  1886),  proscr.  Dec.  S.   OIT.  31  Marlii  1886,  lauda- 
bilitcr  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 


GAIN   REDIVIVUS 


Critique  de  la  thèse  de  M.  Motais  sur  la  non- 
universalité  du  déluge. 


Troisième  article. 


5°  Affirmation.  —  On  trouve  mentionnés  dans  V Ecri- 
ture des  peuples  antédiluviens.,  les  Caïnites,  par 
exemple,  et  plusieurs  autres. 

Si  la  race  de  Gain  n'a  pas  péri  dans  le  déluge, 
pourquoi  ne  la  retrouverail-on  pas  parmi  les  peuples 
contemporains  de  Moïse?  M.  Motais,  après  avoir  étudié 
attentivement  le  Pentafeuque  et  les  Juges,  croit  pou- 
voir affirmer  non-seulement  que  les  descendants  de 
Gain  formaient  un  peuple  du  temps  de  Moïse,  mais 
qu'à  cette  époque  existaient  plusieurs  autres  nations 
d'origine  antédiluvienne. 

Les  sujets  abondent  sous  sa  main  ;  il  n'a  que  l'em- 
barras du  choix  pour  nous  exhiber  des  Gaïnites.  Et 
d'abord  pour  lui  les  Nègres  sont  de  vrais  Gaïnites. 
Qui  le  croirait,  s'il  ne  l'affirmait  expressément?  Oui, 
les  Gaïnites,  cette  race  ardente,  intelligente,  pleine 
d'avenir,  à  la  page  260  du  livre  de  M.  Motais,  sont 
maintenant  «  une  race  abaissée  dès  son  origine,  une 
race  qui  n'a  rien  de  fixe,  de  tranché,  prête  à  subir 
toutes  les  influences,  une  race  vouée  au  recul,  à  l'ar- 
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rêt.  Ils  subiront  étrangement  dans  leur  être  l'effet  des 
agents  extérieurs  (I).  »  Il  faut  avouer  que  le  change- 
ment est  étrange,  u  Ces  espri4,s  ardents,  actifs,  créa- 
teurs »  sont  devenus  «  dans  les  steppes  de  l'Afrique, 
la  race  nègre  (2),  »  race  inférieure  et  dégradée. 

L'agent  extérieur  de  cette  métamorphose  est  vrai- 
semblablement l'imagination  de  M.  Motais.  Cette  même 
imagination  qui  voit  des  Caïnites  dans  la  race  noire, 
lui  en  fait  découvrir  aussi  dans  la  race  jaune.  Les 
noirs  sont  des  Caïnites  dégradés;  les  jaunes  sont  des 
Caïnites  immobilisés  (3).  Mettez  l'un  à  côté  de  l'autre 
un  nègre  du  Sahara  et  un  fils  du  Céleste-Empire,  re- 
gardez-les attentivement  :  vous  vous  trompez,  si  vous 
ne  reconnaissez  pas  en  eux  des  descendants  de  la 
même  souche,  des  fils  de  Caïn.  Le  Chinois  est  un 
Caïnite  qui  n'a  point  reculé,  mais  qui  s'est  arrêté  ;  le 
Nègre  est  un  Caïnite  qui  a  reculé  (4).  Pourquoi?  je 
vous  le  laisse  à  deviner. 

Ce  n'est  pa«  assez  pour  M.  Motais  de  doter  Caïn  de 
la  nombreuse  descendance  des  Chinois,  des  Mongols  et 
des  Nègres.  Son  triomphe,  c'est  la  découverte  d'une 
peuplade  de  vrais  Caïnites,  de  Caïnites  authentiques 
qui  ne  sont  ni  de  la  Chine  ni  du  Sahara,  et  dont 
l'existence  serait,  paraît-il,  attestée  par  Moïse  lui- 
même. 

Il  est,  en  effet,  question  des  Caïnites  (ou  Cinéens) 
en  plusieurs  endroits  de  la  Bible  où  ils  sont  appelés 
Cinœi,    particulièrement  au  livre  des  .luges  (5).  On 

(1)  P.  264. 

(2)  P.  265. 

(3)  P.  266. 

(4)  'ihid. 

(5)  Gturse,  16,  19;  Nombres,  24,  21;  Juycs,  1,  16  cl  4,  11  ;  I  Rois, 
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lit  au  chapitre  IV,  dans  la  Vulgate  :  «  Haber  atitem 
Cinœus  recesserat  quondam  a  ceteris  Cinœis  fra- 
tribus  suis  fillis  Hobah,  cognati  Moysi  :  et  tetenderat 
tabernacula  usque  ad  vallem,  quœ  vocatur  Sennim, 
et  erat  juxta  Cèdes.  »  Le  texte  hébreu  présente  ici 
une  différence  assez  considérable,  eu  égard  à  la  ques- 
tion que  je  discute  ;  en  voici  la  traduction  littérale  : 
«  Haber  le  Caïnite  s'était  éloigné  de  Gain  (1)  (]''pa), 
des  fils  de  Hobab,  beau-père  de  Moïse,  pour  fixer  sa 
tente  à  la  chênaie  de  Tsaanim  près  de  Cédés.  >> 

M.  Motais  sollicite  le  texte  en  faveur  de  son  opinion 
dans  la  traduction  qu'il  en  donne  :  «  Haber  le  Caïniie, 
dit-il,  s'était  séparé  de  {la  race  de)  Caïn^  {c  est-à- 
dire)  des  fils  de  Hobab,  pour  aller  dans  la  vallée  de 
Sennin  (2).  »  Les  mots  placés  entre  parenthèse  sont 
ajoutés  par  M.  Motais,  en  sorte  que  pour  lui  Gain  si- 
gnifie «  la  race  de  Gain  »  et  les  fils  de  Hobab,  grâce 
à  «  c'est-à-dire,  »  sont  la  race  de  Gain.  Gette  traduc- 
tion étant  donnée  comme  exacte,  M.  Motais  s'em- 
presse d'en  tirer  cette  conséquence,  qu'il  s'agit  ici 
de  la  descendance  du  fratricide  Gain.  «  Pourquoi, 
dit-il,  ne  pas  croire  cette  race  caïnite,  puisque  l'Écri- 
ture nous  dit  qu'elle  eut  Gain  pour  père  (3)?  » 

Il  se  hâte  trop  de  conclure.  Quand  il  serait  vrai  que 
la  peuplade  dont  il  est  parlé  en  ce  chapitre  des  Juges 
a  eu  pour  père  un  homme  nommé  Gain,  il  ne  s'ensui- 
vrait pas  nécessairement  que  ce  Gain  fût  le  fratricide, 
le  frère  d'Abel.  Pourquoi  le  nom  de  Gain  n'aurait-il 
pas  été  donné  à  quelque  autre  mortel  qui  serait  l'an- 

15,  6;  I  Paralip.j  2,  55.  —   Les  Septante  les   nomment  Kevottous 

{Genèse,  15),  -uôv  KsvaTov  {Nombres,  2k),  Kiva(ov  {Juges,  [}. 

(1)  Les  Septante  traduisent  àirô  Kaivâ 

(2)  P.  303. 

(3)  P.  305. 
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cêtre  de«i  Caïnites  dont  il  est  ici  question  ?  Au  livre  de 
Jérémie  (\),  il  est  parlé  des  Réchabites,  modèles  de 
tempérance  et  de  religion  ;  qui  oserait  soutenir,  en  se 
basant  uniquement  sur  la  similitude  du  nom,  que  ces 
Réchabites  sont  de  la  famille  de  ceux  qui  assassinèrent 
Isboseth  (2)  ?  Quand  même  on  lirait  dans  le  texte  ce 
que  M.  Motais  a  mis  dans  sa  traduction,  sa  conclusion 
demeurerait  très  hypothétique. 

Mais  il  traduit  très  librement,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  en  donnant  au  mot  Caïn  le  sens  d'un  nom  ou  d'une 
race  d'hommes,  tandis  que  ce  mot  peut  signifier  et 
signifie  probablement  une  terre,  un  pays  (3).  D'après 
le  texte,  Haber  demeurait  d'abord  au  milieu  des  fils 
de  Jobab,  en  Madian  par  conséquent.  S'il  est  appelé 
Caïnite,  ce  peut-être  parce  qu'il  habitait  avec  eux  une 
terre,  un  pays  nommé  Caïn.  J'admettrai  donc  avec 
M.  Motais  que  le  mot  Cinaeus  (en  hébreu  kéni,  ''rp), 
est  un  dénominatif  dérivé  du  mot  Caïn  ;  mais  je  suis 
porté  à  croire  que  le  mot  Caui  indique  ici  la  terre 
primitivement  habitée  par  Haber  au  miheu  des  fils 
de  Jobab,  dans  le  pays  de  Madian  (4). 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  Motais,  (et  on  voit  ce 
qu'il  en  est)  il  n'y  a  pas  à  douter  un  instant  que  l'É- 
criture en   plusieurs  endroits   nous  parle  nettement 


(1)  Jérémie,  35,  2  cl  sqq. 
.  [2)  II.  Rois,  4,  2. 

(3)  Le  mot  Caïn  vient  d'une  racine  qui  signifie  posaessioti .  Cf 
GenèsCt^i,  i,  où  Eve  appelle  son  prcmicr-n6  Gain,  p.irce  que,  dil- 
clle,  «  POSSEDI  hominem.  »  —  Il  est  fait  mention  au  chapitre  15, 
V.  57  du  livre  de  Jnsué  d'une  ville  nommée  Caïn  qui  fait  partie, 
avec  SCS  villages,  du  lot  de  Juda.  Le  lot  (1(>  Jiida  comprenait  dans 
SCS  limites  le  désert  do  Sin. 

{\)  Les  fils  de  Jobab  avaient  d'abord  suivi  les  Israélites  jus(]u'au 
désert  d'Arad  {Juges,  1,  16);  puis  Haber  s'était  engagé  plus  avant 
jusqu'en  Nepthali,  prés  de  Cédés  {Juges,  4,  11). 
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d'une  race  existant  après  le  cataclysoae,  qui  a  un 
Caïn  pour  père  (1),  et  dont  les  membres  s*appelaient 
des  Gaïnites.  Reste  à  savoir  s'il  s'agit  de  la  descen- 
dance du  premier  flls  d'Adam,  et  si  ces  hommes  sont 
vraiment  des  survivants  du  déluge  (2).  » 

Héber  le  Ginéen  étant  incapable  de  répondre  à  cette 
question,  voyons  si  les  Cinéens  du  livre  des  Nombres 
donneront  quelque  probabilité  à  l'hypothèse  de  M.  Mo- 
tais  sur  la  survivance  de  la  race  de  Gain  à  la  cata- 
strophe du  déluge. 

«  Gherchons  des  faits,  dit-il,  et  ouvrons  le  hvre  des 
Nombres.  Ici  nous  ne  serons  pas  en  présence  d'un 
écrivain  qui  se  tait,  dont  il  faut  pénétrer  le  plan  et 
dont  on  peut  suspecter  les  lumières.  G'est  un  pro- 
phète qui  parle,  un  prophète  qui  habite  les  régions 
où  vivent  ceux  que  la  Bible  appelle  Gaïnites  {Cinéens). 
Qui  plus  est,  c'est  un  prophète  qui  ne  dit  pas  ce  qu'il 
veut,  mais  ce  que  Jéhovah  le  force  à  dire.  G'est  Ba- 
laam.  La  prophétie  tombe,  on  peut  l'affirmer,  direc- 
tement des  lèvres  de  Dieu  même.  Mieux  que  Noé, 
mieux  que  Moïse,  Jéhovah  sait  ce  qui  s'est  passé  au 
déluge  (3)  ;  nous  serons  donc  de  ce  coup  rensei- 
gnés (4).  » 

Quel  solennel  préambule,  et  quel  éloge  de  ce  sor- 
cier devenu  prophète  par  interiml  On  voit  que  M.  Mo- 
tais  attache  une  extrême  importance  aux  paroles  de 
Balaam,  et  qu'il  compte  en  tirer  l'éclatante  confirma- 


(1)  CeUe  affirmation   aurait  bosoin   de   quelque   bonne  preuve  ; 
M.  Motais  n'en  a  pas  à  donner. 

(2)  P.  305. 

(3)  Sans  doute,  mais  Balaam  |)eut  n'en  rien  savoir;  en  tout  cas, 
il  n'y  fait  pas  la  moindre  allusion. 

(4).  P.  306. 
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tion  de  sa  thèse.  Exposons  les  faits,  citons  les  textes  ; 
puis  nous  examinerons  l'interprétation  qu'en  donne 
notre  exégète. 

Balaam,  appelé  par  Balac  roi  de  Moab  pour  mau- 
dire Israël  qui  le  menace,  est  contraint  par  l'Esprit  de 
Dieu  de  bénir  Israël  à  trois  reprises  différentes.  A  la 
troisième,  l'avenir  se  dévoile  à  ses  regards,  et  il  pro- 
nonce les  paroles  prophétiques  suivantes  que  je  tra- 
duis fidèlement  de  l'hébreu  (1)  : 

«  17.  Je  le  verrai,  mais  pas  maintenant  ;  je  le  con- 
templerai, mais  il  n'est  pas  proche  :  une  étoile  sortira 
de  Jacob  et  un  sceptre  surgira  d'Israël;  et  il  meurtrira 
les  deux  côtés  de  Moab,  et  il  exterminera  tous  les 
fils  de  tumulte  (n-cr-iji).  18.  Et  Kdom  sera  possédé,  et 
Séir  sera  possession  de  ses  ennemis  ;  tandis  qu'Israël 
agira  avec  force.  19.  Et  de  Jacob  un  dominateur  dé- 
truira jusqu'aux  derniers  restes  de  la  cité.  20.  Il  (Ba- 
laam) vit  ensuite  Amalec  et,  reprenant  sa  prophétie,  il 
dit  :  Chef  des  peuples,  Amalec,  sa  fin  sera  la  ruine. 
21.  Et  il  vit  le  Cinéen  et,  reprenant  sa  prophétie,  il 
dit  :  Forte  est  ta  demeure;  mais,  pose  ton  nid  (2)  dans 
le  rocher,  certes  un  jour  Caïn  sera  dévoré;  quand 
est-ce  qu'Assur  te  fera  captif  (3)?  » 

Voici  la  traduction  que  la  Vulgate  donne  de  ce 
passage  : 

«  17.  Videbo  eum ^  sed  non  modo:  intuebor  illum, 
aed  no7i  prope.  Orietur  stella  ex  Jacob  et  conaurget 
virga  de  Israël:  et  pei'cutlet  duces  Moab,  vastabit- 
que  otnnes  fillos  Seth.  18    Et  erit  Idumœa  posseasio 

(1)  Nombres,  2-i,  17-21. 

(2)  En  hébreu  Ken,  nid.  Les  places  de  siirelé  des  Ciiiéens  étaient 
situées  sur  des  rociiers,  comme  des  nids  d'aigle. 

(3)  On  peut  lire  :  n^"^y  au  lien  de  n*2 — rn,  et  traduire  :  La  ruse 
d'Asxur  te  fera  captij. 
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ejus:  hœreditas  Seïr  cedet  inimicis  suis:  Israël  vero 
fortiter  âge  t.  19.  De  Jacob  erit  qui  dominetur,  et 
perdat  reliquias  civitatis.  20.  Cumque  vidisset 
Amalec,  assumens  parabolam,  ait:  Principium  gen- 
tium  Amalec,  cujus  extrema  perdentur.  21.  Vidit 
quoque  Cinœum:  et  assumpta  parabola,  ait:  Robus- 
tum  quidem  est  habitaculum  tuum  :  sed  si  in  pety^a 
posueris  nidum  tuum,  22.  et  fueris  electus  de  stirpe 
Cin,  quandiu  poteris  permanere'^  Assur  enivn  capiei 
te.  » 

M.  Motais  prétend  que  dans  ce  discours  prophé- 
tique Balaam,  et  Moïse  avec  lui,  partage  les  peuples 
dont  il  est  fait  mention  en  deux  groupes  difrérents(l), 
en  deux  races  distinctes,  opposées  (2).  «  D'un  côté, 
dit-il,  ce  sont  les  fils  de  Seth,  de  l'autre  les  flls  de 
Caïn  (3).  »  Si  cette  proposition  était  vraie,  il  faudrait 
bien  admettre  l'existence  de  peuples  antédiluviens  ; 
mais  l'opposition  signalée  par  M.  Motais  est,  il  faut  le 
dire  encore,  une  création  chimérique  de  sa  féconde 
imagination. 

De  quoi  s'agit-il  principalement  dans  cette  pro- 
phétie? quel  en  est  l'objet  premier  et  immédiat?  C'est 
Israël  et  Moab.  Je  sais  que,  dans  les  desseins  de 
Dieu,  elle  annonçait  pour  les  siècles  futurs  l'Étoile  de 
Jacob,  le  Christ,  Celui  dont  le  bras  vainqueur  triom- 
phera des  résistances  de  tous  ses  ennemis  ;  mais  dans 
le  sens  littéral  que  nous  discutons  ici,  il  s'agit  premiè- 
rement d'Israël  et  de  Moab.  Balaam  prédit  la  défaite 
des  Moabites  ;  ils  seront  vaincus  puis  entièrement  sub- 
jugués par  Israël. 

(1)  P.  306. 

(2)  P.  307. 

(3)  Ibid. 
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Voilà  ce  que  Balaam  prédit  d'abord  :  puis,  sous 
rinfluence  de  l'inspiration  divine  qui  l'anime,  il  se  met 
à  prophétiser  les  destinées  des  peuples  voisins,  que 
son  regard  contemple  des  hauteurs  du  mont  Phogor, 
vers  le  désert.  C'est  d'abord  l'Idumée  qui  ,se  présente 
à  lui,  puis  le  pays  d'Amalec,  puis  celui  des  Cinéens. 
Sur  chacun  de  ces  peuples  il  prononce  la  sentence 
que  l'esprit  prophétique  lui  suggère  ;  mais  je  ne  vois 
dans  ses  paroles  rien  qui  fasse  allusion  à  une  oppo- 
sition de  races. 

M.  Motais  cherche  à  étabhr  la  réalité  de  cette  oppo- 
sition en  donnant  aux  mots  filios-seth  le  sens  de  fils 
de  Seth  (Séthites).  Mais  cette  traduction  ne  supporte 
pas  la  critique;  elle  est  manifestement  fautive.  Jacob 
qui  doit  vaincre  tous  les  fils  de  Seth  est  lui-même  de 
la  race  de  Seth  ;  Édom  est  aussi  de  cette  race  ;  Moab 
en  est  aussi.  Ainsi  les  vainqueurs  et  les  vaincus  se- 
raient de  même  race,  et  Balaam  prédisant  à  Jacob  la 
victoire  sur  tous  les  fils  de  Seth,  prédirait  que  Jacob 
sera  son  propre  vainqueur  !  En  vérité,  ce  serait  par 
trop  naïf.  D'ailleurs  la  prophétie  de  Balaam  entendue 
dans  ce  sens  n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  sa  réali- 
sation. Les  fils.  d'Israël  n'ont  point  assujetti  tous  les 
autres  Noachides  à  leur  domination.  Il  faut  donc  re- 
noncer à  donner  aux  mots  henê-scheth  le  sens  de  fils 
de  Seth. 

La  traduction  de  la  Vulgate  et  des  Septante  «  filios- 
Seth  »  ne  rend  pas  le  sens,  mais  reproduit  seule- 
ment le  mot  de  l'hébreu.  hQmolschei  qui  désigne  dans 
la  Genèse  un  des  patriarches,  a  aussi  sa  signification 
propre  de  «  tumulte  (1),  fracas.  »  Le  mot  benô-schet 


(1)  Goscnius:  DC  |»ro  tnc ,  /in»j///H5,  à  radico  HNC*  siropuil,  slre- 
pitum  edidil. 
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qualifie  les  Moabites,  peuple  orgueilleux  et  bruyant, 
insolemment  soulevé  contre  le  peuple  d'Israël.  Ici  je 
ne  fais  pas  de  jugement  téméraire  :  nous  savons,  par 
les  écrits  de  Jérémie,  que  l'orgueil  et  l'arrogance  était 
le  caractère  des  Moabites  :  «  Audivimus  superbiam 
Moab;  superbus  est  valde;  sublimitateni  ejus,  et 
arrogantiam  et  superbiam,  et  altitudinem  cor  dis 
ejus  (1).  »  Or,  dans  ce  même  chapitre  où  Jérémie 
nous  fait  des  Moabites  ce  portrait  peu  flatteur,  il  re- 
produit les  menaces  de  Balaam  et  copie  jusqu'aux 
paroles  de  sa  prophétie  :  «  Flamma  devorabit  latus 
Moab  et  vastabit  filios  tumultus.  »  — Hébr.  pNW-iJi  — 
benê-schaôn  (2). 

En  résumé,  dans  le  verset  17  du  chapitre  XXIV  des 
Nombres,  il  ne  s'agit  pas  plus  des  fils  d'un  nommé 
Seth  qu'il  ne  s'agit,  dans  l'endroit  cité  de  Jôrèmie, 
des  fils  d'un  nommé  Saôn.  Seth  et  /Sadn  joints  au  mot 
fils,  forment  des  qualificatifs  comme  on  en  voit  fréquem- 
ment dans  l'Écriture,  où  fils  d'orgueil  signifie  or- 
gueilleux, fils  de  mécha?iceté  veut  dire  mèchcmt.  Ici 
ces  qualificatifs  se  rapportent  aux  Moabites. 

M.  Le  Hir  acceptait  celte  interprétation  de  préfé- 
rence à  toutes  les  autres.  Dans  le  manuscrit  que  j'ai 
conservé  de  son  enseignement  sur  la  prophétie  de  Ba- 
laam, il  dit  :  «  Les  modernes  traduisent  omnes  filios 
seth,  tous  les  enfants  de  tumulte,  c'est-à-dire  les 
Moabites  qui  se  sont  soulevés  contre  Israël.  Ce  qui 
favorise  ce  sens,  c'est  qu'au  chapitre  XLVIII  de  Jè- 

(1)  Jérémie,  48,  29;  Cf.  haïe,  16,  6. 

(2)  Jérémie,  48,  45.  Comparer  les  deux  textes  où  se  t.'ouve  une 
grande  ressemblance  d'expressions.  Quant  au  moi -]Z  \'~i  veriiccm , 
de  Jérémie,  je  suis  persuadé  qu'il  a  été  mis,  par  une  ccieur  de  co- 
piste, pour  'yp'\p  vuxtabit,  qu'on  lit  dans  la  prophétie  de  Halaam.  — 
La  Vulgatc  traduit  :  Devorabit  parlem  Moab  et  verticcm  (•liorum  tu- 
multus. —  Les  Septante  traduisent  :  filiorum   Saôv,  uiwv   Ictcov. 
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rémie  les  Moabites  sont  désignés  sous  le  nom  d'en- 
fants de  tumulte.  Jérémie  semble  avoir  entendu  le 
texte  des  Nombres  dans  ce  sens.  D'ailleurs,  le  paral- 
lélisme est  plus  complet  entre  les  deux  parties  du 
verset.  » 

Cette  dernière  considération  n'est  pas  à  dédaigner. 
En  lisant  le  texte  de  la  prophétie  de  Balaam,  on  voit 
que  chaque  verset  est  composé  symétriquement  de 
deux  parties  qui  toutes  deux  expriment  la  même 
pensée  ;  ainsi  : 

«  Videbo  emn,  sed  non  modo;  —  intuebor  illum,  sed 
non  prope. 

Orietur  Stella  ex  Jacob,  —  et  consurget  virga  de 
Israël. 

Et  percutiet  latera  Moab.  —  et  vastabit  oimies 
filios  tumultus. 

Et  erit  Edom  possessus,  —  et  Seir  possessio  'mi- 
micorum,  etc.  >; 

Si  l'on  traduit  les  mots  benê-schet  par  les  fils  de 
Seth,\e  parallélisme  n'existe  plus;  il  est,  au  contraire, 
parfaitement  respecté  si  ces  mots  sont  regardés 
comme  un  qualificatif,  bien  mérité  d'ailleurs,  des 
Moabites. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  est  permis  de 
conclure  que  Balaam,  dans  sa  prophétie,  n'établit 
point  d'opposition  entre  deux  groupes,  deux  races  de 
peuples  :  les  Séthites  d'une  part,  les  Caïnites  de  l'au- 
tre; le  nom  de  Seth  n'ayant  pas  dans  ce  texte  le  sens 
que  M.  Motais  lui  donne,  le  [)remier  groupe  fait  défaut 
et  ro[)position  n'a  plus  de  raison  d'être.  Voyons  si  le  se- 
cond groupe  ne  s'évanouira  pas  aussi  à  la  lumière 
d'une  critique  attentive  et  sérieuse. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  l'opinion  de  M.  Mo- 


CAÏN    REDIVIVUS  299 

tais  sur  la  distinction  qu'il  veut  établir  entre  Édom  et 
Séir,  comme  si  Édom  était  séthite  et  Séir  non  séthite. 
Cette  distinction  est  condamnée  par  le  parallélisme  du 
verset  ;  elle  Test  aussi  par  un  texte  du  Deutéronome  (1). 
et  plusieurs  autres  autres  endroits  de  l'Écriture  où 
Séir  et  Édom  sont  pris  comme  synonymes  (2). 

Mais  est-il  vrai  qu'on  lise,  dans  la  prophétie  de  Ba- 
laam,  les  noms  de  deux  peuples  qui  sont  manifeste- 
ment d'une  race  étrangère  aux  Séthites,  et  par  con- 
séquent antédiluviens  :  les  Amalécites  et  les  Gaïnites? 
C'est  le  contingent  du  groupe  anti-séthite  imaginé  par 
M.  Motais. 

Voici  les  raisons  que  notre  exégète  propose  à  l'ap- 
pui de  son  sentiment  sur  l'antiquité  de  ces  deux  peu- 
ples. Commençons  par  Amalec  : 

1°  «  Balaam  appelle  Amalec  «  la  plus  vieille  des 
nations  du  monde;  il  la  fait  passer  d'un  bond  par- 
dessus Noé  et  sa  race;  il  la  désigne  comme  la  plus 
antique  nation  du  globe  (3).  » 

2°  Amalec,  vrai  fils  de  Tubalcaïn,  son  ancêtre,  ne 
se  trouve  tranquille  dans  la  plaine  que  derrière  les 
multitudes  de  chars  armés  de  faulx  (4).  » 

3°  D'après  une  tradition  arabe,  Amliq  (Amalec)  au- 
rait eu  un  fils  nommé  Ad.  Or  une  des  femmes  du  caï- 
nite  Lamech  s'appelait  Adah.  De  plus,  une  des  fem- 
mes amalécites  épousées  par  Esaii  s'appelait  Adah,  et 
Esaû  a  un  petit-flls  nommé  Amalec.  Amalec  est  donc 
associé  à  Caïn  <f  partout  et  toujours  (5),  » 


(i)  C.  2,  V.  4,  8,  12. 

(2)  Cf.  Ex,échiel,c.  35;  Isaïe,  21,  11. 

(3)  P.  314. 

(4)  P.  315. 

(5)  Ibid.  —  M.   Motais  ajoute  «  sous  la  malédiction  de  Dieu  à  l'é- 
poque d'Abraham  {Genèse  15,  18-21).  »  —  Je  ferai  remarquer  qu'il 
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Il  n'est  pas  difficile  de  montrer  que  ces  raisons  ne 
donnent  aucune  probabilité  sérieuse  à  la  thèse  de 
M.  Motais. 

Que  Balaam  appelle  Amalec  Reschit  goim,  «  la 
princi[)ale  »  ou  «  la  plus  ancienne  »  des  peuplades 
établies  dans  le  pays,  cela  ne  prouve  rien  autre  chose 
que  son  ancienneté  relative.  Il  est  certain  qu'avant 
l'entrée  d'Abraham  en  Palestine,  les  Amalécites  habi- 
taient la  partie  du  désert  située  au  sud  de  ce  pays  (1). 
Personne  ne  le  conteste;  mais  conclure  de  cette  prio- 
rité, que  les  Amalécites  remontent  aux  temps  antédi- 
luviens, c'est  une  hardiesse  qui  n'est  du  ressort  ni  de 
la  logique  ni  de  la  critique.  C'est  «  un  bond  »  que  Ba- 
laam n'a  point  fait,  et  que  notre  exégète  n'a  pas  le 
droit  de  se  permettre. 

Je  ne  sais  où  M.  Motais  a  découvert  qu'  «  Amalec, 
en  vrai  fils  de  Tubalcaïn,  ne  se  trouvait  tranquille  que 
derrière  une  multitude  de  chars  armés  de  faulx.  » 
Quand  même  cette  affirmation  serait  justifiée  par  l'É- 
criture, on  n'aurait  pas  le  droit  d'en  conclure  qu'A- 
malec  descendait  de  Tubalcaïn  ;  car  le  livre  des 
Juges  (2)  nous  apprend  que  l'usage  de  ce  genre  de 

n'csl  point  question  en  cet  endroit  de  malédiction  divine,  cl  que 
la  promesse  faite  par  Dieu  à  Abraham  ne  comprend  pas  seulement 
les  Cadmonéens  et  les  Cinéons,  mais  tous  les  peuples  de  Chanaan. 
Dans  l'Écriture,  Amalec  parait  toujours  associé  aux  Ammonilos  et 
aux  Madianitcs  {Juge^,  c.  3  cl  4;  Psaume  82,  6). 

(1)  Genàsc  14,  7.  —  H  peut  se  faire  que  les  Amalécites  soient  les 
mômes  que  les  Cadmonéens  :  mol  ijui  signifie  les  anciens,  les  pre- 
miers établis  dans  un  pays.  De  là  vient  le  nom  de  Cadmus,  le  pre- 
mier piiéiiicien  débarqué  en  Grèce.  —  Amalec  occupait  le  désert 
de  l'iiaran.  c'est-à-dire,  selon  toute  vraisemblance,  une  partie  du 
désert  de  Tih,  s'élendant  depuis  rOuadj-ol-Arabah  à  l'est,  jusque 
près  de  l'Kgypte  à  l'ouest,  i-.l  jusqu'aux  environs  du  mont  Siiiaï  au 
sud.  (H.  S.  i»almer,  Siuai,  pp.  109-200.) 

(2j  Juges,  4,  3. 
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chars  était  commun  aux  Chananéens.  Mais  nulle  part 
il  n'est  dit  que  les  Amalécites  aient  employé  de  tels 
engins  dans  les  guerres  qu'ils  firent  à  Israël.  Voyez- 
les  à  Raphidim  :  ils  n'affrontent  pas  leurs  ennemis  en 
bataille  rangée  ;  ils  les  harcèlent,  se  jetant  à  l'impro- 
viste  sur  le  front  ou  sur  l'arrière-garde,  enlevant  et 
tuant  les  traînards  (1).  Du  temps  des  Juges,  ils  font 
des  razzias  ;  on  les  compare  à  des  sauterelles  qui  ra- 
vagent la  campagne  (2)  :  ce  sont,  en  un  mot,  de  vrais 
Bédouins.  Si  quelqu'un  trouve  dans  la  Bible  les  chars 
armés  de  faulx  d'Amalec ,  qu'il  veuille  bien  me  le 
dire  (3). 

Le  rapprochement  plus  ou  moins  ingénieux  d'une 
légende  arabe  et  de  certains  noms  qui  se  ressemblent, 
ne  prouve  absolument  rien,  sinon  que  l'auteur  a  épuisé 
toutes  les  ressources  de  son  érudition  en  faveur  de  sa 
thèse.  D'ailleurs  Ada  femme  d'Esaii  n'était  pas  Ama- 
lécite;  la  Genèse  dit  :  Ada  fille  d'Èlon  Hèthêen  (4). 
Il  est  vrai  qu'un  petit-fils  d'Esaii  portait  le  nom  d'A- 
malec, mais  ce  fait  n'a  pas  plus  d'importance  que  le 
nom  de  Saba  commun  à  un  enfant  de  Chus  et  à  un 
petit-fils  d'Héber  (5). 

Voilà  à  quoi  se  réduisent  toutes  les  raisons  appor- 
tées  par  M.   Motais  à  l'appui   de  l'origine  antédilu- 

(i)  «  Souviens-toi,  dit  Moïse  à  son  peuple,  de  ce  que  te  fit 
Amalcc  quand  tu  sortais  de  l'Egypte,  comment  il  vint  te  barrer  le 
chemin,  et  comment  il  le  chargea  en  queue,  frappant  tous  les 
traînards  qui  te  suivaient,  lorsque  tu  étais  toi-même  affaibli  et 
fatigué  [Deutér.  25,  17-18).  » 

(2)  Juges,  6,  3  et  7,  12. 

(3)  Il  en  est  parlé  au  livre  do  Judith  (A,  13)  dans  l'exhortation 
que  l'auteur  sacré  met  sur  les  lèvres  du  grand-prêtre.  Mais  ce  mor- 
ceau d'éloquence  patriotique  n'a  évidemment  aucune  valeur  au 
point  de  vue  particulier  qui  nous  intéresse. 

(4)  Genèse,  36,  2. 

(5)  Ibid.,  10,  7  et  28. 
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vienne  des  Amalécites.  Examinons  maintenant  la  va- 
leur des  raisons  qu'il  allègue  pour  assigner  aux  Caï- 
nites  la  même  antiquité. 

«  Le  Caïnite,  cette  autre  fraction  des  descendants  de 
Gain  dont  nous  parle  le  prophète  (Balaam),  a  conservé, 
dit  M.  Motais,  avec  le  nom  même  de  son  père,  le 
cachet  de  son  origine.  Comme  elle  porte  bien  encore 
dans  ses  mœurs  les  traces  indélébiles  du  sceau  pa- 
ternel !  «  Quiconque  me  rencontrera,  me  tuera,  »  di- 
sait Gain.  Le  Gaïnite  a  emporté  avec  lui  la  peur  ;  il  se 
cache,  il  se  niche,  suivant  l'expression  de  Balaam, 
sur  le  haut  des  rochey^s  inaccessibles,  en  dehors  des 
régions  humaines  ordinaires,  et  il  n'est  en  sécurité 
que  quand  il  s'est  rendu  inabordable.  Les  autres  hom- 
mes sont  pour  lui  des  ennemis  (1).  » 

Si  la  peur  est  le  sentiment  qui  caractérise  les  Gaï- 
nites  à  l'époque  de  Balaam,  ils  ont  bien  changé  de- 
puis le  temps  où  M.  Motais  les  voyait  «  esprits  ar- 
dents, actifs,  créateurs,  »  se  jeter  dans  la  voie  de 
«  l'émigration  continuelle  (2).  » 

Ordinairement  le  sentiment  de  la  crainte ,  de  la 
peur  chez  un  criminel,  va  en  s'affaiblissant  à  mesure 
que  le  temps  emporte  l'heure  où  le  crime  pouvait  ap- 
peler la  vengeance.  Ici,  chose  étrange,  ce  serait  le 
contraire.  Gomment  expliquer  ce  phénomène,  et  ren- 
dre raison  de  la  différence  de  caractère  que  M.  Motais 
affirme  trouver  entre  les  Gaïnites  du  premier  siècle  et 
ceux  du  trentième? 

Tout  cela  est  affaire  d'imagination,  changement  de 
décor  pour  la  pièce  qu'il  s'agit  de  jouer  :  Caïn  pré- 


(1)  F*.  Mb. 
{l)  p.  2G0. 
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serve  du  déluge.  Les  Cinéens  dont  parle  Baiaam  pla- 
çaient leurs  habitations  sur  des  rochers  escarpés  : 
donc  ils  étaient  dominés  par  la  peur;  donc  ils  sont  les 
descendants  de  Gain.  Quelle  singulière  manière  de 
raisonner!  Que  les  Cinéens  aient  construit  leurs  forte- 
resses sur  des  rochers  difficiles  à  escalader,  il  n'y  a 
là  rien  de  surprenant  pour  qui  est  tant  soit  peu  versé 
dans  la  connaissance  de  l'histoire.  A  une  époque  où 
la  multiplicité  des  peuplades  et  le  manque  de  lois 
communes  donnait  lieu  à  de  brusques  et  soudaines 
invasions,  chacun  pourvoyait  de  son  mieux  à  sa  sé- 
curité. Les  uns  s'entouraient  de  fortes  murailles,  les 
autres  bâtissaient  leurs  villes  sur  des  montagnes, 
d'autres  se  faisaient,  pour  ainsi  dire,  des  nids  dans 
les  rochers  afin  de  s'y  retirer  en  cas  d'attaques  im- 
prévues. Le  mot  nid,  en  hébreu  Ken,  au  pluriel  Kin- 
nim,  est  employé  dans  l'Écriture  pour  désigner  ces 
sortes  d'habitations.  Elles  étaient  en  usage  dans  le 
pays  d'Édom,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  de  Jé- 
rémie  (1).  Il  est  possible  que  la  peuplade  des  Cinéens. 
voisine  d'Édom  et  de  Madian,  dans  la  péninsule  sinaï- 
tique,  ait  tiré  son  nom  de  cette  façon  de  construire 
ses  places  fortes. 

Que  la  peur,  et  une  peur  héréditaire,  ait  poussé  les 
Cinéens  ou  Kinéens  à  se  loger  en  dehors  des  régions 
humaines,  à  se  rendre  inabordables,  à  regarder  les 
autres  hommes  comme  leurs  ennemis,  rien  dans  l'É- 
criture sainte  ne  nous  autorise  à  le  penser.  Nous  sa- 
vons, au  contraire,  qu'ils  se  montrèrent  très  serviables 
à  l'égard  des  Israélites  dans  le  désert.  Tandis  que  les 
Amalécites  attaquaient  traîtreusement  les  Hébreux 
dans  les  défilés  de  Raphidim,  les  Cinéens  leur  témoi- 

(1)  Jérémiey'i9,  16.  -  Cf.  Abdias,  1,  2-4. 
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gnèrent  une  sincère  bienveillance.  Aussi  voyons-nous 
le  roi  Saûl,  reconnaissant  des  services  rendus  par  eux 
à  son  peuple,  les  avertir  de  se  séparer  des  Amalé- 
cites  qu'il  avait  résolu  d'exterminer  (1). 

Voilà  les  véritables  Ginéens  ,  tels  que  la  Bible  nous 
les  montre.  Ce  sont  des  descendants  de  Cousch  fils  de 
Cliam.  Moïse  est  le  gendre  de  Jobab  ou  Jéthro  le  Gi- 
néen;  or  il  dit  lui-même,  dans  V Exode  (2),  qu'il  épousa 
Séphora,  et  il  l'appelle  éthiopienne,  couschite  (3).  Les 
Ginéens  de  Balaam  étaient  donc  d'origine  couschite  ; 
leur  pays  tirait  probablement  son  nom  de  leur  genre 
d'habitation.  Ils  étaient  d'un  caractère  affable  et  doux, 
gouvernés  par  des  hommes  sensés,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  conseils  que  Jéthro  donne  à  Moïse  (4). 
Les  Ginéens  vinrent  en  aide  aux  Israélites  dans  le 
désert  ;  quelques-uns  même  se  mêlèrent  au  peuple  de 
Dieu  et  partagèrent  ses  destinées. 

Eu  terminant  cette  discussion,  et  pour  ne  plus  avoir 
à  revenir  sur  les  Gaïnites  et  les  Amalécites,  j'emprun- 
terai à  M.  Motais  lui-même  un  argument  contre  l'o- 
rigine antédiluvienne  de  ces  deux  peuples. 

A  la  page  322  de  son  livre,  il  présente  les  races 
soi-disant  antédiluviennes  comme  des  races  excep- 
tionnelles, monstrueuses,  formant  un  monde  à  part; 
et  il  leur  assigne  en  particulier  une  taille  colossale  : 
«  Ge  sont,  dit-il,  des  nations  entières  qui  furent  des 
nations  de  géants.  » 

Puis  il  ajoute,  appliquant  ces  considérations  géné- 
rales aux  Gaïnites  :  «  Tous  ces  traits,  fournis  par 
Moïse,  nous  semblent  singulièrement  caractéristiques, 

il)  1  HoU,  15,  0. 
{•l)  Exode,  2.  H. 
(:{)  ISombreSf  12,  1. 
(i)  lUodc,  is.  17. 
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lorsque  l'on  considère  qu'il  a  connu  le  Gaïnite  lui- 
même,  et  qu'ils  complètent  si  parfaitement  le  portrait 
de  ces  mêmes  Gaïnites,  dont  Balaam  n'a  donné  sans 
doute  qu'une  ébauche,  mais  dont  il  a  dit  formellement 
le  nom,  pour  les  distinguer  de  la  race  de  Seth  :  Et 
etiam  exteyminabitur  Caïn!  » 

Eh  bien,  api  es  avoir  affirmé  à  ses  lecteurs  que  la 
stature  colossale  des  peuples  antédiluviens  est  un  ca- 
ractère particulier  aux  Gaïnites,  et  que  Moïse  lui- 
même,  qui  les  a  connus,  le  leur  applique,  et  complète 
ainsi  leur  portrait,  —  M.  Motais,  dans  une  note  placée 
au  bas  de  la  même  page,  écrit  tout  le  contraire  :  «  Les 
Amalécites  et  les  Camites  ne  sont  point  indiqués 
comme  peuples  de  géants.  »  On  ne  peut  mieux  se  con- 
tredire. 

6°  Affirmation.  —  Après  Balaam,  Moïse  lui-même 
nous  dénonce  clairement  Inexistence  de  races  d'o- 
rigine antérieure  au  déluge. 

Le  silence  gardé  par  Moïse  sur  certains  peuples 
qu'il  ne  nomme  pas  dans  sa  liste  des  Noachides,  est 
interprété  par  M.  Motais  comme  une  «  révélation  ta- 
cite »  de  l'auteur  sacré.  Si  Moïse  n'a  point  nommé  ces 
peuples  parmi  les  descendants  de  Noé,  il  nous  révèle 
par  son  silence  à  leur  égard  qu'ils  ne  font  point  partie 
de  la  race  noachide  :  telle  est  la  conclusion  de  M.  Mo- 
tais. J'ai  montré  plus  haut  combien  cette  conclusion 
est  mal  fondée. 

Il  invoque  maintenant  «  la  révélation  parlante  »  de 
Moïse.  Il  faut  voir  si  les  paroles  de  l'auteur  sacré  sont 
plus  favorables  à  la  thèse  de  M.  Motais  que  ne  l'est 
son  silence.  Ici  notre  exégète  aurait  dû,  ce  semble, 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  des  citations  textuelles 

hiV.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  l.  II,  10.  20 
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de  Moïse  ;  mais  il  n'en  fait  rien  :  c'est  lui-même  qui 
entreprend  de  nous  révéler  ce  que  savait,  ce  que  pen- 
sait Moïse  sur  les'  peuples  antédiluviens  à  l'existence 
desquels  M.  Motais  veut  quil  rende  témoignage  dans 
ses  écrits. 

«  Cette  révélation  tacite  de  Moïse,  dit  M.  Motais, 
devient  parlante  quand,  à  cette  exclusion  voulue  (1), 
il  ajoute  que  la  tradition  noachide  ne  lui  a  rien  appris 
sur  ces  peuples.  Il  sait  que  bien  des  siècles  avant  l'ar- 
rivée d'Israël,  lorsque  les  descendants  d'Esaii  et  de 
Loth  vinrent  s'établir  sur  la  frontière  des  terres  cha- 
nanéennes,  des  nations  fort  anciennes,  les  plus  an- 
ciennes du  monde,  dirait  l'oracle  de  Moab,  et  qui 
comptaient  dans  leur  histoire  une  longue  file  de  géné- 
rations de  rois  et  de  princes,  vivaient  dans  ces  ré- 
gions perdues.  Mais  ce  qu'il  en  sait  ne  vient  point  de 
la  tradition  patriarcale.  Il  n'a  connu  par  elle  ni  l'âge, 
ni  le  nom,  ni  la  physionomie,  ni  la  nature  du  langage 
de  ces  races  étranges.  C'est,  avoue-t-il,  par  les  lé- 
gendes courant  au  milieu  de  leurs  tardifs  vainqueurs, 
qu'il  sait  quelques  mots  de  leur  passé.  Terra  gigan- 
ium  reputata  est...  quos  Ammonitœ  Docant  Zomzom- 
mim  (2).  Quasi  gigantes  crederentur ;  Moabitœ  ap- 
pellant  eos  Emim  (3).  Aussi  ne  les  traite-t-il  point 
comme  les  fils  de  Noé.  Son  langage  semble  n'être 
que  le  complément  de  l'oracle  du  fils  de  Béor,  et  sa 
parole  peut  lui  servir  de  commentaire.  Il  en  parle 
comme  de  races  absolument  en  dehors,  à  tout  point 
de  vue,  de  celles  du  monde  noachique  :  races  vouées 

(1)  C'est  M.   Motais   qui   veut  li'uuvor  une  exclusion  dans  le  si- 
lence de  Moïse. 

(2)  Dcuiéron.^  t,   20. 

(3)  Ibid.,  11. 
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à  la  destruction,  livrées  par  Dieu  aux  fils  des  patriar- 
ches (1),  qui  partout  les  conquièrent,  les  exterminent 
et  s'établissent  sans  merci  sur  leurs  ruines  (2).  D'après 
lui,  comme  d'après  Balaam,  elles  ressemblent  toutes, 
par  quelque  trait,  à  certains  types  connus  du  vieux 
monde.  On  y  retrouve  le  produit  des  passions  des 
époques  primitives.  La  force  brutale  est  leur  apanage. 
Il  se  plaît  à  montrer,  dirait-on,  qu'elles  sont  bien  des 
races  antédiluviennes,  en  rappelant  à  chaque  des- 
cription nouvelle,  que  ce  sont  des  races  de  géants. 

«  En  outre,  ces  races  qu'il  ne  connaît  point  par  la 
grande  révélation  traditionnelle,  les  Sémites  descen- 
dants de  Noé  ne  les  connaissent  pas  davantage  ;  et 
l'on  se  rappelle  l'effroi  que  semèrent  en  Israël  les 
explorateurs  de  Josué  lorsqu'ils  répétaient  avec  ter- 
reur qu'ils  avaient  vu  des  hommes  «  auprès  desquels 
ils  n'étaient  que  des  sauterelles  (3).  »  Ils  distinguent 
parfaitement  toute  la  famille  de  Cham,  de  la  race 
d'Énac,  Stirpem  Enacim  qu'ils  citent  toujours  comme 
une  race  étrange,  étonnante  (4).  L'on  ne  peut  Hre  ces 
pages  bibliques  sans  saisir  que,  dans  la  pensée  de 
Moïse  et  des  fils  de  Jacob,  ces  hommes  ou  plutôt  ces 
«  monstres  (5),  »  comme  ils  disent,  appartiennent  à  un 
monde  à  part.  Ils  n'ont  entendu  parler  de  rien  de  sem- 
blable dans  la  descendance  de  Noé. 

«  Or  ces  hommes  à  stature  antédiluvienne  ne  sont 
point  des  anomalies  au  milieu  de  peuples  à  physio- 
nomie ordinaire.  Ce  sont  des  nations  entières  qui  fu- 
rent des  nations  de  géants. 

(1)  Deutéron.,  2,  9-12. 

(2)  Ibid., 

(3)  Nombres,  13,  3i. 

(4)  Deutéron.,  1,28;  2,  11-21;  9,  2;  Josué,  11,  21-22. 

(5)  Nombres,  13,  34. 
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«  Comment  croire  que  le  monde  a  assez  vécu  depuis 
le  déluge  pour  voir  ainsi  non-seulement  renaître, 
mais  se  former,  à  l'état  de  peuples  (1),  de  peuples 
nombreux  et  vieillis,  ces  types  jadis  exceptionnels, 
produits  par  la  luxure  antédiluvienne?  car  ce  ne  sont 
pas  des  peuples  nouveau-nés. 

«  Moïse  encore  nous  avertit  du  contraire.  Ces  peu- 
ples, nous  dit-il,  sont,  pour  la  plupart,  des  peuples 
usés  qui  se  meurent.  Les  Émim  furent  des  géants, 
mais  «  autrefois  ;  »  les  Zomzommim  furent  des  géants 
aussi,  mais  «  autrefois.  »  hi  ipsa  olim  hahitavera^ii 
gigatiies  (2).  Toute  la  terre  de  Basan  fut  une  terre  de 
géants  mais  «  autrefois;  »  tellement  qu'à  l'époque 
dont  parle  Moïse,  son  roi  seul  représente  la  race  an- 
tique, maintenant  dégénérée.  Des  siècles  et  des  siè- 
cles ont  passé  sur  cette  race  ;  elle  a  à  peu  près  vécu. 
Les  Énacim  semblent  être  plutôt  une  famille  qu'un 
peuple  ;  les  géants  de  Basan  ne  sont  plus  qu'un  sou- 
venir :  Solus  quippe  Og  resiiterat  de  stirpe  gigan- 
tum;  et  les  fils  d'Ammon,  implantés  sur  les  restes  de 
cette  souche  disparue,  montraient  dans  Rabbath  leur 
capitale,  le  lit  de  neuf  coudées  où  dormait  le' vaincu 
d'Israël  (3). 

«  C'est  donc  un  vieux  monde  qui  disparaît,  et  non 
un  monde  qui  renaît  et  qui  ressuscite.  Tous  ces 
traits,  fournis  par  Moïse,  nous  semblent  singulière- 
ment caractéristiques,  lorsque  l'on  considère  qu'il  a 
connu  le  Gaïnite  lui-même ,  et  qu'ils  complètent  si 
parfaitement  le  portrait  de  ces  mêmes  Caïnites  (4), 
dont  Balaam  n'a  donné  sans  doute  qu'une  ébauche, 

(1)  [)eutéron.,2,  10  cl  21. 

(•>)  Ihid.,  20. 

(3)  Deuléron.,  W,  12. 

(4)  V.  |)liis  haut,  p. 
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mais  dont  il  a  dit  formellement  le  nom,  pour  les  dis- 
tinguer de  la  race  de  Seth  :  Et  etiam  exterminabitur 
Cain  (1)  !  » 

J'ai  transcrit  intégralement  ces  deux  pages  du  livre 
de  M.  Motais  parce  qu'on  y  voit  un  spécimen  de  son 
habileté  dans  l'art  d'  «  interroger  les  textes,  »  et  l'un 
des  plus  beaux  produits  de  sa  riche  imagination. 

Remarquons  d'abord  qu'il  insiste  sur  la  taille  gigan- 
tesque de  certains  peuples  de  Ghanaan  ;  il  y  revient 
par  dix  fois,  et  il  veut  que  cette  taille  exceptionnelle 
soit  la  marque  caractéristique  et  indéniable  d'une  ori- 
gine antédiluvienne  (2).  Ces  géants  ne  sont  pas  à  ses 
yeux  des  descendants  de  Noé  ;  ce  sont ,  dit-il,  «  des 
produits  de  la  luxure  antédiluvienne.  »  Il  fait,  sans 
doute,  allusion  au  verset  4  du  chapitre  VI  de  la  Ge- 
nèse :  «  Gigantes  autem  erant  super  terram  in  die- 
bus  illis.  Postquam  enim  ingressi  sunt  filii  Dei  ad 
filias  hominum,  illœque  genuerunt,  isti  sunt  patentes 
a  sœculo  viri  famosi.  »  Comment  M.  Motais  ne  s'est-il 
pas  aperçu  qu'en  assignant  une  telle  origine  aux 
géants  de  Chanaan,  il  se  contredisait  lui-même  de  la 
manière  la  plus  formelle,  et  donnait  un  démenti  à  sa 
théorie  de  la  restriction  du  déluge  à  la  race  de  Seth? 
Il  ne  peut  nier  que  les  géants  ne  soient  de  la  race  de 
Seth,  puisque  pour  lui  les  «  fils  de  Dieu  »  appartien- 
nent exclusivement  à  cette  race,  et  que  |c'est  aux 
«  fils    de   Dieu  »    qu'est    expressément   attribuée    la 

(1)  PP.  321,  323. 

(2)  Si  la  taille  gigantesque  est  un  caractère  essentiel  aux  races 
antédiluviennes,  ni  les  Gaïnites  ni  les  Amalécites  ne  sont  d'ori- 
gine antérieure  au  déluge;  M.  Motais  est  forcé  de  le  reconnaître.  Si 
cette  taille  n'est  pas  caractéristique  des  races  antérieures  au  déluge, 
tout  le  raisonnement  de  M.  Motais  porte  à  faux. 


310  GAIN    REDIVIVUS 

paternité  de  ces  hommes  à  la  taille  colossale,  à  la  vi- 
gueur extraordinaire.  Selon  lui  encore,  les  Séthites 
seuls  ont  péri  dans  le  déluge,  et  par  conséquent  toute 
cette  race  de  géants  a  dû  être  submergée.  Comment 
M.  Motais,  qui  affirme  la  destruction  totale  des  Sé- 
thites par  le  déluge,  peut-il  soutenir  que  les  géants 
Séthites  ont  été  préservés?  Voilà  une  difficulté  qui 
vaut  la  peine  d'être  élucidée  par  les  défenseurs  de  sa 
théorie,  si  elle  en  a. 

Mais  laissons  ces  arguments  ad  hominem  :  il  y  a 
quantité  d'assertions  contestables  dans  ces  deux 
pages. 

1°  Moïse  ne  dit  nulle  part  que  la  tradition  noachide 
ne  lui  a  rien  appris  sur  les  peuples  dont  il  est  fait 
mention  aux  endroits  cités  par  M.  Motais. 

2°  Une  preuve  qu'il  n'était  pas  aussi  ignorant  à  ce 
sujet  que  le  suppose  M.  Motais,  ce  sont  les  détails 
qu'il  donne  sur  les  peuplades  qui  habitaient  le  pays  de 
Séir  avant  qu'Esaii  fût  venu  s'y  fixer.  Mais  il  ne  dit 
point  que  ces  nations  étaient  «  les  plus  anciennes  du 
monde  »  et  autres  choses  semblables  que  lui  prête 
M.  Motais,  ni  qu'elles  habitaient  «  des  régions  per- 
dues. »  Loin  de  là,  il  les  comprend  expressément  dans 
lo  pays  de  Chanaan,  comme  on  le  voit  dans  le  passage 
suivant  du  Deuti^ronome  :  «  Venite  ad  montem 
Amorrhœorum,  et  ad  cœtera  quœ  ei  proxima  sunt 
campestria  atque  montana  et  humiliora  loca  contra 
meridiem,  et  juxta  littus  maris,  terram  en  an  an  ^o- 
RiJM  et  TAhfDH  usque  ad  flumen  magiumi  Euphraten. 
En,  inquit,  tradidi  vohis  :  ingredimi^il  et  possidete 
KAM  (1).  »  Ainsi  pour  Moïs9  tout  le^  pays  circonscrit 

(1)  Ih-tili'nm..  I.  7S. 
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dans  ces  limites  était  chananéen  et,  par  conséquent, 
noachide. 


3"  Comment  peut-on  soutenir  que  si  Moïse  sait  quel- 
que chose  du  passé  des  peuples  qu'il  est  appelé  à 
chasser  du  pays  de  Chanaan,  ce  qu'il  en  sait  «  ne 
Tient  point  de  la  tradition  patriarcale?  »  En  quel 
endroit  du  Pentateuque  a-t-on  lu  qu'  «  il  avoue  n'en 
connaître  quelques  mots  que  par  les  légendes  courant 
au  milieu  de  leurs  tardifs  vainqueurs?  »  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  ont  vécu  deux  cents  ans  au  milieu  des 
peuples  de  Chanaan  ;  est-il  possible  qu'ils  soient  de- 
meurés dans  l'ignorance  des  origines  et  de  l'histoire 
des  diverses  peuplades  parmi  lesquelles  s'est  passée 
leur  vie?  Et  Moïse  a-t-il  pu  négliger  de  recueillir 
toutes  les  traditions  de  ses  ancêtres  sur  cette  terre 
qui  leur  avait  été  promise  et  qui  était  l'objet  de  leurs 
désirs?  Peut-on  supposer  qu'il  ait  vécu  quarante  ans 
dans  le  désert  de  Madian,  tout  voisin  de  la  terre  de 
Chanaan,  sans  s'instruire  de  la  situation  intérieure  du 
pays  et  des  mœurs  de  ses  habitants?  De  ce  qu'il  n'en 
dit  rien,  conclure  qu'il  ignore,  c'est  aller  trop  vite  et 
trop  loin. 

4°  M.  Motais  fait  dire  à  Moïse  que  les  Zomzommim, 
les  Émim,  les  Énacim,  sont  des  races  absolument  en 
dehors,  à  tout  point  de  vue,  de  celles  du  monde  noa- 
chique,  —  des  races  vouées  à  la  destruction,  —  des 
nations  entières  de  géants,  —  des  peuples  vieillis,  etc. 

En  aucun  endroit  du  Pentateuque  on  ne  lit  que  les 
peuplades  sus-nommées  ne  sont  point  de  la  race  de 
Noé.  Il  est  même  aisé  de  se  convaincre,  par  une  étude 
attentive  des  textes,  que  tous  ces  peuples  sont  re- 
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gardés  dans  le  livre  de  Moïse  comme  faisant  partie  de 
la  race  de  Chanaan. 

Le  nom  de  terre  de  Chanaan  est  donné  par  Moïse  à 
toute  l'étendue  de  pays  comprise  dans  les  limites  in- 
diquées à  l'endroit  du  Deutéronome  que  j'ai  cité  plus 
haut  (1). 

Ce  pays  était  occupé  par  un  grand  nombre  de  peu- 
plades ou  de  tribus,  bien  avant  que  Josué  ne  vînt  en 
prendre  possession  à  main  armée.  Une  liste  égyp- 
tienne de  la  XVIir  dynastie  [en  compte  jusqu'à  cent 
dix-neuf. 

Les  principales  de  ces  peuplades,  au  temps  d'A- 
braham, sont  nommées  pour  la  première  fois  dans  le 
récit  de  l'alliance  faite  par  Dieu  avec  ce  patriarche.  Ce 
sont  les  Cinéens,  les  Cénézéens,  les  Cadmonéens,  les 
Héthéens,  les  Phérézéens,  les  Rephaïm,  les  Amor- 
rhéens,  les  Chananéens,  les  Gergéséens  et  les  Jébu- 
séens  (2).  Tous  ces  tribus  sont  d'origine  chananéenne, 
bien  que  l'une  d'elle  ait  conservé  en  particuUer  le 
nom  patronymique  de  Chanaan  (3).  Quelquefois  le  nom 
d'Amorrhéens  ou  d'Héthéens  désigne  la  générahté  de 
ces  peuplades  (4).  Basan  était  aussi  Chananéen  (5). 

On  voit,  par  le  texte  cité  plus  haut  du  chapitre  XV 
de  la  Genèse,  que  la  peuplade  des  Rephaïm  faisait 


(1)  P.  310. 

(2)  Genèse,  15,  19-21. 

(3)  Cf.  r.osonius,  dans  son  Lexique  hébraïque  lalin,  \°  "^Z'jzz.  I.e 
Chananéen  proprement  dit  habitait  «  juvta  mare  et  fltienta  Jordatiis 
{Sombres,  i'A,  30).  » 

(i)  Ibid.,  15,  10.  <■<  Necdum  compléta  est  inuiiiitas  Atnorrhœi.  »  — 
t  Omnis  terra  Uelhxorum.  »  {Josué,  \,  h). 

(.5)  «  Schon  rcgem  Amorrhœonim  et  Og  regem  fiasan,  —  et  omnia 
rcgna  Chanaan  (Psaume  134,  11.)  »  Le  paralUMisnie  des  deux  par- 
ties du  verset  fait  entendre  que  tous  oes  peuples  étaient  Cha- 
nanéens. 
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partie  de  la  nation  chananéenne;  elle  est  du  nombre 
de  ces  peuples  que  Dieu  veut  exierminer,  à  cause  de 
leurs  crimes,  pour  donner  leui's  terres  à  la  postérité 
d'Abraham. 

Or  les  Rephaïm  étaient  une  race  d'hommes  d'une 
taille  et  d'une  vigueur  extraordinaire,  des  géants.  Og, 
le  gigantesque  roi  de  Basan  était  de  la  race  des  Re- 
phaïm (1).  Ils  avaient  habité  d'abord  le  pays  monta- 
gneux de  Galaad;  puis  les  restes  de  leur  tribu,  frappée 
par  la  main  du  Seigneur,  s'élaient  enfuis,  abandonnant 
leur  pays  aux  Ammonites  (2).  Ces  Rephaïm  se  ré- 
pandirent dans  toute  "la  Palestine.  On  les  trouve  au 
temps  de  Josué  où  ils  sont  appelés  Rephaïm  et  Gha- 
nanéens  (3). 

Les  Rephaïm  n'étaient  pas  les  seuls  Chananéens 
remarquables  par  leur  haute  stature;  il  en  était  de 
même  des  Amorrhéens  :  «  Ego  auteni  exterminavi 
Amorrhœum  a  fade  eorum  :  cujus  altitudo,  cedrorum 
altitudo  ejus  et  fortis  ipse  velut  quercus  (4),  »  dit  le 
Seigneur  par  le  prophète.  Personne  n'osera  contester 
que  les  Amorrhéens  ne  fussent  des  descendants  de 
Ghanaan  :  Moïse  l'affirme  expressément  dans  sa  table 
généalogique.  On  a  donc  raison  de  soutenir  contre 

(1)  Deutérmi.,  .3,  H  (texte  hébreu). 

(2)  Ibid.,  3,  20. 

(3)  Josué,  17,  15-16.  —  «  Ad  quos  (tilios  Joseph)  Josue  ait  :  Si 
populus  multus  es,  ascende  in  sylvam,  et  succide  tibi  spatia  in  terra 
Pheresœi  et  rephaïm,  si  angustus  libi  est  mons  Ephraim.  Dixerunt- 
quc  filii  Joseph  :  Non  sujficil  nobis  mons,  et  cu7rus  ferrei  (sunt)  in 
omni  CHANAN.KO  qui  liabital  in  terra  vallis.  »  Ainsi  ces  Rephaïm, 
qu'il  s'agit  de  déloger,  sont  des  Chananéens. 

(4)  AmoSj  2,  9.  —  Og  roi  de  Basan  et  Séon  sont  appelés  par 
Moïse  «  les  deux  rois  des  Amorrhéens  {Deutéron.,  3,  8,  et  4,  47.)  » 
—  «  Les  géants  de  Basan  ne  sont  plus  qu'un  souvenir,  »  dit  M.  Mo- 
tais;ils  se  sont  cependant  fort  bien  battus  contre  les  Israélites. 
{Deutéron.,  3,  13}. 
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M.  Motais  que  les  géants  du  Deutèronome  sont  des 
Noachides,  et  non  point  des  races  absolument  en  de- 
hors, à  tout  point  de  vue,  de  celles  du  monde  noa- 
chide. 

Mais  les  Zomzomraim,  les  Zuzim,  les  Néphilim,  les 
Émim,  les Énacim,  qui  sont-ils?  Ce  sont  des  Rephaïm, 
des  Amorrhéens,  des  Héthéens,  par  conséquent,  des 
Chananéens. 

De  ce  que  les  Ammonites  appelaient  les  Rephaïm, 
Zomzommim,  M.  Motais  tire  cette  conséquence,  que 
«  le  langage  primitif  de  ces  peuples  semblait  un  bour- 
donnement indescriptible  que  les  Ammonites  caracté- 
risaient par  le  nom  ironique  de  Zomzommim.  »  La 
conséquence  n'est  pas  logique  :  puisque  les  Rephaïm 
étaient  Chananéens,  ils  parlaient  assurément  la  langue 
commune  aux  peuples  de  la  terre  de  Chanaan.  Le 
surnom  que  leur  donnaient  les  Ammonites  n'avait  donc 
pas  sa  raison  dans  le  «  bourdonnement  indescriptible  » 
de  leur  langage.  C'était  plutôt  à  cause  de  leur  carac- 
tère violent  el  de  leur  humeur  guerrière  qu'on  les  sur- 
nommait Zomzommim  ou  Zouzim,  mot  que  les  Sep- 
tante, d'accord  avec  la  version  chaldéenne,  traduisent 
par  «  ëOvY)  l<j'/jjpx.  y»  Gesenius,  dans  son  Lexique,  tra- 
duit «  populi  frementes.  » 

Leur  impétuosité  dans  l'attaque  les  faisait  siirnom- 
Néphilim,  irruentes  (1)  :  le  nom  d'Kmira,  ten^ores, 
que  leur  donnaient  les  Moabites,  exprime  l'effroi,  la 
terreur  que  leur  aspect  inspirait  (2). 


(1)  Cf.  Lexique  do  riosenius. 

(2)  On  voit  un  mr'îianf^c  dos  siirnoins  iin'on  doiinail  aux  prants, 
dans  lo  passapjo  du  Deuti'rnnntni'  (2,  iO),  où  il  osl  dil  que  le  pays 
des  Moabiles  ('•lait  orcupi^  avanl  eux  par  «  un  peuple  de  hanle 
laillc  comme  les  Énakim  ;  ils  passaient  pour  <^lrc  des  Rephaïm 
comme  les  l*!nakiiii,  et  les  Moalules  les  appelaient  Émim.  v 
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Quant  au  nom  d'Énacim  ou  Énakim,  il  est  le  nom 
patronymique  d'une  famille  de  géants  qui  descen- 
daient d'Arba  l'Héthéen  et  de  Énak  son  fils.  Énak  veut 
dire  longicollis,  homme  de  haute  taille.  Ce  nom  qui 
désignait  proprement  la  famille  d'Énak,  dont  les  des- 
cendants furent  chassés  d'Hébron  par  Josué  (1),  se 
donna  généralement  aux  géants  qui  se  rencontraient 
chez  les  Amorrhéens,  chez  les  gens  de  Basan  et  les 
Rephaïm;  on  les  appelait  des  Énacim,  ou  des  Benê 
Enak  (2).  Il  en  a  été  de  ce  nom  comme  celui  d'Her- 
cule ;  on  dit  :  des  hercules,  pour  désigner  des  hommes 
d'une  force  prodigieuse. 

Les  Émim,  Zomzommim,  Zouzim,  Nephilim,  Éna- 
kim, sont  donc  tous  ou  des  Rephaïm,  ou  des  Héthéens, 
ou  des  Amorrhéens;  par  conséquent,  des  Chana- 
néens. 

5°  M.  Motais  veut  trouver  une  preuve  de  l'origine 
antédiluvienne  des  races  de  géants  dans  ce  fait,  que 
les  Sémites  descendants  de  Noé  ne  les  connaissaient 
pas  :  «  l'on  se  rappelle,  dit-il,  l'effroi  que  semèrent  en 
Israël  les  explorateurs  de  Josué  lorsqu'ils  répétaient 
avec  terreur  qu'ils  avaient  vu  des  hommes  «  auprès 
desquels  ils  n'étaient  que  des  sauterelles,  »  des  hom- 
mes ou  plutôt  des  ('  monstres,  »  comme  ils  disent,  qui 
appartiennent  à  un  monde  à  part.  » 

Que  les  Hébreux,  avant  d'entrer  dans  la  Terre  pro- 
mise, n'aient  eu  aucune  connaissance  de  l'existence 

(1)  Josué,  11,21. 

(2)  Quand  il  s'agit  des  fils  d'Énak,  le  nom  d'Énak  est  précédé  de 
l'article  qui  se  place  ordinairement  devant  les  noms  de  peuples  ou 
de  famille  pJîrn  t21.  Cf.  Nombres,  13,  23;  Josué,  11,22;  15,  13-14; 
juges,  1,  20. —  S'il  s'agit  des  géants  en  général,  l'article  est  omis. 
Cf.  Nombres,  13,  29,  Deutéronome,  1,  28;  2,  lO-H  et  21  ;  9,  2;  Josué, 
11,22;  14,  12  et  15. 
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des  géants,  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Tous  les  Israé- 
lites qui  passèrent  le  Jourdain  à  la  suite  de  Josuô 
étaient  nés  dans  le  désert,  et  y  avaient  vécu  presque 
toujours  dans  l'isolement  des  autres  peuples.  11  est 
bien  probable  qu'on  n'étudiait  pas  la  géographie  et 
l'histoire  dans  le  camp  d'Israël.  Les  Israélites  ne  con- 
naissaient pas  plus  les  peuples  non  géants  que  les 
peuples  géants;  et  si  cette  ignorance  emporte  avec 
elle  la  conséquence  que  veut  en  tirer  M.  Motais,  il 
faut  dire  que  toutes  les  tribus  dont  la  terre  de  Cha- 
naan  était  peuplée  «  appartenaient  à  un  monde  à  part.  » 
Je  ne  crois  pas  que  cette  proposition  puisse  se  sou- 
tenir. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  explorateurs  envoyés 
par  Josué  cherchèrent  à  effrayer  les  Israéhtes,  en  exagé- 
rant les  difficultés  de  l'entreprise.  Ils  dirent  que  ces  peu- 
ples étaient  robustes,  que  les  villes  murées  étaient  nom- 
breuses et  même  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  betiê- 
Énak,  des  hommes  de  haute  taille,  voilà  tout.  Ja- 
mais ils  ne  les  ont  appelés  «  monstres.  »  Ce  mot  qui 
est  dans  la  Vulgate  n'est  pas  dans  l'hébreu,  et  son 
équivalent  ne  s'y  trouve  pas  davantage.  On  lit  :  «  Ibi 
vidimus  Nephilim  fîHos  Énak,  —  les  Néphilim  à  la 
haute  stature  (1).  »  Ces  géants  ne  sont  pas  distingués 
de  la  famille  chananéenne  à  laquelle  ils  sont  mêlés, 
C8r  il  s'agit  en  cet  endroit  des  Amorrhéens  et  d'autres 
nommés  parmi  les  descendants  de  Chanaan  (2). 

6*  Où  M.  Motais  a-t-il   hi  que  «  la  force  brutale  » 

(1)  Deuléron..  1,  20,  27. 

v2)  Nombres,  IS,  .'^9.  —  Un  lit  au  iiu^mo  cliapilif,  verset  18  : 
•  )lisit  ercfo  em  Moyses  ad  comidcraudam  terram  chanaan.  »  Or 
c'est  dans  cette  exploration  que  les  envoyés  de  Moïse  rencontrent 
d(.'s  géants  :  ces  géants  élaieiil  donc  Cliananéens 
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fût  l'apanage  des  Iduméens,  des  Moabites,  des  Amalé- 
cites,  des  Cinéens  nommés  dans  la  prophétie  de  Ba- 
laam?  Où  a-t-il  vu  que  les  Rephaïm  et  les  Amorrhéens 
fussent  des  «  peuples  vieillis?  »  Où  a-t-il  lu  ces  pa- 
roles qu'il  prête  à  Moïse  :  «  Ces  peuples  sont,  pour  la 
plupart,  des  peuples  usés  qui  se  meurent?  »  Dieu  dit, 
au  contraire,  à  Israël  :  «  J'ai  chassé  devant  toi  des 
nations  plus  fortes  que  toi,  robustiores  te  (1).  »  Si 
ces  peuplades  ont  en  grande  partie  disparu  devant  les 
fils  de  Moab  et  d'Ammon,  puis  devant  les  fils  d'Esaii 
et  de  Jacob,  c'est  parce  que  le  Seigneur  les  a  frappés 
de  sa  main  vengeresse.  Moab,  Ammon,  Israël  n'eus- 
sent jamais  réussi  à  déposséder  les  Chananéens  de 
leur  territoire,  si  Dieu  ne  leur  fût  venu  en  aide.  Cette 
vérité  est  souvent  rappelée  dans  les  Saints  Livres  soit 
par  Dieu  lui-même,  soit  par  ses  prophètes  (2).  Ce 
n'est  donc  pas  de  vieillesse  que  ces  peuples  sont  morts, 
et  leur  ruine  ne  peut  servir  de  point  de  départ  pour 
supputer  leur  âge  (3). 

(1)  Deutéron.,  7,  1. 

(2)  Il  est  dit  expressément  que  Dieu  détruisit  ceux  des  Rephaïm 
et  des  Amorrhéens  qui  habitaient  les  montagnes  à  l'est  de  la  mer 
Morte  pour  donner  leur  pays  aux  Moabites  et  aux  Ammonites. 
[Deutéron..  2,  10,  21,  22.)  Cf.  Exode.  34,  11;  Deutéron.,  4,  38;  1,  i 
et  20;  Josué,  24,  12;  Psaume  A3,  3-4;  Sagesse,  12,8  etsqq. 

(3)  M.  Motais  veut  prouver,  par  un  passage  des  Paralipomcnes,  la 
haute  et  antédiluvienne  antiquité  des  habitants  de  Getli.  Voici 
comment  il  raisonne  : 

Le  livre  des  Chroniques  (1.  Paralipomènes,  7,  21)  appelle  ces  gens- 
là  2f"lX2  D^lSlj  nés  dans  cette  terre.  «  L'emploi  de  cette  périphrase, 
dit-il,  est  remarquable,  |)uisqu'il  y  a  un  mot  consacré  pour  dési- 
gner les  indigènes  d'un  pays,  par  exemple,  les  Chananéens  établis 
depuis  longtemps  lorsque  les  Hébreux  arrivent.  Ce  mot  est  celui  de 
miN  usité,  pour  ce  cas,  à  toutes  les  t'ois,  dans  le  Pentateuque.  Cette 
distinction  intentionnelle  entre  indigènes  et  aborigènes  ou  autoch- 
tones, montre  l'idée  que  se  faisait  l'auteur  de  ces  races,  et  n'est 
pas  sans  poids  dans  la  question  présente  (p.  336,  note  1).  » 
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Voilà  comment  «  Moïse  authentique  deux  fois  les  Caï- 
nites  de  Balaam.  »  Le  silence  de  Moïse  ne  justifie  nul- 
lement les  affirmations  de  M.  Motais,  et  sa  parole  leur 
enlève  toute  valeur. 

L'abbé  Rambouillet, 

Vicaire  de  Saint-Philippe  du  Roule. 
(A  suivre). 


Tout  cet  étalage  d'érudition  n'est  qu'en  surface.  —  1°  L'emploi  de 
deux  expressions  différentes  pourrait  donner  lieu  à  réflexion,  si  le 
Pentateuque  et  les  Paralipomènes  étaient  du  même  auteur,  du 
même  style;  or,  il  n'en  est  rien,  puisque  dix  siècles  séparent  la 
composition  des  deux  ouvrages.  —  2"  Le  mot  m"îN  n'indique  point 
les  Chananéens,  mais  les  enfants  d'Israël  par  opposition  aux  étran- 
gers i:;  advenu  (1).  —  3°  S'il  fallait  juger  de  l'antiquité  de  chacune 
des  deux  races  par  la  signification  du  mot  employé  pour  la  dési- 
gner, le  mot  nnN  gcrmen a.h\cn  plus  d'énergie  que  celui  de  DhSi;: 
iflNl,  nati  in  terra.  Les  Philistins  qui  vivaient  à  Geth,  au  temps 
de  l'invasion  des  Éphraïmites,  étaient  simplement  nés  dans  le 
pays  ;  ceia  ne  prouve  point  du  tout  qu'ils  fussent  les  descendants 
d'une  race  antédiluvienne. 


(i;  Cf.  LF.TIIIQ1.K,  17.  «,  H)   12, 13,  «te. 
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L'histoire  générale  du  grand  schisme  d'Occident 
peut  être,  de  nos  jours,  considérée  comme  presque 
achevée.  Les  documents  innombrables  pubhés  par  les 
érudits  du  xvii*  siècle,  mis  en  œuvre  et  complétés 
d'année  en  année,  font  bien  connaître  les  événements 
si  complexes  de  cette  période. 

On  n'en  saurait  dire  autant  par  rapport  à  l'étude  des 
hommes  qui,  à  la  fin  du  xiv®  siècle  et  au  début  du  xv°, 
ont  joué  un  rôle  important  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques de  leur  époque  :  elle  estbeaucoup  moins  avancée. 
Parmi  ces  hommes,  il  faut  placer  au  premier  rang, 
immédiatement  au-dessous  des  compétiteurs  à  la  Pa- 
pauté, P.  d'Ailly,  connu  aussi  sous  le  nomde«  cardinal  de 
Cambrai.  »  Un  critique  a  pu  le  déclarer  sans  aucune 
exagération  (1)  :  «  Le  développement  du  schisme  et 
surtout  les  événements  du  concile  de  Constance  ne  se 
comprennent  pas  en  dehors  de  son  action  personnelle  ; 
on  pourrait  faire  l'histoire  de  ces  quarante  ans  sous  le 
titre  de  :  Pierre  d'Ailly  et  son  temps.  » 

La  pubhcation  récente  d'une  étude  considérable  sur 
ce  sujet,  présentée  au  Collège  théologique  de  Lille  par 
Monsieur  l'abbé  Salembier,  sous  forme  de  thèse  de  doc- 
torat (2),  nous  fournit  l'occasion  et  le  moyen  d'appré- 

(1)  Max   Lenz,  Revue  historique,  1879,  p.  464. 

(2)  Pktrus  ab  Alliaco,  ditsertatio  inauguralis  quant  cum  XX  the- 

sibus  subnexis Lud.  Salembier,....  ad  magisterii  luuream  conse- 

quendum  Insulis    publiée  propuynabit a*  mdccclxxxvi,   v.  Kal. 

Augusti.  (1  vol.  in-B",  LU  —  392  pp.  Lille,  Letort).  —  En  vente  chez 
Berges,  2.  rue  Royale,  Lille. 
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cier  les  biographes   de   Pierre    d'Ailly,    ainsi  que  sa 
vie,  sa  doctrine  et  son  caractère. 


I 


Parmi  les  historiens  de  d'Ailly,  il  en  est  beaucoup  qui 
ont  usé  et  abusé  de  sa  renommée,  pour  en  faire  un  ancê- 
tre duprotestantisme  et  un  apôtre  du  gallicanisme.  D'au- 
tres se  sont  placés  uniquement,  en  le  jugeant,  aupoint 
de  vue  de  l'érudition  locale  et  de  la  critique  littéraire. 
Bien  plus,  le  texte  même  de  ses  ouvrages,  allégué  par 
Bossuet  dans  sa  Défense  de  la  déclaration  du  clergé 
gallican  (1),  a  pu  être  cité,  en  une  circonstance  très 
solennelle  (2),  en  faveur  de  l'infaillibilité  pontificale, 
tandis  qu'un  éminent  théologien  déclarait  son  autorité 
nulle,  le  traitait  de  sciolumet  malevolum  caput  (3).  Le 
dernier  de  ses  historiens,  M.  le  docteur  L.  Salembier, 
sans  mépriser  les  travaux  antérieurs,  est  allé  droit  aux 
sources  éditées  ou  inédites  :  il  est  jusqu'ici  le  princi- 
pal représentant  de  la  science  cathohque  et  française 
par  rapport  au  cardinal  d'Ailly.  Son  ouvrage,  fait  sans 
prévention,  plus  défavorable  peut-être  à  P.  d'Ailly 
que  l'auteur  ne  l'aurait  soupçonné  au  jour  où 
il  choisit  le  sujet  de  sa  thèse,  mériterait  de  porter 
pour  exergue  devise  de  son  héros,  qu'il  faut  appliquer 
impartialement  au  cardinal  et  à  son  biographe  : 
Veritas  vincit. 

Ouvrez  un  dictionnaire  biographique  quelconque  ; 
vous  y  trouverez  un  certain  nombre  de  lignes  ou  même 
de  colonnes  sur  P.  d'Ailly  ;  il  est  inutile  d'en  consulter 

(1)  L.  XIV,  c.  12. 

(2)  Œuvres  ducard.  liégnicr,  l.  IV,  pp.  210-211. 

(3)  Rouix,  Tract,  de  l'upu,  l.  I,  I.  I,  p.  W.j. 
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plusieurs,  car  tous  fourniront  les  mêmes  renseigne- 
ments, plus  ou  moins  condensés,  plus  ou  moins  ...  em- 
pruntés. Moréri,  dans  son  édition  la  plus  complète, 
nous  a  paru  suffisamment  exact  :  c'est  pour  cela  sans 
d£)ute  qu'il  n'est  plus  de  mode  de  le  citer  aujourd'hui. 
Dans  tous  ces  recueils,  quels  qu'ils  soient,  il  y  a  des 
dates,  des  faits  et  même  des  références;  on  y  cherche- 
rait en  vain  la  physionomie  propre,  la  caractéristique 
du  personnage.  Faisons  toutefois  une  exception  pour 
la  notice  savante  pubhée  dans  le  Kirchenlexicon  de 
Wetzer  et  Welte  :  elle  est  due  à  celui  qui  est  devenu 
le  cardinal  Hergenrother. 

La  première  biographie  séparée,  digne  de  P.  d'Ailly, 
est  celle  de  Launoy.  Dans  son  histoire  du  collège  de 
Navarre,  qu'il  appelle  si  vaguement  :  Academia  Pari- 
siensis  illustrata,  il  s'arrête  complaisamment  devant 
le  cardinal  de  Cambrai  (1).  Avec  son  langage  néo- 
latin, trop  cicéronien,  qui  vante  jusqu'à  l'outrer  le 
mérite  des  Navarrais  célèbres,  il  raconte  fidèlement 
les  événements,  s'appuie  sur  le  témoignage  des  manus- 
crits et  des  documents  d'archives  qu'il  a  compulsés,  et 
mérite  d'être  sérieusement  étudié,  d'autant  plus  que 
parmi  tous  ces  docteurs  des  trois  grands  siècles  de 
Navarre  il  n'y  a  pas  de  saints  à  «  dénicher.  » 

Un  peu  plus  tard,  Hermann  von  der  Hardt  fait  pré- 
céder d'une  biographie  de  P.  d'Ailly  les  documents  de 
haute  valeur  que  fournit  son  immense  histoire  du  con- 
cile de  Constance  (2).  Cette  vie,  de  trente  pages  in-foho, 
est  entremêlée  de  citations  nombreuses,  et  vaut  unique- 
ment par  les  oeuvres  dont  il  y  est  fait  mention:  l'auteur 
est  animé  de  l'esprit  césarien,  que  son  érudition  indi- 

(1)  Acad.  Paris,  iliustr.,  t.  I,  pp.  467-480,  étiit.  Paris,  1682. 

(2)  H.  von  der  Hardt.  Magn.  œcum.  concil.  Constant.^  Francfort, 
1697-1700,  6  vol.  in-fol. 

Rev.  d.  Se.  ceci.  1886,  l.  Il,  10.  21 
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geste  lui  permet  de  manifester  à  temps  et  à  contre- 
temps. 

Une  observation  analogue  peut  s'appliquer  à  EUies- 
Dupin  :  dans  ses  œuvres  personnelles,  comme  d^ns 
les  œuvres  de  Gerson  qu'il  édite  sans  avoir  eu  la  peine 
de  les  colliger  (1),  les  appréciations  sont  à  contrôler 
et  les  documents  à  utiliser. 

La  première  étude  détachée  sur  P.  d'Aiily  qui  ait 
paru  dans  ce  siècle  est  celle  d'Arth.  Dinaux  (2)  ;  — 
nous  suivons,  on  le  voit,  l'ordre  chronologique.  — 
Ce  chercheur,  auquel  la  science  médiévale  doit  beau- 
coup dans  le  JSord  de  la  France,  s'est  surtout  occupé 
du  point  de  vue  historique,  le  seul  pour  lequel  il  était 
compétent  ;  encore  faut-il  regretter  qu'il  ait  cru  devoir 
céder  à  une  certaine  tendance  doctrinaire,  en  félici- 
tant d'Aiily  «  d'avoir  soutenu  l'autorité  des  rois  contre 
les  Papes.  »  Il  n'est  pas  non  plus  exempt  d'erreurs  par 
rapport  aux  faits,  puisqu'il  fait  naître  le  cardinal  de 
Cambrai  à  Ailly-le-haut-clocher,  et  lui  attribue  fausse- 
ment une  prédiction  sur  la  naissance  de  l'Antéchrist 
en  1789  (3). 

En  1840,  G.  Pameyer  publie  une  thèse  de  30  pages 
sur  Pierre  d'Aiily,  sa  vie  et  ses  ouvrages.  C'est 
une  œuvre  de  jeunesse,  évidemment  incomplète,  pré- 
sentée à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Stras- 
bourg pour  le  baccalauréat  (4).  Les  sources  sontincon- 

(1)  Cf.  s.,  p.  .374.  —  Nous  citerons  désormais  ainsi,  pour  abréger, 
la  thèse  du  D'  Salomhicr. 

(2)  yot.  fiist.  et  lui.  sur  le  card.  d'Aiily,  Cambrai,  IS^/i. 

(3)  .S.,  pp.  18H,  :M){}. 

(4)  Celte  llioso  parait  iiirrilci-  le  jugement  sévère,  mais  juste, 
qu'a  porté  (dans  sa  thèse  latine  .sur  J.  de  Monlreuil)  M.  A.  Thoa)as, 
en  parlant  ainsi  d'une  tlièse  soutenue  la  même  année  à  Strasbourg 
pour  le  baccalauréat,  sur  un  contemporain  de  P.  d'Aiily,  Nie.  de 
Clamenges  :  Levi  admoduvi  momento  txstimandus  est. 
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nues  au  candidat  ;  il  ne  sait  alléguer  que  Mosheim  et 
autres  documents  de  seconde  main.  Gela  ne  l'em- 
pêche point  de  juger  sur  un  ton  hautain  et  pas- 
sionné, dont  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  enten- 
dre quelques  échos,  une  fois  pour  toutes  :  «  Si  l'on 
eût  opéré  les  réformes  dont  il  montrait  la  nécessité, 
qui  peut  prévoir  ce  qui  en  serait  résulté  pourl'Éghse? 
Qui  sait  si  Luther  ne  serait  pas  venu  quelques  siècles 
plus  tard?  Mais  les  vœux  de  d'Ailly  ne  furent  point 

entendus Les  abus,  les  désordres  de  toute  espèce 

continuèrent  à  désoler  l'Église,  jusqu'à  ce  que  la 
grande  voix  de  Luther  vînt  enfin  faire  crouler  cet  édi- 
fice miné  depuis  si  longtemps.  »  Les  deux  grands 
reproches  qu'il  fait  à  d'Ailly  sont  de  s'être  montré 
cruel  dans  le  «  martyre  »  de  Jean  Hus,  et  «  de  n'avoir 
pas  osé  toucher  à  l'antique  dépôt  des  dogmes  et  des 
traditions  ecclésiastiques,  de  s'être  arrêté  à  la  surface, 
c'est-à-dire  à  la  constitution  extérieure  de  l'Éghse, 
d'avoir  laissé  subsister  les  erreurs  et  les  superstitions 
qu'a  enfantées  l'ignorance  des  siècles  précédents.  (1)» 
Flacius  Illyricus,  qui  le  premier  a  résumé  les  doctrines 
de  d'Ailly  au  xvi"  siècle,  n'a  dit  ni  mieux,  ni  plus. 

Il  faut  mentionner  ensuite  une  brochure  d'une  quin- 
zaine de  pages,  qui  a  pour  auteur  M.  E.  Bouly  (2)  : 
c'est  un  bon  travail  de  vulgarisation,  généralement 
exact,  qui  n'apporte  guère  de  faits  nouveaux. 

Il  est  vraiment  étonnant  que  les  membres  de  l'Ins- 
titut, chargés  de  continuer  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  n'aient  pas  encore  inséré  sur  notre  auteur  une 
notice  spéciale,  digne  de  lui  et  proportionnée  à  leur 
érudition  :   ils   s'excusent,  dans  la  préface  du  dernier 

(1)  G.  Pameyer,  Pierre  d'Ailly  ,  pp.  '27  ot  29. 

(2)  Notice  sur  le  card.  P.  d'Ailly,  Cambrdi,  1847. 
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volume  publié,  d'avancer  très  lentement,  et  n'ont  guère 
dépassé  1420.  Pierre  d'Ailly  est  simplement  cité,  comme 
en  passant,  dans  la  grande  étude  générale  sur  l'état  des 
lettres  que  V.  Le  Clerc  a  consacrée  au  xiv"  siècle  (  1  ).  En 
un  endroit,  on  rend  justice  aux  travaux  astronomiques 
du  cardinal  de  Cambrai  ;  ailleurs,  on  Taccuse  très  amè- 
rement de  trahison  à  l'égard  de  l'Université  et,  par 
deux  fois,  d'ambition.  Assurément  le  doyen  de  Sor- 
bonne  était  trop  bon  critique  pour  maintenir  cette  opi- 
nion, s'il  avait  apprécié  lui-même  le  mérite  de 
P.  d'Ailly.  Etait-ce  surtout  au  xiv  siècle  qu'il  devait 
songer  lorsqu'il  portait  ce  jugement  :  «  On  l'a  trop  faci- 
lement placé  au  rang  des  grands  hommes.  Il  est  des 
moments  de  déclin  où  quelques  hommes  paraissent 
grands  parce  que  tout  est  petit  autour  d'eux.  » 

Malgré  tout,  la  ville  de  Compiègne  était  fière  de 
d'Ailly.  Dans  la  paroisse  St-Antoine  où  il  avait  été 
baptisé,  qui  avait  reçu  de  lui  par  disposition  testamen- 
taire un  legs  important,  un  monument  le  représentait, 
avant  la  Révolution,  agenouillé,  entouré  de  sa  famille, 
en  costume  de  cardinal.  En  1869,  un  comité  se  fonda 
pour  faire  revivre  ce  souvenir;  afin  d'appuyer  celte 
idée,  M.  Aubrelicque,  maire  de  Compiègne,  publia  une 
étude  biographique  (2)  ;  elle  tire  sa  principale  valeur 
des  circonstances  qui  l'ont  inspirée  et  des  documents 
locaux,  empruntés  surtout  à  dom  Gillesson,  qui  ont  été 
mis  en  u3uvre.  A  la  tète  ducomité  se  trouvaille  curé  de 
la  i)aroisse,  actuellement  évèque  de  Dijon,  S.  G.  Mon- 
seigneur Lecot.  La  mémoire  de  P.  d'Ailly  lui  était 
chère  ;  c'est  à  son  zèle  surtout  ({ue  l'on  doit  la  recons- 
truction de  ce  monument  i)récieux  (3). 

(1)  llist.  un.  de  la  l'rancc,  l.  XXIV,  pp.  2/|/i,  20U-27U,  488. 

(2)  liullclin  de  la  Soc.  hisL  de  Compiô<iiic,  ISlil),  l.  I,  p.  IfiO. 

(3)  Uucllf  tliffércnce  avec  l'aUilmle  du  rliapilrc  de  Cambrai  qui 


PIERRE   d'aILLY   ET   SES    HISTORIENS  325 

D'ailleurs,  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les 
érudits  de  Compiègne  s'occupaient  de  leur  illustre 
compatriote.  Au  siècle  dernier,  dom  Bertheau,  béné- 
dictin de  St-Corneille,  et  dom  Gillesson  avaient  recueilli 
des  documents  qui  le  concernent.  Dom  Grenier,  autre 
bénédictin  de  Compiègne,  s'en  servit  dans  une  notice 
biographique,  courte  mais  intéressante,  qui  a  été 
publiée  récemment  par  l'abbé  Ghaillot  (1). 

Au  moment  de  cette  publication,  P.  Tschackert,  pW- 
vat-docent  de  théologie  à  Breslau,  venait  de  pubher  sa 
première  étude  en  latin,  sur  P.  d'Ailly,  pour  lahcence, 
etpréparaitlaseconde,  en  allemand,  pour  le  doctorat  (2). 
Le  premier  ouvrage  n'est  qu'un  essai.  Le  second,  par 
sa  valeur  intrinsèque  et  par  les  documents  inédits  qu'il 
contient,  otfre  un  grand  intérêt.  Nous  ne  voulons  pas  en 
recommencer  ici  la  critique  :  elle  a  été  faite  avec  beau- 
coup de  compétence  et  de  talent  par  Max  Lenz,  dans 
\2i  Revue  historique,  en  1879  (3).  Nous  sommes  d'accord 
avec  lui,  sauf  touchant  la  noblesse  du  cardinal,  qu'il  sou- 
tient sans  arguments  décisifs  (4).  Aupointde  vue  histori- 
que, Tschackert  est  généralement  irréprochable,  ex- 
cepté sur  la  question  du  lieu  d'origine  ;  en  publiant  des 
documents  inédits  d'une  étendue  de  plus  de  cinquante 

de  1717  à  17"i6,  par  une  concession  fâcheuse  au  mauvais  goût  du 
siècle,  fit  détruire,  avec  bien  d'autres  monuments,  le  tombeau  gothi- 
que de  Pierre  d'Ailly,  construit  par  lui-même  en  1399  !  Tous  ces 
rajeunissements  furent  payés  sur  la  part  du  chapitre  dans  la  succes- 
sion de  Dubois.  La  fortune  du  cardinal  Dubois  servant  à  détruire 
l'œuvre  du  cardinal  d'Ailly,  quel  sujet  de  méditations  pour  un  pen- 
seur! —  Cf.  Houdoy,  Hist.  artist.  de  la  cathédr.  de  Cambrai,  pp.  170 
et  172,  et  S.,  pp.  371-372. 

(1)  Analect.  jur.  pontif.,  sept,  et  octob.  1876. 

(2)  P.  Tschackert,  Petrus  AUiace7ivs,53  p.,  Vratislavise,  1875. — 
Peter  von  Ailli,  XVI-382-[52]  p..  Gotha,  1877. 

(3)  Rev.  histor.,  1879,  pp.  464  et  sniv. 

(4)  Cf.  S.,  p.  360. 
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pages,  il  ouvre  évidemment  à  la  critique  des  aperçus 
nouveaux,  dont  il  est  le  premier  à  profiter,  et  dont 
M.  Salembier  a  profité  après  lui.  Au  point  de  vue  thé- 
ologique et  religieux,    c   le  jugement  de  l'auteur,  dit 
Lenz,  est  tombé  çà  et  là  par  un  sentiment  protestant  trop 
prononcé  (1).  »  Il  faut  reconnaître  que  d'Ailly  y  prête, 
comme  nous  nous  réservons  de  l'expliquer  plus  loin. 
Ce  que  Tschackert  a  tenté  avec  ses  sentiments  pro- 
testants, M.  Salembier  l'a  essayé  dans  le  sens  catho- 
lique :  il  a  cru  avec  raison  que  même  sans  chauvinisme, 
on  ne  pouvait  laisser  exclusivement  aux  étrangers  le  soin 
d'étudier  un  personnage  dont  le  patriotisme   mérite 
d'être  loué  ;  il  a  voulu  voir  par  lui-même  ce  qu'il  faut 
penser  des  tendances  philosophiques    et   religieuses 
du  cardinal  d'Ailly.  Sans  tenter  sa  réhabihtation  com- 
plète qui  est  impossible,  il  a  pris  à  tâche  d'expliquer, 
de  rectifier,  de  mettre  en  regard  de  ses   erreurs  les 
vérités  qu'il  a  défendues  vigoureusement  par  la  parole 
et  par  l'action. 

Cela  convenait  merveilleusement  à  une  thèse  de 
doctorat,  où  la  doctrine  générale  est  plutôt  supposée 
qu'exposée,  mais  non  négligée.  C'est  à  la  lumière  des 
principes  que  sans  faire  de  la  science  a  priori,  il  faut 
étudier  les  écrits  et  les  actes  du  cardinal  de  Cambrai, 

(1)  On  peut  pardonner  à  M.  Tschackert  qui,  comme  allemand, 
devrait  savoir  la  géographie,  Com|)i{''gne-5Mr-/s('rc;  (ad  Isaram), 
p.  .367.  Mais  il  est  regrettable  qu'un  érudit  de  sa  valeur  se  soit 
laissé  entraîner  contre  l'Kglise  catholique  <à  des  excès  de  langage 
dont  voici  {|uelques  échantillons  :  p.  2,  pnrlant  de  théologiens  qui 
défendaient  le  pnuvoir  du  Pape  :  «  Aul"  ihron  Waffen  iag  ilcr  Rosi 
vergaiigener  Zeiten  ;  »  —  p  267  ;  «  Die  von  monchischem  Fana- 
tismus  angel'cindeten  Mrùder  des  gcmeinsamen  Lehens  ;  »  — 
p.  272  :  "  Die  Priesterkirche  mit  ihren  magisch  wirkenden  Sacra- 
inenten  ;  »  —  p.  :-t47  :  «  Dieser  Cardinal....  dem  deulschon  Hefor- 
malor..  .  den  Glaulten  an  die  Wahrheil  des  inncrsten  Heilig- 
thnms  der  roniisclien  Lehrc  wankend  gcmachl  hat,  —  ein 
seltsames  Spiel  der  Gescliichte,  »  etc.  —  Nous  ne  comptons  pas 
les  allusions  à  Pie  IX  ot  au  (loncile  du  Vatican. 
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en  les  encadrant  dans  l'histoire  du  temps  qui  doit  tou- 
jours garder  son  rôle  secondaire,  mais  réel,  en  les 
appréciant  d'après  les  vérités  de  l'ordre  naturel  et  de 
Tordre  surnaturel  ;  hors  de  cette  étude  méthodique,  on  se 
perdra  en  cherchant  à  saisir  la  vérité  sur  ce  person- 
nage si  célèbre  et  parfois  si  étrange. 

Outre  les  biographies  citées  jusqu'ici,  M.  Salembier 
puise  surtout  les  matériaux  de  sa  thèse  dans  les  incu- 
nables et  les  grandes  collections  de  documents.  Il  faut 
remarquer  en  effet  que  les  œuvres  de  P.  d'Ailly,  con- 
trairement à  un  vœu  formulé  dans  son  testament,  n'ont 
jamais  été  réunies  et  ne  le  seront  peut-être  jamais. 
Certaines  sont  extrêmement  rares,  plus  rares  que  des 
manuscrits,  et  ce  sont  précisémentles  plus  importantes: 
elles  n'ont  jamais  été  réimprimées.  Citons  par  exem- 
ple V Imago  mundi  (Louvain,  1480?)  ;  —  les  Quœs- 
tiones super  i'"^ ,  3'""  et  4'""  Sententiarum  (Brux.  1478; 
Strasb.  1490  ;  Venise,  1500)  ;  —  les  Tractatus  et  ser- 
mones  (Strasb.  1490)  ;  —  le  Libellus  Sacramentalis 
(Louvain,  1481,  1486,  1487). 

En  dehors  de  là,  il  trouve  des  œuvres  de  d'Ailly  dans 
les  grands  recueils,  comme  du  Boulay,  Martène  et 
Durand,  Baluze,  EUies-Dupin ,  Von  der  Hardt,  Bourgeois 
du  Chastenet,  Schannat,  Hartzheim  et  Pertz. 

Les  documents  latins  inédits,  cités  ou  analysés, 
sont  importants.  Voici  les  principaux:  Epistolœ  et 
considerationes,  sur  les  négociations  à  Rome  pour 
l'entente  de  Grégoire  XII  et  de  Benoît  XIII  (Bibl. 
Vaticane)  ;  —  VEpistola  ad  novos  Hehrœos  et  V Apo- 
logétique, sur  la  valeur  de  la   Vulgate  (1)  (Bibl.  de 

(d)  Quolqucs-uns  de  cos  documents  avaient  été  indiqués,  mais 
très  incomplètement  édités  par  Tschackcrt,  qui  a  aussi  le  tort,  dans 
le  catalogue  des  œuvres,  d'en  faire  reparaître  plusieurs  deux,  lois 
sous  des  titres  différents,  et  de  mêler  les  apocryphes  aux  authen- 
tiques. 
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Bruxelles); — des/S^rmon^prononcésdevantBenoîtXIII 
(Bibl.  de  Cambrai)  (1)  ;  le  de  materia  concilii  gene- 
ralis  (Bibl.  nat.,  Parisj,  qui  est  d'une  valeur  con- 
sidérable pour  l'histoire  du  concile  de  Constance  ;  — 
les  annotations  autographes  de  Christophe  Colomb 
sur  Vhiiago  mundi  (Bibl.  Colombine  de  Séville)  ;  —  des 
documents  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  généa- 
logie, l'épiscopat,  la  mort  et  la  sépulture  du  cardinal 
(Bibl.  de  Cambrai  et  Archives  départementales  du 
Nord)  ;  — la  Collatio  valde  hona  pro  pace,  non  pas 
sur  la  question  du  schisme,  mais  sur  la  réconciliation 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  (Bibl.  de  Cambrai)  ;  — 
une  lettre  à  Grégoire  XIÏ,  du  15  septembre  1407 
(Bibl.  Vaticane)  ;  —  le  Tractatus  pro  Carthusiensihus 
qWq  de  Ingressu  religionis  (Bibl.  de  Bruxelles)  ;  — 
le  de  Consolatione  philosophiœ,  commentaire  agréa- 
ble de  l'œuvre  de  Boëce  (Bibl.  nat.,  Paris)  (2). 

Mais  ce  que  nous  signalons  spécialement  aux  éru- 
dits  et  aux  curieux,  ce  qui  est  une  véritable  révélation, 
ce  sont  les  œuvres  françaises  de  P.  d'Ailly,  des 
poésies  sacrées  {le  Livre  du  Rossignolet),  et  des 
ouvrages  mystiques  [le  Jardin  amoureux  de  Vùme 
dévote,  la  piteuse  complainte  et  oraison  dévote)  :  ils 
proviennent  du  Muséum  Calvet,  à  Avignon.  Nous  nous 
contentons  de  les  indiquer  pour  le  moment,  ils  méri- 
tent mieux  qu'une  simple  mention. 

La  thèse  construite  avec  ces  matériaux  est  très  nd- 

(1)  Plusieurs  sermons  du  nis.  490  avaient  ùlé  ('■dites  dans  la  col- 
lection Pertz  ;  M.  S.  en  a  retrouvé  et  publié  d'autres,  provenant  du 
même  ms. 

(2)  M.  S.  cite  avec  reconnaissance  les  noms  des  éruiiits  dont  les 
recherches  l'ont  aidé  à  trouver  ces  documents  inédits:  MM.  Dehais- 
nes,  à  Lille  ;  V.  Delattre,  .'i  Cambrai  ;  Tiarçon  ,  à  Paris  ;  MorcI ,  à 
Chevrièrcs  ;  le  comte  de  Marsy,  k  Compiégnc  ;  Vandamc,  à  Rome, 
et  Arboli,  h  Séville. 
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tement  divisée  :  la  Vie  et  les  Doctrines  de  P.  d'Ailly 
en  forment  naturellement  les  deux  parties.  Pour  la 
vie,  trois  grands  chapitres,  divisés  en  paragraphes  et 
en  alinéas (1),  considèrent  le  docteur,  Vévêque,  le  car- 
dinal. —  Pour  la  doctrine,  treize  chapitres  passent  en 
revue  les  œuvres  philosophiques,  physiques,  théolo- 
giques, les  sermons,  les  traités  scripturaires  et  les 
œuvres  mystiques. 

Il  faut  joindre  à  cela  deux  Index  très  importnnts, 
qui  donnent  l'indication  des  ouvrages  de  d'Ailly,  d'a- 
bord par  ordre  chronologique,  puis  par  ordre  de  ma- 
tières. Une  simple  remarque  peut,  à  cette  occasion, 
faire  juger  combien  la  science  a  gagné  par  rapport  à 
la  Connaissance  de  notre  auteur,  depuis  le  xvii"  siècle  : 
Launoy,  qui  esttrèsprécis^donne  une  listede  soixante-dix 
ouvrages  édités  et  de  vingt  inédits  (2).  Or  la  liste  chro- 
nologique de  M.  Salembier  comprend  cent  cinquante- 
trois  numéros.  Le  nombre  des  documents  est  donc 
presque  doublé. 

Quatre  appendices  traitent  à  part,  et  d'une  manière 
absolument  irréfutable,  de  la  naissance  de  P.  d'Ailly 
à  Compiègne,  de  son  entrée  à  Cambrai,  de  la  date  de 
sa  mort  et  de  son  tombeau  ;  ces  points  sont  désor- 
mais fixés  et  acquis. 

Ajoutons  encore,  après  !a  table  des  matières,  l'indication 
des  principaux  ^rraifa.  C'est  dire  que  l'œuvre  n'est  pas 
parfaite  ;  l'auteur,  quile  reconnaît  modestement  dans  son 
élégant  Proœmïum,  nous  accuserait  de  n'être  pas  sin- 
cère si  nous  ne  le  disions  franchement.  Par  exemple,  il 
faut  attribuer  à  l'imprimeur  des  erreurs  comme  celles- 
ci  :  P.  d'Ailly  devint  recteur  de  Navarre  en  1394,  pour 

(1)  Ces  alinéas  sont  plusieurs  fois  mal  indiqués  :  pp.  55,  102 
119,  122,  126-27,  140. 

(2)  Acnd.  Paris,  illusir.,  ioc.  cit. 
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1384  (1)  ;  —  il  fat  en  1389  aumônier  et  confesseur  de 
Charles  V  (mort  en  1380;  lisez  :  Charles  VI)  (2).  Mais 
c'est  par  un  véritable  lapsus  qu'on  montre  P.  /l'Ailly 
cédant  en  1411  son  siège  «  métropolitain  »  à  Jean  de 
Lens  :  Cambrai  à  cette  époque,  et  jusqu'en  1559  (3), 
fut  un  simple  é/êché,  et  M.  Salembier  le  sait  si  bien 
qu'ailleurs  il  parle  du  serment  prêté  par  d'Ailly  à 
l'archevêque  de  Reims  son  «  métropolitain,  »  lors 
de  sa  nomination  à  Cambrai  (4). 

Ce  qu'il  dit  des  conséquences  du  nominalisme  au 
point  de  vue  religieux,  et  de  son  incompatibilité  réelle 
avec  la  doctrine  catholique  (5),  n'est  pas  non  plus 
suffisamment  explicite. 

A  côté  des  erreurs  commises,  il  est  juste  d'indiquer 
aussi  les  erreurs  rectifiées  par  M.  Salembier  (6).  Il  démon- 
tre contre  vonderHardtlaprésence  de  d'Ailly  au  concile 
de  Rome,  en  1412,  et  la  fausseté  de  l'attribution  à  un  cer- 
tain Pierrede  Bruxelles,  de  la  seconde  lettre  à  JeanXXIII 
sur  les  réformes;  il  rectifie  la  date  du  discours  célèbre 
oùSigismond  est  comparé  à  la  lune,  le  Pape  au  soleil, 
etc.  (1414).  Il  réfute  Érasme  quant  à  la  prétendue  dépo- 
sition de  l'évêque  de  Cambrai (7j;  Ellies-Dupin  quanta 
l'attribution  à  Gerson  de  la  lettre  écrite  par  d'Ailly  au 
concile  de  Pise  pendant  qu'il  s'y  rendait  (8)  ;  les  au- 
teurs du  Gallia  christiana  qui  font  vivre  d'Ailly  à 
Orange  en  1422(9)  ;  p]m.  de  Bonnechose,  sur  la  ques- 

(1)  S.,  pp.  23-25,  en  titro. 
\ï)  S.,  p.  34. 

(3)  y.  1.0  (ilay, Cam^rac.  christ.,  p.  6U. 

(4)  S.,  pp.  8y-y0.  Cf.  |i.  /i'i. 

(5)  S.,  p.  151. 

(6)  S.,  pp.  91,  y 'i,  'J8. 

(7)  .S.,  p.  7/.. 
(8).S  ,  p.  77. 

(9)  Gall.  christ.,  t.  I,  \>.  780;  cf.  S.,  p.  liH. 
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tion  du  sauf-conduit  de  Jean  Hns(l).  Quant  aux  erreurs 
de  doctrine,  les  rectifications  sont  trop  nombreuses 
pour  que  nous  puissions  les  indiquer. 

La  tlièse  est  écrite  en  latin.  C'est  un  véritable  avantage 
pour  traiter  les  questions  philosophiques  et  théolo- 
giques. Mais  l'auteur  s'est  si  bien  famiharisé  avec  le 
latin  rude  et  technique  des  œuvres  de  d'Ailly,  qu'in- 
consciemment il  a  plus  d'une  fois  manqué  d'élégance 
et  de  netteté.  Quand  il  complétera,  comme  nous  le  lui 
conseillons,  ses  études  sur  son  auteur  favori,  avec  les 
documents  qu'il  n'a  pas  employés,  mais  dont  il  connaît 
et  constate  l'existence  dans  sa  préface,  il  tirera  de  là 
un  beau  livre  en  langue  française,  où  la  souplesse  de 
son  style  lui  fera  retrouver  tous  ses  avantages.  La 
vulgarisation  scientifique  y  gagnera  ;  l'auteur,  n'étant 
plus  astreint  par  la  nécessité  de  défendre  une  thèse,  à 
considérer  surtout  le  point  de  vue  théologique  et  phi- 
losophique, présentera  plus  complètement,  sans  né- 
gliger le  reste,  l'action  de  d'Ailly  sur  son  époque  ;  il  fera 
enfin  mieux  connaître  le  milieu  où  son  héros  vécut  en  com- 
pagnie d'amis  comme  Gerson  et  Nicolas  de  Clamenges, 
ses  relations  avec  la  Cour  de  France  et  celle  de  Rome, 
et  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Telle  qu'elle  est,  l'oeuvre  de  M.  Salembier  est  digne  de 
la  Faculté  de  théologie  à  qui  il  l'a  présentée,  digne  aussi 
des  rares  émules  qui  ont  avant  lui  conquis  de  haute 
lutte  à  Lille  le  magisterium  theologicum,  digne  enfin 
de  d'Ailly  et  de  sa  renommée. 


(1)  ./.  Hus'et  le  Cmc.  d'.  Constance,  3«  ôAh.,  t.  I,   |).    183.  —    Cf. 
S.,  p.  lOL 
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II 


Nous  n'entreprendrons  pas  de  recommencer  ici  la 
biographie  de  d'Ailly  :  ce  serait  inutile.  Même  après 
les  deux  livres  de  Tschackert,  il  y  avait  encore  plus 
d'une  obscurité  dans  cette  vie.  Voici  ce  qu'en  dit  Max 
Lenz  (1):  «  Sur  les  changements  de  la  politique  reli- 
gieuse en  France  et  sur  la  personne  même  d'Ailly , 

les  documents  nous  font  presque  entièrement  défaut, 
et  pour  les  actes  les  plus  importants,  pour  des  périodes 
entières  de  la  vie  d'Ailly  ;  par  exemple,  pour  son 
rôle  comme  confesseur  du  roi  pendant  huit  ans,  ses 
légations  en  Allemagne  en  1398  et  1414,  son  activité  en 
faveur  de  Benoît  XIII  en  1403  et  pendant  les  années 
suivantes,  son  séjour  en  Italie  auprès  de  Jean  XXIII, 
pendant  le  concile  de  Rome,  etc.,  nous  n'avons  que 
de  maigres  détails.  » 

Or,  sur  presque  tous  ces  points,  M.  Salembiera  con- 
tribué à  l'avancement  de  la  science.  En  voici  les  preuves. 
Il  raconte  en  citant  Froissart  (2),  auquel  il  aurait  pu 
ajouter  V Histoire  anonyme  de  Charles  VI,  l'ambassade 
de  P .  d'Ailly  en  Allemagne  et  à  Rome,  près  de  Boniface, 
en  1398.  La  seconde  ambassade,  de  1414,  est  désor- 
mais aussi  bien  connue,  puisque  l'on  peut  suivre 
l'itinéraire  du  cardinal  et  constater  que  sa  prodi- 
gieuse activité  lui  laissait  le  temps  de  composer  en 
route  des  œuvres  astronomiques  et  ascétiques  (3). 
Les  efforts  faits  par  lui    en  faveur  de  Benoît  XIII, 

(1)  Uev.  histor.  loc,  cil. 

(2)  Chroniques,  l.  xvi,  pp.  86  cl  siiiv.  ;  p.  117  ol  suiv.(ùiiit.  K.  de 
I.cllcnhovc).  —  Cl".  S.,  pp.  4/«-45. 

(8)  S.,  p.  94. 
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qui  amenèrent,  pour  trois  ans,  la  restitution  d'obédience, 
sont  aussi  exposés  en  détail  (1).  Enfin,  sa  présence  au 
concile  de  Rome  près  de  Jean  XXIII,  en  1411,  ne  pourra 
plus  être  contestée  :  un  texte  du  cardinal  lui-même,  et 
le  témoignage  explicite  du  moine  de  Saint-Denis  en 
font  foi  d'une  manière  évidente  (2). 

Tous  les  desiderata  signalés  par  Lenz  sont  donc 
comblés,  sauf  un  seul,  celui  relatif  au  rôle  joué  par 
d'Ailly  près  de  Charles  VI  de  1389  à  1396.  Il  faut  in- 
sister sur  ce  point,  et  le  signaler  à  M.  Salembier 
comme  un  problème  dont  la  solution  serait  in- 
téressante pour  l'histoire  de  d'Ailly  et  pour  l'histoire 
générale. 

Pierre  d'Ailly  a  été  confesseur  du  roi  pendant  plus 
de  huit  ans.  Or  on  sait  quelle  était  l'importance  de  cette 
fonction.  Le  confesseur  était  en  même  temps,  et  dans 
.le  sens  propre  du  mot,  V aumônier  àw  roi.  Quelle  a  été 
la  part  de  d'Ailly  dans  l'inspiration  et  la  distribution 
des  aumônes  vraiment  royales  de  Charles  VI?  A  cette 
période  de  son  règne  personnel,  —  si  l'on  peut  appeler 
règne  personnel  celui  d'un  jeune  homme  à  peine  ma- 
jeur, hésitant  entre  les  conseils  de  ses  oncles  et  ceux 
des  anciens  ministres  de  son  père,  —  se  rapportent 
deux  projets  importants  en  eux-mêmes,  mais  qui  ne 
furent  pas  exécutés  :  celui  d'une  croisade,  et  celui 
d'une  expédition  à  Rome,  dans  le  but  de  forcer  Bo- 
niface  IX à  la  «cession.  »  P.  d'Ailly a-t-il  été  étranger  à  ce 
projet  de  croisade,  lui  qui,  à  peine  prêtre,  dès  1377,  y 
faisait  allusion  dans  son  panégyrique  de  saint  Louis 
prêché  à  Navarre  ;  qui  en  parlait  avec  feu  à  son  clergé 
dans  un  synode,  vers  1398  ;  qui,  en  1410,  accordait 


(1)  S.,  p.  63. 

(2)  s.,  pp.  91  92. 
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des  indulgences  à  ceux  qui  iraient  en  Prusse  secourir 
les  chevaliers  teutoniques  (1)  ? 

Quant  à  l'expédition  de  Rome,  c'eut  été  un  moyen, 
mais  un  moyen  violent  et  douteux,  —  puisqu'on  usa  en 
vain  d'une  semblable  mesure  en  1398  contre  Benoît XIII 
à  Avignon  —  de  faire  cesser  le  schisme  qui  durait  déjà 
depuis  plus  de  douze  ans.  D'ailleurs,  le  duc  de  Bre- 
tagne se  chargea  de  l'empêcher  en  déclarant  que  le 
roi  aurait  «  en  brief  temps  d'autres  étoupes  à  sa  que- 
nouille. » 

Ces  embarras,  le  duc  lui-même  se  chargea  de  les 
susciter.  On  sait  la  catrastrophe  navrante  de  la  lorêt 
du  Mans,  et  la  folie  du  roi  qui  fut  peut-être  pour  la 
France  plus  terrible  que  sa  mort.  Lorsqu'au  bout  de 
trois  jours  la  crise  eut  cessé,  Charles  VI  fit  appeler 
son  confesseur  —  c'était  d'Ailly,  —  et  promit  par  vœu 
de  visiter  les  églises  de  Montmartre  et  de  St-Denis.  C'est 
à  la  suite  de  ce  vœu  qu'eut  lieu,  d'après  V Histoire  ano- 
nyme, la  translation  des  reliques  du  roi  saint  Louis,. dans 
une  châsse  d'or  du  poids  de  252  marcs.  La  fête  fut  splen- 
dide  danslabasiliquede  Saint-Denis.  Toute  la coury  était, 
et  Pierre  d'Ailly  reçut  ce  jour-là  une  mission  de  confiance 
qui  montre  en  quelle  estime  le  roi  avait  son  confesseur  : 
avant  d'enfermer  les  reliques  dans  la  châsse  nouvelle, 
Charles  VI  en  détacha  d'importants  fragments,  et 
notamment  une  côte  qu'il  remit  à  Pierre  d'Ailly  pour 
le  Pape  Clément  VII. 

Il  ne  serait  pas  moins  utile  de  connaître  les  relations 
de  d'Ailly  avec  les  grands  personnages  de  son  temps. 
On  a  bien  de  lui  quelques  lettres  aux  Papes  Boni- 
face  IX,  Grégoire  XII,  Benoît  XIII,  Jean  XXIII,  au 
concile  de  Pise,  à  saint  Vincent  Ferrier  et  à  Gerson  (2)  ; 

(1)  s.,  PI».  5:j-5'.. 

(2)  s.,  |)p.  xxxviii-xxxix.  —  Lauiioy,  loc.  cit.,    p.   Til,  i^w  indiqu 
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mais  beaucoup  d'autres  doivent  être  égarées  ou  in- 
connues. En  somme,  la  biographie  de  chaque  homme 
célèbre  de  ce  temps  jette  un  jour  nouveau  sur  son 
siècle  :  à  cette  époque  troublée,  tous  ceux  qui  avaient 
à  cœur  l'amour  de  l'Égh'se  et  de  la  paix  unissaient 
leurs  efforts,  échangeaient  leurs  projets  —  hélas  !  sté- 
riles —  et  créaient  ainsi,  au  milieu  même  de  ces 
luttes  douloureuses,  des  relations  d'amilié  qui  n'en 
étaient  que  plus  solides.  Ce  que  L'Ecuy,  Thomassy, 
Mgr  Bourret  en  France,  et  Schwab  en  Allemagne 
avaient  fait  pour  Gerson  (1),  M.  Antoine  Thomas,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse,  l'a  réahsé 
dans  sa  thèse  sur  Jean  de  Montreuil  (2).  Le  souhait 
qu'il  formule  pour  la  publication  d'une  étude  sur 
Nicolas  de  Clamenges,  ami  de  Gerson  et  de  Pierre 
d'Ailly  (3),  ne  restera  pas  toujours  lettre  morte,  nous 
avons  des  raisons  personnelles  de  le  croire.  Nous  sa- 
vons aussi  que  de  son  côté  le  P.  Fages  [)répare 
une  vie  de  saint  Vincent  Ferrier,  d'après  des  docu- 
ments inédits.  Tous  ces  travaux  se  compléteront  l'un 
l'autre  et  feront  mieux  connaître  le  mouvement  lit- 
téraire, religieux  et  politique  de  la  fin  du  xiv"  siècle 
et  du  commencement  du  xv°. 

Pour  en  revenir  au  moment  précis  qui  nous  occupe, 
il  ne  faudrait  pas  oublier,  quand  on  juge  la  ténacité 
avec  laquelle  d'Ailly  soutint  Benoît  XIII,  que  celui-ci, 
avant  son  élection,  était  à  Paris  le  légat  de  Clément  VII. 

une,  de  1398  à  IJoniface  IX,  dont  M.  S.  n'a  pas  fait  mention  dans 
le  catalogue  des  œuvres. 

(1)  L'Ecuy,  Essai  sur  la  vie  de  Gerson,  Paris,  1832.  —  Thomassy, 
Jean  Gerson  et  le  grand  schisme  d'Occident,  Paris,  185'-?.  —  Hourret, 
Essai  historique  et  critique  sur  l-s  sermons  français  du  Gerson,  Paris, 
i858.  —  Schwab,  Johannes  (ienion,  l'rofessor  der  Théologie und 
Kani>ler  der  Universitàt  Paris,  Wùrzburg,  1859. 

(2)  De  joannis  de  Monsteroliovita  etoperibus.  Paris,  Thorin,  1883. 

(3)  Ibid.,  p.  11  !  «  Utinam  aliquis  de  Nie.  de  Clamcngiis  vila  et 
operibus  Galliam  condigno  libro  donet.  » 
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Quelles  furent  ses  relations  directes  avec  d'Ailly  ? 
On  l'ignore  encore ,  mais  on  sait  que  le  meilleur 
ami  de  ce  dernier,  celui  qui  tenait  la  plume  dans  les 
circonstances  solennelles  au  nom  de  l'Université,  Ni- 
colas de  Glamenges,  fut  bientôt  attiré  à  Avignon 
comme  secrétaire  du  nouveau  Pape. 

A  la  même  époque,  les  oncles  du  roi  divisaient  pour 
régner.  Il  serait  intéressant  aussi  de  connaître  l'attitude 
de  d'Ailly  à  leur  égard (1).  On  peut  croire  qu'elle  n'était 
guère  favorable  au  duc  de  Berry,  car  d'après  ÏHis- 
torien  anonyme  que  nous  continuons  de  suivre,  le 
duc  empêcha  Charles  VI  d'envoyer  Pierre  d'Ailly  en 
ambassade  près  des  cardinaux,  après  la  mort  de 
Clément  VII,  pour  les  dissuader  de  procéder  à  une 
nouvelle  élection:  d'Ailly  n'était  point,  disait-il,  agréable 
aux  cardinaux,  qui  le  considéraient  comme  Tinspira- 
teur  des  sentiments  de  l'Université  ;  ils  aimeraient 
mieux  traiter  avec  des  laïques  que  de,  discuter  avec  des 
ecclésiastiques  rompus  aux  habiletés  de  l'école.  — 
Le  duc  de  Bourgogne  lui  était  manifestement  hostile  : 
la  preuve  en  est  que  bientôt  après,  en  1397,  il  employa 
tout,  lettres,  calomnies,  menaces,  pour  empêcher 
d'Ailly  d'occuper  le  siège  de  Cambrai  (2).  Aussi  l'eut-il 
pour  adversaire,  quand  en  1414,  lors  du  procès  sur  la 
licéité  du  tyrannicide,  à  propos  de  l'assassinat  du 
duc  d'Orléans,  il  se  fit  justifier  devant  le  concile  de 
Constance  par  Martin  Pore,  évêque  d'Arras,  et  i)ar  le 
trop  célèbre  Pierre  Cauchon  (3).  —  C'est  assez  dire  que 

(1)  V.  Tscliackcil,  l'clcr  von  AilU,  p.  s:{.  Il  ;i|. pelle  le  j^oiivorno- 
incnt  d'alors  la  Camurilia  !  Lannoy,  ior.  cit.,  juj^e  ainsi  son  atliludo 
i\.  la  cour  :  «  lu  oiiiiiiitiis  Id'duiii  aversaUir  crimeii  aulicie  servilulis.  » 
D'Ailly.  Iri^sorier  do  la  Sainlc-Cliapelle  de  i:Wi  h  11^07  piil  l'iiiilia- 
live  de  iiicsiircs  deslint'es  à  augmenlerle  tionihre  et  la  poin|ie  des 
olliccs. 

{'l)  Duponl,  Histoire  l'cclcs.  de  Camhrai,  I.  ii,  pp.  3(>  ol  suiv. 

(3)  S.,  |.|).  107  Plsuiv. 
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la  plus  touchante,  en  fondant  dans  la  chapelle  du 
Collège  de  Navarre  un  service  funèbre  où  l'on  devait 
prier  non  seulement  pour  lui,  mais  aussi  pour  le  roi 
défunt  (Charles  V)  et  pour  le  duc  d'Orléans  (i).  Les 
excès  commis  dans  Paris  en  1418  par  les  Bourgui- 
gnons alliés  des  Anglais,  la  mort  violente  de  Jean  de 
Montreuil  et  de  GonthierCol,  la  renonciation  forcée  de 
Jean  Courtecuisse  au  siège  épiscopal  de  Paris, 
tous  ces  malheurs  durent  blesser  en  lui  l'ami  et  le 
Français,  et  le  rallier  de  plus  en  plus  aux  Armagnacs. 

Ce  côté  véritablement  patriotique  de  Ja  vie  du  car- 
dinal de  Cambrai  a  été  indiqué  par  M.  Salembier  (2)  ;  il 
gagnerait  à  être  mis  en  lumière  si  l'on  trouvait  des  docu- 
ments nouveaux,  plus  complets  et  plus  intéressants  que 
les  pièces  inédites  des  Archives  nationales,  où  il  est  sim- 
plement question  de  manteaux  de  fourrures  offerts  en 
cadeaux,  selon  l'usage,  au  confesseur  du  roi.  Il  se 
développerait  mieux  encore,  si  au  lieu  d'être  restreinte 
à  la  seule  période  où  d'Ailly  fut  attache  à  la  personne 
royale,  l'étude  était  étendue  à  toute  sa  vie. 

Pierre  d'Ailly  souffrait  de  la  domination  anglaise  en 
France.  Déjà,  avant  la  conférence  qui  eut  lieu  en  1393 
près  de  Calais  pour  la  paix  entre  les  deux  royaumes, 
il  avait  écrit  la  Collatio  valde  hona  pro  pace  (3),  avec 
une  phraséologie  emphatique  qui  n'enlevait  rien  à  la 
droiture  de  ses  intentions  ;  il  se  lamentait  en  1398,  sur 
la  division  des  princes,  au  synode  de  Cambrai.  Aussi, 
lorsqu'en  1416  et  1417  il  intervint  au  concile  de  Cons- 
tance pour  empêcher  les  Anglais,  peu  nombreux,  de 
former  une  nation  séparée,  ceux-ci  organisèrent-ils 
une  manifestation  tumultueuse,  à  main  armée,  contre 

(1)  s.,  p.  139. 

(2)  Cf.  Tschackcrt,  Peter  von  Ailli ,  p.  9. 

(3)  Bibl.  de  Cambrai,  ms.  490,  inédit. 

Hev.  d.  Se.  1886,  t.  II,  10.  i2, 
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d^lilly  et  les  ambassadeurs  de  France  (1).  Mais  ce  qui 
traduit  encore  mieux  ses  sentiments,  c'est  cette  lettre, 
la  dernière  que  nous  ayons  de  sa  main,  où  il  exprime 
à  Gerson  son  intention  d'écrire  au  Régent  (Charles  VII), 
pour  le  prémunir  contre  l'astrologie  et  lui  confier  son 
désir  de  vivre  à  Lyon  près  de  celui  auquel  il  était  si 
dévoué  (2). 

Avant  sa  mort,  survenue  le  9  août  1420,  —  comme 
M.  Salembier  l'a  démontré  avec  des  pièces  nouvelles, 
contredisant  ainsi  plus  de  quarante  auteurs  et  le  monu- 
ment de  Compiègne(3),— il  eut  sans  douteladouleurd'ap- 
prendre  la  signature  du  lamentable  traité  de  Troyes. 
Qu'aurait-ce  été,  s'il  avait  vécu  assez  longtemps  pour 
voir,  après  la  mort  de  Charles  VI,  la  France  partagée 
entre  deux  souverains  comme  l'avait  été  trop  longtemps 
l'Église,  —  pour  voir  surtout  capturée  sous  les  murs 
de  sa  ville  natale  l'héroïne  qui  sauva  sa  patrie  ? 


III 


Les  œuvres  de  d'Ailly  sont  extrêmement  nombreu- 
ses (4)  ;  elles  ne  sont  pas  moins  variées.  Quelques 
mots  sur  ce  qu'elles  contiennent  de  plus  intéressant 
pourront  contribuer  à  faire  connaître  la  science  de  son 
temps,  qu'il  représente  d'une  manière  complète. 

L'esprit  curieux  du  cardinal  de  Cambrai  s'est  porté 
avec  une  véritable  passion  vers  la  cosmographie,  en- 
tendue dans  son  sens  le  plus  largo.  Vlmago  mundi 
et  VEpilogus  mappœ  mundi  ne  prouvent  pas  sans 

(1)  S.,  pp.  132-i:S3. 

(2)  s.,  pp.  137-138. 

(3)  S.,  pp.  367  cl  suiv. 

(4)  M.  .S.  cil  elle  plus  (Je  liJO,  sans  compter  38  autres,  d'attribu- 
tion douteuse  uu  fauss(>. 
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doute  des  connaissances  expérimentales  et  des  obser- 
vations personnelles.  D'Ailly  ne  connaît  point  les  voya- 
geurs et  les  navigateurs  de  son  époque  ;  il  s'appuie 
constamment  sur  l'autorité  d'Aristote,  de  Pline  et  sur- 
tout d'un  «  docteur  anglais  »  qui  n'est  autre  que  Roger 
Bacon.  Il  répète  plus  d'une  de  ces  traditions  qui  font 
aujourd'hui  sourire,  sur  les  Gyclopes,  les  Pygmées, 
les  Macrobes,  hommes  au  corps  de  hon.  Cependant 
il  y  a  bien  des  fables  qu'il  rejette,  et  bien  des  vérités 
aujourd'hui  acquises  qu'il  admet  déjà.  Gela  prouve  plus 
la  science  de  ses  prédécesseurs  que  la  sienne,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  intéressant  de  l'entendre  enseigner 
la  rotondité  de  la  terre,  l'existence  des  antipodes, 
le  percement  de  l'isthme  de  Suez  par  les  rois  d'Egypte, 
la  séparation  produite  par  un  cataclysme  entre  l'Es- 
pagne et  l'Afrique  (1). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  est  son  opinion  sur  la  pos- 
sibihté  de  passer  de  l'Espagne  aux  Indes.  Voici  le  texte 
lui-même:  «Etdicit  Aristoteles,  quadmar^eparvum  est 
inter  finem  Hispaniœ  aparté  Occidentiset  interprin- 
cipium  Indice  aparté  Orientis.,..  Insuper  Senecadicit 
quod  mare  est  navigabile  inpaucis  diebus,  si  ventus  sit 
conveniens.  »  Sans  doute  ces  affirmations,  qui  con- 
tiennent plus  d'erreurs  que  de  vérités,  s'appuient  uni- 
quement sur  des  autorités;  sans  doute  aussi  Alexandre 
de  Humboldt(2)a  eu  raison  de  faire  remarquer. qu'elles 
étaient  presque  littéralement  empruntées  à  Bacon. 
Mais  on  s'est  demandé  si  elles  n'avaient  pas  eu  quelque 
influence  directe  sur  Christophe  Colomb. 

M.  Roselly  de  Lorgnes  était  porté  à  le  croire,  sans 
preuves  concluantes  (3).  M.  Salembier  a  le  mérite  de  l'a- 

(1)  Imago  mundi,  c.  li. 

(2)  Cosmos,  t.  11,  2"  p.,  6°  sect. 

(3)  Christophe  Colomb,  1. 1"",  c.  vu. 
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voir  péremptoirement  démontré.  Grâce  à  une  bienveil- 
lante communication  de  M.  le  chanoine  Arboli,  directeur 
de  la  bibliothèque  Colombine,  il  nous  apprend  que  l'ex- 
emplaire de  Vlmago  mundi  qui  se  trouve  à  Séville, 
porte  en  marges  trois  notes  autographes  de  Chris- 
tophe Colomb. 

Parmi  ces  notes  écrites  en  latin,  deux  sont  très 
courtes  et  appellent  simplement  l'attention  sur  des 
textes  de  d'Ailly  ;  une  troisième,  de  lecture  difficile, 
parle  du  voyage  des  trois  caravelles  de  Diaz  au  «  Cap 
de  Bonne-Espérance,  »  et  donne  plusieurs  mesures  de 
distances  relevées  avec  des  instruments.  Tout  cela  n'a 
pas  grande  valeur  intrinsèque  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  prouvé  que  Colomb  a  connu  et  étudié  l'ouvrage 
de  d'Ailly,  dont  l'influence  a  plutôt  suggéré  que  dé- 
montré la  vérité. 

Ce  fait  serait  peut-être  le  plus  curieux  de  la  thèse 
de  M.  Salembier,  si  l'on  n'y  trouvait  plus  loin  l'an- 
nonce invraisemblable,  faite  par  d'Ailly,  de  la  Révo- 
lution de  1789.  Nous  disons  à  dessein  :  annonce,  et  non  : 
prédiction,  car  la  coïncidence  est  purement  fortuite  ; 
elle  est  cependant  incontestable.  P.  d'Ailly  a  trop  cédé 
au  penchant  de  cette  époque  pour  toutes  les  sciences 
occultes.  Il  a,  il  est  vrai,  énergiquement  condamné  la 
magie  à  laquelle  on  attribuait  alors  assez  de  puissance 
pour  guérir  Charles  VI.  Mais  il  aimait  et  pratiquait 
l'astrologie,  qu'il  identifiait  avec  l'astronomie.  Tout  en 
combattant  la  folie  de  ceux  qui  admettent  l'action  des 
astres  sur  le  monde,  indépendamment  du  concours 
divin  il  enseigne  l'harmonie  de  l'astronomie  et  de  la 
théologie,  et  même  —  c'est  le  titre  d'un  de  ses  ou- 
vrages, —  la  Concordance  de  la  vérité  astronomique 
et  du  récit  historique.  Selon  lui,  après  chaque  grande 
conjonction  de  Saturne  et  de  Jupiter,  qui  a  lieu  tous  les 
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neuf  cent  soixante  ans,  il  se  produit  «  des  modifications 
dans  les  empires  et  les  royaumes.  »  Citons  le  texte  lui- 
même;  il  s'agit  de  la  huitième  conjonction  :  «  Post  illam 
erit  complementum  decem  revolutionum  Satarnalium, 
anno  Christil789°...  His  itaque  prsesuppositis,  si  mun- 
dus  usque  ad  ilia  tempora  duraverit,  quod  Deus  solus 
novit,  multœ  tune  et  magnœ  et  mirahiles  alterationes 
mundi  et  mutationes  futur œ  sunt,  maxime  circa  leges 
et  sectas  (1).  » 

Pour  ne  point  trop  troubler  les  logiciens  dans  leur 
réfutation  du  fameux  Post  hoc,  ergo  propter  hoc, 
hâtons-nous  d'ajouter  que  P.  d'Ailly  n'a  pas  toujours 
eu  pareille  fortune,  qu'il  lui  a  fallu  bien  des  efforts 
pour  grouper  artificiellement  les  événements  autour 
des  autres  conjonctions,  et  passons  vite  à  un  fait  d'une 
bien  autre  portée. 

Le  cardinal  de  Cambrai  a  écrit  un  ouvrage  sur  le  vrai 
cycle  lunaire,  et  un  autre  plus  important  sur  la  cor- 
rection du  Calendrier.  Leur  titre  indique  assez  leur 
but.  Le  second  ouvrage,  composé  avec  l'aide  de  l'abbé 
d'Eeckout,  près  de  Bruges,  Hubert  de  Hauschilt,  fut 
d'abord  présenté  au  Pape  Jean  XXIII,  qui  en  fit  différer 
la  publication  jusqu'à  la  fin  du  schisme,  dans  la  crainte 
de  susciter  de  nouvelles  divisions.  Il  fut  ensuite  lu  pu- 
bliquement par  le  cardinal,  en  mars  1417,  dans  une 
séance  solennelle  du  Concile  de  Constance.  Nous  ne 
saurions  mieux  l'apprécier,  qu'en  citant  la  conclusion 
d'une  note  savante,  communiquée  à  M.  Salembier 
pour  cette  partie  de  sa  thèse  par  M.  le  D""  Witz,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  catholique  des  sciences  de  Lille  : 

(1)  s.,  pp.  i77-188.  —  Si  Schiller  avait  connu  ces  faits,  il  lui  au- 
rait été  facile  de  réfuter  les  crili((ucs  qui  l'ont  accusé  d'invraisem- 
blance, parce  que  dans  sa  traiçédie  de /^a«we  rf'/lrc,  (acte  III, scène  IV) 
il  fait  prédire  vaguement  par  son  héroïne  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde   et  la  Révolution  française. 


342  PIERRE  d'ailly  et  ses  historiens 

«  Il  est  intéressant  de  rapprocher  les  résultats  de  la 
réforme  proposée  par  d'Ailly  de  ceux  de  la  réforme 
appliquée  par  le  Pape,  165  ans  plus  tard.  L'année 
Grégorienne  est  trop  longue  encore  de  20  secondes,  et 
vers  l'an  5600  cette  erreur  sera  sensible,  car  elle 
atteindra  un  jour:  Tannée  de  Pierre  d'Ailly  était  trop 
longue  de  24  secondes,  et  il  eût  fallu  aviser  à  une 
correction  dès  l'an  5000  ! 

«  Cette  comparaison  fera  ressortir,  mieux  que  ne 
pourrait  le  faire  tout  autre  argument,  la  grande  valeur 
du  travail  présenté  par  le  cardinal  d'Ailly  aux  Pères 
du  concile  de  Constance.  Son  nom  doit  être  cité  avec 
honneur  à  côté  de  ceux  de  saint  Hippolyte,  du  cardinal 
Gusa  et  du  pape  Grégoire  XIII.  Si,  en  1417,  l'Église 
n'avait  pas  été  déchirée  par  le  schisme,  il  est  fort  pro- 
bable que  le  cardinal  d'Ailly  eût  été  le  réformateur  du 
Calendrier  (1).  » 

On  n'en  saurait  dire  autant  des  sermons  de  Pierre 
d'Ailly.  Il  n'y  a  pas  ici  la  moindre  tentative  de  réforme, 
la  plus  discrète  réaction  contre  les  exagérations  qui 
étaient  de  mode  en  son  temps.  Nous  n'avons  de  lui  que 
des  sermons  latins,  prêches  par  conséquent  devant 
des  auditoires  instruits.  L'usage  et  l'abus  de  l'antithèse, 
dans  la  pensée  et  l'expression,  la  multiplicité  des  di- 
visions, l'érudition  fatigante  et  inopportune,  le  carac- 
térisent comme  tous  ses  contemporains. 

En  voici  un  exemple,  qui  paraîtra  sans  doute  con- 
vaincant. Dans  le  panégyrique  de  saint  Louis  de  Tou- 
louse, prononcé  en  une  circonstance  très  solennelle, 
devant  le  concile  de  Constance,  lorsque  d'Ailly  jouis- 
sait rie  la  plénitude  de  son  talent,  il  cite  en  seize  lignes, 
pour  faire  l'éloge  de  la  France:  Lucain,  Salluste,Clau- 

(1)  s.,  pp.  iy3-iy4. 
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dien,  Horace,  Virgile,  César,  Justin,  Florus,  Cicéron, 
Celse,  saint  Isidore,  Quintilien,  saint  Jérôme,  Tite-Live 
et  saint  Grégoire  (1). 

Les  œuvres  françaises  de  d'Ailly  sont  plus  intéres- 
santes, moins  pour  les  théologiens  que  pour  les  lin- 
guistes. On  reconnaît  le  contemporain  et  l'ami  de 
Froissart  dans  ces  pages  si  naïves,  si  pieusement  sen- 
timentales, dont  les  comparaisons,  empruntées  à  l'ob- 
servation de  la  nature  ou  de  l'âme,  dénotent  un  pré- 
curseur de  saint  François  de  Sales.  Voici  la  description 
de  la  fontaine  de  miséricorde,  dans  le  Jardin  amou- 
reux de  l'âme  dévote  : 

«  Ainsi  prend  la  sainte  ame  doulce  réfection  es  fontaines  et  es 
ruisseaux  de  ce  jardin  gracieux,  mais  moult  lui  accroissent  son 
soûlas  et  sa  joie  le  doul  chant  des  oiseaulx  qui  ilyc  volent  et  chan- 
tent. Ce  font  les  âmes  dévotes  qui  volent  de  bas  en  hault  en  mon- 
tant de  la  vie  active  en  la  vie  contemplalive,  en  deslessant  les  basses 
choses  terreniennes  pour  avenir  aux  choses  celestiennes.  Ce  font 
les  oyscillons  qui  de  terre  volent  au  ciel  en  ostant  les  plumes  de 
leurs  cogitations  hors  mondeine  occupation,  et  en  mouvant  les  ailes 
de  leurs  affections  par  diverses  méditations  ;  ainsi  volent  legiere- 
ment  et  montent  haultement  les  âmes  dévotes  (2).  » 

En  dehors  de  ce  '<  Jardin,  »  qui  vautbien  le  «  Vergier  « 
de  Philippe  de  Maizières,  d'Ailly  a  composé  en  vers  le 
«  lÂvre  du  Rossignolet.  »  A  chaque  heure  du  jour,  le 
rossignol  chante,  donnant  l'exemple  à  l'âme  qui  à  tout 
moment  doit  louer  son  Créateur,  en  s'élevant  graduel- 
lement dans  la  contemplation.  Voici  l'heure  de  Prime  : 

a  Eureux  fust  qua  ce  temps  peust  a  sa  mcre  csbattrc 
Si  dévote  prière  que  par  sa  couIf»e  battre 
Elle  eust  donne  congie  dune  fois  ou  de  quatre, 
Baisier  son  chier  enfant  et  avec  lui  esbattre, 

(1)  S.,  p.  296-297. 

(2)  S.,  p.  : 537 -341. 
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0  com  de  cuer  entier  ung  bain  lui  attrempasse, 

0  comme  voulentiers  a  mon  col  le  portasse 

Et  a  sa  doulce  mère  de  cuer  administrasse 

Et  du  petit  enfant  les  drapellet  lavasse  ! 

Ci  désire  povre  estre  lame  de  pechie  monde, 

Vilte  et  abstinence  en  son  austcl  habonde, 

Tout  labour  lui  en  mue  en  joie  très  profonde, 

Et  ne  tient  qua  vilte  tout  lonneur  de  ce  monde. 

Et  quant  de  Jésus  Christ  a  lenfance  chante, 

Prime  a  fait  tout  son  cours,  tierce  vient  a  plante....  >> 

A  Theure  de  none,  l'âme  sainte  compatit  à  la  mort 
du  Sauveur  par  sa  propre  mort  : 

f  0  rose  tant  vermeille,  ame  de  Dieu  ameo, 

0  pierre  précieuse,  o  lis  de  la  vallée, 

A  qui  tous  dis  desplut  mondain  fait  et  pensée, 

Ton  yssue  fut  sainte  et  ta  mort  bien  euree. 

Eureuse  elle  qui  a  la  gloire  convoitée 

Es  bras  de  son  espous  doulcemont  endormie 

Et  a  son  esperit  tant  forment  anvie  ; 

Or  recois  le  baisier  de  perdurable  vie. 

Estoupes  donc,  amie,  des  larmes  le  conduit. 

Car  de  ton  espérance  rescois  tu  ja  le  fruit. 

Car  cil  qui  ta  menée  par  le  monde  et  conduit 

Te  donne  un  doulz  baisier  qui  le  cuor  te  déduit. 

Dy,  dy,  ame  dévote,  pourquoy  plus  ploureroies  ?  (1)  » 

On  voit  par  ces  citations  combien  Baylo  a  manqué 
de  critique,  en  même  temps  que  d'urbanité,  quand  il 
a  dit  de  d'Ailly  :  «  Il  se  mêla  de  rimailler  en  langue 
vulgaire  (2),  »  Froissart,  qui  le  connaissait  bien  mieux, 
avait  au  contraire  bien  raison  de  l'appeler  «  sur  tous 
bien  enlangagié  en  latin  et  en  franchois  (3).  » 

Tous  les  ouvrages  parcourusjusqu'ici  sont  peu  con- 
nus, ou  complètement  ignorés;  il  n'en  est  pas  de  même 

(1)  Mvséum  Calvet,  Avignon,  ms.  295.  Cf.  S.,  |tp.  3i0-346. 

(2)  Dicl.  hist.  et  cril.\  1741.  l.  1^',  v»  d'Ailly. 

(3)  Chroniques,  t.  xvi,  |).  1<>1,  rd.  K.  de  I,<'Ueiihove. 
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des  œuvres  philosophiques  et  théologiques  :  elles  ont 
fait  la  réputation  de  d'Ailly,  —  une  bien  mauvaise 
réputation  ;  nous  allons  rechercher  pourquoi. 

En  philosophie,  il  serait  injuste  de  le  dissimuler,  il  est 
nettement  et  complètement  nominahste  (1).  Il  n'a  qu'un 
maître,  Oldiam,  et  ne  jure  que  par  lui,  dans  son  Com- 
mentaire des  1er,  3e  0i  4e  Uiyres  du  Maître  des  Sen- 
tences. Les  philosophes  scolastiques  ont  à  ses  yeux 
peu  de  valeur  :  «  Pauca  demonstraverunt  evidenter, 
multa  etiam  posuerunt  sine  magna  probatione  miscen- 
do  se  ofinionibus  vulgi  (2).  »  Aristote  est  encore  plus 
sévèrement  jugé  :  «  In  pluribus  turpissime  errasse  et 

in  aliquibus  sibi  ipsi  contradixisse Ejus  philoso- 

phia  magis  dici  débet  opinio  quam  scientia,  et  ideo 
valde  sunt  reprehensibiles  qui  nimis  tenaciter 
adhœrent  auctoritati  Aristotelis  (3).  » 

A  la  base  de  son  système,  d'Ailly  place  des  notions 
erronées  de  l'évidence  et  de  la  certitude.  Il  distingue 
une  «  évidence  absolue,  comme  l'évidence  du  premier 
principe,  »  et  une  «  QviàQXiiCQ conditionnelle, iQ\\e  qu'est 
l'évidence  de  notre  esprit  par  rapport  à  ce  premier 
principe.  »  La  certitude  est  un  «  assentiment  vrai,  fer- 
me, sans  crainte,  »  mais  elle  n'accompagne  pas  tou- 
jours l'évidence.  »  La  probabilité  a  dans  d'Ailly  un 
double  sens.  Tantôt  c'est  le  caractère  d'une  chose  qui 


(1)  M.  s.  paraît  un  peu  trop  sévère,  dans  la  forme  surtout,  quand 
il  juge  p.  210  l'article  de  M.  H.  B.  (Bouchitlé)  sur  d'Ailly  dans  le 
Dictionn.  des  sciences  pJùlo.sopkiquefi  ;  il  relève  plus  justement  un 
contre- sens  plaisantde  l'article:  Gerson,  dans  \e  même  dictionnaire, 
où  aidiota  »  est  traduit  paraidiot.  »  Ce  lapsus  de  M.  Ch.  Jourdain 
rappelle  une  traduction  erronée  de  latin  ecclésiastique,  commise 
par  un  personnage  considérable,  qui  a  beaucoup  fait  rire  il  y  a  quel- 
ques années. 

(2)  In  Sent. ,q.  11.  a.  2. 

(3)  Ibid.,  q.  xi,  a.  1. 
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entraîne  rassentiment  sans  qu'il  y  ait  évidence  et  ab- 
sence d'hésitation  —  et  c'est  le  seul  sens  aujourd'hui 
admis. — Tantôt c'estle caractère  d'une  chose  gw'owpgw^ 
prouver .prohahilis ,  qui  est  médiatement  évidente,  non 
pour  la  foi  mais  pour  la  raison  (1).  Cette  complication 
donne  lieu  à  bien  des  équivoques  et  explique  pourquoi 
certaines  vérités  capitales  sont  appelées  seulement 
«  probables.  » 

Avec  de  tels  principes  logiques  et  métaphysiques, 
d'Ailly  est  amené  à  nier  «  l'évidence  absolue  »  de 
l'existence  de  Dieu  et  à  ne  l'admettre  que  comme 
«  naturellementprobable  ;  »  à  rejeter  aussi  la  distinction 
de  la  substance  et  des  facultés  de  l'âme,  les  univer- 
saux,  le  principe  de  causalité,  à  douter  même  de  la 
réalité  des  objets  extérieurs.  Le  système  de  Malebran- 
che,  l'idéalisme  transcendental  de  Kant  sont  en  germe 
dans  ses  théories  (2). 

La  théologie  du  cardinal  d'Ailly  n'est  pas  plus 
exacte.  Les  rapports  généraux  de  la  théologie  et  delà 
philosophie  cathohque  sont  mal  compris  :  le  libre  exa- 
men, la  raison  doivent  passer  avant  tout.  Si  la  doctrine 
de  saint  Thomas  est  louée  comme  «utile  et  probable,  t) 
elle  est  rarement  suivie.  Les  termes  techniques  sont 
souvent  remplacés  par  la  phraséologie  nominaliste.  Des 
formules  hétéroclites  —  pour  ne  pas  dire  davantage  — 
viennent  jeter  l'indécision  et  l'obscurité  sur  les  ques- 
tions les  plus  importantes,  comme  la  proposition  sur 
la  Trinité  :  «  Una  res  sirnplicissima  est  ires  res  et 
quœlibet  carum;  »  —  la  fameuse  distinction  outre  la 

(1)  Uni.,  (j.  I,  a.  1-2.  Ci'.  S.,  p.  200-208. 

(2)  Cf.S.,p|t.  IVi-jryi.  20'J-2I2.M.  S.  aurait  pi'iit-(Mro  avaiit.igfusp- 
mcnl  rapprocli(^  dos  chapilros  sur  la  pliilosopliio  (iiMl'Ailly,  ce  cpi'il 
dit  do  SOS  opinions  sur  l'fUidonrc  cl  la  ccrliludo  dans  la  partie 
Uiéologiquo. 
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«  potentia  absoluta»  et  la  «  potentia  ordinata,  »  sur 
l'efficacité  des  mérites  ;  —  une  formule  obscure  sur  la 
causalité  des  Sacrements  ;  —  enfin,  la  théorie  de 
Vimpanation  eucharistique,  ainsi  jugée  :  «  Ille  modus 
est  possibilis,  nec  répugnât  rationi  nec  auctoritati 
Biblise  ;  immo  est  facilior  ad  intelligendum  el  rationa- 
bilior  quam  aHquis  ahorum.  »  Luther  a  abusé  de  ce 
texte,  en  faisant  dire  à  d'Ailly  :  «  multo  probabilius,  » 
quand  en  réalité,  après  des  hésitations  malheureuse- 
ment trop  longues,  celui-ci  se  range  à  l'opinion  com- 
mune (1). 

Nous  n'avons  rien  dissimulé  des  graves  erreurs  de 
d'Ailly  ;  nous  ne  voudrions  pas  davantage  entreprendre 
la  tâche  de  le  justifier.  Toutefois,  avant  de  laisser 
triompher  les  protestants  qui  Tont  compté  parmi  les 
fameux  «  Reformatoren  vor  der  Reformation,  »  —  selon 
le  mot  deTschackert,  — l'impartialité  fait  qu'on  se  de- 
mande comment  un  personnage  d'une  telle  impor- 
tance, un  cardinal,  dont  la  valeur  n'a  été  contestée 
ni  par  l'Université  de  Paris,  ni  par  la  Cour  de  France, 
ni  par  aucun  des  compétiteurs  à  la  Papauté,  a  pu  sou- 
tenir de  pareilles  opinions. 

Il  ne  s'agit  pas,  nous  le  répétons,  de  justifier,  mais 
d'expliquer  et  de  se  rendre  compte.  Au  xv^  siècle, 
l'Université  de  Paris  était  nominaliste  :  Okkam  était, 
pour  la  plupart  des  suppôts  universitaires,  le  «  vene- 
rabilis  inceptor.  »  Si  l'on  veut  calculer  le  tort  immense 
qu'il  a  fait  à  la  philosophie,  à  la  théologie^,  et  indirecte- 
ment aux  doctrines  catholiques,  il  suffit  d'ouvrir  d'Ailly. 
C'est  Okkam  qu'on  étudiait  à  Navarre;  c'est  de  Inique 
d'Ailly  s'inspira  dans  ses  propres  ouvrages. 

Quand  on  connaît  l'organisation  des  études  à  Paris 

(1)  Cf.   s.,  pp.  165,  213-233. 


348  PIERRE  d'ailly  et  ses  historiens 

—  et  M.  Salembier  Ta  beaucoup  mieux  saisie  que 
Tsciiackert,  —  quand  on  remarque  que  les  principales 
oeuvres  que  nous  critiquons  ont  paru  de  1375  à  1380  envi- 
ron, la  question  prend  un  tout  autre  aspect.  En  1375, 
d'Ailly  est  à  peine  sous-diacre,  il  a  vingt-cinq  ans  ;  sim- 
ple «bachelier  sententiaire,  »  il  va  selon  l'usage  com- 
menter le  Maître  des  Sentences  :  il  ne  peut,  sans  cela, 
atteindre  le  baccalauréat  formé.  Quelle  méthode  suivra- 
t-il?  son  enseignement  aura-t-il  quelque  chose  de  per- 
sonnel, ou  plutôt  ne  devra-t-il  pas  être  coulé,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  moule  traditionnel  ? 

Écoutons  ce  qu'en  dit  Thurot,  dans  sa  thèse  très 
éruditesur  l'organisation  de  renseignement  dans  V  Uni- 
versité de  Paris  au  Moyen- Age  (1)  : 

«  On  appliquait  au  texte  de  Pierre  Lombard  la  mé- 
thode des  questions  :  la  discussion  et  la  polémique  te- 
naient donc  une  grande  place  dans  ces  leçons  :  elles 
avaient  peu  d'originalité  ;  on  exposait  les  opinions  des 
docteurs  célèbres  ;  on  les  discutait  avec  grand  appareil 
de  distinctions  et  de  de  syllogismes.  Le  principal  but 
de  ces  leçons  était  de  préparer  les  auditeurs  à  la  dis- 
pute et  de  leur  fournir  des  matériaux  pour  l'argumen- 
tation. » 

Ce  sont  donc  des  œuvres  de  jeunesse,  qu'il  faut  juger 
comme  telles, etauxquelles  on  peut  appliquerlaformule 
donnée  par  d'Ailly  lui-même  à  propos  d'une  autre  ques- 
tion :  <(  Nihil  determinative  sed  soliim  disputative 
propono  dicere  (2).  »  Les  opinions  bizarres  sont  abso- 
lument omises,  quoique  non  retractées,  dans  le 
Libellas  sacramentalis  publié  vers  1391  (3),   comme 

(1)  Thurol,  |).  14G;  cf.  p.  l'iQ. 

(2)  lie  inateria  Concil.  gcncr.,  Bibl.  nat.,  ms.  1571,  i*3i. 

(;j)  Signalons  en  passant  dans  co  dialogue  entre  Pierre  et  Guil- 
laume, i>ù  il  n'est  question  ((ne  de  la  i)ralnjne  des  Sacrements,  un 
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dans  le  Sermon  sur  la  Trinité  prononcé  en  1405 devant 
Benoît  XIII. 

La  critique  protestante,  en  se  servant  du  nom  de 
d'Ailly,  et  en  faisant  sonner  bien  haut  sa  dignité  de 
cardinal  (1),  a  toujours  oublié  de  reconnaître  que  les 
œuvres  philosophiques  et  théologiques  sont  dues  au 
bachelier  de  Navarre,  et  qu'elles  ont  en  somme  plus 
d'étendue  que  de  portée.  Mais  elle  insiste  surtout  sur 
les  œuvres  morales  de  notre  auteur,  pour  en  faire  un 
précurseur  de  la  Réforme.  Qu'on  ne  se  laisse  pas 
tromper  par  le  titre  du  :  de  Reformatione  Ecclesiœ  : 
d'Ailly  voulait  des  réformes  et  non  la  Réforme.  La 
parole  que  Barthélémy  des  Martyrs  prononçait  au  Con- 
cile de  Trente  :  «  Les  illustrissimes  cardinaux  ont  be- 
soin d'illustres  réformes,  »  n'est  rien  à  côté  de  ses 
hardiesses  de  langage  ;  or,  ses  contemporains,  notam- 
ment Gerson,  sont  encore  plus  virulents  et  plus  sati- 
riques. Les  réformes, l'Église  les  voulait,  parce  qu'elles 
étaient  nécessaires  ;  les  œuvres  de  d'Ailly  prouvent 
qu'elle  les  voulait  du  haut  en  bas,  si  l'on  peut  em- 
ployer cette  expression  famiUère  ;  elle  les  réalisait,  bien 
avant  que  le  Protestantisme  vînt,  avec  une  habileté 
perfide,  accuser  ses  adversaires  d'avoir  toléré  et  au- 
torisé la  contagion,  sans  songer  lui-même  à  se  prému- 
nir contre  le  mal. 

Pour  sa  part,  dans  l'administration  de  sondiocèse,  que 
M.  Salembierafortbienexposéeetquifutirréprochable, 
d'Ailly  se  livra  à  d'énergiques  réformes  (2)  sur  son  clergé , 
sur  les  ordres  religieux,  sur  la  secte  ridicule  des 
Hommes    d'intelligence    qui    voulait    s'implanter    à 

curieux  passage  sur  l'usage  de  la  confession  faite  à  un  laïque.  — 
Cf.  S.,  p.  36. 

(1)  Tschackert,  Peter  von  Ailli,  p.  ^lî'." 

(2)  S.,  pp.  49-52. 
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Bruxelles  qui  appartenait  alors  au  diocèse  de  Cambrai. 

Le  fondateur  de  cette  secte,  Guillaume  de  Hilder- 
nissen,  comptait  parmi  ses  théories  favorites  l'inter- 
prétation libre  et  personnelle  de  l'Écriture  Sainte  (1). 
Pierre  d'Ailly  le  fit  abjurer  et  lui  imposa  une  pénitence 
de  trois  ans.  Voilà  donc  le  principe  fondamental  des 
protestants  expressément  combattu  par  d'Ailly  ;  d'ail- 
leur,  on  remarquera  qu'il  professait  déjà  la  même  ten- 
dance, lorsque,  comme  bachelier  biblique,  il  publia  en 
1378  son  intéressante  lettre  ad  novos  Hebrœos , 
adressée  à  Philippe  de  Maizières,  sur  l'autorité  de  la 
Vulgate. 

On  peut  donc  conclure  que  Henri  Pantaléon  s'est 
trop  hâté,  quand,  dans  sa  Prélace  versifiée  au  de  Re- 
formatione  édité  par  Wissenburg(2),  il  a  cru  attirer 
des  prosélytes  à  sa  rehgion  en  faisant  cet  éloge  de 
d'Ailly  : 

«  Glarisona  Prœsul  celebris  modo  voce  reformat 

Ponlifices,  reges,  plebis  et  acta  notât 

Ergo  qui  cupiunt  vitalia  membra  potenlis 
Esse  Dei,  vcniant  scnptaque  magna  legant.  x 

Il  devient  non  seulement  difficile,  mais  impossible 
de  justifier  le  cardinal  d'Ailly,  quant  aux  ouvrages  où 
il  traite  des  prérogatives  du  Pape  et  du  concile  géné- 
ral. Ici  il  est  nettement  gallican  ;  le  concile  de  Cons- 
tance, où  il  a  joué  un  rôle  prépondérant,  lui  a  donné 
de  fréquentes  occasions  d'affirmer  la  suprématie  du 
concile  sur  le  Pape,  et  la  faillibilité  de  tous  les  deux. 
Si,  peur  des  raisons  encore  inexpliquées,  il  s'est  volon- 
tairement abstenu  de  paraître  au  concile  dans  la  >  et 


(1)  s.,  p.  88. 

(2)  Bûlc,  1551. 
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la  5«  sessions  où  sa  doctrineprévalut(l),iln'y  faut  point 
chercher  l'ombre  même  d'une  hésitation.  Depuis  sa 
«  Résumpte  »  de  1380  jusqu'à  son  traité  de  Materia 
Concilii  generalis,  de  1403,  et  jusqu'à  ses  Conclu- 
sions de  Constance,  en  1416,  ses  opinions  sont  inva- 
riables :  la  phrase  prononcée  en  1387  devant  Clément 
VII  :  «  De  qua  Sede  (apostolica)  in  persona  Pétri 
ApostoH  in  ea  sedentis,  dictum  est  :  Petre,  rogavi  pro 
te  ut  non  deficiat  fides  tua  (2),  »  n'est  qu'un  compliment 
oratoire  assez  vague,  destiné,  comme  les  jeux  de 
mots  sur  le  nom  du  Pape,  à  se  concilier  sa  faveur 
dans  la  discussion  contre  Jean  de  Montson  sur  l'Im- 
maculée Conception. 

D'Ailly  pousse  même  son  gallicanisme  au  delà  de 
toute  limite.  Il  réclame  la  réunion  d'un  Conseil  géné- 
ral tous  les  dix  ans,  admet  pour  le  gouvernement  de 
l'Éghse  un  tempérament  de  monarchie,  d'aristocratie 
et  de  démocratie,  et  l'hypothèse  d'un  appel  indéfini  de 
concile  en  concile  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  la  vérité, 
—  par  un  moyen  qu'il  omet  d'inventer.  Il  va  sans  dire 
que  ces  théories  supposent  à  la  base  l'application  à 
Jésus-Christ  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  à  la 
chrétienté  entière,  du  fameux  texte  ;  «  Tu  es  Petrus.  » 
Selon  lui ,  la  peira  n'indique  nullement  l'infailli- 
bilité de  saint  Pierre  (3). 

(1)  Voici  encore  un  problème  historique  que  les  archives  du  Va- 
tican permettront  sans  doute  de  résoudre  un  jour,  on  comparant  le 
récit  d'Hefelé  avec  les  manuscrits  mômes  dont  parle  Scheelstrate, 
touchant  la  protestation  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs  de 
France  lors  de  ces  deux  sessions. 

(2)  Gerson,  éd.  EUies-Dupin,  t.  i,  col.  703;  cf.  S.,  pp.  246-247. 

(3)  Est-ce  par  allusion  à  cette  doctrine  que  l'inscription  de  son 
tombeau  porte  : 

Mors  rapuit  Petrum,  petram  subiit  putre  corpus  : 
Sed  l'etram  Christum  spiritus  ipse  petit. 


352  PIERRE  d'ailly  et  ses  historiens 

Cependant,  pour  expliquer  impartialement  ses  opi- 
nions, il  faut  se  reporter  par  la  pensée  au  temps  du 
schisme  et  se  rappeler  le  lamentable  état  de  l'Église 
partagée  entre  deux,  et  même  entre  trois  obédiences. 
Était-il  beaucoup  plus  facile  alors  qu'aujourd'hui,  d'é- 
tablir péremptoirement  si  le  vrai  Pape  était  celui  de 
Rome  ou  celui  d'Avignon?  Des  hommes  même  éclai- 
rés, par  reconnaissance  ou  par  fidélité  au  malheur,  ne 
pouvaient-ils  croire  de  bonne  foi  que  l'Éghse  était 
réfugiée  dans  «  l'arche  de  Noé  »  à  Péniscola,  avec 
Benoît  XIII  et  sa  Cour  de  deux  cardinaux  ?  Toutes  ces 
compétitions  ont  jeté  les  meilleurs  esprits  dans  le 
désarroi;  elles  ont  discrédité  les  Papes  et,  par  une 
une  suite  trop  naturelle,  la  Papauté.  Elles  ont,  en  rai- 
son de  l'acuité  de  la  crise,  conduit  les  hommes  les 
plus  modérés  à  aller  jusqu'aux  insultes,  les  gouverne- 
ments les  plus  chrétiens  à  user  de  violences.  Peut-on, 
sans  songer  de  loin  à  l'histoire  de  Pie  VI  et  de  Pie  VII,  se 
rappeler  Boniface  IX  menacé  par  Charles  VI  d'une 
expédition  contre  lui,  Benoît  XIII  assiégé  quatre  ans 
dans  Avignon  par  les  armées  françaises,  Jean  XXIII 
prisonnier  près  de  Constance  ? 

Presque  tous  ceux  qui  écrivent  ou  parlent  en  faveur 
d'un  parti  se  sentent  alors  portés  à  la  satire.  «  Il  est, 
dit  l'archevêque  de  Tours  parlant  de  Benoît  XIII  qu'il 
défendait  pourtant,  du  pais  des  bonnes  mules  :  quand 
elles  ont  prins  un  chemin,  l'en  les  escorcheroit  plutôt 
que  l'en  les  feroit  retourner,  que  elles  ne  fassent  à 
leur  teste  (1).  »  —  «  0  faulse  convoitise,  s'écrie  hristine 
de  Pisan  (2),  comincnl  as  tu  i»uissance  de  tellement 

(1)  Dans  Hourj^cois  du  CliabU'uel,  yuuv.  Iiist.  du  Conc.  de  Cons- 
lunr.e,  preuves,  \s\).  I'i8  cl  2:^6. 

(2)  Livre  des  faits  du  marcschai  de  /iO!<c/c««/,  (coll.  de  McMii.  roi.  à 
l'hist.  de  France,  l.  vu,  p.  162.) 
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d'Ailly  était  fidèlement  attaché  au  duc  d'Orléans  et  à 
son  parti  ;  il  en  donne  dans  son  testament  la  marque 
aveugler  le  cœur  de  l'homme  ?....  Et  ce  appert  quand 
mesmement  deux  vieillards  sur  leur  fosse,  assis  non 
deiiement  en  siège  papal,...  sont  tant  embrasez  de  cette 
maudite  convoitise,  accompaignee  d'orgueil,  que  ils 
ont  plus  cher  eulx  damner,  et  tout  le  monde  mettre 
en  perplexité  et  douleur,  et  estre  cause  de  la  damna- 
tion des  infinies  âmes,  que  renoncer  à  un  petit  de  brief 
honneur  mondain  receu  induëment,  que  leurs  adhé- 
rents leur  font  :  0  profond  puist  d'enfer,  logis  de  Caïn 
et  de  Judas,  à  quoy  tardes  tu  que  tu  ne  les  appelles  à 
toy!»  —  Gerson,  le  doux  Gerson,  admet  qu'un  Pape 
hérétique,  qui  reste  Pape,  peut  être  incarcéré  et  — 
réminiscence  biblique  !  —  précipité  à  la  mer  (1).  — 

BonifaceFerrier  appelle  P.  d'Ailly  «  un  dragon  dont  la 
gueule  vomit  le  feu(2),»  parce  que  celui-ci  a  écrit  à  l'obs- 
tiné BenoîtXIII  pour  l'abandonner  enfin. Et  sonfrère  saint 
Vincent  Ferrier,  resté  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  Benoît, 
se  laisse  emporter  à  des  invectives  contre  Alexandre  V, 
et  le  compare  longuement  à  l'idole  que  fit  adorer  Na- 
buchodonosor(3). 

P.  d'Ailly  a  eu  au  moins  le  mérite  —  et  l'on  voit 
qu'il  fut  rare  —  de  rester  calme  et  digne  dans  ses 
œuvres.  Il  a  su  se  plier  aux  circonstances,  s'occupant 
plus  de  la  paix  de  l'Église  que  de  la  personne  des  Papes, 
et  employant  à  cela  tout  son  zèle  et  toute  son  habileté. 
Ainsi,  la  seule  œuvre  historique  qu'il  ait  laissée  est 
une  vie  de  saint  Pierre  Gélestin.  Quoique  l'ordre  des 
Célestins  fût  alors  dans  toute  sa  ferveur  et  dans  toute 
sa  vogue,  quoique  Pierre  d'Ailly  y  comptât  plusieurs 

(1)  Opem^  éd.  Ellics-Dupiu,  t.  ii,  col.  221. 

(2)  Martène  et  Durand,  Tkesaur.  nov.  unecd.,  t.  I,  c.  xv  ,  p.  1447. 

(3)  S.,  p.  80.  Cf.  pp.  65,  69.  83. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1886,  t.  II,  10.  23 
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amis,  son  but  principal,  en  écrivant  cette  vie,  fut 
de  tracer  la  voie  aux  Papes  d'Avignon  et  de  Rome, 
en  exaltant  l'abdication  de  leur  prédécesseur.  Hélas  ! 
Cette  fois  encore  ses  efforts  ne  devaient  pas  être  cou- 
ronnés de  succès.  Il  écrivait  cette  vie  en  1408,  et  dès 
l'année  suivante,  l'élection  d'Alexandre  V  donnait 
naissance  à  ce  qu'on  a  appelé  alors  «  une  trinité  de 
Papes  !  » 

IV 

Nous  ne  voudrions  pas  laisser  les  lecteurs  qui  ont 
eu  la  patience  de  nous  suivre,  sur  l'impression  défa- 
vorable produite  par  les  œuvres  philosophiques  et 
théologiques  de  Pierre  d'Ailly.  Il  a  eu  le  malheur 
d'étudier  à  l'Université  de  Paris  en  un  temps  où  elle 
était  infectée  par  le  nominalisme.  La  belle  formule  qui 
résume  la  croyance  des  catholiques  :  Ubi  Petrus, 
ibi  Ecclesia,  est  restée  pour  lui  lettre  morte.  A  une 
époque  où  l'on  n'était  pas  sur  de  trouver  Pierre, 
même  en  le  cherchant  de  bonne  foi,  il  a  cherché  et 
trouvé  V Eglise.  Il  a  manqué  de  l'esprit  romain,  de 
la  roma7iité,  pour  parler  comme  Tertullien,  mais 
jamais  il  n'a  cessé  de  poursuivre  l'union  et  les  réfor- 
mes dans  l'Église,  par  l'Église  et  avec  l'Église. 

S'il  n'a  pas  eu  cette  croyance  qui  a  presque  cessé  d'être 
un  mérite  depuis  qu'elle  est  devenue  une  obligation,  la 
croyance  à  l'infaillibilité  pontificale,  il  a  combattu  in- 
trépidement, à  Paris  et  à  Avignon,  pour  l'Immaculée 
Conception.  Par  rapport  à  la  discipline  et  à  la  liturgie 
ecclésiastiques,  il  n  proposé  la  béatification  de  Pierre 
de  Luxembourg,  obtenue  i)lus  tard;  il  a  lait  instituer  par 
Benoît  XIII  la  ((Uo  de  la  Sainte-Trinité  (1),  développé, 

(1)  Scrnw  de  sancta  Trinilatc.  Bihl.  tlo  Cambrai,  ms.  VJO.  Cf.  S., 
p.  C4. 
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avec  Gerson,  le  culte  de  saint  Joseph  (1  )  ;  il  a  fait  décider 
qu'un  théologal  serait  attaché  désormais  à  chaque 
église  cathédrale,  pour  l'enseignement  de  la  doctrine. 

Comme  évêque,  son  administration  a  su  pourvoir 
aux  besoins  de  tous,  clergé  et  fidèles  ;  comme  savant, 
ses  œuvres  cosmographiques  ont  dépassé  de  beaucoup 
les  connaissances  de  ses  contemporains  ;  comme  écri- 
vain, il  a  manié  habilement  la  langue  française  et  la 
langue  latine,  tout  en  tombant  parfois  dans  deux  dé- 
fauts opposés,  la  sécheresse  et  l'emphase. 

Ses  actions  valent,  en  somme  ,  mieux  que  ses 
écrits.  Les  talents  qu'il  a  déployés  dans  les  négociations 
dont  il  fut  chargé  par  l'Université,  les  princes  et  les 
Papes,  le  placent  à  un  rang  distingué  parmi  les  prélats 
diplomates.  Le  fond  de  son  caractère  est  la  réserve,  la 
modération,  allant  parfois  jusqu'à  l'indécision.  On  l'a 
accusé  d'ambition,  de  brigues  pour  obtenir  la  tiare.  Au 
point  de  vue  humain,  il  était  capable  de  devenir  un 
Pape  éminent  ;  mais  aucune  preuve  positive  ne  démon- 
tre qu'il  y  ait  aspiré.  Lui-même  a  flétri  la  cupidité, 
proscrit  la  pluralité  des  bénéfices  ;  il  est  arrivé  à  l'é- 
piscopat  sans  l'avoir  désiré,  et  n'a  accepté  le  chapeau 
de  cardinal  que  sur  les  instances  du  Pape,  après  un 
premier  refus. 

Son  siècle,  par  allusion  peut-être  aux  armes  de  sa 
ville  épiscopale,  ou  par  un  jeu  de  mots  forcé  qui  est 
dans  le  goût  du  temps,  l'a  appelé  Aquila  Franciœ.  Le 
nôtre,  qui  réserve  à  Bossuet  le  nom  plus  modeste 
«  d'aigle  de  Meaux,»  n'ira  pas  jusque  là,  tout  en  accor- 
dant à  d'Ailly  une  des  premières  places  parmi  les 
hommes  de  mérite  du  xv*  siècle.  On  l'a  nommé  aussi 
le  «  marteau  des  hérétiques.  »  Malheureusement,  à 

(1)  De  duodecim  konoribus  Sancti  Joseph.  Cf.  S.,  pp.  334-335. 
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côté  des  hérétiques  écrasés  par  lui,  d'autres  ont  mis 
sous  la  protection  de  son  nom  des  doctrines  auxquelles 
il  a  involontairement  donné  des  gages,  et  qui  auraient 
existé  sans  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  voudront  accorder  à  sa 
mémoire  ce  qu'il  a  demandé  lui-même  dans  son  traité 
de  Anima:  «  Si  quœ  bona  scripserit,  Deo  gratias  re- 
ferri,  sibique  dari  veniam  de  erratis.  » 

L'abbé  L.  Rambure, 

Directeur  à  V institution  saint  Joseph  d'Arras. 
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(cinquième  article). 


IV 

Les  Trois- Chapitres.    —   Le  pape  Vigile  en  Sicile. 


Théodore  Askidas  avait  conçu  une  vive  irritation  de 
la  condamnation  d'Origène,  qu'il  avait  souscrite  à 
contre  cœur,  sans  cesser  de  protéger,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  moines  Origénistes  de  la  Palestine.  Il 
ne  pouvait  pardonner  à  Pelage  de  l'avoir  provoquée  et 
d'en  avoir  assuré  le  triomphe.  Il  eut  bientôt  imaginé 
un  moyen  sûr  de  prendre  une  revanche  éclatante,  et 
de  faire  naître  une  diversion  puissante  à  cette  ques- 
tion en  jetant  l'Éghse  dans  la  plus  grande  confusion, 

Théodore,  évêque  de  Mopsueste,  mort  en  428,  avait 
beaucoup  écrit  contre  Origène,  ce  qui  le  rendait  odieux 
aux  partisans  de  ce  dernier,  et,  d'autre  part,  il  avait 
enseigné  le  premier  les  erreurs  adoptées  et  prêchées 
ensuite  par  Nestorius.  Le  concile  d'Ephèse  qui  con- 
damna celui-ci,  ne  dit  rien  du  premier,  en  sorte  que 
les  Nestoriens  étaient  libres  d'invoquer  et  de  défendre 
ses  écrits  sans  qu'on  pût  leur  opposer  l'autorité  du 
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concile.  Le  concile  de  Ghalcédoine,  frappé  des  périls 
qu'il  y  aurait  eu  à  revenir  sur  cette  question  du  Nes- 
torianisme  pendant  que  l'on  traitait  celle  de  l'Eutychia- 
nisme,  non  seulement  ne  condamna  pas  Théodore 
de  Mopsueste,  mais  laissa  faire  son  éloge  dans  son 
sein  sans  élever  aucune  protestation.  Le  même  concile 
n'avait  pas  condamné  davantage  les  écrits  deThéodoret 
en  faveur  de  Nestorius,  contre  saint  Cyrille  d' Alexan- 
drie et  le  concile  oecuménique  d'Éphèse.  Il  s'était  con- 
tenté d'exiger  qu'il  dit  anathème  à  Nestorius.  Enfin  il 
avait  écouté  sans  la  condamner  la  lecture  d'une  lettre 
écrite  par  Ibas,  évêque  d'Édesse,  au  perse  Maris,  ap- 
pelant Théodore  de  Mopsueste  un  héraut  de  la  vérité 
et  un  docteur  de  l'Église,  pendant  que  Cyrille  y  était 
personnellement  accusé  d'avoir  enseigné  l'hérésie.  Ce 
sont  ces  trois  questions  qui  furent  appelées  alors  les 
Trois-Chapitres.  Cette  apparente  indulgence  du  con- 
cile de  Chalcédoine  pour  le  Nestorianisme,  que  tout  le 
monde  ne  comprenait  pas,  avait  augmenté  la  répulsion 
des  Acéphales  pour  ce  concile. 

Théodore  Askidas  et  les  Origénistes  résolurent  de 
provoquer  la  condamnation  des  Trois-Chapitres  et  de 
la  personne  de  Théodore  de  Mopsueste,  pour  venger 
celle  dont  Origène  et  ses  écrits  avaient  été  frappés, 
et  faire  naître  de  longues  et  violentes  discussions  dans 
toute  l'Église.  Que  tel  ait  été  le  plan  des  Origénistes, 
c'est  ce  qu'affirment  Domitianus,  évêque  origéniste 
d'Ancyre,  dans  un  mémoire  au  Pape  Vigile,  et  Facun- 
dus,  dans  son  écrit  en  faveur  des  Trois-Chapitres (1). 

Théodore  Askidas  était-il  acéi)hale  ?  Liberatus  l'af- 
firme :  .secta  acephalus  (2),   et  la  protection  (jue  lui 


(\)  Kacund.  Pro  dcfeus.  i.  2. 
(2)   Ijberali  Hreviar.  xxiv. 
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accordait  Théodora  ne  permet  guère  d'en  douter. 
Cependant  Me'  Héfelé  ne  le  pense  pas  (1).  En  réalité, 
Askidas  était  acéphale  comme  il  était  origéniste,  sauf 
à  modifier  ou  à  dissimuler  ses  opinions  selon  ses  pas- 
sions et  ses  intérêts.  Il  est  certain  du  moins  que  les 
acéphales  devancèrent  bien  vite  les  origénistes, 
derrière  lesquels  ils  s'étaient  d'abord  cachés,  dans 
cette  campagne,  dont  l'autorité  du  concile  de  Chalcé- 
doine  semblait  devoir  beaucoup  souffrir. 

Sachant  que  Justinien  désirait  avec  ardeur  la  réunion 
des  acéphales  à  l'Éghse,  Théodore  Askidas  et  ses 
partisans,  appuyés  par  Théodora,  lui  conseillèrent  de 
prendre  un  moyen  bien  simple  pour  procurer  cet  heu- 
reux résultat,  au  lieu  de  se  donner  la  peine  de  tant 
écrire.  En  effet,  dirent-ils,  les  Acéphales  sont  blessés 
de  ce  que  le  concile  de  Chalcédoine  a  écouté  sans  ré- 
clamer l'éloge  de  Théodore  de  Mopsueste,  et  déclaré 
orthodoxe  la  lettre  d'Ibas,  notoirement  nestorienne.  Si 
Théodore  est  anathématisé  avec  ses  assertions  héré- 
tiques, et  si  la  lettre  d'Ibas  est  proscrite,  le  concile, 
considéré  dès  lors  comme  amendé,  sera  reçu  par  les 
Acéphales  en  toutes  ses  parties,  et  une  gloire  éternelle 
rejaillira  sur  votre  clémence  pour  avoir,  par  son  tra- 
vail et  sa  piété,  à  la  grande  joie  du  monde  entier, 
réuni  les  Acéphales  à  l'Église  catholique  (2). 

Il  est  difficile  de  supposer  la  sincérité  et  la  bonne 
foi  dans  les  auteurs  de  cette  proposition.  Mais  il  est 
certain,  d'autre  part,  que  les  Acéphales,  comme  nous 
l'apprend  la  conférence  de  Constantinople  tenue,  en 
533,  entre  ces  derniers  et  les  catholiques,  reprochaient 
au  concile  de  Chalcédoine  d'avoir  admis  à  la  com- 


(1)  Hid.  des  Conc.  t.  m,  p.  418. 

(2)  Uberati  Breviar.  xxiv. 
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munion  de  l'Église  et  rétabli  sur  leurs  sièges  Ibas  et 
Théodoret,  malgré  la  lettre  du  premier,  et  les  écrits 
du  second  contre  saint  Cyrille  (1). 

Justinien  tomba  d'autant  plus  facilement  dans  le 
piège  qui  lui  était  tendu,  que  la  question  soulevée  était 
pratique  et  demandait  une  solution.  Justinien  n'avait 
pas  oublié  la  conférence  de  533,  réunie  dans  son  pro- 
pre palais.  Il  était  d'ailleurs,  nous  l'avons  vu  à  l'occa- 
sion de  rOrigénisme,  trop  porté  aux  discussions  théo- 
logiques, qui  le  captivaient  au  point  de  lui  faire  ou- 
blier les  plus  graves  affaires  de  l'empire,  pour  ne  pas 
entrer  à  pleines  voiles  dans  celles  qu'on  lui  proposait. 
Les  Origénistes  prièrent  donc  l'empereur  d'écrire  lui- 
même  la  condamnation  des  Trois-Ghapitres,  comptant 
qu'une  fois  rendue  publique,ilne  voudrait  pas  se  déju- 
ger, et  finirait  par  la  faire  accepter  de  gré  ou  de  force 
Que  Théodore  et  les  Acéphales,  en  poussant  Justinien 
dans  cette  voie,  eussent  pour  but  de  porter  un  rude 
coup  au  concile  de  Chalcédoine,  c'est  ce  qui  résulte 
de  tous  les  documents  contemporains,  et  ce  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue. 

Abandonnant  l'ouvrage  dont  il  s'occupait,  l'empereur 
théologien  se  mit  à  composer,  avec  l'ardeur  qu'il  mettait 
à  traiter  ces  questions,  un  écrit  dontlacondamnationdes 
Trois-Cliapitres  devait  être  la  conclusion,  et  qui  devait 
provoquer  de  grandes  commotions  dans  l'Église  (2). 
Cet  écrit  est  perdu.  Celui  que  nous  avons  est  de  l'an 
551(3).  Justinien  envoya  son  travail  à  tous  les  évoques 
avec  l'ordre  formel  de  le  signer  (4).   Ces  événements 


(t)  Lahhe,  l.  v,  col,  821-92 i. 

(2)  Liberali  Itrcviar.  C'est  la  fin  du  lircvian'um. 

(3)  Norh.  Dissert,  de  T"  sytwd.  m. 

(4)  Facund.  iii.  'i.  —  l-'orraiul.  Kpist.ad  Pclag.  — l'onliani  Ejust. 
Mignc,  l.  Lxvii. 
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durent  se  passer  dans  le  courant  de  l'année  544,  non 
avant,  le  concile  contre  Origène  ayant  eu  lieu  en  543. 
C'est  sans  doute  alors,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  544  ou 
au  commencement  de  545,  que  Pelage  quitta  Gons- 
tantinople  pour  apporter  l'écrit  impérial  au  Pape 
Vigile  et  lui  exposer  la  situation  de  l'Orient  qu'il  con- 
naissait à  fond.  Il  put  lui  dire  l'origine  de  la  nouvelle 
controverse,  car  il  est  probable  qu'il  était  encore  à 
Constantinople  lorsque  Théodore  Askidas  porta  son 
coup,  mais  qu'il  ne  put  l'empêcher  (1). 

La  condamnation  des  Trois-Chapitres  fut  mal  accueil- 
1  c,  et  l'impression  générale  qu'elle  produisit  sur  les 
meilleurs  esprits  lui  fut  hostile.  Pendant  que  Justinien 
employait  le  mensonge  et  les  menaces  pour  arracher 
les  signatures  des  évêques  orientaux,  Vigile  étudiait 
et  faisait  étudier  la  question.  Il  pouvait  regretter 
avec  Pelage  qu'elle  eut  été  soulevée,  mais  il  ne 
pouvait  songer  à  en  ajourner  indéfiniment  la  solu- 
tion. De  l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  on 
fît  arriver  à  Rome  l'avis  qu'il  fallait  repousser  la 
condamnation,  et  s'en  tenir  au  concile  de  Ghalcé- 
doine  (2).  Que  pensaient  sur  cette  question  les 
Églises  d'Afrique  ?  Il  était  facile  de  le  savoir.  Le 
diacre  romain  Anatolius,  qui  jouissait  de  la  confiance 
de  Vigile,  était  en  correspondance  avec  Ferrandus, 
diacre  de  Garthage,  qu'il  avait  consulté  dix  ou  onze 
ans  auparavant  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  pou- 
vait dire  :  unus  de  Trinitate  passus  est.  Ferrandus 
avait  à  juste  titre   une  grande  réputation  de   savoir. 

(1)  Le  siège  de  Rome  commença  vers  la  fin  de  545.  Or,  Procopc 
nous  dit  qu'à  cette  époque  Pelage  était  revenu  depuis  peu  de  Cons- 
tantinople. C'est  donc  dans  l'été  ou,  au  plus  tôt,  durant  le  printemps 
de  celle  année  qu'il  arriva  à  Rome. 

(2)  Facund.  iv.  3.  —  Epist.  cler.  liai,  ad  Icy.  Franc. 
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On  le  consultait  de  Constantinople  comme  de  Rome. 
A  l'avocat  Severus,  de  la  première  de  ces  villes,  qui 
lui  demandait  son  avis  sur  les  questions  controversées 
de  son  temps  dans  l'Église,  il  répondait  :  «  Si  vous 
voulez  avoir  sur  les  questions  dont  vous  me  parlez, 
quelque  chose  de  vrai,  interrogez  principalement  le 
Pontife  du  Siège  Apostolique,  dont  la  saine  doctrine 
est  basée  sur  la  vérité  et  garantie  par  la  force  de  l'au- 
torité. Interrogez  aussi  les  évêques  des  divers  pays.  » 
Pelage,  récemment  arrivé  de  Constantinople  et  au 
courant  de  la  question  à  examiner,  s'était  joint  à 
Anatolius.  Dans  leur  lettre,  que  malheureusement  nous 
n'avons  plus,  les  savants  diacres  romains  laissaient 
percer  leur  sentiment,  et  affirmaient  que  la  question  des 
Trois-Chapitres  avait  été  soulevée  en  haine  du  concile 
de  Chalcédoine.  Ils  priaient  le  diacre  de  Carthage  de 
leur  faire  connaître  le  sentiment  de  Reparatus,  son 
évêque,  et  des  évêques  les  plus  zélés  et  les  plus  ver- 
sés dans  la  connaissance  des  Écritures  (1).  Ferrandus 
tarda  assez  longtemps  à  répondre,  les  évêques  ne  s'é- 
tant  pas  encore  prononcés  sur  cette  questionrécemment 
portée  en  Afrique. 

Cependant  Justinien  qui,  en  matière  théologique,  ne 
doutait  jamnis  de  lui-même  et  ne  souffrait  pas  que 
personne  en  put  doutei',  s'irritait  de  l'opposition  qu'il 
rencontrait.  Tout  en  employant  les  menaces,  la  violence 
même  pour  en  avoir  raison,  il  comprit  qu'il  fallait  re- 
courir à  d'autres  moyens.  Le  voyage  et  le  séjour  d'A- 
gai)it  à  Constantinople,  en  53(),  avait  fait  éclater  dans 
tout  l'Orient  l'autorité  suprême  du  successeur  de  saint 
Pierre,  et  provoqué  de  la  part  de  tous  les  orthodoxes 
le  respect  et  la  soumission.  Le  Pape  Vigile  était  resté 

(1)  Kacund.  iv.  'A. 
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en  bons  termes  avec  la  Cour,  et  Ton  pouvait  espérer 
qu'il  se  montrerait  accommodant.  Son  approbation,  que 
l'on  finirait  bien  par  obtenir,  entraînerait  celle  de  tous 
les  évêques  et  assurerait  le  succès  de  l'entreprise.  Pour 
atteindre  plus  aisément  ce  but,  Justinien  se  décida  à 
attirer  le  Pontife  romain  dans  la  capitale  de  l'Orient. 
Il  lui  faisait  espérer  que  la  condamnation  des  Trois- 
Chapitres  hâterait  le  retour  des  hérétiques  à  l'Église, 
comme  on  pouvait  le  conclure  du  langage  qu'ils  avaient 
tenu  dans  la  conférence  de  533(1).  Tel  fut  le  motif  que 
Justinien  mit  en  avant  pour  déterminer  Vigile  à  se 
rendre  auprès  de  lui  (2). 


II 


Puisque  les  Acéphales  avaient  monté  toute  cette 
trame  ou  du  moins  s'en  servaient  habilement  pour 
ruiner  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine,  on  pouvait 
être  assuré  queThéodora  déployait  en  leur  faveur  tout 
le  crédit  dont  elle  jouissait  auprès  de  l'empereur.  Mais 
de  là  au  rôle  que  lui  attribue  dans  cette  affaire  le 
Liber  pontificalis,  il  y  a  fort  loin.  Selon  cette  notice  qui, 
longtemps  plus  tard,  recueillit  la  légende  populaire 
relative  à  cet  événement,  c'est  Théodora  qui  se  serait 
chargée  d'amener  de  force  Vigile  à  Constantinople. 
Voici  ce  récit  dont  la  fausseté  et  Tineptie  éclatent  à 
chaque  pas.  Théodora  aurait  écrit  à  Vigile  :  «  Venez,  et 
accomplissez  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  ré- 
tablir Anthime  sur  son  siège.  »  Elle  avait  fait,  on  se 
le  rappelle,  la  même  sommation  à  Silvère,  sauf  la 
mention  de  la  promesse.  Il  s'agissait  maintenant  de 

(1)  Vict.  Tun.  ad.  an.  543. 

(2)  Facund.  L.  iv.  Il 
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bien  autre  chose  que  du  rétablissement  d'Anthime. 
Vigile  refusa,  bien  entendu,  d'obtempérer  à  Tordre  de 
l'impératrice,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
Silvère.  Ces  deux  notices,  en  cet  endroit,  sont  évidem- 
ment calquées  l'une  sur  l'autre.  Alors,  continue  l'inepte 
narrateur,  les  Romains  accusèrent  Vigile  auprès  de 
Théodora  d'avoir  contribué  par  ses  conseils  à  la  dépo- 
sition du  Pape  Silvère,  de  faire  souffrir  aux  Romains 
beaucoup  de  maux,  et  d'avoir,  dans  un  moment  de  fu- 
reur, renversé  et  tué  d'un  soufflet  un  malheureux  no- 
taire. Dans  une  autre  occasion,  ajoutait-on,  il  avait  fait 
flageller  jusqu'à  le  faire  expirer  sous  les  coups,  le  mari 
de  sa  nièce.  Du  moment  que  des  accusations  de  cette 
nature  n'ont  d'autre  fondement  que  le  récit  absurde  et 
mensonger  de  la  notice  de  Vigile,  nous  ne  perdrons 
pas  notre  temps  en  ce  moment  à  les  réfuter.  D'ailleurs, 
nous  avons  vu  que  c'est  pour  des  motifs  bien  différents 
et  plus  certains  que  Vigile  dût  quitter  Rome. 

Alors,  selon  le  même  récit  légendaire,  Théodora 
chargea  Anthemius  d'aller,  avec  des  forces  consi- 
dérables, enlever  Vigile  partout  où  il  le  trouverait, 
excepté  à  Saint-Pierre,  et  de  l'emmener  à  Constan- 
tinople.  Il  le  trouva  à  Sainte-Cécile,  dont  on  célébrait 
la  dédicace  (22  novembre),  s'en  empara  au  milieu  de 
la  cérémonie  religieuse  et  l'embarqua  de  force.  Mais 
le  peuple  l'accompagnait  de  ses  acclamations,  lui  de- 
mandant la  bénédiction  par  laquelle  se  termine  le  sa- 
crifice de  la  Messe.  Lorsqu'il  l'eut  reçue,  il  répondit  : 
Amen,  et  le  navire  se  mit  en  mouvement.  Alors  le 
peuple  irrité  se  mit  à  jeter  dos  pierres,  des  pièces  de 
bois,  des  marmites,  tout  ce  qui  lui  toFubait  sous  la 
main,  contre  le  navire  qui  emportait  le  Pape,  cl  chargea 
do  malédictions  l'agent  im[)ôrial:  «Que  la  famine  et  la 
peste  soient  avec  toi,  et  puisses-tu  trouver  sur  tes  pas 
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le  mal  que  tu  as  fait  aux  Romains  (1).  »  On  voit  par  là 
combien  est  faux  le  reproche  d'impopularité  fait  à 
Vigile.  Le  peuple  romain  l'aimait,  et  considérait  son 
départ  comme  une  calamité  publique,  dont  il  faisait  re- 
tomber la  responsabilité  sur  l'agent  impérial. 

Le  récit  du  Liber  'pontificalis  ne  donne  que  le  fait 
extérieur  du  départ  du  Pape,  tel  que  l'imagination  po- 
pulaire l'avait  conservé  en  l'altérant  considérablement, 


(1)  Les  auteurs  ont  généralement  mal  traduit  ce  passage,  et  fait 
tomber  sur  Vigile  les  etfcts  de  l'irritation  populaire.  Voici  le  texte  : 
a  qui  Anthemius  scribo  vcniens  Romam,  invenit  eum  (Vigilium)  iu 
ecclesia  sanctte  Csecilise  X  Kalendas  Decembris.  Et  rogante  populo 
tentus  est.  Erat  enim  natalis  ejus  dies,  munera  tradens  populo,  qui 
tenens  deposuit  eum  per  Tiberim  et  misit  in  navim.  Plebs  autem 
sequebatur  eum  acclamentum  (acclamans),  ut  orationem  ab  co  reci- 
peret;  data  oratione,  respondit  omnis  populus:  amen,  et  mota  est 
navis.  Videntes  Romani,  quod  movisset  navis,  in  qua  sedebat  Vi- 
gilius,  tune  cœpit  populus  jactare  post  eum  lapides,  lustes,  cacabos, 
et  dicere  :  famés  tua  tecum,  mortalitas  tecum  :  maie  fecisti  Romanis, 
maie  inveaias  ubi  vadis.  Et  quidem  amatores  ejus  secuti  eum  sunt 
de  ecclesia.  »  —  A  travers  ce  patois  grossier,  qui  ignore  les  règles 
les  plus  simples  de  la  grammaire,  on  peut  entrevoir  que  les  mots 
Jactare  post  eum  se  rapportent  à  ceux-ci  placés  plus  haut  :  qui  tenens 
deposuit  eum  per  Tiberim  et  misit  m  navim  ;  c'est  là  le  fait  principal. 
La  phrase  suivante  ne  fait  pas  oublier  au  narrateur  populaire  le 
personnage  dominant  de  cette  scène,  et  il  y  revient  en  le  désignant 
par  un  pronom  comme  si  le  lecteur  ne  l'avait  pas  plus  perdu  de 
vue  que  lui-même.  La  colère  du  peuple  se  déchaîne  contre  celui 
qui  a  commandé  le  mouvement  du  navire,  non  contre  celui  qui  se 
trouvait  sur  le  navire,  et  dont  le  nom  n'est  prononcé  qu'incidem- 
ment, in  qua  sedebat  Vigilius.  Du  reste,  le  sens  général  oblige  à 
traduire  ainsi,  car  comment  le  peuple,  ou  mieux  tout  le  peuple,  qui 
venait  d'acclamer  Vigile  et  de  recevoir  pieusement  sa  bénédiction, 
pouvait-il  un  instant  après  le  maltraiter  etle  charger  de  malédictions? 
11  y  a,  d'ailleurs,  dans  ce  passage  un  pronom,  dont  l'emploi  analogue 
a  longtemps  donné  lieu  à  une  confusion,  qui  n'a  été  dissipée  qu'à 
l'aide  d'un  texte  étranger.  Erat  enim  natalis  ejus  devrait  gramma- 
ticalement, se  rapporter  à  Vigile,  dont  il  est  dit  qui  tentus  est,  tandis 
qu'il  se  rapporte  ksanctx  Cxciliœ.  Mgr  Héfelé  a  su  tirer  le  vrai  sens 
de  ce  passage  obscur.  [Hist.  des  conc.  m,  p.  435). 
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mais  en  le  considérant  comme  un  malheur  public.  Les 
auteurs  contemporains  font  bien  entendre  que  Vigile 
ne  put  se  soustraire  aux  sollicitations  de  Justinien, 
mais  ne  permettent  pas  de  penser  qu'on  employa  con- 
tre lui  la  violence  ouverte.  Attendant  de  son  interven- 
tion favorable  le  succès  de  son  entreprise  contre  les 
Trois-Ghapitres,  Justinien  devait  se  garder  de  l'indis- 
poser et  de  le  jeter  dans  la  résistance  par  un  enlève- 
ment violent.  Facundus  dit  :  «  C'est  pour  sanctionner  ces 
inepties  que  l'on  fait  venir  l'évêque  de  Rome  (1).  » 
Procope  exprime  exactement  la  même  pensée  (2).  Victor 
de  Tunnone  est  encore  plus  précis  et  donne  comme  la 
formule  de  cet  événement:  «  Justinien,  à  l'instigation 
des  Acéphales,  força  habilement  l'évêque  de  Rome, 
Vigile,  à  venir  dans  la  capitale  de  l'empire  et,  sous 
prétexte  de  réunir  les  hérétiques  à  l'Église,  à  con- 
damner les  Trois-Ghapitres  (3).  »  Ajoutons  enfin  que 
jamais  Vigile,  au  milieu  des  persécutions  violentes  dont 
il  fdt  l'objet  de  la  part  de  Justinien,  ne  fit  allusion  à 
un  enlèvement  violent.  D'ailleurs,  comment  expliquer 
dans  cet  hypothèse,  son  long  et  tranquille  séjour  en 
Sicile,  où  un  second  enlèvement  eut  été  bien  plus  fa- 
cile que  le  premier? 

Si  Vigile  ne  fut  pas  enlevé  de  Rome  avec  l'odieux 
de  la  violence  ouverte,  il  reste  certain  qu'il  ne  partit 
qu'à  regret  et  à  son  cœur  défendant.  L'état  de  l'Italie 
en  proie  à  la  guerre  depuis  onze  ans  et  dévorée  par 
une  horrible  famine,  les  progrès  de  ïotila,  auquel 
Bélisaire  ne  pouvait  résister  faute  de  ressources,  les 

(1)  Erre  quod  confirmandum  nddueitur  ctiam  l\om.  cpiscojius,  m,  5. 

(2)  De  bel.  V^olh.  m. 

(3)  Subtililer  rnmpellit...—  Lalcllrc  .les  clorcs  aux  anibassadcurs 
francs  dil,  en  for^anl  un  peu  l'expression  :  inagis  autcm,  ul  (juod 
ver  lus  est  dicalur,prope  violenter  deductus. 
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malheurs  d'un  siège  auquel  Rome  ne  pouvait  échapper 
dans  un  avenir  prochain,  l'attachement  que  le  peuple 
romain  lui  avait  voué,  enfin  la  perspective  des  difficul- 
tés qui  l'attendaient  en  Orient,  durent  rendre  bien 
amer  le  départ  de  Vigile. 

Le  Liber  Pontificalis,  qui  ne  mérite  qu'une  confiance 
très  limitée,  dit  que  Vigile  s'embarqua  le  22  novembre. 
Quant  à  l'année,  Victor  de  Tunnone  assure  que  ce  fut 
la  quatrième  après  le  consulat  de  Basile,  c'est-à-dire 
en  545,  en  complet  accord  avec  Procope  dont  l'autorité 
ici  est  décisive.  Selon  ce  dernier,  Rome  fut  assiégée 
par  Totila  durant  la  xp  année  de  la  guerre  gothique, 
soit  avant  la  fin  de  l'hiver  de  l'an  546.  Vigile  était  donc 
parti  le  22  novembre  de  l'année  précédente,  sinon 
plus   tôt,   car  pendant  le  siège  il  était  en  Sicile   (1). 

La  lettre  des  clercs  d'Italie  aax  ambassadeurs  Francs 
fut  certainement  écrite,  nous  le  verrons  plus  tard,  vers 
la  fin  de  l'an  551.  Or,  il  y  était  dit  que  Vigile  avait  été 
obligé  de  quitter  Rome  six  ans  auparavant,  ce  qui 
nous  reporte  aux  derniers  mois  de  l'année  545.  Pour 
ces  raisons,  et  parce  que  le  concile  contre  Origène  fut 
tenu  en  543,  il  est  impossible  d'admettre,  comme 
Pagi  cherche  à  le  prouver,  et  comme  l'admettent  les 
nouveaux  éditeurs  de  Jaffé,  que  Vigile  ait  quitté  Rome 
en  novembre  544  (2). 

Le  Pontife  fit  voile  pour  la  Sicile  et  débarqua  à 
Catane  où  il  fit  un  assez  long  séjour. 

Fort  peu  de  temps  après  son  départ,  Totila  vint 
mettre  le  siège  devant  Rome,  sans  que  Bélisaire  put 
rien  entreprendre  pour  la  secourir.  Elle  fut  bientôt  ré- 
duite à  la  plus  extrême  misère,  n'ayant  pu  faire  aucun 


(1)  Procop.  111.  13-15. 

(2)  Pagi,  ad  an.  546. — Regesta  Rom.  pont.,  p.  119  ad  au.  544. 
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approvisionnement  avant  l'arrivée  de  l'ennemi.  Dou- 
loureusement ému  en  apprenant  les  maux  dont  souf- 
frait la  capitale  du  monde  chrétien,  Vigile  tenta  un  vi- 
goureux effort  pour  la  secourir.  Grâce  aux  biens  con- 
sidérables que  l'Église  romaine  possédait  en  Sicile, 
comme  nous  l'apprennent  les  lettres  de  saint  Grégoire- 
le-Grand,  il  put  réunir  une  grande  quantité  de  blé,  et 
en  chargea  de  nombreuxnavires  qu'il  dirigea  surRome. 

Le  risque  de  voir  cette  précieuse  cargaison  tomber 
entre  les  mains  des  Goths  ne  refroidit  pas  son  zèle  ; 
il  lui  suffisait  d'avoir  l'espérance  de  réussir  pour  ten- 
ter l'entreprise.  Tel  est  le  Pape  que  l'on  voudrait  nous 
représenter  comme  livré  à  l'avarice,  et  chargé,  à  son 
départ  de  Rome,  des  malédictions  du  peuple  !  Mais  l'es- 
poir de  Vigile  fut  déçu  :  tous  les  navires  furent  cap- 
turés par  les  Goths.  Ce  pape  avait  profité  de  cette 
circonstance  pour  envoyer  à  Rome  l'évêque  Valen- 
tinus,  du  siège  suburbicaire  de  Sylva-Candida,  et  le 
prêtre  Amphatus,  pour  gouverner  l'Éghse  de  Rome 
pendant  son  absence.  Toutes  les  personnes  trouvées 
sur  la  flotille  furent  mises  à  mort.  Valentinus  eut  les 
mains  coupés  par  ordre  de  Totila  qui  n'avait  pu  lui 
extorquer  ce  qu'il  voulait  savoir.  Cet  effort  malheureux 
pour  ravitailler  Rome  eut  lieu  durant  l'hiver  de  54G, 
car  le  prêtre  Ampliatus  avait  participé  à  l'ordination 
faite  en  décembre  par  le  Pape  Vigile  à  Catane.  D'un 
autre  côté,  après  l'avoir  raconté,  Procope  ajoute  :  cela 
fait,  l'hiver  et  la  onzième  année  de  la  guerre  prirent 
fin(l). 

Rome  cependant  souffrait  horriblement  de  la  famine. 
Le  vicaire  de  Vigile  n'ayant  pu  arriver  à  son  poste,  la 
douloureuse  mission  de  gouverner  l'Église  Romaine 

(1)  l^rocop.  III.  15. 
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durant  ces  calamités  échut  à  l'homme  qui  en  était  le 
plus  capable  et  le  plus  digne,  le  diacre  Pelage.  Il  fit 
voir  que  son  cœur  était  à  la  hauteur  de  son  intelligence, 
et  que  la  charité  traditionnelle  des  Papes  avait  trouvé 
de  dignes  échos  dans  sa  grande  âme.  Revenu  depuis 
peu  de  Gonstantinople  avec  de  grandes  richesses,  dues 
à  son  long  séjour  dans  cette  ville  et  à  l'amitié  dont 
Justinien  l'honorait,  il  les  employa  généreusement  à 
soulager  les  victimes  de  la  famine.  Par  cette  généro- 
sité, ajoute  Procope  frappé  d'admiration,  il  mit  le  com- 
ble à  l'éclat  dont  son  nom  brillait  déjà  aux  yeux  des 
Italiens.  Une  plus  longue  résistance  étant  devenue  im- 
possible, la  ville  dut  songer  à  se  rendre.  Les  Romains 
députèrent  Pelage  auprès  deTotila  pour  négocier  une 
trêve  de  quelques  jours,  promettant  de  se  rendre  si, 
ce  temps  écoulé,  les  secours  n'arrivaient  pas.  Le  roi 
barbare  fit  bon  accueil  au  diacre  romain,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  proposer  des  conditions  que  Pelage 
jugea  offensantes,  et  qu'il  rejeta. 

Le  siège  continua  avec  ses  horribles  souffrances. 
Bélisaire  tenta  un  effort  suprême  pour  pénétrer  dans 
la  place,  mais  mal  secondé  par  l'avare  et  cruel  Bessas 
qui  en  commandait  la  garnison,  il  échoua.  Enfin,  les 
Isauriens  ouvrirent  à  Totila  par  trahison  la  porte  Sala- 
ria. Lorsque  le  vainqueur  parut  sur  le  seuil  de  l'Église 
Saint-Pierre,  il  y  trouva  le  diacre  Pelage  venu  pour  im- 
plorer, en  lui  présentant  le  livre  des  Évangiles,  la 
grâce  des  habitants.  Totila  se  laissa  fléchir,  et  promit 
d'épargner  à  la  ville  le  massacre  et  de  limiterle  pillage. 
Cette  scène  rappelait  celle  de  saint  Léon-le-Grand 
traitant  avec  le  roi  des  Vandales  environ  un  siècle  au- 
paravant. 

La  population  de  Rome  était  réduite  à  cinq  cents  ha- 
bitants. La  misère  était  effroyable.  On  voyait  les  des- 

Rev.  des  Se.  1886,  t.  IT,    10.  24 
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cendants  des  plus  illustres  familles,  vêtus  de  hailllons, 
tendre  la  main  aux  vainqueurs,  et  mendier  de  porte 
en  porte  un  morceau  de  pain.  De  ce  nombre  l'histoire 
rappelle  avec  émotion   la  noble  Rusticiana,  fille  du 
préfet  Symmaque  et  veuve  de  l'illustre  Boèce,  immo- 
lés l'un  et  l'autre,  vingt  ans  auparavant,  à  la  barbarie 
soupçonneuse  de  Théodoric-le-Grand.  Durant  le  siège, 
elle  avait  distribué  tous  ses  biens  aux  pauvres.  Les 
barbares  voulaient  la  mettre  à  mort,  l'accusant  de  les 
avoir  trahis  pour  venger  la  mort  de  son  père  et  de  son 
mari.  Totila  s'honora  en  la  prenant  sous  sa  protection, 
et  en  préservant  les  femmes  romaines  de  tout  outrage. 
Maître  de  Rome  et  de  l'ItaHe,  le  roi  Goth  ne  se  fai- 
sait pas  illusion  sur  le  caractère  précaire  et  fragile  de 
sa  conquête,  si,  comme  Théodoric  mourant  l'avait  re- 
commandé à  ses  successeurs,  il  ne  faisait  une  bonne 
et  solide  paix  avec  l'empire.  Il  chargea  Pelage  et  l'a- 
vocat Théodore  de  cette  négociation,  les  faisant  jurer 
de  défendre  sa  cause,  et  de  revenir  le  plus  prompte- 
ment  possible.  S'ils  échouaient,  Rome  serait  détruite, 
et  rillyrie  immédiatement  attaquée.  Justinien  renvoya 
les  négociateurs  à  Bélisaire  qui  avait  plein  pouvoir  pour 
traiter  cette  affaire.  Totila  y  vit,  avec  raison,  un  refus, 
et  ordonna  la  destruction  de  la  ville.  Bélisaire  la  sauva 
en  faisant  comprendre  au  roi  la  honte  qui  en  rejaillirait 
à  jamais  sur  son  nom.  Mais  les  habitants  furent  chassés 
de  Rome,  et  cette  antique  reine  du  monde  se  trouva 
déserte.  Totila  crut  qu'il  n'avait  plus  aucun  intérêt  à  y 
rester,  et  il  en  sortit  pour  reprendre  la  campagne.  Béli- 
saire n'eut  i)as  beaucoup  do  i)eine  à  y  rentrer,  en  re- 
poussa Totila  venu  pour  la  reprendre,  et  se  mit  à  la 
fortifier.  Ces  événements  avaient  rempli  l'année  546 
et  l'hiver  de  547  (1). 
(1)  Procop.  m.  16-24. 
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III 


En  apprenant  la  capture  du  chargement  de  blé  qu'il 
destinait  à  Rome  et  la  cruauté  dont  l'évêque  Valen- 
tinus  avait  été  Tobjet,  la  douleur  de  Vigile  dut  être 
profonde.  Il  songea  en  même  temps  à  remplacer  ce 
malheureux  évêque,  en  nommant  un  nouveau  vicaire 
pontifical  à  Rome.  Un  marbre  découvert  il  y  a  quelques 
années  nous  apprend  que  ces  fonctions  furent  confiées 
au  prêtre  Maréas,  qui  s'en  acquitta  avec  honneur.  Son 
épitaphe  mentionne  spécialement  son  immense  charité 
au  miUeu  des  calamités  inouies  dont  Rome  fut  alors 
et  quelques  années  plus  tard  encore  accablée.  "Vigile 
avait  fait  un  bon  choix.  Maréas  resta  à  son  poste 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  presque  en  même  temps  que 
celle  de  Vigile  (1). 

De  Catane  où  il  avait  fixé  son  séjour,  Vigile  gouver- 
nait l'Église  universelle.  L'archevêque  d'Arles,  Auxa- 
nius,  étant  mort,  AuréUen  l'avait  remplacé  et  s'était 
hâté  de  notifier  son  élection  à  Vigile  en  le  priant  de 
renouveler  en  sa  faveur  les  privilèges  dont  ses  prédé- 
cesseurs avaient  été  investis.  Son  messager  portait 
aussi  une  lettre  du  roi  Childebert  pour  appuyer  la  de- 
mande du  nouvel  archevêque,  et  rendre  témoignage  de 
lui  auprès  du  Pape.  En  accordant  les  privilèges  solli- 
cités. Vigile  recommande  à  Aurélien,  comme  il  l'avait 
recommandé  à  Auxanius,  de  déployer  tout  son  zèle  sa- 
cerdotal pour  maintenir  la  paix  entre  l'empereur  et  le 
roi  Franc.  Cette  paix  devait  profitera  l'un  et  à  l'autre, 
et  surtout  à  l'Église.  Moins  barbare  que   les  autres 

(1)  De  Rossi,  But.  d'arch.  ckr.  1869,  p.  17  et  suiv. 
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princes  et  plus  docile  à  l'influence  de  l'Évangile,  Chil- 
debert  pouvait  rendre  des  services  que  Vigile  tenait  à 
se  ménager.  Enfin,  le  Pape  engage  Aurélien  à  écrire 
une  lettre  de  remerciement  à  Bélisaire,  dont  les  bons 
offices  ont  épargné  à  son  messagerie  voyage  de  Cons- 
tantinople,  où  l'obligeait  de  se  rendre  la  nécessité  d'a- 
voir le  consentement  de  l'empereur  pom' les  privilèges 
accordés.  La  lettre  de  Vigile  est  datée  du  23  août  546. 
Elle  était  accompagnée  d'une  lettre  aux  évêques  des 
États  de  Childebert  pour  leur  annoncer  les  privilèges 
que  le  Saint-Siège  venait  d'accorder  au  métropolitain 
d'Arles,  et  leur  rappeler  leurs  devoirs  envers  lui  (1). 
Mais  l'affaire  qui  préoccupait  le  plus  Vigile  durant 
son  séjour  en  Sicile,  c'était  celle  des  Trois-Chapitres. 
Parmi  les  documents  qui  lui  arrivèrent  sur  ce  sujet, 
un  des  plus  importants  est,  à  coup  sûr,  la  réponse  de 
Ferrandus  à  la  lettre  des  diacres  Romains,  Anatolius 
et  Pelage.  Le  diacre  de  Carthage  déclare  qu'il  est 
d'accord  avec  eux,  et  s'oppose  nettement  à  toute  ten- 
tative de  remettre  en  discussion  ce  que  le  concile  de 
Chalcédoine  avait  réglé,  sous  peine  d'ébranler  l'auto- 
rité de  ce  grand  concile.  Rien  n'avait  manqué  à  celui- 
ci  pour  imposer  le  respect  et  l'obéissance,  puisque  le 
Siège  Apostolique,  investi  de  la  primauté  sur  l'Eglise 
universelle,  y  était  représenté  par  ses  légats.  Soumettre 
la  lettre  d'Ibas,  reçue  par  le  concile  de  Chalcédoine,  à 
un  nouvel  examen,  n'est-ce  pas  en  appeler  de  son  au- 
torité à  une  autorité  plus  élevée?  Cette  autorité  ne  peut 
être  que  le  Siège  Apostolique.  Mais  il  y  était  représen- 
té par  ses  légats,  et  son  approbation  a  donné  aux  dé- 
crets qui  y  furent  formulés  une  force  invincible  (2).  Il 

(1)  Palrol.  lat.  t.  lxix,  col.  37-40. 

(2)  Qua  consciiticnlc,  (ini(iuid  illa  dclinivit  sytwdus  accepit  robur 
invictum.  Fcrrand.  Epist.  ad  l'elag.  Mignc,  l.  lxviu. 
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n'est  pas  plus  permis  de  toucher  aux  conciles  géné- 
raux approuvés  par  le  Siège  de  Pierre  qu'aux  livres 
mêmes  de  la  Sainte  Écriture.  Quant  à  l'anathème  dont 
il  s'agit  de  frapper  les  défunts,  Ferrandus  déclare  que 
la  juridiction  de  l'Église  est  épuisée  à  leur  égard. 

La  réponse  claire,  savante,  ferme  et  respectueuse 
de  l'éminent  diacre  de  Carthage,  par  l'organe  duquel 
toute  l'Église  d'Afrique  paraissait  s'exprimer,  dut  faire 
une  impression  profonde  sur  l'esprit  de  Vigile  et  de 
tous  ceux  qui  en  eurent  connaissance.  En  Afrique, 
d'autres  voix  se  faisaient  entendre  dans  le  même  sens. 
Pontianus,  un  évêque  de  ce  pays,  envoie  à  Justinien 
son  refus  motivé  de  souscrire  la  condamnation  des 
Trois-Chapitres.  «  Nous  savons,  dit-il,  ce  que  le  Sei- 
gneur a  établi  en  disant  à  Pierre  :  Sm"  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  Venfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle.  Et  encore  :  Je  te  donne- 
rai les  clefs  du  royaume  des  deux.  »  Et  il  ne  peut 
comprendre  que  l'on  exige  sa  signature  pour  une 
condamnation  des  Trois-Chapitres  prononcée  par  l'em- 
pereur. Il  n'hésite  pas  à  la  refuser,  craignant  que  cette 
condamnation  ne  profite  à  l'hérésie  (1).  Un  autre  afri- 
cain, Facundus,  évêque  d'Hermiane,  entreprit  une  ré- 
futation en  règle  de  l'écrit  impérial.  L'Afrique  était 
unanime  à  repousser  la  condamnation  des  Trois- 
Chapitres  afin  de  ne  porter  aucune  atteinte  au  concile 
de  Chalcédoinc. 

Les  ÉgUses  de  la  Sardaigne  firent  également  par- 
venir au  Pape  en  Sicile,  leur  sentiment  sur  cette  ques- 
tion, identique  à  celui  des  Églises  d'Afrique  (2). 

Ainsi  de  tous  les  échos  de  l'Occident,  Vigile  appre- 


(1)  PatroL  Lut.  t.  lxvii. 

(2)  Facund.  iv.  3. 
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nait  qu'il  fallait  rejeter  la  condamnation  des  Trois- 
Chapitres  et  s'en  tenir  simplement  au  concile  de  Chal- 
cédoine.  Voici  ce  qui  se  passait  en  Orient. 

C'est  par  Dacius,  archevêque  de  Milan,  que  Vigile 
fut  mis  au  courant  de  tout.  Ce  prélat  d'une  haute  in- 
telligence, d'un  caractère  énergique  et  d'une  grande 
sainteté,  avait  lutté  avec  une  rare  vigueur  contre  les 
Goths  en  Italie,  déployé  une  charité  admirable  pour 
adoucir  les  maux  de  la  guerre  et  de  la  famine,  et,  après 
le  triomphe  des  ennemis,  il  s'était  rendu  à  Constan- 
tinople,  où  allaient  se  livrer  des  luttes  d'un  autre  genre, 
pour  lesquelles  il  n'était  pas  moins  bien  préparé. 
Ayant  appris  que  le  Pape  était  en  Sicile,  Dacius  se 
rendit  auprès  de  lui  pour  lui  donner  des  renseigne- 
ments précis  sur  l'état  des  choses  à  Constantinople  et 
dans  tout  l'Orient  Le  patriarche  Mennas  avait  refusé 
de  signer  la  condamnations  des  Trois-Chapilres,  et 
promis  même  sous  la  foi  du  serment  de  ne  rien  faire 
sans  l'assentiment  du  Saint-Siège.  Mais  cédant  aux 
instances  et  aux  menaces  il  avait  fini  par  signer.  Le 
diacre  Etienne,  successeur  de  Pelage,  lui  ayant  repro- 
ché sa  faiblesse,  il  s'excusa  en  disant  qu'on  avait  pro- 
mis de  lui  rendre  sa  signature,  si  le  Saint-Siège  ne 
l'approuvait  pas.  Voilà  un  des  moyens  variés  auxquels 
les  agents  de  .Justinien  avaient  recours  pour  extorquer 
des  signatures.  L'apocrisiaire  n'accepta  point  cette 
excuse,  et  se  sépara  de  la  communion  de  Mennas  ainsi 
que  Dacius,  d'autres  évêques  et  beaucoup  de  fidèles. 
Le  pape  Vigile  approuva  leur  conduite  (1). 

Zoilns,  patriarche  d'Alexandrie,  avait,  lui  aussi,  re- 
fusé tout  d'a])ord  de  donner  la  signature  qu'on  lui  de- 
mandait. Mais  sa  résistance  avait  été  vaincue,  et  il 

(I)  TnciinH.  iv.  2. 
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avait  signé.  Dès  qu'il  apprit  l'arrivé  de  Vigile  en  Sicile, 
il  lui  envoya  de  très  humbles  excuses  pour  sa  faiblesse. 
Le  patriarche  d'Antioche,  Éphrem,  signa  aussi  sous  le 
coup  des  menaces  la  condamnation  des  Trois-Chapitres. 
Celui  de  Jérusalem,  Pierre,  adhéra  aussi  à  la  condam- 
nation tout  en  déclarant  qu'elle  était  contraire  au 
concile  de  Chalcédoine.  Les  évêques  des  autres  villes 
suivirent  le  mouvement.  Mais  après  avoir  donné  la  si- 
gnature qu'on  exigeait  d'eux,  tous  ces  évêques  adres- 
sèrent au  Saint-Siège,  par  l'intermédiaire  de  l'apocri- 
siaire  Etienne,  des  lettres  dans  lesquelles  ils  décla- 
raient que  Mennas  les  avait  contraints  de  signer  la 
condamnation  (1). 

Vigile  suivait  la  marche  des  événements  avec  une 
grande  inquiétude.  Sa  répugnance  à  se  rendre  à  Cons- 
tantinople  ne  pouvait  que  s'accroître.  Il  avait  eu  d'a- 
bord la  pensée  de  traiter  la  question  des  Trois-Cha- 
pitres dans  une  ville  de  l'Italie  avec  les  évêques  de 
langue  latine.  II  s'arrêta  en  Sicile  dans  l'espoir  d'y 
mettre  ce  projet  à  exécution.  Nous  ne  savons  rien  des 
négociations  qui  s'engagèrent  à  cet  égard,  mais  pré- 
voyant bien  quelle  serait  l'issue  d'un  pareil  concile, 
Justinien  ne  voulut  à  aucun  prix  y  consentir,  et  pressa 
le  Pape  de  se  rendre  auprès  de  lui  (2). 

Vigile  quitta  enfin  la  Sicile,  bien  résolu  à  faire  face 
aux  difficultés  qui  l'attendaient,  et  à  ne  pas  se  laisser 
abattre  par  les  angoisses   avec  lesquelles  il  allait  se 


(1)  Facund.  iv.  3.  —  Cent.  Mac. 

(2)  Optavimns  fun'dem,  venerainlis  imperntnr,  [aient  frequeniisaime 
supplici  prece  poposrimns)  eumdum  ad  qvemUbet  Jtalix  locum,  aiit 
certe  ad  Sidliam^et convocatU  ad  nosafricanxet  aliarum  provincmrum 
latinx  lingux  sacerdotibti^,  vel  Ecdesix  noatrse  sacratis  ordinibus, 
aecundum  consuetudinem  tractaremtis,  et  de  quxstionibus  Irium  capi- 
tulorum...qund  quia  fieri  sereniias  vestra  non  annnit...  Vig.  Const. 
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trouver  aux  prises,  dans  la  capitale  de  l'Orient.  Atout 
prendre  cependant,  il  faut  le  dire,  ce  fut  un  bien  qu'il 
acceptât  cette  rude  mission,  et  qu'il  se  trouvât  de  sa 
personne  sur  le  terrain  glissant  où  ce  grave  débat 
allait  s'engager.  En  traversant  la  Grèce  et  l'Illyrie,  il 
fut  prié  par  les  Églises  de  ces  provinces  de  s'opposer 
à  la  condamnation  des  Trois-Chapitres.  Durant  ce  voya- 
ge, il  reçut  une  lettre  de  Justinien,  qui,  ayant  eu  con- 
naissance de  son  irritation  contre  Mennas,  le  docile 
instrument  des  Acéphales,  l'exhortait  à  la  paix,  à  cette 
paix  que  Notre-Seigneur  préfère  aux  holocaustes.  Il 
devait  en  entrant  à  Gonstantinople  apporter  la  paix  aux 
patriarches  et  à  tous  les  évêques. 

La  lettre  impériale,  dont  nous  n'avons  pas  le  texte, 
n'empêcha  pas  Vigile  d'écrire  à  Mennas  une  lettre  sé- 
vère dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  cités  par 
Facundus.  Il  lui  ordonnait  de  rétracter  tout  ce  qu'il 
avait  fait  dans  l'affaire  des  Trois-Chapitres,  sous  peine 
du  châtiment  qu'il  avait  mérité.  Il  lui  reproche  son  in- 
fidélité au  précepte  de  l'apôtre  :  Depositum  custodi  ; 
devitans  profanas  vocum  îiovitates.  Puis,  venant  à 
lalettre  de  l'empereur  :  «  Nous  acceptons  de  grand  cœur, 
dit-il,  cette  exhortation  à  la  paix.  Mais  cette  paix  re- 
commandée par  le  Seigneur  est  impossible,  si  les  dé- 
crets des  concile  généraux  sont  détruits  (1).  »  Vigile, on 
le  voit,  considérait  donc,  à  cette  époque,  la  condamna- 
tion des  Trois-Chapitres  comme  une  atteinte  au  con- 
cile de  Chalcédoine.  C'était  le  motif  dont  s'inspiraient 
tous  ceux  qui  repoussaient  cette  condamnation.  Ils  ne 
la  considéraient  pas  en  elle-même,  ils  ne  voyaient  que 
le  contre-coup  dont  serait  frappé  l'autorité  du  grand 
concile.   Disons   uno  dernière  fois   que  tous  ces  faits 

(1)  raciiiid.  IV.  'A.  — Cnnt.  Monan. 
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prouvent  avec  une  grande  évidence,  que  Vigile  ne 
s'était  pas  engagé,  avant  son  élection,  à  condamner 
les  Trois-Chapitres.  En  même  temps  qu'il  écrivait  à 
Mennas,  Vigile  faisait  prier  l'empereur  de  rétracter 
tout  ce  qui  avait  été  fait  relativement  à  cette  question  (1). 
Vigile  arriva  à  Gonstantinople  le  25  janvier  547  (2). 
Gomme  il  avait  voyagé  à  très  petites  journées,  il  dut 
quitter  la  Sicile  vers  la  fin  de  septembre.  Il  passa  par 
Patras,  où  il  fit,  le  14  octobre,  l'ordination  del'évêque 
de  Ravenne,  et  par  Thessalonique,  où  le  diacre  Sébas- 
tianus,  administrateur  des  biens  de  l'Église  Romaine 
dans  la  Dalmatie,  vint  lui  offrir  ses  hommages  (3).  Vi- 
gile était  resté  en  Sicile  environ  dix  mois.  Ce  temps 
lui  avait  suffi,  semble-t-il,  pour  se  renseigner  exacte 
ment  sur  les  dispositions  de  l'épiscopat  de  l'Occident  et 
de  rOrient. 

Dom  L.  LévÊQUE, 
0.   s.  B. 

{à  suivre.) 


(1)  FacuDcl.  IV.  .3. 

(2)  Marcel.  Chron.  cont. —  Après  avoir  indiqué  la  tin  delà  xi*  année 
de  la  guerre,  Procopc  marque  le  départ  de  Vigile  de  la  Sicile  pour 
Gonstantinople. 

(3)  Aguel,  de  Kit.  episc.  fiaven.  Mig.,  t.  CVI  Vigile.  Epixt.  ad  Ruxt. 
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LA  DIRECTION  DES  GRANDS  SÉMINAIRES  (1). 


Troisième  article. 


La  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  traite  de  la  formation 
à  la  vie  cléricale  dans  les  grands  séminaires.  Elle  est  divi- 
sée en  trois  sections  :  bonne  éducation,  vie  chrétienne,  vie 
sacerdotale.  La  première  section  est  l'objet  du  présent 
article. 

La  bonne  éducation,  telle  qu'elle  doit  être  entendue  dans 
un  grand  séminaire,  consiste  dans  une  tenue  convenable, 
une  prononciation  régulière,  un  caractère  agréable  et  des 
habitudes  bien  réglées.  Cette  section  se  divise  naturelle- 
ment en  quatre  chapitres,  que  nous  examinons  dans  quatre 
paragraphes. 

^  i .  —  De  la  tenue  extérieure. 

M.  le  supérieur  général  commence  par  rappeler  ce  texte 
du  saint  concile  de  Trente,  que  les  ecclésiastiques  de- 
vraient méditer  fréquemment.  «  Sic  decet  oninino  clericos 
vitam  moresque  suosomnes  componere.  ut  habitu,  gestu, 
incessu.  sermone  ah'isque  omnibus  rébus,  nihii  nisi  grave, 
moderalum  ac  roligione  plénum  pra^  se  ft^rant.  »  Cette 
l)onnp  tenue  se  manifeste  par  un  uiaintien  décent,  un  front 
calme  et  serein,  des  regards  modestes;  et  tels  sont  les 
signes  d'une  ûme  bien  réglée.  On  recommande  en  particu- 

(1)  Traditions  de  la  compagnie  îles  prrlres  de  Sainl-Sulpiee  pour  la 
direction  des  grands  séminaires,  par  M.  .1.  H.  Icard,  supérieur  géné- 
ral de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice. 
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lier,  surtout  à  la  chapelle  et  pendant  les  exercices,  de  ne 
pas  regarder  décote  et  d'autre,  et  d£  nepas  s'appuyer  sur  les 
bancs  d'une  manière  tant  soit  peu  nonchalante. 

Elle  se  manifeste  encore  par  la  propreté  que  chacun 
doit  entretenir  sur  sa  personne  et  dans  ses  vêtements, 
tout  en  évitant  ce  qui  pourrait  ressentir  la  recherche,  et  ne 
conviendrait  pas  à  Ja  simplicité  d'un  homme  de  bien.  «Ei 
visu  cognoscitur  vir,  dit  l'Ecclésiastique,  et  amictus  corporis 
enuntiat  de  illo.  »  On  recommande  donc  de  tenir  les  ha- 
bits en  ordre,  de  ne  point  avoir  de  soutanes  déchirées  ou 
trop  tachées.  Les  chambres  doivent  être  bien  tenues,  éga- 
lement sans  recherche.  On  porte  les  cheveux  courts,  et 
cette  observation  a  son  poids:  l'importance  que  semblent 
mettre  quelques  ecclésiastiques  à  disposer  leur  cheve- 
lure d'une  certaine  manière,  les  diminue  aux  yeux  des 
fidèles. 

§  2.  —  De  la  prononciation  et  de  V écriture. 

Nous  avons  parlé,  t.  xxxii,  p.  337  et  suivantes,  des  défauts 
de  prononciation,  et  des  inconvénients  qu'ils  présentent 
pour  un  ecclésiastique.  M.  Icard  fait  les  mêmes  observa- 
tions. 

Il  y  ajoute  une  remarque.  Les  ecclésiastiques  doivent 
aussi  être  exercés  à  écrire  lisiblement,  et  aussi  à  éviter 
les  fautes  d'orthographe  :  un  prêtre  ne  saurait  y  être  trop 
attentif.  L'orthographe  ne  s'apprend  plus  à  un  certain  âge, 
et  souvent  des  personnes  malveillantes  conservent  des 
lettres  écrites  par  des  ecclésiastiques  pour  montrer  à  d'au- 
tres les  fautes  d'orthographe  qu'elles  renferment.  On  a 
trouvé  parfois  des  fautes  regrettables  dans  des  lettres 
écrites  à  des  chefs  d'administration,  et  ces  lettres  ont  été 
par  ceux-ci  envoyées  aux  évoques. 

§  3.  —  Des  défauts  de  caractère. 

Le  troisième  chapitre,  qui  a  pour  objet  les  défauts  de 
caractère,  est  d'une  haute  importance  :  car  ces  défauts 
peuvent  être  très  nuisibles  à  un  prêtre  :  on  ne  saurait,  au 
séminaire,  faire  de  trop  grands  efforts  pour  les  vaincre.  Les 
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caractères  défectueux  sont  les  caractères  légers,  mous,  fai- 
bles, inconstants,  vaniteux,  jaloux,  dissimulés,  ombrageux, 
opiniâtres,  irascibles  et  emportés,  égoïstes  ou  intéres- 
sés. Après  avoir  donné  l'explication  de  ces  divers  dé- 
fauts, M.  Icard  indique  les  moyens  à  prendre  pour  s'en 
corriger.  Le  premier  est  de  se  bien  connaître,  le  second 
est  d'avoir  le  courage  de  faire  tous  les  sacrifices 
nécessaires  pour  en  triompher.  Il  est  malheureusement 
un  point  dont  on  n'est  pas  assez  convaincu.  Il  n'est 
presque  aucun  prêtre  qui  ne  soit,  même  vis-à-vis  de  la 
société,  dans  une  position  supérieure  à  celle  qu'il  est  ca- 
pable de  remplir,  et  il  ne  peut  s'en  acquitter  convenable- 
ment sans  un  secours  particulier  de  Dieu,  secours  qu'il 
mérite  par  son  abnégation  et  son  humilité. 

§  4.  —  Habitudes  cVune  bonne  éducation  à  contracter 
au  séminaire. 

M.  le  supérieur  commence  par  nous  rappeler  ces  paroles 
de  l'apôtre  saint  Paul  à  Timothée  :  u  Nemo  adolescentiam 
luam  contemnat.  »  C'est  par  le  règlement  du  séminaire 
que  nous  arrivons  à  ce  but. 

Les  vertus  à  pratiquer  peuvent  se  résumer  dans  cette 
maxime  : 

Soyez  officieux,  complaisant,  doux,  affable. 
Poli,  d'humeur  égale,  et  vous  serez  aimable. 

Un  des  grands  devoirs  du  prêtre  est  celui  de  savoir  se 
faire  aimer.  Il  doit  se  faire  aimer,  car  si  on  l'aime,  on  aime 
celui  qu'il  est  destiné  à  représenter  sur  la  terre.  Il  a  donc 
des  grâces  d'état  pour  y  arriver,  et  Dieu  lui  donne  ce  dont 
il  a  besoin  pour  être  aimé.  Il  doit  en  être  heureux:  car  c'est 
l)our  lui  une  grande  consolation.  Tout  le  monde  désire  être 
aimé;  mais  peu  de  personnes  savent  se  faire  aimer.  Pour- 
quoi? parce  que  peu  de  personnes  observent  cette  maxime 
si  pleine  de  sagesse.  Elle  renferme  tout  ce  qui  peut  le  plus 
sOremciit  concilier  l'allcction.  Mais  aussi,  elle  demande 
des  sacrifices  dont  malheureusement  on  ne  sent  pas 
toujours  la  nécessité.  La  piété  seule  peut  les  faire  accepter, 
surtout  d'une  manière  suivie.  M.  le  supérieur  général  ou- 
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tre  ici  dans  quelques  détails  pour  couper  la  racine  des 
obstacles  que  nous  apportons  à  la  pratique  de  ces  vertus. 
II  nous  parle,  dans  un  premier  article,  de  l'exactitude  et 
de  l'assistance  aux  exercices  de  la  communauté  ;  et  dans 
un  second,  des  rapports  des  élèves  entre  eux  et  avec  d'au- 
tres personnes. 

I.  De  l'exactitude  et  de  l'assistance  aux  exercices  de  la  communau-té. 

L'exactitude  est  une  grande  qualité  dans  un  prêtre.  Elle 
est  fort  appréciée  des  fidèles,  et  son  ministère  perdrait 
beaucoup  de  ses  fruits  s'il  n'était  pas  très  ponctuel  pour 
commencer  aux  heures  indiquées  les  offices  delà  paroisse, 
la  sainte  Messe,  les  catéchismes,  les  confessions,  etc.  C'est 
une  habitude  à  prendre  dans  la  jeunesse.  Les  exercices  du 
séminaire  commencent  à  l'heure  précise,  et  on  exige  qu'a- 
vant ce  moment  tout  le  monde  soit  arrivé  :  c'est  ainsi  qu'un 
prêtre  acquiert  la  régularité.  Celui  qui  a  de  l'ordre  dans 
ses  occupations  ne  manque  à  aucun  de  ses  devoirs,  et 
trouve  les  moyens  de  satisfaire  aux  exigences  d'une  posi- 
tion difficile  :  tout  se  fait  sans  qu'il  paraisse  pressé,  etil  peut 
ainsi  être  agréable  à  tout  le  monde.  Ajoutons  que  cette 
exactitude  et  cette  régularité  demandent  de  l'abnégation,  et 
que  cet  exercice  est  très  propre  à  corriger  bien  des  défauts 
et  des  imperfections. 

DansTassistance  aux  exercices,  on  demande  un  maintien 
convenable.  M.  le  supérieur  observe  d'abord  que,  dans  les 
salles,  on  a  toujours  la  tète  découverte.  Cette  règle  n'est 
pas  sans  importance,  en  particulier  chez  nous,  on  parle 
depuis  longtemps  de  la  politesse  française:  c'est  une  bonne 
réputation  à  maintenir.  Dans  les  temps  anciens,  il  existait 
un  usage  qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs  et  dont  le  règle- 
ment du  séminaire  de  Saint-Sulpice  fait  mention.  D'après 
cet  usage,  tout  le  monde  avait  son  chapeau  sur  la  tète  pen- 
dant le  repas:  ce  n'était  pas  une  impolitesse,  puisque 
c'était  une  règle  suivie  par  tout  le  monde,  en  rapport  avec 
les  mœurs  du  temps.  Aujourd'hui,  dans  quelques  maisons 
ecclésiastiques,  on  porte  ainsi  la  barrette.  Ce  ne  sera  pas 
non  plus  une  impolitesse,  si  c'est  une  pratique  commune. 
Il  faut  cependant  rappeler  ici  une  observation  faite,  l"  série, 


382  LA   DIRECTION 

t.  IX,  p.  477.  L'usage  de  la  barrette,  tel  qu'il  est  réglé  dans 
les  cérémonies  du  chœur,  montre  que  cette  coiffure  ne  jouit 
d'aucun  privilège  spécial,  et  qu'on  doit  l'ôter  toutes  les 
fois  qu'on  devrait  se  découvrir  si  l'on  portait  un  chapeau  j 
La  seule  coitïure  qui  puisse  être  conservée  est  la  calotte. 
Ces  trois  coiffures  sont  les  seules  qui  appartiennent  à  l'ha- 
bit ecclésiastique,  et  comme  les  cardinaux  ont  pour  insigne 
une  coiffure  de  couleur  rouge,  elles  leur  sont  données  suc- 
cessivement. Le  chapeau  est  indispensable  dans  les  rues 
de  la  ville,  la  barrette  est  obligatoire  dans  les  cérémonies 
du  chœur  à  certains  moments,  la  calotte  n'est  jamais  d'o- 
bligation ;  l'usage  en  est  supposé  pour  les  évéques  en  cer- 
taines circonstances,  et  il  paraît  prescrit  dans  la  cérémonie 
de  leur  sacre.  Cette  dernière  coiffure  se  porte  dans  l'église, 
et  dans  l'usage  de  la  vie,  on  n'est  jamais  tenu  de  la  quitter. 
Nous  rappelons  ces  observations,  vu  qu'on  rencontre  au- 
jourd'hui des  ecclésiastiques  couverts  de  la  barrette  dans 
l'église,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  assis  ni  en  habit  de  chœur. 
Or  pour  porter  la  barrette  dans  Téglise  il  faut  être  assis  et 
en  habit  de  chœur  :  ceux  qui  sont  revêtus  d'ornements  la 
portent  seuls  en  marchant.  On  voit  aussi  des  ecclésiastiques 
qui  se  permettent  de  porter  la  barrette  à  table,  au  milieu 
de  laïques  qui  tous  sont  découverts.  Le  règlement  de  Saint- 
Sulpice  pourvoit  à  cet  inconvénient.  On  ne  parle  pas  de  la 
coiffure  connue  sous  le  nom  debonnetgrec:elle  n'appartient 
pas  plus  aux  ecclésiastiques  que  le  chapeau  laïque,  et  celte 
coiffure  ne  jouit  d'aucun-privilège  pour  être  portée  dans 
l'église.  Aujourd'hui,  par  la  faute  des  ecclésiastiques  qui 
ont  voulu  eu  user,  les  sacristains  et  d'autres  laïques  se 
permettent  delà  porter  dans  l'église. 

On  demande  encore  la  modestie  et  la  gravité  dans  la 
démarche,  suivant  ces  instructions  de  saint  Charles  :  «  In 
incessu,  sive  domi,  sive  foris,  gravilalem  et  modestiam 
prae  se  ferant  :  ne  cursitent,  vel  contentius  ambulent, 
brachia  ne  jactent,  oculi  ne  vagentur,  nec  altiore  voce 
coUoquantur.  » 

II.  —  Politesse.  —  HapiJorls  des  élùvcs  du  séminaire  avec 
leurs  confrères  ou  avec  d'autres  personnes. 

M.  le  supérieur  général  commence  par  faire  remarquer 
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de  nouveau,  combien  il  est  agréable  d'avoir  affaire  à  des 
personnes  bienveillantes:  on  voit  jusqu'à  quel  point  il  dé- 
sire que  les  élèves  du  séminaire  se  considèrent  comme  les 
membres  d'une  même  famille,  s'aiment  et  s'estiment  les 
uns  les  autres,  ne  forment  qu'un  cœur  et  qu'une  àme  ; 
qu'ils  évitent  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pourrait 
être  une  source  de  discussion,  ou  seulement  refroidir  la 
charité  fraternelle  et  toute  sainte  qui  doit  régner  entre  eux. 
Saint  Charles  recommandait  d'une  manière  pressante 
l'exercice  de  ces  vertus.  «  Mutuam  charitatem  et  benevo- 
lentiam  omni  studio  amplectantur,  ut  quemadmodum 
debent,  tanquam  unius  corporis  membra,  perfecto  amo- 
ris  vinculo  coUigentur.  Aliorum  defectibus  compatientes, 
nihil  in  deteriorem,  sed  omnia  in  bonam  partem  ac- 
cipiant.  Studeant  in  primis,  ut  pax  et  concordia  inter 
ipsos  conservelur,  sublatis,  quantum  fieripossit,  omnibus 
dissidiis  ac  discordise  causis.  Si  qua  vero  inter  aliquos 
suboriatur  offendicula,  oranino  toUatur.  •  On  doit  remar- 
quer en  particulier  ces  paroles,  omni  studio  aynplectantur ; 
elles  montrent  qu'on  ne  doit  reculer  devant  aucun  sacri- 
pour  pratiquer  la  charité  dans  sa  perfection.  On  peut  signa- 
ler également  le  mot  offendicula  :  on  suppose  des  fautes 
légères  qui  sont  la  suite  nécessaire  de  la  fragilité  humaine, 
et  encore  il  faut  les  éviter  complètement  :  omnino  toUatur. 
Ces  dispositions  et  ces  pratiques  ont  toujours  été  en  hon- 
neur au  séminaire  de  Saint-Sulpice;  si  l'on  y  est  heureux, 
si  le  précieux  souvenir  que  l'on  en  conserve  est  attaché, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  à  la  piété  et  à  la  bonté  des 
directeurs,  il  repose  encore  sur  la  sympathie  et  l'amitié 
qu'on  y  a  trouvées  dans  ses  confrères. 

M.  Icard  indique  les  moyens  à  prendre  pour  être  agréable 
aux  autres.  Cette  pohtesse  et  cette  bienveillance  trouvent 
spécialement  leur  application  dans  les  récréations  et  dans 
les  promenades,  les  visites,  les  correspondances,  les  repas 
et  les  jeux. 

Dans  les  récréations  et  les  promenades,  on  demande  que 
chacun  se  joigne  aux  premiers  confrères  qu'il  rencontre. 
C'est  ce  qu'on  fait  dans  une  société  où  règne  la  pohtesse  ; 
c'est  aussi  le  moyen  de  se  former  à  supporter  tous  les  ca- 
ractères et  de  pratiquer  la  charité  chrétienne.  On  donne 
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ici  quelques  règles  sur  les  sujets  de  conversation  et  la  ma- 
nière de  converser;  on  recommande  de  ne  pas  s'occuper 
de  politique,  et  telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  défend 
l'introduction  des  journaux,  dont  la  lecture,  d'ailleurs, 
détournerait  du  recueillement  et  de  l'application  à  l'étude. 

On  donne  ensuite  des  avis  sur  les  visites  au  dehors.  Elles 
devront  être  rares,  ne  pas  se  faire  sans  une  permission, 
qui  n'est  pas  donnée  sans  nécessité.  Saint  Charles  le  vou- 
lait ainsi.  «  Nulli  quavis  ratione  privatis  de  causis  e  semi- 
nario  exire  liceat,  nisi  de  licentia  rectoris,  a  quo  haec 
licentia  tantum  permittetur  quando  urgens  nécessitas 
postulabit.  »  Il  faut  aussi,  dans  les  visites,  observer 
certaines  règles  dont  on  e.^pose  les  principales. 

On  recommande  de  ne  pas  écrire  trop  de  lettres  ;  d'être 
prudent  dans  sa  correspondance,  de  ne  pas  y  divulguer  des 
choses  qui  ne  devraient  pas  être  connues  des  personnes  du 
dehors, sur  ce  qui  pourrait  paraître  défavorable  au  séminaire. 
Enfin,  on  doit  prendre  toutes  ses  précautions,  et  au  besoin 
consulter  ses  supérieurs,  lorsqu'on  doit  écrire  à  des  per- 
sonnes de  haut  rang. 

La  manière  de  prendre  les  repas  est  l'objet  d'une  autre 
recommandation.  Au  séminaire,  on  doit  toujours  y  prati- 
quer la  charité  et  la  modestie,  et  avoir  l'attention  de  réser- 
ver les  morceaux  les  plus  présentables  pour  ses  conh'ères. 
On  donne  encore  des  avis  pour  les  repas  qu'on  prendrait 
en  dehors  de  la  maison. 

Enfin,  M.  le  supérieur  parle  des  jeux.  Ils  sont  autorisés 
pendant  la  récréation,  dans  les  séminaires  où  se  trouvent 
à  part  les  élèves  en  philosophie,  et  aux  jours  de  prome- 
nade dans  tous  les  séminaires.  Dans  ces  jeux,  il  y  a  des 
règles  à  observer,  d'abord  une  parfaite  loyauté  ;  une  grande 
égalité  d'humeur,  soit  que  l'on  gagne,  soit  que  l'on  perde; 
enfin,  la  charité,  qui  fuit  cboisir  les  jeux  les  plus  agréables 
aux  autres,  et  céder  volontiers  sa  place  à  ses  confrères. 

Le  YAVASSEUn, 
Directeur  du  séminaire  du  Saint-Esprit. 


Amiens.  —  Imprimerie  Housseau-Leruy,  rue  Saiiil  Fiiscicii,  iti. 
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Critique  de  la  thèse  de  M.  Notais  sur  la  non- 
universalité  du  déluge. 


Quatrième  et  dernier  article. 


7*  Affirmation.  —  Les  peuples  de  la  Sodomitide  (l) 
ne  sont  pour  Moïse  ni  chananêens^  ni  chamites,  ni 
noachides  ;  ce  sont  donc  des  peuples  antédiluviens. 

Pour  prouver  que  ces  peuples  ne  sont  pas  chana- 
néens,  M.  Motais  allègue  trois  raisons  :  1°  Les  peuples 
de  la  Sodomitide  ne  sont  pas  nommés  parmi  les  fils 
de  Chanaan  dans  la  table  ethnographique  de  Moïse. 
2"  La  Sodomitide  était,  d'après  Moïse,  située  en 
dehors  dos  frontières  du  pays  de  Chanaan.  3°  Le  plan 
de  la  campagne  entreprise  par  Chodorlahomor  contre 
les  rois  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  et  leurs  alliés, 
autorise  à  penser  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient 
chananéens.  Examinons  chacune  de  ces  raisons. 

Voici  le  texte  relatif  aux  fils  de  Chanaan  dans  la 
table  généalogique  de  la  Genèse  :  Chanaan  autem 
genuit  Sidonem  primogenitum  suum,  HethœwUy  et 

(1)  La  Sodomitide  n'existait  pas  en  tant  que  pays  à  part  :  ce  nom 
est  d'origine  moderne.  Les  villes  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  elc, 
avaient  chacune  leur  roi  et  un  icrriloire  iml(''petidant. 

Hev.  d.  Se.  ceci.  188G,  t.  II,  il.  25 
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Jehuaœuni,  et  Amorrhœum,  Gergesœum,  Hevœwn 
et  Aracœum,  Sinœum  et  Aradium,  Samarœura  et 
Amathœum  (1).  M.  Motais  dit,  après  avoir  cité  ce 
texte  :  «  Ce  sont  bien  là  toits  les  peuples  de  la  disper- 
sion, puisque  Moïse  ajoute:  Et  post  hœc  dissemi72ati 
sunt  populi  Chananœorum  (2).  » 

Je  réponds  que  ce  texte  du  chapitre  X  de  la  Genèse 
donne  très  probablement  la  liste  de  toutes  les  tribus 
issues  de  Chanaan,  à  l'époque  de  la  dispersion  dont 
Moïse  fait  le  récit  au  chapitre  XL  Mais  on  ne  peut  nier 
qu'après  cette  dispersion,  de  nouvelles  tribus  se  soient 
détachées  des  premières,  pour  lormer  d'autres  peu- 
plades chananéennes  ;  de  celles-là  Moïse  n'avait  rien 
à  dire  en  ce  chapitre,  et  il  n'eu  dit  rien  parce  qu'elles 
n'existaient  pas  encore  à  Babel.  Ainsi  il  ne  nomme  ni 
les  Phérézéens,  ni  les  Rephaïm,  ni  les  Cinéens,  ni  les 
Cénézéens,  ni  les  Cadmonéens,  tous  descendants  de 
Chanaan,  puisqu'ils  sont  compris  par  Dieu  même  parmi 
les  nations  chananéennes  dans  la  promesse  qu'il  fait 
à  Abraham  (3). 

Pour  les  peuplades  qui  habitaient  Sodome  et  les 
autres  villes  abîmées  par  le  feu  du  ciel,  comme  elles  ne 
sont  point  désignées  par  leur  nom  de  race,  on  ne  peut 
pas  dire  que  Moïse  ne  les  nomme  pas  soit  au  chapitre  X, 
soit  au  chapitre  XV  de  la  Genèse. 

Du  reste.  Moïse  indique  clairement,  en  ce  chapi- 
tre X,  pour  les  fils  de  Chanaan,  comme  il  l'avait  fait 
pour  les  petits-fils  de  Japhet,  que  ces  souches  princi- 

(1)  Genèse,  10,  15-18. 

(2)  P.  .'^24.  — M.  Molais,  on  l'a  vu  plus  haut,  suppose  que  la  dis- 
persion des  Chaniilcs  a  616  anl6rieurc  à  celle  des  S6miles  :  ceux-ci 
ne  se  seraient  dispers6s  (|u'à  Babel.  Cetl<;  opinion  n'a  aucun  fonde- 
meul  dans  la  Genèse. 

(H)  CeiUse,  15,  19-20. 
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pales  ont  donné  naissance  à  toutes  les  peuplades  qui 
se  sont  répandues  sur  la  terre  de  Chanaan.  Les  mots 
'post  hœc,  ou  mieux  posiea,  du  verset  18  ont  le  même 
sens  que  les  mots  ab  his  des  versets  5  et  32  :  c'est 
d'eux  que  sont  sortis  les  peuples  chananéens. 

Si  donc  les  peuples  de  Sodome  et -des  villes  voisines 
ne  sont  pas  nommés  dans  la  table  généalogique  de 
Moïse  parmi  les  fils  de  Chanaan^  cela  ne  prouve  nulle- 
ment qu'ils  ne  descendent  pas  de  quelqu'un  de  ses 
petits-iils.  A  mesure  que  les  générations  se  sont  mul- 
tipliées, de  nouvelles  peuplades  ont  dû  se  former 
et  s'établir  dans  le  pays  avec  des  noms  patronymiques 
particuliers.  Ces  tribus  chananéennes  étaient  très 
nombreuses,  même  avant  que  les  Israélites  sortissent 
de  l'Egypte. 

Voyons  maintenant  s'il  est  exact  d'affirmer  que  pour 
Moïse  le  pays  de  la  Sodomitide  est  en  dehors  eu  pays 
de  Chanaan. 

M.  Motais  cite  ce  verset  du  chapitre  X  de  la  Genèse  : 
Facti  sunt  termini  Chanaan  venientibus  a  Sidone 
Geraram  usque  Gazam,  donec  ingr ediaris  Sodomam 
et  Gomorrham,  et  Adamam,  et  Seboïm,  usque 
Lésa  (1)  ;  et  il  affirme  que,  dans  ce  verset,  Moïse 
«  détermine  l'espace  occupé  par  la  descendance  de 
Chanaan,  après  ses  diverses  (c'est-à-dire  dernières) 
émigrations  (2).  »  Il  traduit  ainsi  ce  texte  :  «  Voici  la 
frontière  des  Chananéens  :  Depuis  Sidon  en  allant 
vers  G^rar,  jusqu'à  Gaza  ;  puis  de  Gaza  (ces  trois  mots 
sont  ajoutés  par  le  traducteur)  en  allant  vers  Sodome, 
Gomorrhe,  Adama,  Seboïm,  jusqu'à  Lésa.  » 

(i)  V.  19. 

(2)  P.  325.  —  Par  ces  «  diverses  émigrations,  »  M.  Motais  entend 
les  émigrations  comprises  depuis  le  déluge  jusqu'au  temps  de  Moïse. 
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Je  ferai  remarquer,  à  propos  de  cette  traduction,  que 
le  mot  bina  na  pas  ici  le  sens  de  frontières,  mais  de 
territoire  (1).  Sidon  n'était  pas  frontière  mais  pays  de 
Chanaan;  ni  Gaza  ni  Gérar  ne  pouvaient  constituer  des 
frontières.  Il  faut  traduire  :  «  Voici  ie  territoire  des 
Chananéens.  » 

Remarquons  ensuite  que  cette  brève  indication 
donnée  par  Moïse  du  territoire  occupé  par  les  Chana- 
néens suit  immédiatement  l'énumération  de  leurs  pie- 
mières  familles.  On  peut  sans  témérité  en  conclure 
qu'il  ne  veut  parler  que  des  pays  peuplés  par  ces 
premiers  émigrants.  S'il  avait  voulu  tracer  les  fron- 
tières du  pays  de  Chanaan,  tel  qu'il  existait  de  son 
temps,  il  ne  serait  pas  si  avare  d'indications  sur  la  ligne 
de  Sidon  à  Gaza,  et  il  en  serait  moins  prodigue  pour 
la  Sodomitide.  où  il  nomme  cinq  villes  voisines  les  unes 
des  autres  (2). 

Je  crois  donc  que  Moïse  trace  ici  les  grandes  lignes 
suivies  par  la  première  émigration  des  Chananéens  dans 
la  Palestine.  Aussi  nomme-t-il  d'abord  Sidon  fondée 
par  le  premier-né.  Une  famille  chananéenne  s'est 
fixée  à  Sidon  ;  les  autres,  descendant  le  long  de  la 
Méditerranée,  ont  occupé  tout  le  territoire  compris 
entre  la  mer  et  une  ligne  allant  de  Sidon  à  Gérar  et 
de  Gérar  à  Gaza,  c'est-à-dire  toute  la  côte  de  la  Pales- 
tine. Ensuite,  contournant  les  montagnes  de  Juda,  ils 
vinrent  habiter  la  riche  vallée  du  Jourdain  où  ils  bâti- 
rent Sodome  et  les  autres  villes  nommées  dans  le 
texte,  jusqu'à  Lésa,  à  la  limite  orientale  de  la  vallée 
de  Siddim. 

(1)  Cf.  Genèse, \0,  19  ;  Exode,  10,  14  ol  2'.i  ;  i,  liois.  11,  :?  cl  7.  de. 

(2)  Si  l/'sa,  i)lacéc  à  l'est  do  Sodonio,  cii  dt.'liois  do  l'cspaco 
ocrupi''  aujourd  hiii  par  la  mer  Morte,  était  du  pays  de  Chanaan. 
conime  M.  .Motais  scnihlo  l'admotlro,  Soilonio  on  Inisait  nc^cossai- 
romonl  partie. 
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C'est  donc  du  territoire  occupé  par  les  premières 
émigrations  chananéennes  qu'il  s'agit  dans  ce  passage 
de  la  Genèse.  Ces  émigrations  s'étendirent  jusqu'au 
pays  de  Gaza,  quoi  qu'en  dise  M.  Motais.  Les  Philis- 
tins, petits-fils  de  Mesraïm,  s'en  emparèrent  plus  tard 
en  chassant  les  Havvim  (1),  peuplade  chananéenne,  qui 
l'habitaient. 

Une  preuve  que  ce  pays  de  Gaza  était  primitivement 
habité  par  les  Chananéens,  c'est  que  Josué  en  parle 
comme  d'un  pays  chananéen,  quoiqu'il  fût  occupé  par 
les  Philistins  :  Terra  Chanaan  reputabitur  quœ  in 
quinque  regulos  Philisthiim  dividitur  (2). 

Mais,  objecte  M.  Motais,  la  traduction  de  la  Vulgate 
est  inexacte;  «  le  texte  hébraïque  dit  qu'en  réalité 
Gaza  n'était  pas  chananéenne  (3).  »  Reportons-nous 
donc  au  texte  original  ;  en  voici  la  traduction  littérale  : 
«  Josué  était  vieux  et  ses  derniers  jours  approchaient; 
et  le  Seigneur  lui  dit:  Tu  es  vieux  et  avancé  dans  ta 
carrière,  et  une  grande  étendue  de  pays  reste  encore 
à  occuper.  Voici  le  territoire  qui  reste  :  tout  le  pays 
des  Philistins  et  tout  celui  de  Gessur,  depuis  le  torrent 
qui  fait  face  à  V Egypte  jusqu'au  pays  d'Accaron  au 
nord  sera  regardé  comme  chananéen  (4).  »  Ainsi,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  déclare  que  le  pays  des  Philistins 
tout  entier,  du  midi  au  nord,  fait  partie  de  la  terre  de 
Chanaan.  Que  peut-on  objecter  à  une  semblable  décla- 
ration? La  Vulgate  n'a  pas  suivi  exactement  la  ponc- 
tuation de  l'hébreu,  mais  elle  en  a  donné  le  vrai  sens. 
M.  Motais  n'a  donc  aucune  raison  valable  de  soutenir 
que  jamais  Gaza  n'a  appartenu  aux  Chananéens.  C'est 

(1)  Les  Septante  les  appellent  lléuéens,  ainsi  que  la  Vulgate. 

(2)  Josué,  13,  3. 

(3)  P.  325,  note  2. 

(4)  Josué,  1,  1-3. 
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le  contraire  qui  est  vrai  :  tout  le  pays  des  Philistins  était 
primitivement  occupé  parles  Chananéens,  et  l'usurpa- 
tion des  Philistins  est,  aux  yeux  de  Dieu,  nulle  et  non 
avenue  ;  c'est  la  terre  de  Chanaan,  dévolueauxHébreux, 
et  Dieu  leur  ordonne  de  s'en  emparer  (1). 

Voilà  bien  des  raisons,  je  crois,  de  soutenir  que  la 
brève  indication  du  territoire  de  Chanaan,  donnée  en 
passant  au  chapitre  X  de  la  Genèse,  ne  se  rapporte 
qu'aux  premières  émigrations  qui  suivirent  la  disper- 
sion de  Babel. 

Ce  sentiment  me  paraît  confirmé  par  le  rapproche- 
ment de  cette  première  description  du  pays  de  Chanaan 
avec  celles  qui  se  trouvent  en  plusieurs  autres  endroits 
de  rÉcriture.  Voyez,  par  exemple,  le  tableau  que  fait 
Josué  de  l'étendue  du  territoire  chananéen.  Dans  ce 
passage  où  les  Héthéens  sont  pris  pour  tout  l'ensemble 
des  tribus  chananéennes  (2),  il  dit:  A  deserto  et 
Libano  usque  ad  fluvium  magnum  Euphrate?î,  omnis 
terra  Ileihœorum  usque  ad  mare  mngyium  contra 
solis  occasum  erit  terminus  vester  (3).  La  Sodomi- 
tide  est  manifestement  comprise  dans  ce  vaste  terri- 
toire. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  que  les  habitants 
de  ces  villes  n'aient  été  chananéens  d'origine  (4). 

M.  Motais  objecte  le  passage  de  la  Genèse  où  Moïse 


(1)  On  voit,  an  verset  \  de  ce  ehapilre,  que  le»  Havvim  n'avaient 
pas  él(^  enlièrcMiient  extermin<^s  par  les  Philistins.  I.e  pays  est 
divise*',  (lu  temps  tie  Josni',  entre  rinq  rois  et  les  Mavvim. 

(2)  t  n(''lli(''ens,  (lit  M.  Vigouroiix,  est  un  nom  rolleetif"  qui  (l(^signe 
en  assyrien  toutes  les  peuplades  de  la  Syrie  et  quelquefois  la  terre 
de  Chanaan.  En  Josuc^,  rexpro«sion  :«  toute  la  terre  des  H(^thécns.  •» 
est  (équivalente  k  «  toute  la  terre  de  Chanaan.  »  l.a  fîihie  et  /<r» 
dér-iHVCrtes  modernea,  c^d.  de  1H77,  t.  1,  p.  2:i8-239. 

(3)  JosiK',  1,  /i  et  13.  1-G.  Cf.  Vxautnr  16*.  11. 

(4)  C'est  le  sentiment  de  M.  Vi^'ouroiix.  Iifr.  cit.,  p.  'MX. 
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raconte  l'histoire  de  la  séparation  d'Abraham  et  de  son 
neveu.  Moïse,  dit-il,  nous  apprend  qu'après  le  choix 
de  Loth,  «  Abraham  resta  dans  la  terre  de  Chanaan, 
tandis  que  Loth  demeura  dans  les  villes  fortes,  (le  mot 
fortes  n'est  pas  dans  le  texte)  située  sur  le  bord  du 
Jourdain  (on  lit  :  dans  les  villes  d'alentour),  et  habita 
Sodome  (on  lit:  et  porta  sa  tente  jusqu'à  Sodome). 
Chanaan  et  la  Pentapole,  conclut  M.  Motais,  n'avaient 
donc  rien  de  commun  que  la  frontière  qui  les  sépa- 
rait (1).  » 

Ici,  comme  en  bien  d'autres  endroits  de  son  livre, 
M.  Motais  tire  de  l'exposé  de  certains  faits,  arrangés  à 
sa  guise,  des  conséquences  qui  n'y  sont  point  conte- 
nues. Moïse  nous  dit  que  le  patriarche  Abraham  et 
Loth  son  neveu  habitaient,  avec  de  nombreux  trou- 
peaux, entre  Béthel  et  Haï,  non  loin  du  .Jourdain,  dans 
un  pays  peuplé  de  Chananéens  et  de  Phérézéens,  deux 
familles  de  même  race.  Ils  sont  forcés  de  se  séparer, 
à  cause  de  l'embarras  que  leur  donnait  la  multitude  de 
leurs  troupeaux.  Loth,  invité  par  son  oncle  à  choisir 
l'endroit  qui  lui  paraîtrait  le  plus  convenable,  consi- 
dère les  environs  du  Jourdain,  pays  fertile  et  de  toute 
beauté  ;  et  il  se  dirige  de  ce  côté,  descendant  len- 
tement la  riche  vallée  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  arrive 
et  plante  ses  tentes  près  de  Sodome  où  il  s'arrête. 
Quand  Moïse  dit  que  Loth  se  sépara  d'Abraham,  il  ne 
dit  pas  qu'il  sortit  de  la  terre  de  Chanaan.  Et  quand  il 
ajoute  qu'Abraham  resta  dans  la  terre  de  Chanaan,  cela 
signifie  qu'il  demeura  où  il  était  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui 
eût  donné  l'ordre  de  s'avancer  vers  Hébron,  qui  est 
aussi  en  Chanaan.  Il  n'y  a  point  là  d'opposition  de 
contrées  étrangères  l'une  à  l'autre,  ni  de  villes  forte» 

(1)  p.  :t26.  —  CeniHe  V.^,  12 
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et  de  campagnes  ouvertes  :  c'est  un  simple  récit  où 
Sodome  est  nommée  parce  qu'elle  devait  être  le 
théâtre  d'un  événement  capital  dans  l'histoire  de  Loth 
et  intéressant  pour  celle  du  peuple  d'Israël. 

J'en  viens  maintenant  aux  arguments  que  M.  Motais 
tire  de  la  guerre  faite  par  Chodorlahomor  au  roi  de 
Sodome  et  à  ses  aUiés,  pour  démontrer  que  les  peuples 
de  la  Sodomitide  ne  sont  point  des  peuples  chananéens. 
C'est  un  chef-d'œuvre  d'invention.  Lisez  et  relisez  le 
texte  :  vous  n'y  trouverez  pas  un  seul  mot  qui  justifie 
l'assertion  de  M.  Motais,  mais  avec  de  l'imagination, 
que  ne  peut-on  tirer  de  la  Bible? 

Les  rois  ou  roitelets  de  Sodome,  Gomorrhe,  Se- 
boïm,  Adaraa,  Bala  payaient  depuis  douze  ans  à  Cho- 
dorlahomor, roi  d'Élam,  un  tribut  qu'ils  s'avisèrent  de 
lui  refuser.  C'était  peu  de  temps  après  l'arrivée  de 
Loth  dans  le  pays.  Alors  le  roi  d'Élam  avec  trois 
autres  rois,  ses  alliés,  tombent  à  l'improviste  sur  les 
pays  situés  à  l'est  du  Jourdain  et  voisins  de  Sodome  ; 
ils  pillent  les  Rephaïm,  ces  peuplades  que  les  Moa- 
bites  appelèrent  plus  tard  Émim  et  Zuzim;  ils  tournent 
ensuite  vers  le  midi  et  ravagent  le  pays  des  Horréens 
depuis  les  montagnes  de  Séïr  jusqu'aux  plaines  de 
Pharan;  ils  remontent  au  nord  continuant  leurs  razzias 
dans  le  pays  des  Amalécites,  rançonnent  les  Amor- 
rhéens  du  désert  de  Juda,  et  reviennent  attaquer  les 
cinq  rois  qui  s'étaient  réunis  dans  la  vallée  de  Siddim. 
Une  bataille  se  livre  en  cette  largo  vallée  occupée 
maintenant  par  la  mer  Morte,  et  le  roi  de  Sodome  et 
ses  alliés  sont  vaincus. 

M.  Motais,  étudiant  en  stratégiste  la  campagne  do 
Chodorlahomor,  voit  que  ce  roi  exécute  un  mouve- 
ment tournant  de  l'est  au  sud  et  à  l'ouest,  avant  de 
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tomber  sur  la  vallée  de  Sodome,  et  il  croit  avoir  dé- 
couvert la  raison  de  cette  manœuvre.  Chodorlahomor, 
dit-il,  avant  d'attaquer  les  Sodomites,  veut  se  débar- 
rasser de  leurs  alliés  naturels  ;  les  peuples  qui  reçoi- 
vent ses  premiers  coups  sont  «  de  même  sang  que  les 
Sodomites  et  rencontrent  comme  eux,  partout  et  tou- 
jours, les  Noachides  pour  ennemis  (1).  » 

Vous  voyez  le  raisonnement  de  M.  Motais  :  les  peu- 
plades qui  reçoivent  les  premiers  coups  de  Chodorla- 
homor sont  les  alliés  des  Sodomites  :  donc  ils  sont 
de  même  sang  que  les  Sodomites.  Comme  si  l'alliance 
de  deux  peuples  entraînait  nécessairement  la  commu- 
nauté d'origine  !  Est-ce  que  deux  peuples  de  races 
différentes  ne  peuvent  pas  s'allier  dans  un  intérêt 
commun?  Cela  se  voit  fréquemment  dans  Thistoire. 

Poursuivant  son  raisonnement,  M.  Motais  déclare 
que  si  ces  peuples  alliés  des  Sodomites  ne  sont  ni 
Chananéens  ni  mêmes  Noachides,  il  s'ensuit  que  les 
Sodomites  eux-mêmes  ne  sont  ni  Chananéens,  ni  Noa- 
chides. 

Je  pourrais,  après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  rai- 
sonner en  sens  inverse  et  répliquer  à  M.  Motais  : 
M  Si  les  Sodomites  sont  Chananéens,  ainsi  que  je  l'ai 
démontré,  leurs  alliés,  qui  sont,  d'après  vous,  de 
même  sang,  font  aussi  partie  de  la  famille  de  Cha- 
naan,  »  Mais  j'ai  d'autres  arguments  à  faire  valoir  en 
faveur  de  l'origine  chananéenne  des  peuples  sur  les- 
quels s'est  jetée  l'armée  de  Chodorlahomor.  Premiè- 
rement, tous  ces  peuples  sont  compris  dans  le  territoire 
de  Chanaan,  tel  qu'il  est  délimité  dans  le  livre  de  Josué, 
à  l'endroit  que  j'ai  cité  plus  haut.  Ensuite  plusieurs  de 
ces  peuples  sont  désignés  nommément  comme  cha- 

(1)  P.  327. 
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nanéens  dans  l'Écriture  :  ainsi  les  Rephaïm,  les  Emim 
et  Zuzim  qui  sont  les  mêmes  sous  d'autres  noms,  et 
les  Amorrhéens.  Pourquoi  les  Amalécites  et  les  Hor- 
réens  ne  seraient-ils  pas  aussi  chananéens  d'ori- 
gine? Je  l'ai  déjà  fait  remarquer  :  les  peuplades  dé- 
rivées de  Chanaan,  après  la  dispersion  qui  suivit  la 
confusion  des  langues,  ne  sont  pas  toutes  nommées 
dans  les  livres  de  Moïse. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'origine  des  Amalécites  et  des 
Horréens,  qu'ils  descendent  de  Cham  par  Chanaan  ou 
par  un  autre  de  ses  fils,  on  ne  peut  douter  que  la  So- 
domitide  n'ait  fait  partie  de  la  terre  de  Chanaan,  et 
M.  Motais  s'est  trompé  en  soutenant  l'opinion  con- 
traire. 


CONCLUSION 

Le  lecteur  vient  de  passer  en  revue  avec  moi  tous 
les  arguments  de  M.  Motais.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  donne  à  sa  thèse  la  moindre  probabilité.  Ce  sont 
des  raisonnements  en  l'air,  productions  d'une  exégèse 
arbitraire  qui  n'a  pour  elle  ni  la  lettre  ni  l'esprit,  ni 
l'Écriture  ni  la  Tradition. 

On  ne  peut  que  déplorer  le  labeur  inutilement  dé- 
pensé à  donner  un  corps  à  de  pareilles  chimères.  On 
ne  peut  que  regretter  l'appui  inconsciemment  prêté  à 
l'esprit  novateur  qui  tourmente  nos  contemporains,  par 
un  écrivain  dont  nous  avions  nuire  chose   à   attendre. 

Il  est  certain  que  l'opinion  qui  restreint  le  déluge 
au  point  de  vue  du  genre  humain,  est  une  opinion  con- 
damnée par  l'exégèse  biblique.  L'effort  prodigieux  de 
.M.  Motais  pour  en  faire  une  vérité,  n'a  servi  qu'à 
metiro  en  évidence  l'inanité  de  l'entreprise.  Il  n'y  a 
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pas  un  mot  dans  la  Bible  qui  autorise  à  croire  à  la  res- 
triction du  déluge  quant  à  l'humanité  :  c'est  tout  ce 
que  je  voulais  démontrer,  et  je  mets  fin  à  ce  travail 
un  peu  long  peut-être,  mais  qui  n'aura  pas  été  sans 
intérêt  pour  mes  lecteurs  (1). 

L'abbé  Rambouillet, 

Vicaire  de  Saint-Philippe-du-Roule. 


(1)  Je  n'entreprendrai  pas  ici  l'examen  des  difficultés  plus  spé- 
cieuses que  réelles  dont  M.  Motais  s'est  fait  un  épouvantail  :  leur 
solution  ne  rentre  pas  dans  le  dessein  principal  de  cette  étude. 
Ces  objections  ont.  d'ailleurs,  un  caractère  trop  vague,  et  il  fau- 
drait plus  de  travail  encore  pour  les  formuler  nettement  que  pour 
les  résoudre. 


ETUDE   SUR   LE   PAPE   VIGILE 


(sixième  article) 


§  V 

Vigile  à  Constantinople.  —  Le  Judicatum. 

I 

Justinien  était  trop  habile  pour  se  buter  tout  d'abord 
contre  les  dispositions  nettement  exprimées  de  Vigile, 
et  braver  ses  menaces.  Il  espéra  sans  doute  le  désar- 
mer par  un  accueil  aussi  solennel  qu'hypocritement 
affectueux.  Il  alla  à  sa  rencontre  entouré  d'un  brillant 
cortège,  et  suivi  d'une  grande  partie  de  la  population. 
Le  pape  et  l'empereur  s'embrassèrent  en  pleurant 
comme  deux  frères  qui  se  revoyaient  après  une  longue 
séparation.  Ils  se  rendirent  à  la  grande  église  de 
Sainte-Sophie,  pendant  que  le  peuple  et  le  clergé  chan- 
taient des  hymnes  en  l'honneur  du  pontife  (l). 

Cet  accueil  n'éblouit  pas  Vigile  au  point  de  le  faire 
tomber  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait.  Dès  qu'on  en- 
tamma  l'affaire  qui  l'amenait  dans  la  capitale  de  l'Orient, 
il  fit  voir  que  les  dispositions  manifestées  avant  son 
arrivée  étaient  restées  les  mêmes.  Outre  quelques 
évêques  d'Italie,  parmi  lesquels  brillait  surtout  Dacius 
de  Milan,  il  avait  autour  de  lui  des  évêques  d'Orient 

{{}  Lib.  pont,  ni  Vig.       Theoph.  Chronog. 
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qui,  malgré  la  pression  de  Mennas  et  les  menaces  de 
l'empereur,  avaient  refusé  de  signer  la  condamnation 
des  Trois-Chapitres,  et  s'étaient  empressés  d'accourir 
à  sa  rencontre.  Comme  il  l'avait  annoncé,  et  comme 
l'avait  fait  déjà  son  apocrisiaire  Etienne,  il  se  sépara 
de  la  communion  de  Mennas  et  de  ses  adhérents.  Le 
patriarche  avait  aggravé  sa  faute  en  refusant,  comme 
il  l'avait  promis,  de  retirer  sa  signature,  si  le  Saint- 
Siège  ne  l'approuvait  pas.  Justinien  pouvait  voir  com- 
bien il  s'était  trompé  en  espérant  peser  sur  la  décision 
de  Vigile  par  l'extorsion  des  signatures  de  Mennas  et 
des  autres  patriarches  de  l'Orient.  De  son  côté,  le  pa- 
triarche de  Constantinople  fit  enlever  des  diptyques  le 
nom  du  pape  (1).  Zoïlus,  patriarche  d'Alexandrie,  fut 
repris  par  Vigile  en  présence  de  plusieurs  évêques 
pour  avoir  souscrit  la  condamnation  des  Trois-Cha- 
pitres, bien  qu'il  s'en  fut  déjà  excusé  par  lettre  pen- 
dant le  séjour  du  pape  en  Sicile.  Ce  blâme  pubhc 
retombait  sur  tous  ceux  qui,  aux  yeux  de  Vigile, 
avaient  commis  la  môme  faute  (2). 

Une  telle  conduite  n'était  pas  faite  pour  faciliter  l'ac- 
cord avec  Justinien,  et  justifier  les  espérances  des 
Acéphales,  qui  avaient  escompté  d'avance  l'adhésion 
de  Vigile  à  la  condamnation  des  Trois-Chapitres,  et 
par  là  à  la  ruine  du  concile  de  Chalcédoine.  Du  reste, 
en  agissant  de  la  sorte,  le  pape,  on  l'a  vu,  n'était  que 
l'interprète  des  évêques  de  l'Occident  et  de  l'Afrique. 
Il  ne  voyait  pas  la  possibilité  d'agir  autrement.  De  son 
côté,  Justinien,  qui  s'était  donné  la  mission  de  faire 
condamner  les  Trois-Chapitres,  n'était  pas  homme  à 
renoncer  facilement  à  son  entreprise.  Les  despotes, 


(i)  Theoph.  Chronog. 
(2)  Facund.  contra  Moc. 
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en  matière  religieuse  surtout,  ne  consentent  pas  aisé- 
ment à  recaler.  On  usa  d'abord  envers  le  pape  de  sol- 
licitations pressantes,  puis  de  menaces.  Tout  ayant 
échoué  contre  la  fermeté  du  pontife,  qui  voyait  bien 
qu'on  en  voulait  au  concile  de  Ghalcédoine,  Justinien 
se  décida  à  employer  la  violence.  Nous  connaissons 
peu  les  détails  de  ces  événements,  les  documents  en 
étant  très  avares.  Mais  nous  savons  que  l'on  déclara 
au  chef  de  l'Église  qu'il  était  prisonnier,  et  qu'il  ne 
sortirait  de  sa  captivité  que  lorsqu'il  aurait  approuvé 
la  condamnation  des  Trois-Chapitres.  Vigile  s'écria 
alors  devant  toute  l'assemblée  :  u  Je  proteste  que  si 
vous  avez  le  pouvoir  de  me  réduire  en  captivité,  vous 
n'avez  pas  celui  de  faire  prisonnier  le  Bienheureux 
apôtre  Pierre  (1).  La  notice  du  Liber  pontificatis  met 
sur  les  lèvres  de  Vigile  en  cette  circonstance  ces 
paroles  :  Ce  n'est  pas  auprès  de  Justinien  et  de  Théo- 
dora  que  je  suis  venu,  car  je  me  trouve  en  présence 
de  Dioclétien  et  d'Eleutheria.  Mais  le  rédacteur  de 
cette  notice,  d'ailleurs  remplie  d'inepties,  les  a  em- 
pruntées à  la  notice  de  S.  Agapit. 

La  furie  qui  attisait  les  esprits  et  les  poussait  à  ces 
violences,  c'était,  on  le  comprend,  l'inlatigable  protec- 
trice des  Acéphales,  l'impératrice  Théodora.  A  l'ex- 
emple du  saint  pape  Agapit,  Vigile  la  frappa  d'excom- 
munication (2). 

(1)  Scd  cum  papa  Vjgilius  in  hac  parte  non  vellet  adhibere  con^ 
senstim,  jam  lune  talis  violcntia  fada  e^t,  ut  publice  in  conventu 
clamuvil  :  contcstor  ijuia,  cisi  me  eajitirum  tenetis,  Beatum  Petrum 
aposlolum  capiivum  facere  non  poleslis.  Kpisl.  clcr.  il;il.  ad  Icg 
Franc.  Mig.  LXIX. 

(2)  Ce  lail  est  alleslé  p.-rS.  Grégoire  le  Grand  {Epist.  ii.  S  1) 
L'aulorilé  de  ce  Ic^moignagc  ne  •^aurait,  en  bonne  critique,  (îlre 
coiiloslée.  S.  Gr(^goire  n'élail  pas  homme  à  alTirmer  un  fait  de  celte 
importance  sans  on   iHrc  sur,  et  il  avait  pu  aisément  s'en  assurer 


ÉTUDE  SUR  LE  PAPE  VIGILE  399 

L'énergie  que  Vig-ile  venait  de  déployer  dût  faire 
comprendre  à  Justinien  et  aux  Acéphales  qu'ils  ne 
devaient  pas  compter  sur  la  violence  pour  arriver  à 
leur  but.  Vigile,  de  son  côté,  ne  pouvait  se  faire  illu- 
sion sur  les  dispositions  des  évêques  orientaux  à 
l'égard  des  Trois-Chapitres,  dont  ils  étaient  prêts  à 
signer  la  condamnation,  si  l'empereur  l'exigeait  d'eux. 
La  situation  n'était  plus  celle  dans  laquelle  Agapit 
s'était  trouvé  onze  ans  auparavant.  Celui-ci  pouvait 
compter  sur  un  grand  nombre  d'évêques  et  d'archi- 
mandrites qui  le  pressaient  d'agir;  Vigile  ne  pouvait 
compter  à  peu  près  sur  personne.  11  était  placé  entre 
les  évêques  d'Occident,  qui,  pour  sauvegarder  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  ne  voulaient  pas  entendre  parler 
de  la  condamnation  des  Trois-Chapitres,  et  les  évêques 
d'Orient  prêts  à  l'accepter  sans  trop  s'inquiéter  du 
contre-coup  qu'en  recevrait  l'autorité  du  grand  concile, 
ou  persuadés  qu'elle  ne  courait  aucun  péril. 

Si  donc  il  condamnait  les  Trois-Chapitres,  il  serait 
accusé  par  les  Occidentaux  et  les  Africains  d'avoir 
ruiné  le  concile  de  Chalcédoine  ;  si,  pour  ménager  ce 
dernier,  il  refusait  de  les  condamner,  il  exposait 
l'Église  à  des  troubles  profonds,  dont  un  grand 
schisme  paraissait  être  l'inévitable  terme.  Frappé  de 
ces  considérations  dont  on  ne  peut  méconnaître  ni  la 
justesse  ni  la  gravité,  il  comprit  qu'il  devait  cesser  son 
opposition  absolue  à  la  condamnation  qu'on  lui  deman- 
dait, mais  en  s'attachant  plus  que  jamais  au  concile  de 


durant  son  long  séjour  à  Gonstantiiiople,  et  par  ses  éludes  sur  la 
querelle  des  Trois-Chapitres,  dont  il  avait  entrepris  d'extirper  les 
dernières  racines.  Au  surplus,  il  oppose  ce  fait  aux  schismatiques 
comme  un  argument.  Les  historiens  ont  préféré  rejeter  un  pareil 
témoignage  plutôt  que  de  croire  Vigile  capable  d'un  tel  acte  de 
fermeté. 
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Chalcédoine.  Il  fut  ainsi  amené  à  se  demander  sil 
était  bien  vrai  que  la  condamnation  des  Trois-Cha- 
pitres  dût  porter  fatalement  un  coup  mortel  au  concile 
de  Chalcédoine,  comme  le  prétendaient  les  Occiden- 
taux, et  comme  il  l'avait  cru  lui-même.  Il  étudia  donc 
à  fond  cette  question,  dont  il  n'avait  vu  jusque  là 
qu'un  côté.  Il  consentit  à  ouvrir  des  conférences  sur 
ce  sujet  avec  Justinien  et  les  personnages  qu'il  lui  en- 
voya. C'est  sans  doute  durant  ces  conférences  que 
l'empereur  envoya  à  Vigile,  après  les  avoir  fait  tra- 
duire en  latin,  les  deux  lettres  adressées  par  Constantin 
le  Grand  aux  habitants  d'Alexandrie  et  de  Nicomédie, 
voulant  faire  entendre  évidemment  qu'il  marcherait 
sur  les  traces  de  son  illustre  prédécesseur.  Mais  il 
oubhait  que  celui-ci  faisait  exécuter  les  décisions  de 
l'Église,  sans  avoir  la  prétention  d'en  dicter  préalable- 
ment la  formule  (1).  A  la  suite  de  ses  entretiens  avec 
les  Orientaux,  Vigile  en  vint  à  conclure,  sous  l'inspi- 
ration de  l'Esprit  de  Dieu,  que  la  caiise  du  concile  de 
Chalcédoine  et  celle  des  Ïrois-Chapitres  étaient  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre,  et  ne  devaient  être  ni  soli- 
daires ni  confondues;  que  les  Trois-Chapitres n'étaient 
pas  inattaquables,  et  pouvaient  être  condamnés  sans 
que  le  concile  fut  atteint  par  cette  sentence.  Voilà  la 
pensée  vraiment  lumineuse  à  laquelle  Vigile  s'arrêta, 
le  sol  inébranlable  sur  lequel  il  s'établit,  et  sur  lequel 
il  devatt  finalement  triompher  (2). 

(1)  C'est  le  2'J  Mars  5'j7  quo  ces  IcUrcs  furent  envoyées  à  Vigile. 
(D.  Couslanl.  1.  c.  n"  50). 

(2)  Le  travail  auquel  se  livra  Vigile,  et  la  conclusion  ù  laquelle  il 
arriva  ressorlenl  des  textes  suivants  et  de  quelques  autres  moins 
importants.  Après  avoir  mentionné  la  violence  faite  à  Vigile  pour 
le  forcer  h  céder,  les  clercs  italiens  disent  dans  leur  lettre  :  Poslca 

lamcn   Iractatn  h'ibiln,  pr.rdictus Vigilitis,  sub  aiiqua  dispeitsu- 

lioiie,7psam  causam  ordtnaverit Le  pape  l'élage  II  répondait  aux 
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.  Par  là,  il  déjouait  les  projets  des  Acéphales,  il  se 
donnait  le  moyen  de  calmer  les  Occidentaux,  il  main- 
tenait la  paix  dans  l'Église,  il  sauvegardait  l'honneur 
du  Saint-Siège  et  donnait  pleine  satisfaction  à  l'em- 
pereur. 


II. 


Dès  que  Vigile  se  fut  arrêté  à  cette  résolution,  la 
détente  dans  ses  rapports  avec  l'empereur  se  fit  d'elle- 
même.  L'excommunication  portée  contre  Théodora  et 
contre  Mennas  dût  être  levée  peu  de  temps  après. 
Celle  du  patriarche  avait  duré  quatre  mois,  de  la  fin 
de  février  au  29  juin  (1). 

C'est  à  la  suite  de  ce  revirement,  dont  ne  pouvaient 
se  rendre  compte  ceux  qui  n'avaient  pas  suivi  le  travail 
accompli  dans  l'esprit  de  Vigile  depuis  quelques  mois, 
que  ce  pape  aurait  écrit  deux  lettres,  l'une  à  Justinien, 
l'autre  à  Théodora,  pour  leur  apprendre  qu'il  condam- 
nait les  Trois-Chapitres  (2).  La  simple  lecture  de  ces 
pièces,  qui  furent  lues  par  ordre  de  Justinien  dans  la 
vn°  session  du  v"  concile  général,  fait  voir  qu'elles  sont 
manifestement  apocryphes.  Le  successeur  de  saint 
Pierre  commence  par   donner   l'assurance    qu'il  n'a 

évoques  italiens  qui  s'appuyaient  sur  la  résistance  de  Vigile  à  con- 
damner les  Trois-Chapilres  :  tanto  eis  (Romanis)  celerius  credi  de- 
buit,  quanto  eonim  constantia,  fiuouaque  verum  cognoscerent,  a  ccr- 
tamine  non  quievit....  Si  igitur  in  trium  capituloriim  negofio, 
aliud  cum  verilas  quœrerctur,  alhal  autem  inventa  veritate  dictitm 
est,  cur  mutatio  sententiœ  Inde  seJi  objicitur,  quse  a  cuncta  Eccesia 
humiliter  in  auetore  ejus  veneratur  ?  (Lab.,  t.  vi.  p.  265.) 

(1)  Thcoph.  Ckronog. 

(2)  In  Folgc  dcr  nun  eingetrelen  Wendung  gab  Vigiiius  dem 
Kaiser  das  Versprochon,  die  drei  Kapitcl  verdammen  zu  wollen, 
J.  Punkcs,  Papst  Vigiiius.  .  .  p,  70. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  18«6,  t.  II,  11.  26  , 
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jamais  été  et  qu'il  n'est  pas  présentement  hérétique. 
Ce  ne  peut  pas  être  là  le  langage  d'un  pape.  Puis  il 
ajoute  :  «  voilà  qu'obéissant  à  votre  invincible  com- 
mandement, nous  anathématisons  la  lettre  d'Ibas,  les 
erreurs  de  Théodoret,  et  Théodore  de  Mopsueste,  qui 
refuse  de  confesser  que  le  Verbe  incarné,  c'est-à-dire 
le  Christ,  est  en  une  seule  substance,  une  seule  per- 
sonne et  une  seule  opération  (1).  .  ,  .  »  Ces  lettres  ne 
sont  pas  seulement  interpolées,  comme  on  le  voit  par 
les  deux  expressions  unam  operationem,  elles  sont 
apocryphes  de  tout  point.  Au  vi''  concile  œcuménique, 
les  légats  du  Saint-Siège  assurèrent  que  les  actes  du 
v°  concile,  invoqués  par  les  monothélites,  avaient  subi 
de  graves  altérations.  Le  concile  les  compara  avec  le 
texte  authentique  de  ces  actes,  et  on  trouva  que,  dans 
le  premier  livre,  trois  cahiers  avaient  été  ajoutés,  que, 
dans  le  second,  renfermant  la  vu"  session,   on  avait 
remplacé  le  quinzième  cahier  par  un  autre,  auquel  on 
avait  ajouté  quatre  feuillets.  C'est  dans  ce  cahier  que 
se  trouvaient  les  lettres  de  Vigile  à    Justinien  et  à 
Théodora  (2).  Le  concile  ne  se  contenta  pas  de  rejeter 
l'interpolation  des  deux  expressions  monothélites,  qui 
se  trouvaient  dans  ces  lettres,  il  déclara  ceiles-ci  apo- 
cryphes, les  rejeta  et  les  condamna  avec  le  prétendu 
livre  de  Mennas  à  Vigile,  inséré  dans  le  premier  livre 


(1)  Labb.  t.  VI.  p.  182. 

(2)  Hoc  cogtiovimus  (jueinadmodum  qui  ub  AposloUca  Sede  anliqme 
Ro7nx  sunt,  netjue  (acla,  nci}ue  »cripta  fuisse  in  tempore  mcmoruti 
concilii,  sed  adjectos  qvidem  esse  très  quaternioncs  in  primo  libro 
sancti  quinli  concilii,  in  quibus  vidciur  libellus  qui  dicitur  Mcnnie 
Poit  hoc  et  in  libro  secundo  circa  seplit\am  aclionem  mutatum  qui- 
dcm  fuisse quintuni  derîmum  qualcrniom'ui.adjunciumquc  esse  quadri- 
folium  non  supersrriplum  unie  dccimum  sciium  quatcrnionem,  in 
quo  frruntur  duo  libri  Vigilii,  qui  dicnntur  facli  fuisse  ad  Justiniu- 
num  et  Iheodoram. 
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des  actes  du  v'  concile  (1).  Le  vi°  concile  constata  en- 
suite que  plusieurs  copies  différentes  des  actes  du  v' 
concile  avaient  subi  les  mêmes  altérations  de  la  part 
des  Monothélites.  Les  deux  lettres  dont  nous  nous  oc- 
cupons ne  se  trouvent  pas  dans  les  actes  authentiques 
du  v^  concile,  que  nous  possédons.  Le  manuscrit  pu- 
blié par  Baluze,  qui  les  contient  avec  d'autres  pièces 
non  moins  apocryphes,  n'est  évidemment  qu'une  copie 
de  ces  actes  altérés  et  ne  mérite  aucune  conflance. 
D.  Constant  fait  voir  que  ce  manuscrit  diffère  des  actes 
vraiment  authentiques  sur  bien  d'autres  points  (2).  Ce 
n'est  pas  sans  une  légitime  surprise  qu'on  trouve  ces 
deux  lettres  dans  la  nouvelle  édition  de  Jaffé. 

Concluons  que  Facundus  écrivant  à  Constantinople 
même,  après  ce  concile,  au  miheu  des  évêques  qui  y 
avaient  assisté  avec  lui,  mérite  plus  de  conflance,  que 
Facundus  écrivant  plusieurs  années  plus  tard,  du  fond 
de  son  exil  en  Egypte,  l'esprit  rempli  des  calomnies 
qui  couraient  sur  Vigile,  le  cœur  gonflé  de  haine 
contre  ce  pape  et  contre  tous  ceux  qui  avaient  con- 
damné avec  lui  les  Trois-Ghapitres  (3). 


III 


D'après  les  réponses  que  les  évêques  avaient  faites 
à  sa  demande,  Vigile  crut  pouvoir  prononcer  sa  sen- 
tence dans  ce  débat,  et  condamner  les  Trois-Chapi- 


(1)  Illos  autem  qui  falsaverunt  anatliemati  submitti,  et  nommatim 
cum  eis  anathematiuiri  libcllum  qui  dicilur  Mennx  ad  Vigilium  et 
duos  libros  qui  a  Vigilio  ad  Justinianum  et  Theodorum.  —  vi""  CODC, 
m  et  XIV. 

(2)  D.  Coust.  1.  c.  n°'  110-112. 

(3)  D.  Coust.,  1.  c,  no  53. 


404  ÉTUDE  SUR  LE  PAPE  VIGILE 

très,  mais  en  maintenant  dans  toute  son  intégrité 
l'autorité  du  concile  de  Ghalcédoine  (1). 

On  s'est  demandé  quels  motifs  avaient  pu  déter- 
miner Vigile  à  abandonner  si  brusquement  la  cause 
des  Trois-Chapitres ,  et  à  condamner  lui-même  ce 
qu'il  avait  si  énergiquement  défendu  aux  autres  de 
condamner.  Mais  ces  motifs,  Vigile  lui-même  nous  les 
fait  connaître.  Il  voulut  mettre  un  terme  aux  divisions 
scandaleuses  des  partis,  calmer  les  esprits  qu'avaient 
surexcités  les  Acéphales  et  surtout  Théodore  Askidas, 
empêcher  le  retour  de  pareils  troubles  en  interdisant 
de  s'occuper  désormais  de  cette  question.  C'était, 
comme  il  s'exprime  lui-même,  un  remède  accommodé 
aux  circonstances  et  à  l'état  des  esprits,  et  sur  la  lé- 
gitimité duquel  il  n'avait  aucun  doute  (2). 

Il  rédigea  cet  acte  sous  forme  de  lettre  au  patriar- 
che Mennas,  qui  la  reçut  le  samedi  saint,  il  avril  548,  et 
la  remit  peu  après  l'empereur.  Vigile  l'appelle  ordinai- 
rement/wc^ica^wm,  et  parfoisLettre  à  Mennas.  Nousn'a- 
vons  plus  le  texte  de  ce  document,  dont  quelques 
fragments  nous  ont  été  conservés.  Les  actes  du 
V*  concile  publiés  par  Baluze  en  contiennent  un, 
dont  l'authenticité,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  ae 
ces  actes,  est  fort  douteuse.  C'est  la   formule  de  la 


(1)  Postea  tamen  tractatu  habito  prœdictus  fiatichis  papa  Vigilius 
sut  aliqua  dispensationc  ipsam  causam  ordinaveril,  sollicite  ino- 
nendo  ne  per  occasionem  aliquam  supra  dicta  sijnodus  pateretur 
injuriam.  —  Episi.  cler.  ital.,  Migne,  l.  lxix,  115. 

(2)  Priinum  quidam  in  eo,  quod  pro  scandala  rcfrtrnando  condcs- 
cendcntcs  quorumdam  animis,  quos  aliqua  disprusatiouc  credimus 
temperfiidos,  quia  tu  jam  eos  pluribus  anuis  inquiclissimus  stimu- 
lator  arcendcras^  quxdam  pro  tempore  mcdicinulitev  cxistimavimus 
ordinanda;  tali  scilicet  condilione,  ut,  omni  in  posterum  perturba- 
tionc  sopila,  nihil  ultra  nec  vcrbo  ncc  Utteris  quisquam  faccre  ex 
eadem  causa  prxsumerct.  —  Migne,  t.  lxix,  p.  60. 
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condamnation  des  Trois-Chapitres,  qui  reçoit  d'ail- 
leurs sa  certitude.  Le  Constitutum  publié  par  Vigile 
en  553  renferme  cinq  autres  fragments  du /wc?/ca^wm. 
Vigile  les  cite  pour  prouver  qu'il  avait,  dans  son  Ju- 
dicatum,  longuement  exposé  les  réserves  qu'il  faisait 
en  faveur  du  concile  de  Ghalcédoine  (1).  Le  Judicatum. 
déclarait  excommunié  quiconque  s'élèverait  soit  par 
parole  soit  par  écrit  contre  cet  acte,  destiné  à  calmer, 
non  à  attiser  l'ardeur  des  discussions.  Excommunié 
était  aussi  quiconque  parlerait  ou  écrirait  dorénavant 
sur  la  question  des  Trois-Chapitres  (2). 

Ce  n'est  pas  sans  une  sérieuse  appréhension  que 
Vigile  publia  son  Judicatum;  il  semblait  prévoir  le 
sort  qui  l'attendait.  Tout  en  l'envoyant  à  Mennas,  il 
voulait  que  le  pubhc  en  prit  connaissance  le  plus  tard 
possible,  et  par  le  patriarche  lui-même.  Mais  son 
neveu,  le  diacre  Rusticus,  qui  avait  usé  de  toute  son 
influence  pour  le  déterminer  à  l'écrire,  et  à  l'envoyer 
le  plus  promptement  possible  à  Mennas,  se  hâta  d'en 
répandre  clandestinement  des  exemplaires  à  Cons- 
tantinople,  en  Afrique,  et  de  l'envoyer  au  diacre  Pe- 
lage alors  à  Rome.  Il  craignait  sans  doute  que  cet 
acte,  peu  pressé  de  voir  le  jour,  ne  restât  lettre  morte, 
ou  ne  fut  révoqué  avant  que  le  pubhc  en  eut  connais- 
sance. Pendant  quelque  temps,  il  déploya  une  grande 


(1)  Cujus  nos  (jiioque  caiitelx  jamdudum  memores,  in  eam  quant 
tune  dederamus  ad  Mennam  Comtanlinopolitanum  episcopum  episto- 
lam...  nidla'enus  a  loci  nostri  atquc  propositi  circumspectione  ces- 
santes, competentem  Ctialccdonensis  synodi  reverentiam  curavimus 
omnibus  exhiber e y  sicut  séries  ejusdem  testatur  epistolœ...  Suivis  om- 
nibus atque  in  sua  perpétua  firmitate  durantibus  qux  in  Nicxno... 
atque  Clialcedonensi,  venerandis  constant  conciliis  definita,  et  prae- 
decessorum  nostrorum  auctoritate  firmata.  — Mignc,  t.  lxix,  p.  1(1. 

(2)  Epist.  ad  Rustic.  Migne,  t.  lxix,  p.  44. 
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activité  pour  le  faire  accepter   et  le  propager;  mais 
ce  zèle  ne  tarda  pas  à  s'éteindre. 

Le  Judicatum  rencontra  à  Constantinople  une  vive 
opposition,  dont  les  Africains  venus  pour  défendre  les 
Trois-Chapitres,  faisaient  la  principale  force.  L'éton- 
nement  était  d'autant  plus  grand  que  Facundus  ve- 
nait de  publier  son  grand  ouvrage  pour  la  défense  des 
Trois-Chapitres,  dans  lequel  il  prétendait  démontrer 
qu'il  était  impossible  de  les  condamner  sans  ruiner, 
comme  les  Acéphales  se  l'étaient  proposé,  le  concile 
de  Chalcédoine,  et  que  Vigile  ne  pouvait  pas  les  con- 
damner sans  se  mettre  en  opposition  flagrante  avec 
ses  prédécesseurs.  On  ne  voulait  donc  pas  prendre  au 
sérieux  les  réserves  que  le  Judicatum  renfermait  en 
faveur  du  grand  concile.  On  accusait  Vigile  de  man- 
quer de  sincérité  en  prétendant,  par  une  fiction  dont 
il  était  coutumier,  disait-on,  sauvegarder  l'autorité  du 
concile  tout  en  faisant  ce  qui  devait  le  ruiner  (1). 
C'est  alors  que  l'on  commença  à  répandre  des 
bruits  calomnieux  contre  Vigile,  celui  d'avoir  vendu 
à  l'empereur,  en  arrivant  à  Constantmople,  la  pro- 
messe écrite  de  condamner  les  Trois-Chapitres  (2}  ; 
celui  de  faire  dire  à  Vigile  qu'en  publiant  le  Judica- 
tum il  l'avait  fait  par  ignorance,  ou  encore  qu'il  avait 
dû  céder  à  la  violence  qui  lui  était  faite  par  Justi- 
nien.  Vigile  affirme  au  contraire  qu'il  a  publié  sponta- 
nément la  condamnation  des  Trois-Chapitres,  et  nulle 
part  on  ne  trouve  trace  de  cette  prétendue  vio- 
lence (3). 

(1)  Atque  ixla  snlila  fictione,  fingensi  rjiia  prxjudiriitm  prxcnvcrc, 
hoc  pro  voluntalt:  roulrnriormn  f'e.cil,  iiuodei,  si  (lissiiimulevius,  prx- 
judiret.  —  Faciimi.  Contra  Moruut. 

(2)  C'est  coUr;  calomiiu^  qui  donna  l'idée  de  faliriquor  les  deux 
lellres  fi  Jiislitiirn  et  ii  TlK^odora. 

(3)  Cnnl.  Mor. 
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Justinien,  de  son  côté,  soutenait  vigoureusement 
Vigile  et  poursuivait  les  opposants.  S'il  faut  en  croire 
Victor  de  Tunone  (1),  il  publia  un  édit  pour  obliger  les 
éveques  à  recevoir  le  Judicatum,  pendant  que  les  dé- 
fenseurs des  Trois-Ghapitres  écrivaient  contre  cet 
acte  pontifical,  malgré  l'excommunication  dont  ils 
étaient  frappés  par  ce  fait  même.  Parmi  ces  derniers 
on  connaît  deux  moines  africains,  récemment  arrivés 
à  Constantinople,  Lampridius  et  Félix,  abbés  du  mo- 
nastère de  Gilita,  qui  paraissent  avoir  exercé  une 
grande  influence  et  gagné  de  nombreux  partisans  à  la 
révolte  contre  Vigile.  Ce  sont  eux  probablement  qui 
entraînèrent  dans  la  défection  une  partie  de  l'entou- 
rage même  du  pape  (2). 

Le  diacre  Rusticus,  dont  nous  avons  vu  le  zèle  en 
faveur  du  Judicatum,  venait  d'achever,  vers  la  fête 
de  Pâques  de  549,  un  ouvrage  d'une  grande  valeur 
par  la  correction  du  texte  et  les  remarques  dont  il 
l'accompagnait.  C'était  une  série  d'extraits  du  concile 
de  Chalcédoine,  destinés  à  éclairer  la  controverse  des 
Trois-Ctiapitres  (3).  Mais  il  se  laissa  gagner  par  l'op- 
position, entra  en  relations  secrètes  avec  les  Afri- 
cains, et  fit  cause  commune  avec  eux,  quoique  ex- 
communiés, tout  en  gardant  son  titre  et  ses  fonc- 
tions auprès  du  pape.  Un  autre  diacre  de  Vigile, 
Sébastianus,  qui,  lui  aussi,  s'était  d'abord  haute- 
ment déclaré  pour  le  Judicatum,  mais  que  mena- 
çait le  châtiment  mérité  par  les  malversations  dont 
il  était  accusé,  suivit  Rusticus  dans  ?a  défection.  Ils 
s'étaient  peut-être  laissés  persuader  par  Lampridius 


(1)  Vict.  Tun.  ad  an.  249.  —  R.  Isidori.  De  vir.  UluM.,  xxxi. 

(2)  Vigil.  Epist.  ad  Rust. 

(3)  Spicil.  Solesni.,  iv,  p.  xix,  192  et  19.  57S. 
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et  Félix  que  les  réserves  faites  par  Vigile  étaient  im- 
puissantes à  sauver  l'autorité  duconcile  de  Ghalcédoine. 
Ils  allaient  déployer  maintenant  plus  de  zèle  contre 
l'acte  pontifical  qu'ils  en  avaient  mis  auparavant  à  le 
prôner  et  à  le  propager.  Ils  se  mirent  à  prêcher  et  à 
répandre,  jusque  dans  les  provinces  les  plus  éloignées, 
des  écrits  contre  le  Judicaium  et  contre  Vigile.  Leur 
qualité  de  diacres  de.  l'Eglise  Romaine  donnait  à  leurs 
actes  et  à  leurs  écrits  une  telle  autorité  que  pour  la 
soutenir  des  luttes  sanglantes  éclatèrent  jusque  dans 
les  églises.  Dans  un  écrit  adressé  à  Justinien,  sans 
doute  pour  combattre  son  édit,  ils  allèrent  jusqu'à 
prétendre  que  saint  Léon  le  Grand  avait  approuvé  la 
doctrine  de  Théodore  de  Mopsueste. 

Avant  la  publication  du  Judlcatum,  Vigile  ne  fit 
aucune  promesse  de  condamner  les  Trois-Ghapitres. 
A  l'ouverture  du  V  concile,  Théodore,  parlant  an  nom 
de  l'empereur,  déclara,  d'après  les  textes  authentiques, 
que  Vigile  avait  souvent  analhématisô  les  Trois-Cha- 
pitres  dans  ses  écrits,  mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fut  avant 
le  Judicatum,  auquel  il  ne  fait  aucune  allusion.  Le 
texte  de  Baluze,  au  contraire,  assure  qu'avant  d'avoir 
publié  le  Judicatum,  dont  il  donne  un  extrait,  Vigile 
avait  plusieurs  fois  condamné  les  Trois-Chapilres.  On 
voit  la  différence  et  sa  gravité.  Et  Constantin,  parlant 
au  nom  de  l'empereur,  audébutde  la  Vil'  session,  dit, 
d'après  le  même  texte  de  Baluze,  que  Vigile  avait  con- 
damné les  Trois-Chapitres  secrètement  par  ses  écrits. 
Cet  adverbe  qui  n'est  pas  dans  les  autres  manuscrits 
rappelle  la  promesse  secrète  que,  d'après  Facundus, 
Vigile  aurait  faite  à  l'empereur,  même  avant  le  concile 
dont  nous  allons  parler.  Ceci  remet  on  mémoire  encore 
la  fameuse  lettre  aux  trois  patriarches  attribuée  au 
même  pape,  et  qui,  elle  aussi,  devait  demeurer  secrète. 
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Nous  allons  voir  ce  que  vaut  l'assertion  de  Facundus. 

Avant  de  prendre  une  décision.  Vigile  voulait  sonder 
le  terrain,  et  amener  les  esprits  au  point  où  il  était 
arrivé  lui-même.  Il  devait  user  de  beaucoup  de  ména- 
gements et  d'une  grande  prudence. 

L'affaire  des  Trois-Chapitres  et  la  présence  du  pape 
avaient  attiré  à  Constantinople  un  grand  nombre  d'évê- 
ques.  Justinien  les  réunit  en  concile,  sans  doute  à  la 
demande  de  Vigile,  qui  en  prit  la  présidence.  Ce  concile 
dont  les  actes  sont  perdus,  et  qui  se  composait  d'envi- 
ron soixante -dix  évoques,  s'occupa  des  Trois-Chapitres 
et  eut  trois  sessions.  Vigile  voulait  arriver  à  son  but 
par  un  échange  pacifique  d'idées,  des  entretiens  par- 
ticuliers, non  par  des  discussions  ardentes  et  prolongées. 
Les  deux  premières  sessions  paraissent  avoir  été  cal- 
mes, et  selon  le  gré  du  pape.  La  troisième  fut  plus 
agitée.  Vigile  ayant  dit  qu'il  ne  voyait  pas  clairement 
pourquoi  la  condamnation  de  la  lettre  d'Ibas  porterait 
atteinte  au  concile  de  Ghalcédoine,  Facundus,  le  chef 
et  l'orateur  des  défenseurs  d^s  Trois-Chapitres,  com- 
prenant l'importance  de  la  distinction  nouvelle  apportée 
par  le  pape,  et  qui  révélait  le  travail  accompli  dans  son 
esprit,  s'écria  avec  vivacité  :  «  Je  demande  de  votre 
justiceque  vous  recherchiez  si  la  lettre  d'Ibas,  que  l'on 
a  condamnée  comme  nestorienne,  fut  réellement  reçue 
et  approuvée  par  le  concile  de  Chalcédoine...  Quant  à 
moi,  j'avoue  avec  simplicité  à  votre  béatitude  que  je 
ne  me  suis  pas  séparé  de  la  communion  de  mes  adver- 
saires à  cause  de  la  condamnation  de  Théodore  de 
Mopsueste.  Car  encore  qu'on  ne  puisse  pas  l'approuver, 
j'estime  qu'on  doit  la  tolérer,  et  je  n'y  vois  pas  un 
motif  suffisant  pour  nous  séparer  de  la  communion  du 
grand  nombre.  Mais  si  nous  nous  en  sommes  séparés, 
c'est  parce  que  nos  adversaires  ont  voulu  prouver  par 
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la  personne  de  Théodore,  que  la  lettre  d'Ibas,  qui  en 
fait  l'éloge,  était  nestorienne,  et  par  celle-ci  discréditer 
le  concile  de  Chalcédoine  qui  l'a  reçue.  »  Mais,  ajoute 
Facundus,  comme  le  juge,  c'est-à-dire  le  pape,  avait 
l'air  de  ne  pas  voir  cela,  je  dis:  «  Permettez-moi  de 
faire  voir  que  l'on  nie  bien  à  tort  que  la  lettre  d'Ibas 
fut  reçue  par  le  concile,  et  de  détruire  les  futilités  à 
l'aide  desquelles  on  a  condamné  cette  lettre  comme 
impie  afin  de  ruiner  le  concile.  »  Vigile,   nous  l'avons 
dit,  ne  se  proposait  pas  de  faire  traiter  par  cette  assem- 
blée la  question  de  fond,  ni  de  s'engager  dans  d'inter- 
minables discussions.  Il  refusa  d'entrer  dans  la  voie  où 
Facundus  voulait  le  pousser.  Il  voulait  calmer,  éclairer, 
rapprocher  les  esprits,  non  les  échauffer,  les  aigrir  par 
des  discussions  irritantes  et  prolongées.  11  arrêta  donc 
les  délibérations,  et  mit  fin  au  concile  après  avoir  de- 
mandé que  chaque  évêque  lui  remit  par  écrit  son  sen- 
timent motivé,  dans  l'espace  de  sept  jours.  Ce  concile 
avait  été  réuni  vers  la  fin  de  547  ou  au  commencement 
de  548.  Ce  qui  ressort  clairement  du  peu  que  nous 
savons  de  cette  assemblée,  c'est  que  Vigile  voit  nette- 
ment que  l'on  peut  condamner  les  Trois-Chapitres  tout 
en  mettant  hors  de  cause  l'autorité  du  concile  de  Chal- 
cédoine, de  quoi  Facundus  et  ses  partisans  ne  voulaient 
point  convenir.  L'évêque  d'Hermiane  travaillait  alors  à 
la  réfutation  de  l'écrit  de  Justinien  prescrivant   aux 
évoques  de  condamner  les  Trois-Chapitres.  Il  se  hâta 
d'extraire  de  son  travailla  réponse  que  le  pape  deman- 
dait, sauf  à  continuer  ensuite  et  à  compléter  l'ouvrage 
commencé,  qu'il  publia  peu  après  sous  le  titre  de  Dé- 
fense des  Trois-Chapitres,  en  XII  livres  (1). 

Dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  dont  la  publication 

(1)  Fac.und.  Contra  Monan.  —  l'ro  dcj.  Tr.  nipit.,  f'ra^f. 
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est  antérieure  à  la  condamnation  des  Trois-Chapitres 
par  Vigile  (1),  Facundus  parle  de  ce  concile  et  du  pape 
qui  le  présidait,  avec  respect  et  modération,  sans 
laisser  échapper  aucua  signe  de  mécontentement  ou 
d'irritation.  Il  laisse  voir  que  Vigile  n'avait  rien  dit 
encore  contre  les  Trois-Chapitres,  et  que  tous  avaient 
les  yeux  fixés  sur  lui,  attendant  avec  confiance  la  sen- 
tence qu'il  prononcerait.  Il  ne  trouve  rien  à  blâmer  ni 
dans  les  paroles  ni  dans  la  conduite  du  pape.  Il  n'est 
nullement  question  alors  de  promesse  quelconque  faite 
par  lui  à  Justinien  avant  ce  concile. 

Mais  plus  tard,  dans  son  livre  Contra  Mocianum, 
qu'il  écrivit  après  la  condamnation  des  Trois-Chapitres 
par  Vigile  et  par  le  V*  concile,  exaspéré  par  les  souf- 
fiances  de  l'exil,  Facundus  laisse  éclater  sa  colore 
contre  Vigile,  et  le  charge  de  toutes  les  calomnies 
répandues  sur  son  compte  par  les  Acéphales  et  les 
défenseurs  obstinés  des  Trois-Chapitres  condamnés.  On 
surprend  ainsi  cet  auteur  en  flagrant  délit  de  calomnie; 
on  le  voit  trempant  sa  plume  dans  le  fiel  de  la  haine, 
et  s'abandonnant  aux  inspirationsd'une  misérable  ven- 
geance. Si  Vigile  interrompt  la  discussion  du  concile, 
et  ne  permet  pas  à  Facundus  de  répandre  sur  l'assem- 
blée des  évêques  les  flots  de  son  éloquence,  c'est,  dit- 
il,  qu'il  s'était  lié  d'avance  par  la  promesse  secrète  de 
condamner  les  Trois-Chapitres  et  qu'il  ne  voulait  pas 
entendre  la  démonstration  de  la  vérité,  afin  de  se  faire 
une  excuse  de  son  ignorance.  Il  va  même,  adoptant 
une  calomnie  ridicule  répandue  contre  Vigile,  jusqu'à 
dire  qu'il  s'était  vendu  avant  même  d'être  évêque,  et 
pour  le  devenir,  par  la  promesse  de  condamner  les 

(1)  Si  Facundus  avait  publié  son  ouvrage  après  cette  condamnation, 
il  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler,  et  y  aurait  traité  Vigile  autre- 
ment qu'il  ne  le  lait. 
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Trois-Chapitres.  Nous  avons  déjà  fait  voir  l'absurdité 
d'une  pareille  calomnie. 

Or,  dans  son  grand  ouvrage  pour  la  défense  des 
Trois-Chapitres,  écrit,  comme  nous  l'avons  dit,  peu 
après  le  concile  dont  nous  venons  de  parler,  Facundus 
affirme  que  Vigile  était  arrivé  à  Constantinople  avec 
la  résolution  de  repousser  la  condamnation  des  Trois- 
Chapitres,  et  que  les  partisans  de  celle-ci  attendaient 
vainement  de  lui  une  sentence  favorable.  Il  ne  s'était 
donc  pas  lié  avant  le  concile  (1).  Si  Vigile  demande  aux 
évoques  de  lui  remettre  leurs  avis  par  écrit,  c'est,  dit 
Facundus,  afin  que  l'on  pût  tirer  d'eux  une  déclaration 
préjudiciable  au  concile  de  Chalcédoine.  Nous  avons 
vu  de  nos  yeux,  ajoute  le  calomniateur,  ces  évêques 
surveillés  et  poussés  par  les  ennemis  de  l'Église  (c'est- 
à-dire  les  catholiques  rangés  autour  du  pape),  portant 
au  juge,  à  Vigile,  leurs  détestables  réponses,  à  la 
grande  joie  des  Acéphales.  Quelques  jours  après  avoir 
reçu  ces  réponses,  continue-t-il.  Vigile  les  fît  porter 
au  palais  de  l'empereur  pour  y  être  gardées  avec  les 
signatures  déjà  obtenues  avant  son  arrivée.  Pourquoi 
cela  ?  Afin  qu'un  jour,  aurait  dit  Vigile  lui-même  à  ses 
partisans,  on  ne  pût  les  trouver  dans  les  archives  du 
Saint-Siège,  eten  conclure  qu'il  avait  reçu  et  approuvé 
des  réponses  aussi  hostiles  au  concile  de  Chalcédoine, 
comme  s'il  ne  pouvait  pas,  poursuit  le  même  auteur, 
les  déchirer,  les  brûler,  les  annuler  par  sa  propre  sen- 
tence, ou  les  rendre  à  leurs  auteurs.  Notons  en  passant 
le  pouvoir  que  Facundus  reconnaît  à  Vigile  d'annuler 
les  réponses  de  tous  ces  évêques  par  sa  propre  sen- 
tence. Au  reste,  l'invention  de  Facundus  est  ici  par  trop 
grossière.  Comment  Vigile  pouvait-il  déclarer  à  ses 

(1)  Pro  defem.,  Pr»f.  III.  4. 
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propres  partisans  que  leurs  réponses,  obtenues  si  diffi- 
cilement, étaient  préjudiciables  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  ne  devaient  pas  être  placées  dans  les  archives 
de  l'Église  Romaine?  De  tout  cela,  pas  la  moindre 
allusion  dans  le  grand  ouvrage,  publié  après  ce  concile 
pour  la  défense  des  Trois-Chapitres. 

Vigile  souffrait  cruellement  d'une  telle  audace  et  des 
maux  dont  elle  était  la  source.  Après  avoir  averti  les 
coupables  à  plusieurs  reprises,  il  finit  par  les  frapper. 
Il  priva  de  la  communion  d'abord,  et  déposa  quelque 
temps  après  les  deux  diacres  rebelles,  et  six  de  leurs 
complices,  sous-diacres,  notaires  et  défenseurs  de 
l'Église  Romaine.  L'abbé  de  Giiita  qui  encourageait 
leur  révolte  fut  également  excommunié  avec  tous  ses 
adhérents  (1).  Ainsi  l'opposition  au  Judicatum  était 
d'autant  plus  grave  qu'elle  pouvait  s'appuyer  sur  l'en- 
tourage même  de  Vigile.  Elle  comptait  aussi  le  diacre 
Pelage  et  Datius  de  Milan,  mais  nous  ignorons  quelle 
fut  à  cette  époque  leur  attitude  à  l'égard  de  Vigile. 
Théodore  Askidas  et  ses  partisans  ne  se  gênaient  pas 
non  plus  pour  écrire  et  parler  contre  le  Judicatum  ou 
sur  la  question  des  Trois-Chapitres,  malgré  la  défense 
du  pape.  Repris  par  Vigile,  ils  s'empressaient  de  faire 
amende  honorable,  sauf  à  recommencer  peu  après  (2). 

Dans  les  provinces,  le  Judicatumn' dirait  pas  produit 
un  meilleur  effet.  Il  y  avait  été  connu  de  bonne  heure 
soit  par  l'édit  de  Justinien,  soit  par  les  écrits  des 
défenseurs  des  Trois-Chapitres,  qui  accusaient  Vigile 
d'avoir  détruit  la  foi  définie  au  concile  de  Chalcédoine. 
Les  évêques  de  l'Illyrie  et  de  la  Dalmatie,  réunis  en 
concile,  prirent  la  défense  des  Trois-Chapitres,  écri- 


(1)  Vig.  Epist.  ad  Rustic. 

(2)  frag.  damnât.  Theod.  Mig.  lxiï. 
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virent  à  Justinien  en  leur  faveur,  et  condamnèrent 
Benenatus,  archevêque  de  Justiniana  I,  qui  s'en  mon- 
trait l'adversaire  décidé^  en  sa  qualité  de  légat  du  Saint- 
Siège  dans  sa  province  (1). 

La  nouvelle  de  la  publication  du  Judlcatum  produi- 
sit en  Gaule  une  impression  déplorable.  Les  écrits  de 
Rusticus  et  des  autres  adversaires  des  Trois-Chapitres  y 
avaient  répandu  le  bruit  que  Vigile,  par  cet  acte,  avait 
porté  un  coup  mortel  au  concile  de  Chalcédoine.  L'ar- 
chevêque d'Arles,  légat  du  Saint-Siège,  interrogé  par 
les  évêques  de  la  Gaule,  voulut  avoir  des  renseigne- 
ments précis,  et  écrivit  à  Vigile  une  lettre  qu'Anastase 
lui  remit  durant  l'été  de  549. 

A  une  autre  extrémité  de  l'empire,  Valentinien, 
évêque  de  Tomes,  en  Scythie,  écrivit  aussi  au  pape 
pour  lui  faire  part  des  bruits  alarmants  répandus  dans 
cette  région  sur  l'atteinte  grave  que  le  Judicatum 
aurait  porté  au  concile  de  Chalcédoine.  Bien  d'autres 
évêques  écrivirent  dans  le  même  sens,  car  les  défen- 
seurs des  Trois-Chapitres  répandaient  partout  des  let- 
tres et  des  traités  contre  Vigile  et  contre  le  Judicatum 
dont  ils  dénaturaient  le  sens  véritable. 

On  comprend  la  douleur  de  Vigile  en  recevant  des 
provinces  de  pareils  renseignements.  Il  était  clair 
que  l'on  calomniait  ses  intentions  et  que  l'on  dé- 
naturait son  oeuvre.  Il  répondit  à  Valentinien  de  Tomes 
qu'il  n'avait  pas  condamné  la  personne  d'Ibas  ni  celle 
de  Théodoret,  comme  on  en  faisait  courir  le  bruit,  ni 
rien  décidé  qui  fût  contraire  à  la  foi  des  quatre  con- 
ciles, spécialement  de  celui  de  Chalcédoine,  ni  aux 
constitutions  de  ses  prédécesseurs,  de  saint  Léon  en 
particulier.  Il  en  appelait  au  texte  même  àw  Judicatum^ 

(1)  Victor.  Tun. 
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et  ajoutait  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  satisfaits  de 
ses  déclarations  pourraient  venir  l'interroger  lui-même. 
11  terminait  sa  lettre  en  mettant  Valentinien  et  ses 
ouailles  en  garde  contre  les  écrits  de  Rusticus  et  de 
Sebastianus.  Cette  lettre  est  du  18  mars  550  (1). 

L'appui  que  Justinien  prêtait  à  Vigile  dans  cette 
affaire  devenait  très  gênant.  Anastase,  qui  porta  la 
lettre  d'Aurélien  d'Arles  à  Vigile ,  fut  circonvenu, 
comblé  de  présents,  et  n'obtint  congé  de  partir  qu'après 
avoir  juré  de  faire  tous  ses  efforts  pour  amener  les 
évêques  de  la  Gaule  à  condamner  les  Trois-Chapitres. 
Vigile  lui-même  était  surveillé  de  près.  Il  lui  fut  inter- 
dit de  parler  des  Trois-Chapitres,  dans  sa  réponse  à 
Tarchevêque  d'Arles;  il  dut  se  contenter  de  déclarer 
qu'il  n'avait  rien  décidé  de  contraire  au  concile  de 
Ghalcédoine.  Anastase  ne  pouvant  partir,  dut  dépé- 
cher un  courrier  spécial  pour  porter  la  réponse  de 
Vigile  à  Aurélien.  Le  pape  y  fait  allusion  à  la  surveil- 
lance dont  il  est  l'objet  :  quantum  pro  temporis  qua- 
litate  potuimus  revelare  colloquio,  et  recommande  à 
Aurélien  de  se  tenir  lui  même  et  de  mettre  les  fidèles 
en  garde  contre  les  écrits  mensongers  et  les  fausses 
nouvelles  de  nature  à  les  égarer  ou  à  les  troubler  (2). 

Il  est  remarquable  que  l'Italie  fut  exempte  des 
impressions  fâcheuses  qui  se  produisirent  partout 
ailleurs  contre  Vigile.  C'est  que  là  on  était  très  au  cou- 
rant des  événements  qui  s'accomplissaient  à  Constan- 
tinople,  et  que  l'on  avait  des  renseignements  très  sûrs 
soit  par  Vigile  lui-même,  soit  par  les  évêques  italiens 
qui  l'avaient  accompagné. 

Nulle  part  l'opposition  contre  le  Judlcatum  ne  fut 


(1)  Mig.  LXix,  p.  51. 

(2)  Epist.  ad  Aurel.,  Migne  lxix,  p.  40,  —  Epist.  cler.  Ital. 
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plus  vive  qu'en  Afrique.  La  lettre  du  savant  diacre 
Ferrandus  de  Carthage  aux  diacres  Romains  Pelage 
et  Anatolius,  en  oi5,  révélait  la  répulsion  des  Africains 
pour  la  condamnation  des  Trois-Chapitres.  La  publica- 
tion du  grand  ouvrage  de  Facundus  ne  pouvait  que  l'ac- 
croître, et  pousser  les  évêques  de  ce  pays  à  des  me- 
sures schismatiques.  Victor  de  Tunone,  non  moins 
ardent  que  l'évêque  d'Hermiane  dans  cette  affaire, 
nous  apprend  que  les  évêques  d'Afrique  réunis  en 
en  concile  se  séparèrent  de  la  communion  du  pape,  et 
adressèrent  à  Justinien  une  défense  des  Trois-Cliapi- 
tres,  tirée  sans  doute  de  l'ouvrage  de  Facundus. 

Ainsi  le  Judicatum  avait  mécontenté  tout  ensemble 
les  défenseurs  des  Ïrois-Chapitres,  c'est-à-dire  les 
évêques  occidentaux,  à  cause  de  la  condamnation  qui 
y  était  prononcée  ;  et  les  Acéphales,  à  cause  des 
réserves  longuement  exposées  en  faveur  du  concile  de 
Chalcédoine,  ce  qui  déjouait  leurs  projets.  L'insuccès 
de  cet  acte  pontifical  n'avait  pas  sa  cause  en  lui-même, 
puisque  en  définitive  les  décisions  qu'il  contenait  fini- 
rent par  triompher,  mais  dans  l'ardeur  des  passions 
et  l'obstination  des  esprits,  qui  troublaient  la  vue  des 
défenseurs  des  Trois-Chapitres. 

Dom  Louis  Lévèque. 
0.  S.  D 
{A  suwre). 


VARIETES 


LA  DIRECTION  DES  GRANDS  SÉMINAIRES  (1] 


Quatrième  article. 


La  deuxième  section  de  la  deuxième  partie,  comme  il  a 
été  dit,  est  consacrée  à  la  vie  chrétienne  ;  elle  se  divise  en 
dix  chapitres,  que   nous  examinons  en  six  paragraphes. 

§  1.  —  Eléments  de  la  vie  chrétienne. 

Les  éléments  de  la  vie  chrétienne,  tels  qu'on  les  expose 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  sont  renfermés  dans  un 
opuscule  dont  la  première  édition  se  compose  de  vingt- 
deux  petits  paragraphes,  et  la  seconde  de  vingt-trois.  Cet 
opuscule,  intitulé  Pietas  Seminarii,  a  été  commenté  tout 
récemment  par  M.  de  Champgrand,  directeur  au  grand 
séminaire  de  Bourges,  et  annoncé  dans  notre  Revue. 

Le  premier  paragraphe,  dont  parle  ici  M.  le  supérieur 
général,  donne  Tidée  de  la  vraie  piété  chrétienne  telle  que 
MM.  les  directeurs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  tendent 
à  l'inculquer.  Jésus-Christ  entrant  en  ce  monde,  vient  tout 
réparer  dans  les  âmes.  «  At  ubi  venit  plenitudo  temporis, 
misitDeus  Filium  suum,  factum  ex  muliere,  factum  sub 
lege,  ut  eos  qui  sub  lege  erant  redimeret,  ut  adoptionem 
liliorum  reciperemus.  »  (Gai.  IV,  4  et  5.)  Une  âme   vrai- 

(1)  Traditions  de  la  comparjnie  des  Prêtres  de  Saint-Sulpice,  pour  la 
direction  des  grands  séminaires,  par  M.  J.-H.  Icard,  supérieur  géné- 
ral de  la  coyhpagnie  de  Saint-Sulpice. 

l{ei).  des  Se.  ceci.  —  1886,  l.  II.  11.  27 
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ment  chrétienne  n'a  donc  pas  autre  chose  à  faire  ici-bas, 
sinon  à  virre  en  épouse  de  Jésus-Christ,  et  pour  réaliser 
cette  fin,  elle  doit  se  dépouiller  d'elle-même  :  «  Expoliantes 
veterem  hominem  et  induentes  novum...  Induimini 
Dominum  nostrum  Jesum  Christum.  »  Telle  est,  dans  le 
Pietas,  la  première  et  dernière  fin  du  séminaire,  l'unique 
objet  de  nos  espérances,  le  seul  exercice  de  l'élève  du 
sanctuaire:  «  Primus  et  ullimus  finis  hujus  seminarii  est 
vivere  summe  Deo  in  Christo  Jesu  Domino  Nostro.  » 
Qu'est-ce  que  yivre  souverainement  en  Jésus-Christ?  On 
l'explique  ainsi  :«Ita  ut  interiora  ejus  intima  cordis  nostri 
pénètrent.  «C'est-à-dire  que  Tordre  d'idées  que  l'on  trouve 
dans  le  cœur  de  Notre-Seigneur,  doit  se  trouver  dans  le 
cœur  des  élèves  du  séminaire  :  «  Liceatque  cuilibet  dicere 
quod  de  se  Paulus  fiducialiter  prœdicabat  :  mihi  vivere 
Ghristus  est;  vivo,  jara  non  ego,  vivit  vero  in  me  Chris- 
tus,  »  On  ajoute  ensuite:  «  Haec  erit  une  spes  omnium, 
una  meditatio,  unicum  exercitium,  vita  vivere  Chrisli 
interius,  quae  tamen  exterius  manifestetur  in  nostro 
mortali  corpore.  » 

L'homme  est  toujours  préoccupé  d'une  pensée.  Cette 
pensée  dirige  tous  ses  appétits,  tous  ses  désirs  ;  c'est  un 
but  unique  qu'il  a  toujours  en  vue  et  ne  cesse  de  poursui- 
vre: ce  but,  c'est  sa  jouissance:  tout  ce  qu'il  rencontre 
sur  son  passage  sera  sacrifié  pour  arriver  à  la  réalisation 
de  ce  désir. 

En  cherchantle  bonheur,  l'homme  est  dans  la  voie  de 
la  providence  de  Dieu,  qui  l'a  créé  pour  être  heureux.  Mais, 
depuis  la  chute  de  notre  premier  père,  il  ne  sait  plus  trou- 
ver la  jouissance.  Jésus-Christ  est  descendu  sur  la  terre 
pour  nous  la  procurer,  et  tous  les  mystères  tendent  à  ce 
but.  Aussi,  après  le  ^  2,  où  il  est  (piestion  de  la  sainte 
Eucharislic  comme  dévotion  principale  du  séminaire,  il 
est  dit  au  troisième  :  «  Ibi  cunctaDei  mysteria  sive  œterna, 
sive  temporalia,  perpeluo  adorahit.  » 

M.  Icard  montre,  dans  ce  premier  chapitre,  comment,  d« 
ses  principes,  ressort  la  pratique  des  trois  vertus  lliéolo- 
gales. 
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^  ^L  —  De  la  retraite  générale  au  commencement 
de  l'année. 

Dans  tous  les  séminaires,  on  fait  une  retraite  annuelle, 
et  telle  est  la  pratique  des  bons  prêtres.  Mais  à  quelle 
époque  de  l'année  doit-elle  être  laite?  L'usage  n'est  pas  le 
même  partout.  Dans  quelques  séminaires,  on  la  fait  au 
moment  de  la  rentrée  des  vacances  ;  dans  d'autres,  on 
attend  quelques  semaines,  aûn  que  l'esprit  soit  plus  reposé 
et  que  les  nouveaux  venus  soient  un  peu  plus  familiarisés 
avec  la  vie  du  séminaire  ;  on  veut  aussi  par  là  faire  coïn- 
cider cette  retraite  avec  la  retraite  préparatoire  à  la  pre- 
mière ordination,  et  éviter  l'inconvénient,  assez  grand  dans 
les  séminaires  peu  nombreux,  d'avoir  pendant  huit  jours 
la  communauté  scindée  en  deux  divisions,  ceux  qui  sont 
en  retraite  et  ceux  qui  n'y  sont  pas  ;  ceux-ci  doivent  avoir 
des  cours,  qui.  ne  pouvant  être  la  continuation  des  cours 
commencés,  ont  peu  d'utilité  et  enlèvent  aux  professeurs 
un  repos  utile.  Malgré  ces  inconvénients,  MM.  de  Saint- 
Sulpice  croient  que  la  retraite  annuelle  est  préférable  à  la 
rentrée,  et  telle  est  la  règle  dans  les  séminaires  qu'ils  diri- 
gent. 

Pendant  les  retraites,  les  élèves  du  séminaire  n'ont  au- 
cune communication  avec  le  dehors.  Cette  règle  existe 
partout  et  n'est  pas  spéciale  à  Saint-Sulpice. 

Quant  à  l'ordre  de  la  journée  pendant  les  retraites, 
il  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  séminaires.  Générale- 
ment, on  récite  l'office  en  commun.  Généralement  aussi, 
on  fait  deux  instructions  et  une  conférence  ou  lecture  spi- 
rituelle. Une  instruction  vers  le  milieu  de  la  matinée,  la 
seconde  instruction  et  la  conférence  ou  lecture  spirituelle 
dans  la  soirée  ;  dans  plusieurs  séminaires,  cette  conférence 
se  fait  vers  le  milieu  de  l'après-midi,  et  l'entretien  a  lieu  im- 
médiatement ou  presque  immédiatement  avant  le  repas  du 
soir  ;  dans  d'autres,  et  c'est  ce  qui  se  pratique  à  Saint-Sul- 
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pice,  l'entretien  se  fait  vers  trois  heures  après-midi,  et  la 
lecture  spirituelle  avant  le  repas  du  soir. 

Il  y  a  aussi  des  variations  au  sujet  des  personnes  qui 
donnent  les  entretiens  et  les  conférences.  Il  est  des  sémi- 
naires où  l'on  appelle  des  étrangers,  dans  d'autres  elles 
sont  faites  par  les  directeurs  eux-mêmes.  Il  est  encore  des 
établissements  où  toute  la  retraite  est  donnée  par  le  même, 
dans  d'autres  où  elle  est  partagée  entre  deux,  ou  plusieurs. 
A  Saint-Sulpice,  elle  est  ordinairement  donnée  par  les 
directeurs  de  la  maison,  qui  se  partagent  les  entretiens. 
M.  Icard  en  donne  pour  motif  qu'ils  connaissent  mieux  les 
recommandations  à  faire.  Cependant  M.  Mollevaut  a  plu- 
sieurs fols  donné  des  retraites  entières  dans  plusieurs 
séminaires.  Mais  on  ne  pouvait  appliquer  à  M.  Mollevaut 
les  règles  ordinaires  :  Verbum  ipsiiis  tanquam  facnla 
ardebat  (1). 

M.  le  Supérieur  général  donne,  dans  ce  chapitre,  de  pré- 
ceux  avis  sur  la  manière  de  préparer  et  de  faire  ces  en- 
tretiens, puis  il  termine  en  disant  que  le  dernier  jour  de 

(1)  Un  jour,  pendant  une  retraite,  nous  étions  tous  rassemblés, 
et  personne  n'arrivait  pour  donner  l'entretien.  Le  réglementaire 
monte  chez  M.  Carbon,  directeur  du  séminaire,  et  lui  dit  que  le 
séminaire  attend.  M.  Carbon  s'apercevant  que,  par  suite  d'un  ma- 
lentendu, celui  de  MiM.  les  directeurs  qui  devait  venir  d'Issy  pour 
l'entretien,  n'avait  pas  été  prévenu  pour  ce  mo.Ment,  répond,  avec 
le  ton  positif  qui  le  caractérisait:  Veuillez  aller  dire  de  ma  part  à 
M.  Mollevaut  de  donner  l'entretien.  Le  réglementaire  se  rend  chez 
M.  Mollevaut,  et  lui  dit  que  l'heure  de  l'entretien  est  arrivée.  Mais 
ce  n'est  pas  moi  (jui  dois  le  taire,  répond  .M.  Mollevaut.  Je  ne  sais, 
Monsieur,  répond  le  réglementaire,  mais  je  viens  de  chez  M.  le  Di- 
recteur, et  il  m'a  répondu  :  allez  dire  de  ma  part  à  M.  Mollevaut  de 
faire  l'entretien.  M.  Mollevaut  se  lève  très  tranquillement,  prend  son 
surplis  cl  descend  à  la  salle.  Après  le  Vcyii  sancte  Spiritus  récité 
avec  son  accent  de  foi  ordinaire,  il  monte  en  chaire,  et  il  semble 
qu'on  l'entend  encore  :  «  Eccc  Mater  tua  :  Au  nom  d'une  mère, 
Messieurs,  qui  ne  sent  pas  son  cœur  s'attendrir  ?  »  C'est  un  des 
entretiens  les  plus  chaleureux  (|uc  nous  ayons  entendus.  .Nous 
apprîmes  ensuite  ce  qui  s'était  passé,  et  nous  avons  compris  conimenl 
M.  Mollevaut,  toujours  si  allachiint,  avait  été  si  sublime  ce  jour-là. 
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la  retraite,  tous  les  élèves  du  séminaire  ont  coutume  de 
communier,  quoique  cependant  il  n'y  ait  pas  officielle- 
ment de  communion  générale  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice. 

^  S.  De  la  confession.. 

La  confession  est  un  des  exercices  les  plus  importants 
de  la  vie  d'un  chrétien,  à  plus  forte  raison  dans  la  vie  des 
élèves  du  séminaire,  et  il  y  a  plusieurs  recommandations 
à  faire. 

Les  premières  se  rapportent  au  choix  du  confesseur. 
Dans  les  pays  étrangers,  ni  le  supérieur  du  séminaire,  ni 
les  directeurs  ne  confessent  les  élèves  :  il  y  a  un  prêtre 
chargé  d'entendre  les  confessions  et  de  tout  ce  qui  concerne 
la  direction  spirituelle.  En  France,  la  pratique  est  diffé- 
rente :  les  élèves  choisissent  leur  confesseur  parmi  les 
directeurs  de  la  maison.  Généralement,  dans  les  sémi- 
naires dirigés  par  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  le  supé- 
rieur ou  le  directeur  du  séminaire  reçoit  les  nouveaux 
venus  à  leur  arrivée  pour  leur  indiquer  un  confesseur,  ou 
plutôt  pour  leur  aider  à  le  choisir,  et  chacun  est  toujours 
libre  d'en  changer  ensuite.  M.  le  supérieur  général,  tout 
en  respectant  la  pratique  contraire,  trouve  qu'il  est  plus 
sûr  pour  un  séminariste  d'avoir  un  confesseur  qui  le  con- 
naît de  près  et  peut,  par  là  même,  mieux  apprécier  sa 
vocation.  Le  confesseur,  du  reste,  ne  peut  prendre  aucune 
part  aux  délibérations  qui  ont  lieu  dans  les  conseils  au 
sujet  de  son  pénitent.  M.  Icard  fait  encore  remarquer  que 
les  élèves  du  séminaire  ont,  soit  pendant  les  vacances, 
soit  même  pendant  l'année,  la  facilité  de  s'adresser  à 
d'autres  confesseurs,  et  ne  sont  pas  privés  de  la  faveur 
d'avoir  un  confesseur  extraordinaire  quand  ils  le  désirent. 

On  expose  ensuite  les  devoirs  du  confesseur  et  les 
règles  de  conduite  qu'il  doit  suivre  à  l'égard  de  ses  péni- 
tents. «  Comme  il  s'agit  d'une  œuvre  divine,  il  s'y  prépare 
par  la  prière  ;  il  n'accepte  son  office  que  dans  des  vues 
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surnaturelles;  il  s'applique  à  soigner  les  âmes  avec  un 
sage  discernement  ;  il  les  traite  avec  la  douceur  et  la  pa- 
tience d'un  bon  pasteur,  jointes  cependant  à  une  fermeté 
paternelle.  »  Il  aide  ses  pénitents  à  faire  de  bonnes  con- 
fessions. On  donne  ensuite  des  avis  sur  les  pénitences  à 
donner  et  les  règles  à  suivre  pour  donner  l'absolution  et 
en  assurer  l'efficacilé. 

§  4.  De  la  direction. 

La  direction,  telle  qu'elle  est  instituée  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  consiste  dans  des  entretiens  particuliers 
que  chacun  doit  avoir,  en  dehors  de  la  confession,  avec 
son  confesseur,  ou  avec  un  autre  directeur,  pour  lui  faire 
part  de  ses  dispositions  et  recevoir  ses  conseils. 

M.  Icard  prouve  la  nécessité  de  cet  exercice  par  la  sainte 
Écriture,  par  la  pratique  des  saints  et  par  la  raison.  Quel- 
ques théologiens  combattent  cette  pratique  et  pensent  que 
toute  la  direction  spirituelle  doit  se  faire  au  tribunal  de  la 
pénitence.  Nous  n'entreprendrons  paa  ici  une  discussion 
qui  n'en  est  pas  une;  mais  nous  constatons  ce  qui  existe 
à  Saint-Sulpice,  et  nous  sommes  heureux  de  remercier  ici 
nos  vénérables  directeurs  de  leur  condescendance  à  écou- 
ter les  communications  que  nous  leur  avons  faites.  Ces 
communications  étaient  alors  pour  nous  un  vrai  besoin,  et 
n'ont  pas  peu  contribuée  resserrer  les  liens  qui  nous  atta- 
cheront toujours  à  notre  cher  séminaire.  Aucun  de  nous, 
même  dans  la  vieillesse,  ne  passe  devant  la  porte  où  de- 
meurait son  direcléur,  sans  se  rappeler  les  bons  const^ls 
qui  lui  ont  été  donnés. 

Après  ces  avis,  viennent  les  règles  à  suivre  sur  le  choix 
d'un  directeur,  et  sur  les  devoirs  du  directeur  à  l'égaid  de 
ceux  qui  s'adressent  à  lui. 

L'auteur  parle  ensuite  des  qualités  d'un  hon  directeur. 
Ces  qualités  sont  celles  du  bon  Pasteur,  qui  se  montrent 
si  bien  dans  le  cœur  de  M.  Icard  lorsjjn'il  les  énumère  et 
les  expli(iue.  (7ost  le  bon   pasteur  qui  embiasse  dans  sa 
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sollicitude  paternelle  les  âmes  de  tous  les  ancifns  élèves 
de  Saint-Sulpice  qui  vivent  encore,  et  s'estiment  heureux 
de  faire  parlie  de  son  troupeau.  Il  engage  le  directeur  à  étu- 
dier les  âmes,  à  se  dévouer  entièrement  à  elles,  à  les  affer- 
mir, les  diriger  dans  une  vertu  solide  et  à  les  aider  à  cor- 
respondre aux  desseins  de  Dieu,  à  leur  inoculer  l'esprit  de 
foi,  à  les  former  à  la  mortification  des  sens. 

Traitant  ensuite  de  la  pratique  de  la  direction,  M.  le  su- 
périeur général  montre  combien  elle  est  utile  et  encoura- 
geante. Le  séminariste  doit  voir  dans  son  directeur  son 
meilleur  ami,  qui  lui  aussi  doit  se  considérer  comme  tel. 
Le  séminariste  lui  confie  ses  peines  et  ses  tentations;  le 
directeur  lui  donne  les  consolations  et  les  conseils  néces- 
saires pour  user  chrétiennement  de  ses  souffrances  et  ré- 
sister aux  embûches  du  démon.  Enfin,  M.  Jcard  recom- 
mande les  séminaristes  scrupuleux,  à  la  patience  et  à  la 
charité  du  directeur. 

i;  5.  Des  exercices  du  séminaire. 

M.  le  supérieur  parcourt  les  exercices  du  séminaire, 
sauf  ce  qui  concerne  les  études,  dont  il  est  parlé  spécia- 
lement dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage,  et  ceux 
dont  il  est  traité  ailleurs.  Les  chapitres  V,  VI,  VII,  VIII 
et  IX,  se  rapportent  aux  chefs  suivants  :  le  lever,  la  prière 
du  matin,  la  méditation,  la  sainte  Messe  et  la  sainte  Com- 
munion, les  prières  au  commencement  et  à  la  fin  des 
exercices,  l'examen  de  conscience,  la  lecture  spirituelle 
et  la  retraite  du  mois. 

I.  Du  lever. 

Le  lever  est  fixé  â  o  heures  et  annoncé  au  son  de  la 
cloche.  On  exhorte  à  être  très  fidèle  à  cette  instruction  de 
saint  Charles  :  «  Dato  ma  ne  surgendi  signo,  statim  con- 
suigant  omnes.»A  ce  moment,  tous  les  séminaristes  s'u- 
nissonî  ensomble  dans   ce  premier  sacrifice  qui  sera  tou- 
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jours  les  prémices  d'une  journée  sainte.  On  doit,  en  s'ha- 
billant,  repasser  dans  son  esprit  le  sujet  d'oraison. 


II.   De  la  prière  du  matin. 

A  cinq  heures  et  demie  commence  la  prière  du  matin. 
Cette  prière,  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  séminaires 
diriges  par  la  compagnie  de  Saint-Sulpice. 

III.  De  la  méditation  ou  oraison, 

La  méthode  qu'on  suit  dans  cet  exercice  est  celle  qui  se 
trouve  dans  le  Manuel  de  piélé  à  l'usage  des  séminaires. 
Les  différentes  méthodes  en  usage  se  rapprochent  beau- 
coup les  unes  des  autres  :  la  manière  d'appliquer  cette 
méthode  varie  également  un  peu  suivant  les  personnes  ; 
aussi  les  élèves  du  séminaire  doivent-ils  prendre  sur  ce 
point  l'avis  de  leur  directeur.  M.  le  supérieur  fait  une  ob- 
servation importante  sur  le  premier  point  du  corps  de 
l'oraison,  appelé  adoration,  et  qui  consiste  à  considérer  le 
sujet  d'oraison  en  N.  S.  J.  C.  Dans  les  livres  de  médita- 
tion, il  forme  une  très  petite  partie  du  corps  de  l'oraison, 
et  la  méthode  le  suppose  ainsi.  Cependant,  en  nous  re- 
portant à  ce  qui  a  été  dit  §  1"  sur  les  éléments  de  la  vie 
chrétienne,  nous  devons  comprendre  que  l'étude  de  N.  S. 
est  à  la  fois  toute  Toraison  et  toute  la  vie  d'un  enfant  de 
Dieu  :  «  Summum  studium  nostrum  sit,  dit  l'Imitation,  in 
vita  Jesu  Christi  meditari.  »  La  sainteté  de  nos  actions,  de 
nos  paroles,  de  nos  pensées  et  de  nos  sentiments  repose 
dans  la  fidélité  à  imiter  N.  S.  et  à  suivre  les  mouvements  de 
sa  grAce.  Cette  fidélité  met  l'Ame  du  chrétien  en  commu- 
nication avec  N.  S.,  elle  fait  surabonder  de  joie  l'apôtre 
saint  Paul  au  milieu  de  ses  tribulations  et  saint  Laurent 
pendant  son  martyre.  Elle  sera  le  soutien  du  ministre  de 
Dieu  dans  les  difficultés  qu'il  trouvera  sur  son  passage.  La 
vue  d'un  crucifix  lui  parle  d'une  manière  plus  éloquente 
et  ()l(is  p«'r>iiasive  que  Ions  les  raisonnements.  Cetli^  vue 
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le  frappe  au  cœur,  dissipe  toutes  les  affections  humaines, 
lui  fait  quitter  la  mort  pour  trouver  la  vie.  Plus  cet  acte 
est  prolongé,  plus  celte  vie  devient  abondante  et  plus  elle 
tend  à  devenir  active.  Voilà  le  fruit  de  l'oraison. 

Les  sujets  d'oraison  se  donnent  trois  fois  par  semaine, 
ils  sont  donnés  par  MM.  les  directeurs  ou  lus  dans  un 
livre.  Cette  e\posilion  ou  cette  lecture  se  fait  d'abord  le 
soir  après  la  prière  d'une  manière  concise,  puis  le  lende- 
main pendant  l'oraison  avec  un  plus  grand  développement. 
M.  le  supérieur  général  fait  deux  recommandations  impor- 
tantes à  ceux  de  MM.  les  directeurs  qui  donnent  les  sujets 
d'oraison.  La  première  est  de  le  faire  la  veille  eji  peu  de 
mots.  Après  une  journée  laborieuse,  on  ne  profiterait  pas 
d'un  sujet  d'oraison  dont  l'exposition  se  prolongerait,  sur- 
tout au  delà  d'un  demi-quart  d'heure.  La  seconde  obser- 
vation est  relative  à  la  manière  de  parler.  Ce  n'est  pas  une 
exhortation,  mais  une  médilation.  Celui  qui  parle  ne  s'a- 
dresse pas  à  la  communauté,  mais  il  médite  ou  engage  à 
méditer.  Il  prie  au  nom  de  tous  ou  exhorte  à  le  faire  en 
ces  termes  :  Demandons  à  Dieu,  etc.  L'exposition  du  sujet 
d'oraison  ne  doit  pas  se  prolonger  pendant  tout  le  temps. 
On  voit  que,  pour  remplir  les  intentions  de  M.  le  supérieur 
général,  on  ferait  bien  de  laisser  en  silence  la  dernière 
partie  de  l'oraison. 

M.  Icard  parle  ensuite  de  l'explication  de  la  méthode 
d'oraison,  à  laquelle  on  consacre  une  demi  heure  par 
semaine;  puis  il  donne  quelques  avis  pratiques  pour  bien 
faire  cette  explication. 

Enfin  l'auteur  fait  mention  d'un  exercice  qui  consiste  à 
demander  à  quelques  séminaristes  un  compte-rendu  de 
l'oraison  qu'ils  viennent  de  faire;  cet  exercice  a  lieu  chaque 
semaine  pendant  la  moitié  de  l'année. 

IV.  De  la  sainte  Messe  et  do  la  sainte  Communion. 

Tous  les  jours,  immédiatement  après  l'oraison,  les 
élèves  du  séminaire  assistent  à  la  saitjle  Messe.  «  Curet 
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Episcopus,  dit  le  saint  concile  de  Trente,  ut  (seminarii 
alumni)  singalis  diebus  Missœ  sacriflcio  adsint  »  Une 
règle  toute  particulière  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  pres- 
crit d'assister  à  la  sainte  Messe  avec  le  surplis.  Cette  pra- 
tique, dit  M.  Icard,  tient  à  une  ancienne  coutume  en  vertu 
de  laquelle,  à  une  certaine  époque,  les  ecclésiastiques  se 
revêtaient  du  surplis  pour  tout  acte  du  culte  divin.  On 
n'autorise  pendant  la  Messe  ni  la  récitation  du  Bréviaire 
ni  aucune  lecture. 

Il  n'y  a,  comme  on  Va  dit  plus  haut,  rien  de  réglé  pour 
les  jours  de  communion.  Cependant  personne  n'y  manque 
les  dimanches  et  fêtes  chômées,  et  la  communion  fré- 
quente a  toujours  été  en  usage  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice. M.  le  supérieur  en  expose  les  avantages,  donne  les 
règles  à  suivre  et  parle  enfin  de  l'action  de  grâces,  qui 
doit  toujours  se  prolonger  pendant  un  quart  d'heure. 

V.  Des  prières  avant  et  après  les  exercices,  de  la  sanctification 
des  actions  et  de  l'examen  de  conscience. 

Tous  les  exercices  commencent  et  se  terminent  par  la 
prière.  M.  le  supérieur  recommande  beaucoup  ces  prières, 
et  montre  que  la  vraie  piété  du  séminaire  dépend  de  la 
manière  dont  on  les  fait  et  des  intentions  avec  lesquelles 
on  s'acquitte  de  ses  actions  ordinaires.  Le  séminariste  fi- 
dèle à  bien  faire  toutes  ces  prières  vivra  nécessairement 
de  la  vraie  piété  que  M.  Icard  nous  a  montrée  comme  étant 
celle  du  séminariste.  M.  le  supérieur  général  exprime  ici 
tout  son  désir  de  voir  inculquer  aux  élèves  du  séminaire 
et  bien  comprise  par  eux  cette  vérité  malheureusement 
trop  méconnue,  que  le  mérite  d'une  action  prend  sa  source, 
non  pas  dans  l'action  elle-même,  mais  dans  l'intention 
avec  laquelle  elle  est  faite  ;  que  les  élèves  du  séminaire 
parviennent.  |).u  la  fidélité  persévérante  aux  petites  choses, 
à  détruire  en  eux  ce  qui  peut  mettre  obstacle  à  une  corres- 
|)ondance  parfaite  aux  grâces  de  leur  vocation.  Ce  que 
Dieu  demande,  dans  le  hémiuaite,  est  peu  de  choseeu  soi. 
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mais  très  grand  à  ses  yeux;  toutes  ces  pratiques,  minu- 
tieuses en  elles-mêmes,  deviennent  grandes  par  la  foi,  et 
le  séminaire  tout  entier  est  fondé  sur  la  foi  et  sur  J.  C, 
dont  toutes  les  action  s,  pendant  sa  vie  mortelle,  ont  concouru 
à  notre  réconciliation.  A  cette  occasion,  M.  Icard  cite  en- 
core un  passage  du  Pietas  seminarii.  «  Ssepius  in  die,  po- 
tissimumque  mane  et  in  exordio  cujusque  operis  et  ser- 
monis,  abnegationem  suiipsius  coram  Deo  profitebuntur 
et  se  Christo  Domino  interius  degenti  fiducialiter  tradent, 
ut  sibi  ipsis  mortui,  soli  Deo  viventes  ac  lahorantes,  in 
Christo  et  per  Christum  et  cum  Christo,  placere  valeant.  » 
C'est  pour  comprendre  et  pratiquer  ces  vertus  qu^on  fait 
chaque  jour  l'examen  particulier  et  l'examen  général  de 
conscience. 

VI.  De  la  lecture  spirituelle. 

Chaque  jour,  pendant  la  demi-heure  qui  précède  le  repas 
du  soir,  la  communauté  se  réunit  dans  une  salle  pour  y 
assister  à  une  lecture  spirituelle  qui  se  fait  en  commun. 
Au  commencement  de  Tannée  scolaire,  elle  est  remplacée 
par  l'explication  du  règlement  qui  se  fait  en  détail.  Cette 
explicalion  est  renouvelée  d'une  manière  sommaire  au 
commencement  du  second  semestre.  Quant  aux  livres,  on 
les  choisit  parmi  les  meilleurs,  et  dans  les  séminaires  de 
théologie,  on  partage  ces  lectures  en  deux  semestres;  dans 
le  premier,  on  lit  dès  ouvrages  sur  la  perfection  chrétienne, 
et  dans  le  second,  on  prend  ceux  qui  traitent  de  la  perfec- 
tion ecclésiastique  et  de  l'exercice  du  saint  ministère.  Aux 
jours  de  promenade,  on  lit  une  vie  de  saint.  Celui  qui 
préside  fait  ordinairement  une  glose  sur  la  lecture  ou 
donne  des  avis. 

La  manière  dont  se  donnent  ces  avis  est  digne  de  re- 
marque. Les  séminaristes  nouveaux  sont  toujours  frappés 
de  la  délicatesse  de  MM.  les  diiecteurs  de  Saint-Sulpice, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  une  observation  en  public.  Jamais 
cette  obsprvfition  ne  s'adresse  à  quelqu'un  d'une  mam'ère 
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directe.  On  sent  que,  dans  cette  maison,  chacun  est  traité 
avec  la  réserve  et  la  dignité  que  comporte  Tliabit  ecclésias- 
tique. On  voit  paraître  en  toute  circonstance  le  respect  que 
l'on  professe  pour  la  communauté.  Si  nn  point  signalé  par 
M.  le  supérieur  ou  celui  de  MM.  les  directeurs  qui  préside 
l'exercice  réclame  l'intervention  d'un  fonctionnaire,  on  ne 
dira  jamais,  par  exemple  le  réglementaire,  Vin^rmier^etc., 
mais  M.  le  réglementaire^  M.  C infirmier,  etc.  On  désigne- 
rait encore  moins  le  fonctionnaire  par  son  nom  ;  de  plus, 
MM.  les  directeurs  ne  parleront  jamaio  des  élèves  du  sé- 
minaire en  les  désignan;  par  ce  mot:  les  élèves.  Ils  savent 
que  s'ils  le  faisaient,  les  domestiques  de  la  maison  se  ser- 
viraient des  mêmes  expressions. 

On  peut  dire  que  la  lecture  spirituelle  est  l'àme  de  tous 
les  antres  exercices.  Les  matières  qu'on  y  traite  sont  de  la 
plus  haute  importance.  On  s'y  instruit  de  tontes  ses  obli- 
gations et  de  la  manière  de  s'en  acquitter  dignement,  et 
plus  tard  on  n'aura  plus  l'occasion  de  le  faire.  Un  sémina- 
liste  fidèle  qui  a  tiré  profit  des  instructions  qu'il  reçoit  dans 
cet  exercice,  apportera  à  tous  les  autres  les  dispositions 
requises. 

Il  est  an  point  qu'on  ne  peut  passer  ici  sous  silence. 
C'est  la  fidélité  et  l'exactitude  avec  laquelle  tous  les  direc- 
teurs du  séminaire  assistent  à  la  lecture  spirituelle,  même 
à  l'explication  du  règlement,  quoiqu'ils  entendent  les 
mêmes  lectures  et  connaissent  de  mémoire  les  articles  <iu 
règlement  avec  les  explications  qu'on  en  donne.  Leur  pré- 
sence, d'abord,  est  une  affirmation  de  leur  union  avec  M.  le 
supérieur  dont  ils  partagent  l'autcrité  pour  donner  le  mou- 
vement à  la  communauté.  Ils  voient  comment  cette  impul- 
sion est  donnée,  et  trouvent  le  moyen  d'y  coopérer  d'une 
manière  |)lus  s  lire  et  plus  uniforme.  C'est  un  encourage- 
ment pour  le  supérieur,  qui  se  S(uit  appuyé,  et  peut  pro- 
filer de  cette  présence  pour  pri  -r  ses  confrères  de  lui  f.ilre 
les  observations  (ju'ils  croiraient  utiles.  Ces  prêtres  véné- 
rables usent  entre  eux  de  la  liberté  des  saints,  tout  en 
professant  les  uns  à  l'égard  des  autres  le  respect  que  coin- 
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mande  l'exemple  qu'ils  doivent  donner  à  leurs  élèves. 
Jamais  ceux-ci  ne  verront  leurs  directeurs  traiter  entre  eux 
avec  une  familiarité  qui  peut  leur  être  permise  lorsqu'ils 
sont  seuls,  ni  articuler  une  parole  de  désapprobation  sur 
leurs  confrères. 

Le  règlement  du  séminaire  prescrit  à  chacun  une  lecture 
spirituelle  en  particulier  les  jours  où  cet  exercice  ne  se 
ferait  pas  en  commun,  et  M.  le  supérieur  général  observe 
que  cette  lecture  doit  être  faite  dans  un  livre  que  chacun 
se  fait  indiquer  par  son  directeur.  C'est  le  moyen  de  la 
rendre  utile. 

MM.  les  directeurs  engagent  les  élèves  du  séminaire  à 
faire,  ou  tous  les  jours  ou  au  moins  à  certains  jours,  quel- 
ques lectures  spirituelles  mieux  adaptées  à  leur  genre 
d'esprit  et  à  leurs  besoins  particuliers.  Tout  le  monde 
comprend  l'utilité  de  cette  pratique. 

VII.  De  la  retraite  mensuelle. 

Tous  les  mois,  on  consacre  un  jour  à  la  retraite.  Cette 
retraite  consiste  spécialement  dans  un  examen  du  mois  et 
dans  la  préparation  à  la  mort. 

§  6.  Des  dévotions  du  séminaire. 

M.  le  supérieur  général  parle  enfin  des  dévolions  du 
séminaire. 

La  première  dévotion  du  prêtre  est  la  dévotion  à  la 
sainte  Eucharistie.  Elle  lui  est  donnée  par  l'Eglise  au  jour 
de  son  ordination,  par  ces  paroles,  que  Tévêque  lui  adresse: 
«  Agnoscite  quod  agitis.  imitamini  quod  traclatis.»  El  la 
dévotion  spéciale  du  prêtre  envers  la  sainte  Eucharistie 
consiste  à  méditer,  pour  s'y  unir,  les  dispositions  de  N.  S- 
dans  son  sacrement  adorable,  à  l'égard  de  son  Père,  envers 
l'Église  et  chacun  de  ses  membres,  et  à  l'égard  de  lui- 
même.  Par  rapport  à  son  Père,  J.  C.  demande  pardon  et  sa 
tient  en  état  de  victime,  il  l'adore  et  l'aime  comme  il  doit 
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être  adoré  et  aimé.  Par  rapport  aux  hommes,  il  est  rempli 
de  la  charité  la  plus  ardente  envers  eux  et  compatit  à  leurs 
infirmités.  Par  rapport  à  lui-même,  il  pratique  rhumilité 
la  plus  profonde  et  la  plus  complète  contradiction  avec  les 
principes  de  ce  monde,  et  tout  ce  aui  peut  porter  au  péché, 
suivant  ces  paroles  du  Pietas  :  «  Ad  hoc  enim  vivit  in  hoc 
Sacramento,  ut  det  nobis  in  escam  omnia  mirabilia  sua, 
vitamque  eorum  et  virtutem  largiatur  ;  praecipue  vero, 
summam  erga  proximum  charitatem,  profundam  erga 
seipsum  exinanitionem,  erga  mundum  et  peccatum  ve- 
hementem  contradictionem.» 

La  deuxième  dévotion  a  pour  objet  la  sainte  enfance  de 
N.  S.,  pour  y  puiser  les  vertus  d'humilité  et  de  simplicité 
si  nécessaires  aux  ministres  du  Seigneur.  «Societas  sacro- 
sanclae  infantise  Jesu  Salvatoris  mysleria  teneritudine 
praicipua  amplexabitur,  cujus  vitam,  mores  et  spiritum, 
prœcipuo  humilitatis  et  simplicitatis  sugere  contendet.» 

La  troisième  est  celle  qui  se  rapporte  à  la  passion  et  à  la 
croix.  Tous  les  auteurs  ascétiques  exhortent  les  personnes 
qui  veulent  acquérir  la  perfection  chrétienne  à  méditer 
fréquemment  les  mystères  de  la  passion  de  N.  S.,  et 
M.  Icard  nous  montre  en  quelques  mots  combien  elle  est 
spécialement  utile  aux  élèves  du  séminaire.  «  Dieu,  dit-il, 
fait  une  grâce  inappréciable  à  nos  enfants  spirituels, 
quand  il  leur  inspire  une  haute  estime  de  la  croix  et  un 
véritable  amour  de  J.  C.  crucifié.  Ils  ont  besoin  d'expier 
les  fautes  de  leur  jeunesse  par  la  pénitence,  et  d'alfermir 
leur  vertu,  pour  devenir  des  hommes  solidement  chré- 
tiens. C'est  surtout  la  considération  attentive  et  allec- 
tueuse  du  Sauveur  mourant  sur  une  croix  pour  nos  pé- 
chés, qui  leur  montrera  la  nécessité  de  cette  vie  pénitente 
et  mortifiée,  et  qui  la  leur  fora  accepter  avec  amour.  Il 
y  a  bien  d'autres  motifs  suggérés  par  lu  loi  (pii  sont  1res 
forts,  assuréujent,  pour  nous  exciter  à  la  vie  parfaite  ; 
mais  rien  n'éclaire  plus  vivement  et  ne  tourbe  plus  pro- 
fondément le  cœur  (}ue  cette  vue  du  crucifix.  Par  la 
vertu  de  celte  croix,    nous  luttons  avec  courage  contre 
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l'orgueil,  contre  la  paresse,  contre  la  sensualité,  contre 
toutes  les  passions  de  la  chair  qui  s'opposent  en  nous  à 
l'action  du  saint  Esprit.  Le  progrès  dans  la  pénitence  et 
la  mortiilcatlon  sera  toujours  la  mesure  du  progrès  dans 
la  -yie  spirituelle.» 

'M.  le  supérieur  général  parle  ensuite  de  la  dévotion  à 
la  sainte  Vierge.  Cette  dévotion  est  en  grand  honneur  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  On  y  célèhre  spécialement 
l'Immaculée  Conception  ,  puis  une  fête  connue  à  Saint- 
Sulpice  sous  le  nom  de  Ylntériew\  Cette  fête  est  caracté- 
risée par  ces  paroles  du  psaume:  Omnis  gloria  ejus  fdiœ 
régis  ah  intus.  On  tient  à  faire  comprendre  que  toute  la 
gloire  de  l'âme  de  Marie  est  dans  la  pureté  de  ses  senti- 
ments, afin  d'engager  les  élèves  du  séminaire  à  purifier 
leurs  intentions  et  à  y  voir  toute  la  perfection  chrétienne. 
La  fête  patronale  est  la  Présentation  ;  le  pieux  fondateur 
de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  a  vu,  dans  les  sentiments 
qui  animaient  la  sainte  Mère  de  Dieu  dans  ce  mystère, 
ceux  avec  lesquels  viennent  au  séminaire  les  jeunes  gens 
que  Dieu  appelle  au  sacerdoce,  et  par  conséquent  les  sen- 
timents avec  lesquels  ils  entrent  dans  la  cléricature.  Aussi, 
chaque  année,  au  jour  de  la  Présentation,  les  directeurs 
et  les  élèves  du  séminaire,  auxquels  viennent  souvent  se 
joindre  d'autres  membres  du  clergé,  font  à  la  chapelle  la 
rénovation  des  promesses  cléricales. 

La  dévotion  à  saint  Joseph  est  en  honneur  à  Saint- 
Sulpice  depuis  la  fondation  de  la  compagnie.  Dans  les  sé- 
minaires qu'elle  dirige,  cette  fête  se  célébrait  du  rit  double 
de  première  classe  longtemps  avant  l'époque  où  elle  a  été 
élevée  à  ce  rit  pour  toute  TEglise. 

Le  Pietas  mentionne  encore  la  dévotion  à  saint  Jean 
l'évangéliste,  à  cause  de  ses  rapports  si  intimes  avec  N.  S. 
et  sa  sainte  Mère,  puis  aux  saints  Apôtres,  dont  il  est  dit  : 
Sanctissimos  etiam  Apostolos,  in  cœna  Cliristo  cibalos, 
et  in  ipsum  Iransformatos,  ut  ait  sanctus  Chrysostomus, 
quasi  duodecim  Ecclesiae  fundamenta  in  eodem  Jesu 
venerabuntur,   eorumque  patrocinium,   simul  et  discipu- 
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lorum  gratiaQî  et  spiritum  qaotidie  super  universam  Ec- 
clesiam  invocabunt,  et  potissimum  super  pusillum  se- 
minarii  gregem,  et  omnem  domum,  quam  ul  collegium 
apostolicum  intuebuntur,  in  quo  virtutes  apostolicas 
edicere,  et  eorum  mores  sibi  comparare  valeant.  »  Parmi 
les  saints  Apôtres,  on  honore  d'une  manière  toute  spéciale 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint  Pierre  comme  chef  de  la 
sainte  hiérarchie,  et  saint  Paul  comme  nous  ayant  initiés 
par  ses  épîtres  aux  mystères  de  la  grâce. 

La  compagnie  de  Saint-Sulpice  honore  encore  d'un  culte 
particulier  plusieurs  autres  saints:  saint  Grégoire-le-Grand, 
pour  imprimer  dans  l'âme  des  séminaristes  les  sentiments 
dont  ils  doivent  être  animés  à  l'égard  du  Saint  Siège  ; 
saint  Ambroise  et  saint  Martin  de  Tours,  pour  faire  véné- 
rer le  ministère  sublime  de  l'épiscopat;  saint  Charles, 
comme  législateur  des  séminaires;  saint  François  de  Sales, 
comme  modèle  de  douceur  et  de  fermeté  dans  la  vie  apos- 
tolique ;  saint  Vincent  de  Paul,  le  type  du  saint  Prêtre, 
enfin  on  a  ajouté  saint  Thomas  d'Aquin,  depuis  qu'il  a  été 
déclaré  patroa  des  écoles  catholiques. 

Aux  fêles  des  saints  Apôtres,  de  saint  Grégoire,  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Martin  et  de  saint  Thomas  d'Aquin,  la 
messe  de  communauté  est  remplacée  par  une  Messe  so- 
lennelle. A  cette  occasion,  nous  pouvons  encore  ici  rendre 
hommage  aux  traditions  de  Saint-Sulpice,  qui  ne  permet- 
tent pas  de  changer  facilement  les  usages  établis.  Si  les 
usages  n'étaient  pas  respectés  comme  ils  le  sont,  on  aurait 
peut-être  supprimé  ces  messes  chantées  pour  les  rempla- 
cer par  un  salut  du  Saint-Sacremenl  dans  la  soirée,  c'est- 
à-dini  par  une  pratique  beaucoup  moins  en  rapport  avec 
l'esprit  de  l'Église.  C/cst  du  moins  ce  qui  arriverait  dans 
une  maison  qui  subirait  trop  facilement  les  tendances  qui 
domiDcnl  à  certaines  époques.  Or.  comme  on  l'a  constaté 
plusieursfois,lesfonctions  liturgi(iues  .sont,  à  notre  épo(iuc, 
moins  goiHées  que  d'autres  exercices  qui,  aujourd'hui, 
semblent  prévaloir  dans  l'esprit  des  fidèles  et  même  des 
ecclésiastiques.  Mais   comme    on  ne  craint  pas.  tout  en 
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conservant  des  usages  respectables,  d'en  introduire  de 
nouveaux  lorsqu'il  y  a  des  motifs  de  le  faire,  on  a  cru 
devoir  ajouter  le  salut  du  saint  Sacrement  aux  fonctions 
liturgiques  à  certains  jours  de  fête  où,  suivant  l'usage 
ancien  existant  non  seulement  à  Saint-Sulpice,  mais  dans 
beaucoup  d'autres  établissements  et  dans  un  grand  nombre 
d'églises,  les  expositions  et  les  saluts  du  Saint-Sacrement 
étaient  beaucoup  plus  rares  qae  dans  les  temps  modernes. 
Nous  ne  voudrions  pas  paraître  blâmer  cette  dévotion,  bien 
au  contraire;  nous  constatons  seulement  que  s'il  est  loua- 
ble de  l'ajouter  aux  dévotions  principales,  il  serait  fâcheux 
qu'elle  vint  en  prendre  la  place. 
Ici  se  termine  la  deuxième  section  de  la  première  partie. 

Le  Vàvasseur, 
Directeur  du  séminaire  du  Saiut-Esprit.- 


Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  t.  II,  il.  28 
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CXXXIV 


Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent  assurément  l'exis- 
tence de  l'opuscule  ancien  déjà  du  P.  Dominique  Gravina 
0.  P.,  renfermant  toute  la  substance  de  la  So/nme  Théo- 
logique de  saint  Thomas  en  vers  latins  rimes  sur  le 
modèle  de  la  première  strophe  du  Lauda  Sion.  Non  seule- 
ment chaque  question,  mais  chaque  article,  —  chaque  mi- 
racle, disait  le  Pape  Urbain  IV,  —  sont  analysés  et  numé- 
rotés dans  cette  cantilène  d'environ  6,000  vers.  Elle  n'a 
pas  été  faite  pour  remplacer  la  So7nme  ni  les  abrégés  de 
la  Somme,  tels  que  celui  d'Alagona  ou  de  Polman;  et  les 
angustias  du  rythme  et  de  la  rime  ont  obligé  le  poète  à 
bien  des  ellipses  et  autres  ligures  de  grammaire  ou  de 
style  qui  défigureraient  quelque  peu  la  pensée  de  l'Angé- 
lique Docteur,  si  l'on  n'avait  la  ressource  et  le  devoir  de 
recourir  à  la  Somme  elle-même.  Mais,  cela  fait,  le  com- 
pendium  de  Gravina  est  d'une  réelle  valeur  mnémonique: 
il  a  pu  et  peut  encore  rendre  de  vrais  services  dans  les 
écoles  où  le  texte  même  de  saint  Thomas  sert  de  tlième 
aux  explications  du  maître  et  à  l'étude  de  l'élève. 

Les  exemplaires  de  ce  curieux  et  utile  opuscule  étant 
devenus  rares,  un  de  nos  amis  de  Poitiers,  trop  tôt  enlevé 
à  l'affection  des  siens,  avait  eu  soin  d'en  procurer  la  ré- 
édition, mais  dans  des  conditions  typographiques  peu  sa- 
tisfaisantes. L'éditeur  turinois  L.  Uomano  l'a  réimprimé 
depuis,  et  en  a  fait  un  petit  volume  «les  |)lus  agréables  et 
des  plus  commodes.  [Totius  Sia/unœ  Iheulogkie  Sancti 
Tliotnœ  Aqubiati^  competidium  rt/thmicu/n,  F.  Domiiiico 
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Gravina,  Ord.  Prœdicatorum^  5.  Theol.  magistro  auctore. 

—  Aiigastse  Taurinoram,  apud  Laurentium  Romano.  1879. 

—  1  vol.  in-3:2  de  xii  —  322  pages,  y  compris  M  index  air 
phabeticiis,  pp.  315-332.) 

On  sera  peut-être  satisfait  d'avoir  ici  deux  ou  trois  spé- 
ciuiens  de  cette  analyse  poétique  et  tliéologique.  Je  choisis 
d'abord  la  question  xxui  de  la  première  partie,  sur  la  pré- 
destination ;  on  y  verra  que  le  P.  Gravina  s'y  montre  moins 
thomiste  que  thomistique  ; 

QU^STIO  XXIII 
De  prœdestinatione. 

1.  Ad  se  homines  transinittit  (Deus)  ; 

2.  Ordo  hic  in  eo  :  3.  Permittit 

Aliquos  deficere. 

4.  Destinati,  hi  sunt  electi  ; 

5.  Nihil  praestant  sint  dilecli 

Suse  vitas  meritis, 

6.  Certus  ordo  est  ;  7.  Numerantur 
Certo  electi,  8.  Qui  juvanlur 

A  sanctorum  precibus. 

Mais,  à  la  question  ix"  de  la  Prima  secundse,  il  parle 
ainsi  de  la  volonté  créée  : 

3.  Movet  sese;  4.  Eiternus  motor 

5.  .Non  ccelum  ;  6.   Ejus  est  prxmotor 
Gunctorum  principium. 

En  mauvaises  rimes  il  prête  ici  à  saint  Thomas  une  ex- 
pression ou  du  moins  une  notion  qu'il  n'a  pas  eue:  celle 
de  la  prémotion  exercée  par  Dieu  sur  notre  volonté.  Il  est 
vrai  qu'à  la  question  suivante  il  ajoute,  avec  toute  son 
École  : 

...      3.  Et  hanc  facultatem 
Deus  movet  libère. 
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L'éditeur  a  mis  une  note  à  la  question  xxvii*  de  la  troi- 
sième partie,  pour  affirmer  le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception mal  exprimé  par  le  P.  Gravina  comme  par  beau- 
coup deses  confrères  dutempspassé.  Il  eûtétémieuxencore, 
et  plus  conforme  probablement  à  la  véritable  pensée  de 
saint  Thomas,  de  corriger  ce  malencontreux  tercet  : 

i.  In  ventre  sanctificata 

2.  At  per  priiis  aniniata 

Virgo  Dei  genitrix, 

et  de  dire,  par  exemple  : 

1.  In  conceptu  imniaculata, 

2.  Simul  nempe  ac  animata, 

Virgo  Dei  genitrix. 

D'autres  corrections,  de  forme  surtout,  pourraient  être 
apportées  à  cette  œuvre,  et  nous  serions  heureux  qu'elles 
fussent  entreprises  dans  la  savante  et  éloquente  famille  de 
saint  Dominique.  Le  chevalier  Romano  s'empresserait, 
nous  en  sommes  sûrs  d'avance,  de  concourir  à  cette  dési- 
rable amélioration. 

cxxxv 

Puisque  je  viens  de  parler  d'un  charmant  volume  édité 
par  M.  Romano,  j'indiquerai  quelques  autres  publications 
du  même  format  et  de  la  môme  imprimerie,  qu'il  serait 
bon  de  répandre  en  France  et  ailleurs.  —  C'est  d'abord  un 
Compendium  biblicum  scu  ôrevis  exposUio  hisioriarumy 
prœceptorum,  prophetiarinn^  admonitionum  qiiœ  in  divi- 
no  vohimine  contineiitiir.  (1  vol.  in-32  de  xii-i04  pp.  — 
Turin,  1881).  On  y  trouve  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
statistique  de  la  Bible;  une  synopse  de  tous  les  livres  ins- 
pirés ;  une  analyse,  en  trois  ou  quatre  lignes,  de  chaque 
chapitre;  une  Christolofjif  de  l'Ancien  Testament;  enfin 
une  série  de  courtes  méditations  sur  la  passion,  la  mort 
et  la  résurrection  de  Notre  Seigneur.  —  Pour  faire  suite  à 
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cet  opuscule,  M.  Romano  a  publié  une  Compendiosa  régu- 
la cleri  (1  vol.  in-32  de  viii  —  120  pp.,  ih.  4881),  qui  ren- 
ferme d'excellents  avis  et  d'excellents  exercices  de  piété 
pour  les  prêtres  séculiers  de  toute  condition.  Je  regrette 
seulement  que  le  système  adopté  pour  le  Compendium 
bihlicum,  de  marquer  les  syllabes  accentuées,  comme  dans 
les  livres  liturgiques  bien  soignés,  n'ait  pas  été  appliqué 
à  la  Régula  cleri:  l'accentuation  latine,  en  dépit  des  pro- 
testations et  des  efforts  de  quelques  hommes  de  goût  et  de 
traditions,  est  de  plus  en  plus  violée  dans  nos  séminaires 
et  nos  églises  j  et  tout  moyen  pratique  d'en  empêcher  la 
ruine  totale  nous  paraît  digne  des  plus  grands  éloges. 

Si  nous  avons,  parmi  nos  souscripteurs,  quelque  collec- 
tionneur d'éditions  curieuses  de  V Imitation  de  Jésus-Christ, 
ou  quelque  lecteur  désireux  de  pouvoir  annoter  à  l'encre 
son  exemplaire  de  cet  incomparable  livre,  nous  leur  signa- 
lons l'édition  que  M.  Romano  en  a  fait  Im'ÇiTxmBT  sur  papier 
à  lettres  rose  ou  vert -y  (1  vol.  in-32  de  4o8  pp.;  ib.  4880). 
Nous  les  engageons  toutefois  à  ne  pas  prendre  trop  au 
sérieux  une  phrase  assez  risquée  du  Prsemonitum  :  «  Quid- 
quid  sit  de  auctore,  —  quem  esse  Joannem  Gersen,  abba- 
tem  ordinis  S.  Benedicti,  in  finibus  Vercellarum,  indubia 

historiae  veritas  est »  Si  c'est  un  fait  indubitable, 

pourquoi  dire:  «  quoi  qu'il  en  soit  de  l'auteur?  »  Mais  la 
vérité  est  que  c'est  au  moins  fort  douteux. 

Terminons  cette  revue  des  in-32  de  M.  Romano  par  le 
plus  important  et  le  plus  utile  de  tous:  son  très  petit  bré- 
viaire de  poche  en  un  seul  volume  de  vi-480-div-24 
pages,  avec  cahiers  supplémentaires  de  tempore  et  de 
sanctis,  édition  de  4884,  au  courant  de  toutes  les  correc- 
tions, concessions  et  additions  faites  par  S. S.  Léon  XIII. 
Les  caractères  sont  assez  forts  pour  que  des  yeux  déjà  fa- 
tigués puissent  les  lire  facilement.  Le  papier  est  à  la  fois 
souple,  résistant  et  agréablement  teinté.  Rien  de  plus  com- 
mode en  voyage.  —  Un  diurnal  de  format  encore  plus  petit, 
sur  papier  et  avec  caractères  semblables  à  ceux  du  bré- 
viaire, résout  le  difficile  problème  d'être  complètement 
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utile  en  occupant  un  espace  presque  infinitésimal.  (1  toL 
petit  in-32  de  xxxn-360-ccxxxii-lO  pp.)  L'édition  est  de 
1881,  mais  un  supplément  y  ajoute  les  nouveaux  offices, 
Totifs  «t  autres,  insérés  depuis  lors  au  bréviaire. 

CXXXVI 

Le  R.  P.  Watrigant,  S.  J.,  directeur  de  la  maison  de  re- 
traite de  8.  Joseph  des  Champs,  près  de  Lille,  vient  de  ré- 
éditer à  la  librairie  Saint-Augustin  la  Vie  du  P.  Vincent 
Hnhy^  de  Mademoiselle  de  Francheville  et  de  Monsieur 
de  Kerlivio,  fondateurs  des  maisons;  de  retraite,  par  le  P. 
Champion  S.  J.  (1  vol.  in-8  de  ixvi-335  pp.  Lille.  1886.) 
La  première  édition  est  de  1698.  mais  le  livre  n'a  pas  vieilli, 
non  plus  que  l'œuvre  dont  il  raconte  les  merveilleux  débuts, 
et  dont  nous  voyons  avec  une  croissante  admiration  la  re- 
prise inespérée  et  les  succès  pareils  à  ceux  des  origines. 
Les  portraits  des  trois  vénérés  fondateurs  ajoutent  beau- 
coup d'intérêt  au  volume  qui  fait  revivre  leur  esprit  de 
grande  et  forte  sainteté.  L'histoire  des  missions  de  Bre- 
tagne, si  pleine  d'édification  et  de  faits  considérables  au 
point  de  vue  ascétique  et  mystique,  trouve  ici  son  complé- 
ment logique,  puisque  c'est  le  même  souffle  de  grâce  qui 
a  inspiré  M.  le  Nobletz.  le  P.  Quentin,  J.  Maunoir.  Rigoleu, 
Huby  et  de  Kerlivio.  Quels  hommes  et  quels  apôtres! 
Quelle  lignée  de  spirituels  !  Et  que  je  sais  bon  gré  au  R. 
P.  Watrigant  d'en  avoir  renouvelé  la  mémoire  et  la  puis- 
sante action  sur  tes  âmes  ! 

CXXXVII 

Les  sermonnaires  sont  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  en 
grande  faveur  auprès  du  clergé,  et  pourvu  qu'ils  soient 
bons,  il  ne  faut  pas  trop  déploror  l'emprossemont  qu'on 
met  à  les  acheter.  Ils  conviennent  dans  les  bibliothèques 
de  nos  presbytères  et  de  nos  maisons  religieuses,  et  je  ne 
proposerai   pas  de  les  en  expulser,  comme  J.-B.  Boisot, 
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l'an  des  plus  savants  hommes  du  dix-septième  siècle  et 
collaborateur  du  Journal  des  Savants,  les  expulsait  de  la 
sienne  qu'il  légua  à  la  ville  de  Besançon  avec  6,000  livres 
dont  la  rente  devait  servir  à  l'achat  «  des  livres  des  Pères, 
«  et  autres  livres  de  Belles-Lettres  pour  l'usage  de  toutes 
«  sortes  de  personnes,  deffendant  expressément  l'achapt 
«  d'aucuns  sermonnaires.»  {B.  de  l'École  des  Ch.,  6"  série, 
t.  I.  p.  421-122.)  Il  paraissait  croire  qu'il  n'y  avait  rien  de 
commun  entre  les  sermons,  la  patrologie  et  la  littérature. 
C'est  une  erreur  dans  laquelle,  je  l'avoue,  il  lui  était  très 
facile  de  tomber.  La  grande  école  oratoire  représentée  par 
Bossuet  et  Bourdaloue  pouvait  seule  le  détromper. 

Sans  revendiquer  pour  deux  inconnus.  —  ils  le  sont  à 
peu  près  en  France.  —  dont  je  veux  recommander  les  ou- 
vrages à  mes  lecteurs,  un  mérite  égal  à  celai  de  ces 
orateurs  illustres,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'un  abbé 
BoJsot  pourrait  sans  déroger,  et  quels  que  soient  ses  griefs 
contre  les  sermonnaires,  faire  une  exception  très  justifiée 
pour  les  seize  volumes  in-8°  que  l'éditeur  turinois  Laurent 
Romano  a  réédités  de  1881  à  1883  dans  sa  Polyanthea  sa- 
croriim  oratorum,  et  qui  sont  l'œuvre  de  deux  religieux 
français,  le  récollet  Zacharie  Laselve,  et  le  jésuiteJacques 
Tiran.  Écrits  en  latin,  d'une  doctrine  profonde  et  serrée, 
nourris  de  la  moelle  des  Ecritures  et  des  Pères,  ils  ont 
tout  ce  qu'il  faut  pour  aider  les  prédicateurs  sans  les  dis- 
penser d'une  juste  et  nécessaire  coopération  à  leurs  propres 
discours. 

L'Annus  Apostolicus  de  Laselve  comprend  9  volumes  et 
un  total  d'environ  3.000  pages.  Il  est  divisé  en  4  parties  : 
l'Avent  (1  vol.),  le  Carême  (2  vol.),  les  Dimanches  de  l'an- 
née (2  vol.),  les  Saints  (4  vol.);  je  ne  connais  rien  d'aussi 
abondant  que  cette  dernière  partie,  où  il  y  a  lOo  panégyri- 
ques pour  64  fêtes;  1  volume  supplémentaire  de  190  pages 
renferme,  sous  le  titre  de  Conciones  P.  Zach.  Laselve  de 
prœcipuis  festivitatibus  B.  M.  V.,  14  sermons  extraits  du 
grand  ouvrage  et  form;int  une  intéressante  et  pieuse  Ma- 
rialogie.  L'Avent  contient  16  discours,  le  Carême  39  et  les 
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Dimanches  52;  ce  qui  fait,  avec  les  pHtiégyriques,  un  to- 
tal de  212.  Chacun  est  divisé  en  3  points  précédés  d'un 
exorde  et  suivis  d'une  péroraison,  selon  la  méthode  clas- 
sique; et  je  dois  constater  que  les  divisions  et  subdivisions 
sont  très  généralement  excellentes.  Par  exemple,  le  pané- 
gyrique de  S.  Thomas  d'Âquin,  sur  ce  texte  :  De  plenitu- 
dine  ejiis  nos  omnes  accepimus  (Jo.  i.  16),  montre  que 
Tangélique  docteur  fut  «  plenus  1.  scientia,  2.  Yeritale, 
3.  sanctitate.>»  Première  partie:  «  habuit  scientiam  1.  uni- 
versalem  sine  confusione;  2.  profundam  sine  vanitate  ; 
3.  utilem  sine  interesse.»  Deuxième  partie  :  «  fuit  veritatis 
1.  sponsus  qui  illam  possedit;  2.  magister  qui  illam  docuit  ; 
3.  protector  qui  illam  défendit.»  Troisième  partie  :  «  sanc- 
tus  exstitit  l.  in  pra3dicationibus  suis;  2.  in  oralionibus 
suis  ;  3.  in  regularibus  exercitiis  suis.»  Les  développements 
sont  graves,  émouvants,  véritablement  apostoliques.  Le 
style  a  été  amélioré  en  quelques  endroits  par  le  P.  Sara- 
ceno  de  l'Oratoire  de  Turin.  On  lui  doit  aussi  plusieurs 
notes  destinées  à  rectifier  ou  à  préciser  en  certains  endroits 
la  doctrine  d'un  ouvrage  excellent,  mais  où  les  idées 
française?)  du  xvm»  siècle  avaient  çà  et  là  marqué  leurs 
traces.  La  préface  du  nouvel  éditeur  donne  d'utiles  conseils 
sur  la  prédication,  et  la  table  alphabétique  générale  mérite 
un  éloge  spécial. 

C'est  le  R.  P.  Ponzini  S.  J.  qui  a  soigné  et  fort  bien  soi- 
gné la  réédition  du  Missionarius  seu  vir  Apostolicus  du 
P.  Tiran,  en  trois  volnmes  ou  six  tomes  d'ensemble  1950 
pages.  Outre  soixante-douze  sermons  complètement  déve- 
loppés, un  certain  nombre  d'autres  sont  ébauchés  et  ser- 
viraient avantageusement  de  canevas  aux  séminaristes  et 
jeunes  prêtres  dans  le  nécesaire  travail  de  l'amplification 
oratoire.  La  méthode  du  P.  Tiran  est  plus  précise  et  plus 
serrée,  plus  didactique  et  plus  pénétrante  encore  que  celle 
du  P.  Lîiselve;  elle  est  peut-être  moins  classique.  Les  su- 
jets sont  de  ceux  que  doit  principalement  traiter  un  mis- 
sionnaire apostolique:  le  salut,  la  confession,  le  péché,  les 
fins  dernières,  les  vices  et  les  vertus,  les  moyens  de  per- 
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sévérance  et  de  perfection  chrétienne.  La  doctrine  est  si 
abondante  qu'un  seul  discours  pourrait  le  plus  souvent  en 
fdire  deux  ou  trois  ;  elle  est  assez  neuve  pour  convenir 
parfaitement  à  notre  temps,  et  telle  concio  de  cura  hero- 
rum  et  herarum  erg  a  servos  et  aîiclllas,  ou  de  officiis  ser- 
vorum  et  ancillarmn  erga  dominos  et  dominas  ferait  le 
meilleur  effet  aujourd'hui  dans  nos  églises  de  villes. 
Chaque  volume  se  termine  par  une  table  alphabétique  des 
matières  et  un  index  des  sujets  traités.  A  la  fin  de  l'ou- 
vrage un  iridex  concionatorius  montre  comment  on  peut 
les  adopter  à  tous  les  dimanches  de  l'année  et  à  tous  les 
jours  de  carême  ;  ils  seraient  également  fort  bons  pour  les 
lectures  spirituelles  et  pour  les  méditations  du  clergé. 

M.  l'abbé  Nambride  de  Nigri,  auteur  de  deux  volumes 
français  intitulés  :  V Improvisateur  sacré  (1"  partie,  les 
Evangiles,  1  vol.  in-8''  de  263  pp.,  2"  partie,  la  Prière,  les 
Sacrements,  les  Commandements,  316  pp.),  et  élégamment 
édités  comme  le^  précédents  par  M.  Romano,  en  1883,  me 
permettra  de  uc  p?s  le  mettre  tout-à-fait  au  même  rang 
que  les  auteurs  dont  je  viens  de  parler.  Il  déolare  du  reste 
lui  même  la  modestie  de  son  travail  et  de  ses  prétentions. 
Ses  plans  d'instructions  sont  fort  abrégés,  et  demande- 
raient une  sérieuse  étude  pour  être  convenablement  rem- 
plis. Ses  lecteurs  en  prendront-ils  la  peine?  Je  le  souhaite, 
mais  je  crains  aussi  que  quelques-uns  ne  croient  que  l'im- 
provisation n'est  pas  à  ce  prix,  que  c'est  chose  commode, 
et  que  les  développements,  commentaires,  exemples  et  ci- 
tations réclamés  par  l'auteur,  se  trouveront  toujours  à 
point  sur  des  lèvres  habiles  et  habituées  à  la  parole.  Cela 
dit,  nous  nous  associons  pleinement  aux  éloges  que  Mgr 
Mermillod  et  la  Civiltà  Catholica  ont  donnés  à  M.  de  Nigri. 

Nous  avouerons  à  M.  Romano  que  nous  sommes  bien 
moins  satisfaits  de  la  publication  qu'il  a  faile,  il  y  a  trois 
ans,  des  conférences,  entretiens  et  discours,  presque  tous 
en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  composés  par  le  regretté 
comte  et  abbé  Maximilien  Bardesono,  et  traduits  sous  ce 
titre  romantique  :  Qui  est-elle?  par  M.  l'abbé  Didier.  (1  vol. 
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in-S"  de  318  pp.)  L'œuvre  elle-même  est  passablement  ro- 
mantique, et  ne  me  paraît  pas  justifier  l'extraordinaire 
succès  qu'elle  obtint  d'abord  à  Turin,  et  qui  valut,  à  Bar- 
desono,  un  peu  à  tort,  je  crois,  le  surnom  de  Lacordaire 
de  l'Italie.  Beaucoup  d'emphase  et  de  mise  en  scène,  du 
réalisme  parfois  indiscret  et  de  l'idéalisme  à  perte  de  vue, 
des  exclamations  au  lieu  de  doctrine,  voilà  presque  tout 
ce  que  nous  trouvons  dans  cet  étrange  volume.  Il  eût  été 
désirable  que  le  traducteur  eût  assez  de  goût  littéraire  et 
de  connaissance  de  la  langue  française  pour  améliorer  son 
texte  et  le  sauver  du  ridicule  et  du  grotesque  en  certains 
endroits. 

L'insuffisance  des  traductions  de  M.  Didier  se  remarque 
aussi  d'une  manière  regrettable  dans  l'édition  française 
du  Panégyrique  de  S.  Thomas  d'Aqiiùi  prononcé  en  1874 
par  Mgr  Gastaldi,  archevêque  de  Turin  (1  broch.  in-S*  de 
26  pp.;  même  librairie,  1883).  Je  me  contenterai  donc  d'en 
extraire  ces  lignes  bonnes  à  lire  et  à  méditer  en  tous  pays: 
«  A  l'heure  où  nous  sommes,  disait  Mgr  de  Turin,  il  n'est 
aucun  catholique,  clerc  ou  laïque,  qui  ne  reconnaisse  la 
nécessité  de  recourir  à  S.  Thomas  pour  progresser  dans 
la  théologie  et  la  philosophie,  dans  la  jurisprudence  et 
dans  toutes  les  sciences  où  entrent,  comme  éléments  in- 
dispensables, la  connaissance  de  l'homme  et  une  rigou- 
reuse logique.  C'est  pourquoi  je  suis  heureux  que  notre 
illustre  Collège  Théologique  ait  toujours  vénéré  ce  grand 
saint  comme  son  protecteur  et  son  maître  :  ce  qui  a  large- 
ment continué  à  maintenir  les  bonnes  doctrines  dans  le 
clergé  de  Turin  et  <1e  tout  le  Piémont.»  (p.  17). 

D'.  Jules  DinioT. 


LITURGIE 


DE  L'AUTORITÉ  DES  LIVRES  LITURGIQUES 


Nous  avons  touché  ce  point  1"  série,  t.  vi,  p.  584,  et 
nous  ne  pensions  pas  avoir  à  y  revenir,  surtout  aujour- 
d'hui que  la  Hturgie  romaine  est  depuis  longtemps  réta- 
blie dans  tous  les  diocèses  de  France.  Cependant,  les  liber- 
tés qu'on  se  donne  encore  dans  certaines  églises,  comme 
il  résulte  des  doutes  qui  nous  sontprésentés,  nous  obligent 
à  traiter  cette  question  avec  plus  de  détail. 

Les  livres  liturgiques  sont  ceux  qui  ont  été  publiés  par 
l'autorité  de  l'Église,  et  ces  livres  sont  le  Bréviaire,  le 
Missel,  le  Rituel,  le  Pontifical,  le  Cérémonial  des  évêques 
et  le  Martyrologe.  Les  règles  préceptives  qu'ils  renferment 
ont  été  rendues  obligatoires  par  les  Bulles  des  souverains 
Pontifes  qui  les  ont  publiés.  Nous  allons  examiner  à  part 
l'autorité  de  chacun  d'eux. 

§  l". —  De  l'obligation  de  se  conformer  au  rJréviaire. 

Dans  la  bulle  de  saint  Pie  V,  Quod  a  Nobi.s,  nous  lisons 
ces  paroles  :  «  Statuentes  Breviarium  ipsum  nullo  unquam 
tempore  veltotum,  vel  ex  parte  mutandum,  vel  ei  aliquid 
addendum,  vel  omnino  detrahendum  esse:  ac  quoscum- 
que,  qui  horas  canonicas  ex  more  et  ritu  ipsius  Romanae 
Ecclesiae  jure  vel  consuetudine  dicere  vel  psallere  debent, 
propositis  pœnis  per  canonicas  sanctiones  constitutis  in 
eos  qui  diurnum  ofûcium  quotidie  non  dixerint,  ad  di- 
cendum  et  psallendum  posthac  in  perpetuum  horas  ipsas 
diurnas  et  nocturnas,  ex  hujus  Romani  Breviarii  praescrip- 
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to  et  ratione  otnnino  teneri  :  neminemqtie  ex  iis  quibus 
hoc  dicendi  psallendique  munus  necessario  impositum 
est,  nisi  ex  hac  formula  salisfacere  posse.  Jubemus  igi- 
tur  omnes  et  singulos  Patriarcbas,  Archiepiscopos,  Epis- 
copos,  Abbates,  et  caeteros  ecclesiarum  Praelatos,  ut 
omissis  quae  suppressimus  et  abolevimus,  caeleris  omni- 
bus, etiam  privatiai  per  eos  constitutis,  Breviarium  hoc 
in  suis  quisque  ecclesiis,  monasteriis,  conventibus,  ordi- 
nibus,  mililiis,  diœcesjbus  et  locis  praediclis  introducant. 
Et  tam  ipsi  quam  cœteri  omnes  Presbyteri  et  clerici, 
saîculares  et  regulares  utriusque  sexus,  necnon  milites  et 
eiempti,  quibus  ofûcium  dicendi  et  psallendi  quando- 
cumque,  sicut  praedicitur,  injunctum  est,  ut  ex  bujus  nos- 
tri  Breviarii  formula,  tam  in  choro  quam  extra  illum,  di- 
cere  et  psallere  procurent.  » 

Par  ces  paroles,  le  Bréviaire  de  S.  Pie  V  d-evient  obliga- 
toire pour  toutes  les  églises  d'Occident,  excepté  l'église  de 
Milan  et  celles  où  le  rit  Mozarabe  avait  été  autorisé,  comme 
le  démontrent  longuement  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
droit  canonique,  et  tous  ceux  qui  ont  si  honorablement 
figuré  dans  la  grande  controverse  qui  a  amené  la  restau- 
ration liturgique  en  France.  Il  nous  suffit  de  constater  ici 
l'autorité  du  Bréviaire  comme  source  des  règles  liturgiques. 

§  2.  —  De  l'obligation  de  se  conformer  au  Missel. 

Les  paroles  de  la  bulle  Quo  prlmum  te/npore  rapportées 
1"  série,  t.  IV,  p.  o87,  sont  grandement  suffisantes  pour 
nousmontrer  touteTautorilé  luMisselpubliépar  saintPieV. 

§  3.  —  De  l'obligation  de  se  conformer  au  Riluel  Romain. 

L'obligation  stricte  de  se  conformer  au  Rituel  Romain  a 
été  contestée  par  plusieurs  auteurs, attendu  que  les  lettres 
Apostoliques  de  Paul  V,  par  lesquelles  il  est  publié,  renfer- 
ment le  mot  Ao?'fa;/mr.  d'où  semble  résulter  un  simple  conseil. 

Il  faut  cependant  examiner  d'abord  avec  soin  la  première 
rubrique  relative  à  l'administration  des  sacrements,  et  dan» 
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laquelle  on  cite  un  décret  du  concile  de  Trente.  «  Ut  ea 
quae  ex  antiquis  catholicse  Ecclesiœ  institutis,  et  sacrorum 
canonum,  summorumque  Ponlificum  decretis  de  sacra- 
mentorum  rilibus  ac  cœremoniis  hoc  libro  prœscribun- 
tur,  et  ubique  fideliter  serventur.  ïllud  ante  onmia  scire 
et  observare  convenit,  quod  sacrosancta  Tridentina  sy- 
nodus  de  iis  ritibus  decrevit  in  haec  verba  :  Si  quis  dixerit, 
receptos  et  approbatos  Ecclesix  catholicas  ritus  in  solemni 
sacramentorum  administratione  adhiberi  consuetos,  aut  sijie 
peccato  a  ministris  pro  libito  omittî,  aut  in  novos  alios  per 
quemcun/que  ecclesiarum  Pastorem  mutari  posse,  anathema 
sit.ii  Ce  sont  des  mêmes  rites  que  parle  Paul  V  en  disant: 
«  Cum  receptos  et  approbatos  catholicae  Ecclesiae  ritus  suo 
ordine  digestos  conspexerimus,  illud  sub  nomine  Ritua- 
lis  Romani  merito  edendum,  publico  Ecclesiae  Dei  bono 
judicavimus.  » 

La  rubrique  du  Rituel,  comme  on  le  voit,  ne  suppose  pas 
que  les  règles  qui  s'y  trouvent  renfermées  soient  de  sim- 
ples conseils:  le  mot  jor«scriAun/ur  suffit  pour  nous  en  con- 
vaincre. 

On  peut,  du  reste,  examiner  ce  qu'ont  pensé  de  cette 
question  les  auteurs  les  plusrecommandables.  Barrufl'aldi, 
commentant  cette  rubrique,  s'exprime  comme  il  suit  (lit.  II, 
n.  2.)  «  Ex  hocpatet,  Rituale  Romanum  antiquis  Ecclesia) 
institutis  et  sacrorum  canonum  decretis  inhaerere, 
utpote  ex  istis  compactum,  ne  ab  Ecclesiee  veris  semitis 
declinarent  ministri  et  cajremoniœ.  »  Le  savant  auteur 
attire  ensuite  l'attention  du  lecteur  sur  le  mot  ubique(lbid. 
n.  9).  «  Ex  verbo  tandem  ubique  patet  intentio  Ecclesiae, 
quae,  per  quantum  in  se  est,  fidèles  in  iisdem  ritibus 
ubique  regionum  uniformes  esse  desiderat,  ac  omnes  in 
unum  Romanum  ritum  coalescere.  »  Il  cite  alors  le 
canon  du  concile  de  Trente,  en  le  faisant  précéder  de 
ces  paroles  {Ibid.)  «  (.onira  vero  négligentes  et  minus 
observantes  hos  ritus  stat  concllium  Tridentinum.  »  Nous 
lisons  plus  bas  {Ibid.  n.  16)  :  «  Neque  pastores,  quorum 
appellatione    veniunt    Episcopi    et   Patriarchae,    possunt 


446  LITURGIK 

mutare  vel  introducere  novos  ritus  absque  approbatione 
S.  R.  E.,  ut  eadem  saepius  decrevit  »  Le  même  auteur  s'ex- 
prime encore  dans  les  termes  suivants  {Ibid.  n.  85  et  87). 
Eliminandi  sunt  igitur  quicumque  alii  libri  ad  usum  ri- 
tualium  elaborati,  nempe  Sacramentales,  Sacerdotales,  et 
praecipue  Circulus  aureus  ille,  qui  liucusque  a  manibus 
Parochorumpcrtrilus  fuit,  ob  pluralitatem  benedictionum 

et  rituum  ab  Ecclesia   non  approbatorum Advertant 

insuper  ut  Rituali  Romano  quo  utuntur,  demptœ  sint 
omnes  additiones  factae  et  forsan  faciendse  post  refor- 
mationem  Sa.  Me.  Pauli  V,  sine  approbatione  S.  R.  C.  » 
Pignatelli  n'est  pas  moins  précis  (t.  viii,  cons.  lxiii,  n.  45.) 
Certum  est  Rituale  Romanum  constituere  jus,  quia  edi- 
tum  a  summo  Pontifice,  qui  mandat  omnibus  observari. 
Et  licet  Pontifex  in  sua  bulla  utatur  verbo  hortamur,  hoc 
tamen  verbuni  aequipollet  verbo  mandamus,  sicut  œqui- 
poUet ro^'o,  quo d  aliquid  minus  importare  videtur  (ut  lege 
Si  servi  meij  ff.  de  neg.  gest.,  et  in  capite  rogo  causae  xi, 
quest.  3,  ubi  notât  glossa  verbum  rogo).  Quod  magis 
locum  habet  in  praesenti:  quia  Pontifex  dicit  hortamur  in 
Domino,  per  quod  interponitur  auctoritas  Dei,  et  expri- 
mitur  enixa  voluntas  ut  fiât  quod  ipse  horlatur.  Eoque 
praecipue,  quia  prœmisit  Pontifex  suani  dispositionem 
directivam  sacrorum  rituum,  tanquam  de  materia  om- 
nino  necessaria,ut  constat  ex  proœmio,  et  ad  manutenen- 
dum  hanc  suam  dispositionem  inducit  dictam  exhorta- 
tionem  ;  ac  proinde  oportet  quod  eodem  modo  servari 
velit  quod  ponit  sub  exhortatione,  ac  servari  vuU  quod 
disponit,  atque  adeo  etiutn  quod  horlatur,  cum  hoc  sit 
necessarium  ad  manutenendum  ejus  dispositionem.  » 

On  peut  ajouter  que  certaines  parties  du  Rituel  sont 
extraites  du  Bréviaire  et  du  Missel.  La  bulle  de  Paul  V  s'ap- 
plique à  ces  parties  comme  aux  autres,  et  le  mot  hortamur 
ne  peut  ici  exprimer  un  simple  conseil  :  il  semble  en  résul- 
ter que  les  autres  parties  sont  également  obligatoires. 
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§  i.  —  De  l'obligation  de  se  conformer  au  Cérémonial  des  Évoques. 

Pour  montrer  cette  obligation,  il  sufût  de  citer  les  bulles 
des  souverains  Pontifes  qui  l'ont  publié,  savoir:  la  bulle  Cum 
novissimeà.e  Clément  VIII,  -Ê'/sia/î'as  d'Innocent X,  Licet  alias 
de  Benoît  XIII,  Quod  Apostolus  de  BenoltXIV.  Dans  la  bulle 
de  Clément  VIII,  nous  lisons  ces  paroles  :  «  Cseremoniale 
Episcoporum  hujusmodi  jussu  nostro  emendatum  et  re- 
formatum  motu  proprio,  et  ex  certa  scientia,  ac  de  Apos- 
tolicœ  potestalis  plenitudine  perpetuo  approbantes,  illud- 
que  iu  universali  Ecclesia  ab  omnibus  et  singulis  perso- 
nis  ad  quas  spectat,  et  in  futurum  spectabit,  perpetuo 
observandum  esse  praecipimus  et  mandamus,  ac  Cseremo- 
niale hujusmodi  sic  emendatum  et  reforniatum  nullo 
unquamtempore  in  toto  vel  in  parte  mutari,  vel  ei  aliquid 
addi,  aut  omnino  detrahi  posse,  ac  quascumque  perso- 
nas  preedictas,  quse  sacerdotalia  munera  exercere,  aut 
alla  qusecumqae  in  ipso  Caeremoniali  contenta  facere  aut 
exequi  debent,  ad  ea  peragenda  et  piaestanda  juxla  hu- 
jus  Caeremonialis  formam  et  prsescriptum  teneri  ;  nemi- 
nemqueex  ils,  quibuseaexercendietfaciendimunusimpo- 
situmexistit,  nisiforraulisquae  hoc  Caeremoniali  continen- 
tur  servatis  satisfacere  posse,  perpetuo  statuimus  et  or- 
dinamus.  »  Innocent  X,  après  avoir  constaté  plusieurs 
interpolations  introduites  dans  le  Cérémonial  des  Évêques, 
et  la  nécessité  d'une  révision,  s'exprime  comme  il  suit  : 
«  Eapropter  Nos,  pro  pastorali  Nostra  sollicitudine,  id  Ip- 
sum Cseremoniale  Episcoporum  a  nonnullis  venerabili- 
bus  Fratribus  nostris  S.  R.  E.  Cardinalibus,  aliisque  piis 
et  eruditis,  sacrorumque  rituum  et  caeremoniarum  oppri- 
me, peritissimis  corrigi  et  emendari  manda vimus.  »  Le 
Pontife  répète  alors  les  paroles  de  Clément  VIII  rapportées 
ci-dessus.  Dans  la  bulle  de  Benoît  XIII,  nous  lisons  ce  qui 
suit  :  «  Cum  nihil  antiquius  habuerimus,  quam  ut  sacros 
ritus    et  caeremonias  secundum  antiquam  ac  laudabilem 
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Romana3  EcclesiaB  disciplinam  adamussim  perageremus, 
diuturno  eorum  usu  ac  studio  animadvertiuius  utile  ac 
necessarlum  maxime  futurum,  si  rursus  idem  Cœremo- 
niale  novis  curis  recognitum  ederetur,  obscura  qnaîdam 
in  eo  et  ambigua  illustrarentur,  corrupta  alla  ex  deprava- 
ta  emendarentur,  nonnulla  prseterea  inter  se  pugnantia 
et  contraria    conciliarentur,    aliaque    demum    hactenus 

prœtermissa  suis  locis  opportune  adderentur Ne  tam 

utilis  Ecclesioe  calholicGB  hac  in  re  labor  suc  frustretur 
efifectu,  motu  proprio,  ac  ex  certa  scientia  Nostris,  deque 
Apostolicae  potestatis  plenitudine,  Casremoniale  Episco- 
porum  hujusmodi,  a  Nobis,  ut  praemiltttur,  recognitum 
et  emendatum  perpetuo  conûrmamus  et  approbamus, 
illudque  in  universali  Ecclesia  ab  omnibus  et  singulis 
personis  ad  quas  spectat  et  in  futurum  spectabit,  perpe- 
tuo observandum  esse,  in  virtule  sanclee  obedientioB 
praecipimus  et  mandamus.  »  Suivent  les  mêmes  paroles 
que  dans  la  bulle  de  Clément  VIII  depuis  les  mots  Ac 
Cœremoniale  hujusmodi.  »  Benoît  XIV  s'exprime  en  ces 
termes,  au  sujet  du  même  livre.  «  Hujusmodi  leges  et  ins- 
tituta  cœremonialia....  cum  probassemus,  quo  firmius 
stentet  serventur  exactius,  tenore  praesentium,  Apostolica 
auctoritate  approbamus  et  conûimamus,  atque  ab  om- 
nibus et  singulis  ad  quos  spectat  et  in  futurum  spectabit, 
perpetuo  observanda  esse  statuimus  ,  prœcipimus  et 
mandamus.  » 

La  prescription  de  se  conformer  au  Cérémonial  des 
Évêques  est  très  claire  et  tiès  nette.  Mais  il  est  dit,  dans 
toutes  ces  bulles,  qu'elles  s'adressent  à  un  nombre  restreint 
de  personnes.  «  Omnibus  et  singulis  ad  quos  spectat  et  in 
futurum  spectabit.  »  Les  églises  dont  il  est  ici  question 
sont  celles  qui  sont  tenues  à  l'office;  quant  à  celles  qui 
n'y  sont  pas  tenues  par  le  droit  commun,  si  les  fonctions 
solennelles  s'y  accomplissent  à  certains  jours  par  ordr'e  de 
rflvêque  ou  même  sans  son  ordre,  elles  doivent  s'accom- 
plir suivant  les  règles  prescrites  dans  le  Cérémonial  des 
Évoques.  Les  prescriptions  dont  ces  églises  sont  dispensées 
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sont  faciles  à  connaître:  ce  sont  celles  qui,  pour  les  Messes 
solennelles,  ne  se  trouvent  pas  dans  la  rubrique  du  Missel, 
ou  qui  sont  déclaré  estelles  par  la  S.  G.  des  Rites.  Nous  ne 
parlons  pas  des  églises  où  les  saintes  fonctions  ne  peu- 
vent s'accomplir  avec  tous  les  ministres  nécessaires  : 
celles-ci  ont  pour  guide  le  petit  rituel  de  Benoît  XIII. 
En  parlant  de  la  coutume  en  matière  de  liturgie,  nous 
verrons  comment  le  Cérémonial  des  Évêques  n'abroge  pas 
les  coutumes  louables  qui  ne  seraient  pas  conformes  à 
quelques-unes  des  règles  qui  s'y  trouvent. 

§  5.  —  De  l'obligation  de  se  conformer  au  Pontifical. 

Cette  obligation  résulte  des  bulles  Ex  quo  et  Qua?nvis 
alias  de  Clément  VIII  et  d'Urbain  VIII.  La  première  con- 
tient ce  qui  suit:  «  Ut  autem  ipsius  operis  labor  finem 
eum  ob  quem  est  susceptum  sortiatur,  atque  in  omnibus 
et  singulis  Ecclesiis  uno  eodemque  modo  caeremoniœ  et 
ritus  pontificales  observentur,  motu  proprio  et  ex  ;erta 
scientia,  ac  de  Apostolicae  potestatis  plenitudine,  omnia 
et  singula  pontificalia  in  hune  usque  diem  in  quibuscum- 
que  terrarum  orbis  partibus  impressa  et  approbata,  sup- 
primimus  et  abolemus,  eorumque  usum  in  posterum  uni- 
versis  ecclesiis,  monasteriis,  conventibus,  militiis,  ordi- 
nibus  et  locis,  atque  etiam  omnibus  Patriarchis,  Archi- 
episcopis,  Episcopis,  Abbatibus,  et  aliis  ecclesiarum  Prœ- 
latis,  caeterisque  omnibus  et  singulis  personis  ecclesias- 
ticis  ssecularibus  et  regularibus  utriusque  sexus  interdi- 
cimus  et  proliibemus  ;  et  hoc  Nostrum  Pontificale  sic 
restitutum  et  reformatum  in  omnibus  univers!  terrarum 
orbis  ecclesiis,  monasteriis,  ordinibus  et  locis  etiam  exemp- 
tis,  si  quœ  sunt,  recipi  et  observari  praecipimus  ;  sta- 
tuentes  Pontificale  'prfedictnm  nuUo  unquam  tempore  in 
toto  vel  in  parte  mutandum,  vel  ei  aliquid  addendum  aut 
omnino  detrahendum  esse  ;  ac  quascumque  personas  quœ 
pontificalia  munera  exercere,  aut  alias  quae  in  dicto  Pon- 
tifical! continentur  facere  aut  exequi  debent,  ad  ea  pera- 
Rev.  des.  Se.  1886.  t.  II.  11.  28 
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gencla  et  prœstanda,  ex  hujas  Pontificalis  prsescripto  et 
rations  tenen  ;  neminemque  ex  iis  quibus  ea  exercendi 
et  faciendi  munus  impositam  est^,  nisi  formulis  quae  hoc 
ipso  Pontifical!  continentiir  servatis,  satisfacere  posse.  » 
Les  paroles  d'Urbain  VIII  sont  encore  plus  formelles,  et 
le  Pontife  porte  des  peines  contre  ceux  qui  publieraient 
ou  laisseraient  publier  des  exemplaires  du  pontifical  sans 
constatation  de  leur  conformité  avec  les  exemplaires  au- 
thentiques. 

Après  avoir  répété  les  paroles  de  la  bulle  précédente,  il 
ajoute  ce  qui  suit  :  «  Quod  si  qui,  quacumque  forma,  con- 
tra prsescriptum  hoc,  Pontificale  Romanum,  aut  typogra- 
graphus  impresserit,  aut  bibliopola  vendiderit,  extra  di- 
tionem  Nostram  ecclesiasticani,  excommunicationis  latae 
sententiae  pœnse  subjaceant....  Inquisitores  vero  locorum- 
que  Ordinarii  facultatem  hujusmodi  non  prius  concédant, 
quam  Pontificale,  tam  ante  quam  post  impressionem,  cum 
hoc  ipso  exemplari  diligenter  conlulerint,  et  nihil  in  iis 
additum  detractumque  cognoverint.  In  ipsa  autem  facul- 
tate,  cujus  exemplum,in  fine  aut  initio  cujuscumque  Pon- 
tificalis impressum  semper  addatur,  mentionem  manu 
propria  facient  absolutœ  hujusmodi  collationis  repertœque 
conformationis....  sub  pœna  inquisitoribus  privationis 
suorum  ofûciorum...Ordinariisvero  locorum,  suspensionis 
a  divinis  ac  interdicti  ab  ingressu  ecclesiœ  ;  eorum  vero 
vicariis,  privationis  officiorum  et  beneficiorum  suorum, 
necnon  excommunicationis  absque  alla  declaratione  in- 
currendae» 

§  6.  —  Do  l'obligalion  de  se  conformer  au  Martyrologe. 

Cette  obligation  résulte  d'abord  de  la  bulle  Emendato  de 
Grégoire  XllI,  dans  laquelle  on  lit  ce  passage  :  «  Mandaiiiua 
igitur  omnibus  Patriarchis,  Archiepiscopis  ,  Episcopis, 
Abbalibus,  ciulerisque  ecclesiis.  mona.->toriis,  converilibus, 
ordiiiibus,  sive  sa?cularibus,  sive  regiilaribus,  quibiiscum- 
que  Prœfectis,  ut  in    peragendo  divine  in  choro  officie, 
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omni  alio  Martyrologio  amoto,  hoc  tantum  nostro  utan- 
tur,  nuUa  re  addita,  mutata,  adempta.  »  La  nouvelle 
édition  du  Martyrologe,  publiée  par  ordre  de  Benoît  XIV, 
est  précédée  d'une  longue  lettre  de  ce  Pontife  au  roi  de 
Portugal,  dans  laquelle  il  développe  les  motifs  de  cette 
publication. 

§  7.  —  Décret  de  la  S.  G.  des  Rites  sur  l'autorité  et  l'usage 
des  livres  liturgiques. 

Nous  aurions  pu  citer  par  parties,  en  parlant  de  chacun 
des  livres  liturgiques,  un  décret  de  la  S.  C.  des  Rites,  qui 
ne  permet  aucun  doute  sur  l'autorité  et  l'usage  de  chacun 
d'eux. 

Au  moment  où  parut  celte  décision,  elle  avait  une  grande 
portée.  Tant  que  durèrent  les  discussions  sur  la  légitimité 
des  liturgies  françaises,  les  Souverains  Pontifes  ne  jugèrent 
pas  à  propos  d'intervenir  officiellement.  Tel  est  le  sens  de 
plusieurs  lettres  du  Pape  Grégoire  XVI  ;  et  en  1852  la  lu- 
mière parut  suffisamment  faite  pour  que  la  S.  G.  des  Rites 
répondît  d'une  manière  catégorique  à  la  consultation  qui 
lui  fut  adressée  par  le  chapitre  de  l'église  cathédrale  du 
Mans,  et  cette  réponse,  qui,  aujourd'hui,  paraît  si  simple 
et  si  naturelle,  eut  alors  un  grand  retentissement. 

Ce  décret  est  le  suivant:  «  Quas  S.  Pius  Vedicit  bullas 
quse  Breviarium  Missaleque  Romanum  respiciunt,  illas  de 
anno  1583  cum  omni  laude,  reverentia  et  gaudio  eicepit 
concilium  provincia3  Turonensis,  ac  proinde  Cenomanen- 
sis  episcopalis  Ecclesia ,  quœ  provinciœ  ipsius  limitibus 
concluditur.  Quœ  etsi  speciali  tune  ritu  a  duobus  sœcuUs 
uteretur,  attamen  ritus  iste  adeo  erat  Romanus,  ut  vix 
pro  vigesima  parte  proprium  mère  Cenomanense  inter- 
misceretur.  In  eodem  siquidem  ritu  sibimetipsi  constans, 
nec  ullo  modo  S.  Pio  coniraria  studiosius  pcrstitit  Ceno- 
manensis  ecclesia  spatio  150  annorum,  nimirum  usque 
Md  annum  1748  aut  1749;  in  quo,  auctore  tiinc  temporis 
episcopo,  et  consenti'Dle   capitulo,  sed  prorsus  Aposto- 
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]ica  sancta  Sede  inconsulta,  novum  conditura  fuit  Brevia- 
rium,  noYumque  Missale.  Alla  tune  facta  fuit  psaimorum 
distributio,  alia  ratio  lectionum,  tum  de  sacra  Scriptura, 
tum   de   sanctis,  aliœ  antiplionae,  alia   responsoria,   alii 
bymni,  alise  rubricae  et  cseremoniae.  Insuper,  de  calendario 
quamplures  expuncti  sunt  sancti,  ut  novi  in  eorum  locum 
sufflcerentur.  Cum  itaque  nova  pêne  omnia  illis  in  Bre- 
Yiario  et  Missali  appareant,  de  veteri  ritu  Romano  Ceno- 
manensi  Tiximpraesentiarum  vigesima  parsextat.  Si  itaque 
locorum  ordinarii  prohibentur,  etiam  in  lis  Breviariis.quse 
juxta  mentem  S.  Pli  Pontificis  tolerata  tantum  fuere,  uti 
antiquum  Cenomanense,  aliquid  propria  auctoritate  ad- 
dere,  aut  aliquid  demere  sub  interminatis  pœnis  in  decre- 
tis  S.  R.  C.  dierum  8  aprilis  et  28  octobris  de  non  satisfa- 
ciendo  muneri  divini  officii  recitandi  ;  inde  clare  conclu- 
ditur  quantum  a  prsefmitis   legibus   aberret  Breviariura 
Missaleque  Cenomanensa  editum  medio  saeculo  decimo  oc- 
tavo,  in  quo  tam  graves  immutationes  f.ictae  sunt,  ut  a 
Romano  aeque  ac  ab  antiquo  Cenomanensi  in  omnibus 
fere  recédât.  Quae  singula;inter  cseteros  R.  J.  F.  Lottin,  ca- 
nonicus  cathedralis  Cenomanensis  ecclesiae,  sedulo  com- 
memorans,  S.  hanc  R.  C.  humillimis  precibus  adiré  cons- 
tituit,  eique   sequentia  dubia   proponere  pro   opportuna 
solutione;  nimirum  4.  Utrum  licita  fuerit  annis  1748  et 
4740  innovatio    Breviarii  Missalisque   Cenomanensium  a 
ritu  Romano  prorsus  alienorum,amotis  prius  veleribus  ad 
formam  Romanam  correctis  Breviario  et  Missali,  sola  epis- 
copi  et  capituli  ecclesiœ  Cenomanensis  auctoritate,  et  in- 
consulta Sede  Apostolica,  facta  aut  probata  ?  2.  Quatenus 
négative,  utrum   saltem  hujusmodi  liturgia,  vi  prasscrip- 
tionis,  seu  consueludinis  saecularis,  facta  sit  légitima,  ita 
ut  hodie  quilibet  sacerdos  Cenomanensis  possit  eam  tuta 
conscientia  servare?  3.  Quatenus  iterum  négative,  an  qui- 
libet sacerdos  Cenomanensis  etiam  canonicus  et  parochus, 
stalim  teneatur  in    conscientia,  tmn  et  horas  canonicas 
persolvere,  [missamque  celebrarc  juxta  ritum  Romanum, 
quando  scilicet  privalim  récital  et  célébrât,  tum  et  insuper 
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omnibus  quibus  potest  modib  RR.  episcopo  supplicare, 
quatenus  idipsum  pro  divino  ofûcio  publico  opportunis 
mediis  et  temporibus  promovere  dignetur?  4.  Etiamsi  ec- 
clesia  Cenomanensis  sibi  de  Breviario  et  Missali  iterum 
atque  iterum,  ut  libuerit,  providere  queat,  an  istiusmodi 
facultas  extendenda  sit  ad  Pontificale,  Casremoniale  Epis- 
coporum,  Martyrologium  et  Rituale  Romanum,  ita  videli- 
cet  ut  prseceptivas  praedictorum  librorum  régulas,  tolérante 
nempe  aut  permittente,  aut  etiam  aliter  quidquam  sta- 
tuente  RR.  episcopo,  canonici  aliive  sacerdotes  possint 
illœsa  conscientia  infringere  aut  omittere,sicque  RR.  epis- 
copi  voluntas  bis  in  casibus  sit  pro  ipsis  sufûciens  dîs- 
pensatioî....  quas  quidem  preces,  insertis  cum  dubiis,  in 
ordinariis  S.  R.  C.  comitiis  ad  Vaticanum  hodierna  die 
habitis,  referente  R.  D.  prosecretario,  EE.  et  RR.  PP.  sa- 
cris  tuendis  Ritibus  praepositi,  omnibus  maturo  examine 
perpensis,  rescribendum  censuerunt.  Ad  1.  Négative.  Ad 
2.  Négative.  Ad  3.  Consulat  conjunctim  utramque  consti- 
tutionem  S.  Pii  V,  videlicet  illam  quae  incipit  Quod  a 
Noôis^  7  idus  julii  1568,  et  aliam  quae  incipit  Ex  proximo, 
12  cal.  oct.  1571.  Ad  4.  Négative,  et  amplius.  »  (Décret  du 
lOjanvier  1852.  N"  5165,  q.  1,  2,  3  et  4). 

Nota.  —  Des  deux  décrets  dont  il  est  parlé  ici,  le  pre- 
mier se  trouve  dans  le  Bréviaire,  et  le  second  n'a  d'autre 
objet  que  de  conûrmer  le  premier. 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  séminaire  du  Saint-Esprit. 
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M.  le  D''  B.  Jun;.mann  continue  à  publier  chez  Pubtet  ses 
savantes  dissertations  historiques.  Le  sixième  volume  qui 
vient  de  paraître  est  sans  contredit  un  des  plus  importants 
et  des  plus  intéressants.  L'histoire  des  XIV*  et  XV*  siècles 
y  est  étudiée  par  le  professeur  de  Louvain ,  et  les  principales 
difficultés  qu'elle  présente  sont  exposées  avec  une  rare 
sagacité.  Nous  avons  lu  avec  intérêt  les  dissertations  sur 
le  pontificat  si  agité  de  Boniface  VIII,  sur  l'abolition  des 
Templiers,  sur  le  séjour  des  Papes  à  Avignon,  sur  le  grand 
schisme  d'Occident,  sur  les  conciles  de  Pise,  de  Constance, 
de  Bâle,  de  Florence,  et  sur  l'état  de  l'Église  à  la  fin  du 
XV*  siècle.  L'auteur  prouve  la  légitimité  de  l'élection  si 
contestée  de  Boniface  VIII.  Il  le  montre  poursuivi  pendant 
toute  sa  vie  par  la  haine  acharnée  des  Gibelins  et  des 
Colonna,  qui  consentent  à  servir  les  rancunes  non  moins 
vives  de  Philippe-le-Bel.  Dante,  Platina  et  Pierre  d'Ailly  lui 
font  une  réputation  d'ambition,  de  cruauté  et  de  simonie 
qu'il  n'a  jamais  méritée.  L'impartiale  histoire  lui  rend  au- 
jourd'hui une  trop  tardive  justice,  et  stigmatise  les  procédés 
aussi  déloyaux  que  répugnants  du  roi  de  France  et  de  ses 
légistes.  La  bulle  Clericis  laicos  est  vengée  par  M.  Jung- 
mann  des  critiques  de  Mgr  Hétélé  (1).  Le  sens  de  la  bulle 
Uiiam  Sanctam  est  éclairci  par  les  passages  analogues  de 
saint  Bernard,  d'IIiigues  de  Saint  Victor,  (rinnoceni  III, 
de  Gilles  de  Rome,  et  aussi  par  les  pièces  antérieures  en 

(1)  P.  28.  Cf.  CnnnlieivjenUirl.lc   !<.  Vi.  .Ç  08."). 
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date,  émanant  de  Boniface  lui-même.  M.  Jungmann  nous 
paraît  avoir  employé  la  vraie  méthode  pour  indiquer 
toute  la  signification  du  document  pontifical,  et  pour  inter- 
préter les  textes  qui  y  sont  allégoriquement  employés. 
L'éminent  professeur  ne  consent  pas  à  restreindre  dans  un 
sens  semi-libéral  ou  semi-gallican  la  bulle  de  Boniface  VIII. 
Bossuet  n'admet  le  pouvoir  conféré  à  l'Église  que  pour  les 
choses  spirituelles.  D'autres  affirment  qu'elle  laisse  au 
prince  tout  le  pouvoir  temporel.  A  rencontre  de  ces  asser- 
tions, M.  Jungmann  explique  parfaitement  la  fameuse 
comparaison  des  deux  glaives  empruntée  à  saint  Bernard  : 
«  Uterque  in  potestate  Ecclesiae,  spiriluahs  scilicet  gladius 
et  materialis  :  sed  is  quidem  pro  Ecclesia,  ille  vero  ab 
Ecclesia  exercendus  :  ille  sacerdotis,  is  in  manu  regum  et 
militum,  sed  ad  nutum  et  patientiam  sacerdotis...  Oportet 
gladium  esse  sub  gladio...  »  Il  expose  ensuite  la  subordi- 
nation du  pouvoir  temporel  à  l'égard  de  la  puissance  spiri- 
tuelle :  «  Veritate  testante  spiritualis  potestas  terrenam  po- 
testatem  institiiere  habet  et  jvdicare,  si  honn  iion  fuerit.  » 
L'auteur  indique  le  sens  du  mot  institiiere  :  «  non  créât 
JUS,  sed  inducit  soleinniler  in  possessionem  de  facto  (I).  » 
Il  explique  ensuite  la  ratio  peccati.  L'Église  a  reçu  de  Dieu 
le  pouvoir  et  le  devoir  de  juger  la  moralité  et  la  justice 
de  tous  les  actes,  même  chez  les  princes.  Comme  toute 
action  humaine  doit  nîcpssairenient  revêtir  ce  carac- 
tère de  morale  et  de  justice,  le  jugement  de  l'Église,  bien 
(\\\"\\\iOT{e  directement  sur  la  moralit"^  des  actes,  s'étend 
aussi  indirectement  sur  toutes  les  clioses  avec  lesquelles 
calte  moralité  a  des  rapports  intimes.  L'on  aurait  pu  ajouter 
que  le  Souverain  Pontife  n'a  jamais  abandonné  ce  pouvoir 
et  que  le  cardinal  Antonelli  l'a  rappelé  dans  une  lettre  restée 
célèbre,  a^iressée  au  nonce  de  Paris  le  19  mars  -1870,  à  pro- 
pos de  certaines  réclamations  aus^i  maladroites  qu'anti- 
théologiques  du  comte  Daru.  Mais  M.  Jungmann  n'écrit 
pas  un  cours  de  droit  canonique.  C'est  pour  celte  raison 

(1)  P   63. 
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peut-être  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  prouver  tout  d'a- 
bord l'authenticité  et  l'intégrité  delà  bulle  Unam  Sanctam. 
Il  sait  pourtant  comme  nous  qu'elle  a  été  de  nos  jours 
très  sérieusement  contestée.  Voici  ce  que  l'on  peut  lire 
dans  une  histoire  de  France  suivie   dans  beaucoup  d'é- 
tablissements religieux  :  «  La  bulle  Unam  Sanctam  sur 
laquelle  Noël  Alexandre,  Fleury  et  même  Bossuet  fondent 
leurs  griefs  contre  Boniface  VIII,  est  certainement  falsi- 
fiée, sinon  entièrement  fabriquée  comme  beaucoup  d'au- 
tres de  ce  temps  par  des  créatures  du  roi  de  France  (1).  » 
Un  recueil  très  connu  dans  le  monde  ecclésiastique 
n'a  pas  craint  d'affirmer  :   «  La  providence,  qui  assiste 
l'Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  semble  avoir  arrangé  la 
suite  des  événements  de  façon  que  la  bulle  Unam  Sanctam 
a  perdu  depuis  longtemps  toute  autorité  officielle  et  légale 
dans  l'Èghse  (2).  »  M.  Jungmann  qui  connaît  et  cite  l'excel- 
lent ouvrage  de  Wenck  (3)  et  qui  doit  aussi  avoir  lu  l'arti- 
cle da  R.  P.  Desjardins  sur  la  question,  aurait  pu  nous 
donner  d'intéressants  renseignements  sur  l'authenticité  de 
la  bulle  et  sur  la  valeur  canonique  ùw.  diffinimus  qui  la 
termine. 

Sur  la  question  du  grand  schisme  d'Occident,  M.  Jung- 
mann est  romain  autant  qu'on  peut  l'être.  Jusqu'à  la  fin 
du  concile  de  Constance  et  jusqu'à  l'élection  de  Martin  V, 
il  admet  la  légitimité  du  pape  de  Rome,  du  successeur 
d'Urbain  VI.  Pour  lui,  le  concile  de  Pise  est  non  avenu; 
Alexandre  V  et  Jean  XXIII  sont  des  intrus  comme  les  papes 

(1)  Histoire  politique  et  religieuse  de  la  France,  par  l'abbé  Mury, 
1875,  t.  Il,  p.  176.  .M.  Mury,  qui  s'est  appuyé  sur  Damborger,  S.  J. 
a  essayé  d'établir  son  sentiment  clans  un  artiote  publié  en  juillet 
1870  par  la  lievue  des  Questions  tiistonques.  Il  a  été  réfuté  par  le 
R.  V.  Desjardins  dans  les  Études  religieuses,  en  mars  1880.  —  La 
liiuida  universale  avait  publié  en  1877  un  arliclo  contre  la  bulle. 
Em.  Ollivier  ilans  son  livre:  l' Église  et  l'État  au  concile  du  Vatican 
s'élève  aussi  contre  elle.  (t.  I,  p.  62). 

(2)  Analecta  juris  ponti/icii,  lévrier  1878. 

(3)  Clément  V  und  Heinrich  VU,  p.  10.  Halle,  1882. 
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d'Avignon  (1).  Le  concile  de  Constance  n'a  été  œcuménique 
qu'à  partir  de  la  XIV*  session,  quand  il  fut  enfin  légitime- 
ment convoqué  par  Grégoire  XII  (2)  ;  il  perdit  cette  œcuméni- 
cité  lors  de  l'abdication  de  ce  pontife,  et  la  retrouva  à  l'élec- 
tion de  Martin  V.  Pour  nous,  nous  admettons  que  le  concile 
de  Plse  pouvait  agir  comme  il  l'a  fait  pour  procurer  la  paix 
à  l'Église.  Sans  doute,  son  œuvre  a  été  liàtive  dans  son 
exécution  autant  qu'inefficace  dans  ses  résultats,  mais  cette 
assemblée  de  cardinaux  et  d'évêques  avait,  nous  semble- 
t-il,  le  droit  de  se  réunir  pour  mettre  fin  au  schisme  et 
pouvait  admettre  en  pratique  cet  axiome  :  Papa  diibius, 
papa  nuUiis.  Néanmoins,  nous  avouons  bien  volontiers  que 
M.  Jungmann  est  logique  jusqu'au  bout  dans  l'cxposilion 
de  son  opinion,  qui  peut  d'ailleurs  parfaitement  se  soutenir. 

L'illégitimité  des  fameux  décrets  de  la  ¥  et  de  la  5»  ses- 
sion est  exposée  avec  beaucoup  de  lucidité.  L'écrivain  n'in- 
siste pas  sur  le  mc>nque  d'œcuménicité  du  concile  à  l'épo- 
que de  ces  étranges  décisions;  il  ne  suit  pas  les  traces 
d'Héfélé  et  de  Bouix.  Ilaimemieuxafflrmer  que  les  décrets 
établissant  la  supériorité  du  concile  sur  le  Pape  n'ont 
qu'une  valeur  essentiellement  relative,  pour  l'assemblée 
de  Constance  et  pour  le  cas  présent,  c'est-à-dire  pour  l'ex- 
tinction du  schisme. 

Nous  savons  que  Schelstraete,  Muzzarelli,  Orsi  et  Palma 
sont  aussi  de  cet  avis.  Nous  croyons  cependant  que  les 
deux  raisons  d'illégitimité  sont  bonnes,  et  avec  Roncaglia, 
Mansi,  Litta  et  Rohrbacher  nous  aimerions  mieux  les  ex- 
poser et  les  faire  valoir  toutes  deux,  ad  abimdantiam 
juris. 

Nous  avons  regretté  de  ne  pas  trouver  dans  ce  volume 
des  renseignements  plus  complets  sur  le  nominalisme,  qui 
fit  à  cette  époque  une  invasion  si  funeste  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  En  s'aidant  de 
l'ancien  Lexicon  theologiciim  d'Altenstaig,  résumé   des 

(1)  P.  307. 

(2)  P.  317. 
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théories  nominalistes,  M.  Jungmann  nous  aurait  donné 
d'intéressants  détails  sur  toutes  ces  doctrines  qui  ont  fait 
dévier  l'enseignement  traditionnel.  S'il  avait  ajouté  à  cette 
thèse  une  dissertation  sur  les  opinions  gallicanes  du 
temps,  s'il  nous  avait  montré  ce  courant  de  doctrines  per- 
verses qui,  partant  des  écrits  d'Occam,  se  poursuivit  à 
travers  l'Université  de  Paris  et  le  concile  de  Constance 
avec  d'Ailly  et  Gerson,  se  continua  avec  J.  Almain,  Major 
et  Courtecuisse,  pour  venir  enfin  se  perdre  dans  le  Pro- 
testantisme, il  aurait  admirablement  préparé  le  volume 
qui  va  suivre  et  que  nous  attendons  avec  impatience 
C'est  par  la  double  voie  de  la  théologie  nominaliste  et  des 
doctrines  erronées  sur  l'Église,  que  la  science  du  xiv*  et 
du  XV*  siècle  a  préparé  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  dé- 
fections proférantes.  Sur'  ce  point,  comme  sur  tons  les 
autres,  le  savant  professeur  n'a  rien  à  apprendre  de  nous, 
mais  amant  meminisse  periti. 

I/anteur  nous  semble  moins  heureux  dans  les  détails 
que  dans  les  théories  générales.  Citons  cette  phrase  sur 
P.  d'Ailly  :  «f  Petrus  de  Alliaco  factus  est  a.  1390  doctor 
Sorbonieiisis...'^  a  Benedicto  XIII  creatus  est  a.  1306  epis- 
copus  Camb/ (icensis  [i).  »0r,  le  célèbre  cardinal  de  Cam- 
brai était  Sodalis  Navarricus  et  non  Sorboiiieyisis ,  ou 
mieux  Sorbonicus.  C'est  en  mai  1397,  et  non  en  1396,  qu'il 
reçut  les  bulles  l'instituant  évéque  de  Cambrai  après 
André  de  Luxembourg,  mort  en  octobre  1396.  Je  veux 
croire  que  C ambracensis  est  ime  faute  d'impression  , 
puisqu'à  la  pnge  2i1  M.  Jungmann  dit  que  Théodoric  de 
Niem  ne  fut  jamais  «  ad  episcopatiim  Cameracensem  pro- 
moliis.»  Il  a  bien  raison  d'ailleurs  d'établir  ce  point  contro- 
versé pour  renverser  les  affirmations  contraires  de  Von 
der  Hardt  [Rprum.  conc.  wcuni.  Constant.,  t.  1,  p.  484)  et 
du  Gol  last  {Mon.  S.  lloin.  Iniperii,  t.  H.  p.  96).  Le  siège 
de  saint  Géry  et  df  P'énélon  n'a  jamais  été  souillé  par  cet 
ignoble   calomniateur   des    Pa[)t's,    par   ce    Burchaid    du 

(DP.  292. 
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XIV*  siècle,  digne  précurseur  de  celui  du  xv'  (1).  Remar- 
quons aussi  en  passant  que  le  traité  de  Potestate  ecclesias- 
tica  de  d'Ailly  n'a  pas  été  écrit  en  1417  (p.  321),  mais  qu'il 
date  du  1"  octobre  1416.  Ellies-Dupin  s'est  trompé  en  in- 
diquant l'année  1417.  {In  opp.  Gersonii,  t.  II,  p,  959).  Mais 
ces  légères  erreurs  n'infirment  en  rien  l'excellente  dé- 
monstration dans  laquelle  nous  les  rencontrons.  Il  y  est 
prouvé  péremptoirement  que  d'Ailly  ne  croyait  guère  à 
l'autorité  des  fameux  décrets  de  Constance.  C'est  déjà 
YAbeat  quo  lihueritl  L'auteur  a  fait  remarquer  aupara- 
vant que  d'Ailly  ne  voulut  pas  assister  à  la  5*  session.  Il 
aurait  pu  ajouter  que  le  cardinal  de  Cambrai  ne  fut  pas 
plus  présent  à  la  4^  d'après  Mansi  (2),  et  qu'il  put  se  laver 
les  mains  de  tout  ce  qu'on  y  avait  indûment  décrété. 

Ne  parlons  que  pour  mémoire  de  Clémangis  dont 
M.  Jungmann  vante  l'habileté  dans  les  doctrines  théo- 
logiques :  peritissimiis  in  doctrinis  theologicis  (p.  273). 
Nous  avouons  humblement  ne  pas  connaître  les  ouvrages 
purement  théologiques  de  Clémangis.  C'est  un  phraseur, 
tuUiana  facundia  sinqulariier  pollens,  selon  le  mot  du 
chroniqueur  de  Saint-Denis(3)  ;  ce  ne  fut  jamais  un  docteur 
en  théologie.  Ses  études  ne  furent  point  dirigés  encesens(4), 
et  ce  n'est  pas  à  cause  de  son  érudition  théologique  qu'il  est 
arrivée  une  célébrité  relative.  Le  de  corrupto  Ecclesias 
statu  lui  a  été  attribué  à  tort,  comme  l'a  fort  bien  prouvé 
le  protestant  i\Iunck(5).  Il  en  est  de  même  du  de  aîinatis 

(1)  Un  article  du  Dictionnaire  encyclopédique  ]de  la  Théologie  ca- 
tholique traduit  par  le  chanoine  Goscliler  vante  la  franchise  (?)  et 
la  loyauté  (?)  de  ce  Théodoric  ou  Dieirich,  t.  IV,  p.  386.  Il  est  signé 
Scharpff  et  fourmille  d'erreurs  historiques. 

(2)  Coll.  Concil..  t.  xivii,  col.  .584. 

(3)  Chronic.  Carol.  vi,  1.  xiv.  c.  8- 

(4)  Cf.  Rerjii  Navarrse  Collegii  Paris,  historia,  auctore  Launoio  ; 
Opéra  omnia,  t.  iv,  i,  p.  655,  et  le  traité  de  Studio  theologico  où 
Clémangis  avoue  son  ignorance  :  «  Veniam  dahis  me?e  ignoran- 
tiae,  peritioribusque  cxquircs  quod  per  me  tenuiter  doclum  minus 
fuerit  explicatum.  u  (D'Achery,  Sjiicil.  t.  i,  p.  480). 

(5)  Nicolas  de  Clamenges,  Thèse  de  théologie  présentée  à  la  faculté 
protestante  de  Strasbourg.  1846,  Berger-Levrault. 
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non  solvendis.  C'est  peut-être  à  cause  de  ces  deux  ouvrages 
apocryphes  qu'on  lai  a  prêté  bien  gratuitement  le  renom 
de  théologien. 

Sur  Gerson  notre  historien  s'égare  quelque  peu,  nous 
devons  le  constater  à  regret,  mais  quandoque  bonus 
dormitat...  Le  10  mai  1418,  Martin  V  publia  la  célèbre  bulle 
dans  laquelle  il  défendait  d'en  appeler  du  jugement  papal  à 
un  autre  tribunal  dans  les  causes  de  foi.  Gerson,  qui 
avait  toujours  soutenu  l'opinion  contraire  au  sein  du 
concile  et  ailleurs,  écrivit  un  opuscule  sous  ce  titre.; 
Quomodo  et  an  liceat  appellare  a  judicio  Papas?  Après 
avoir  donné  sur  ce  sujet  plusieurs  indications  his- 
toriques, M.  Jungmann  ajoute:  «  NuUam  facit  (Gersonius) 
mentionem  decretorum  illorum  (concilii  Constantiensis), 
quae  certefirmissimum  argunientum  praebuissent,  siuniver- 
sim  de  siiperioritate  conciliorum  generalium  supra  Papam 
iisdem  ageretur.  »  Le  fait  est  matériellement  inexact,  car 
si  le  lecteur  veut  se  reportera  la  page303  du  tome  second 
des  œuvres  de  Gerson  (1),  il  pourra  lire  l'opuscule  en  ques- 
tion, et  il  y  verra  cités  en  toutes  lettres  et  en  entier  les 
décrets  de  Constance.  Le  chancelier  ne  se  faisait  pas  faute 
de  s'appuyer  souvent  sur  ces  fameuses  décisions,  car  on 
peut  rencontrer  le  même  argument  aux  pages  240,  275, 
276,  306  et  355  de  ses  ouvrages.  Le  texte  de  la  4«  et  de  la 
5«  session  est  toujours  son  épée  de  chevet. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  plusieurs  défaillances  d'im- 
pression. Nous  ne  remarquerons  pas  que  le  cardinal 
Jacques  est  nommé  tantôt  Stephaneschi  (p.  2),  tantôt 
Stefaneschi  {p.^),  tantôt  6^e  Stephaneschis  (p.  11),  tantôt 
de  Stephaniscis  (pp.  36  et  71).  Nous  ne  soulignerons  pas 
davantage  le  Cabarella  de  la  page  298  pour  désigner  le 
célèbre  cardinal  Zabarella.  Il  nous  suffira  de  dire  en  ter- 
minant que  certains  mots  latins  employés  par  M.  le  Profes- 
seur auront  peine  à  obtenir  droit  de  cité,  et  semblent  trop 
servilement  dérivés  des  langues  modernes.  Tels  sont,  par 

(1)  Edit.  Ëllies-Dupin,5vol.,  170Ô. 
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exemple,  tendentiss,  antagomsmtiSy  et  d'autres  encore  que 
le  lecteur  remarquera  et  remplacera  facilement.  Mais  ces 
lapsus  n'enlèvent  rien  au  mérite  d'an  livre  qui  fait  grand 
honneur,  et  à  son  auteur,  et  à  la  docte  Université  dans  la- 
quelle il  professe  aujourd'hui  l'histoire  comme  jadis  la 
théologie,  magistralement. 

L.  Salembier, 
Docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Lille. 
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SANCTISSIMI  DOMINI  NOSTRI 

LEONIS 

DIVINA     PROVIDENTIA 

PAP,^    XIII 

EPISTOLA    ENGYCLICA 

AD   EPISCOPOS    LUSITANI^ 


VENERABILIBUS    FRATRIBUS    PATRIARCHE     LISBONENSI  , 

ARCHIEPISGOPIS    ET    EP1SG0PI3    UNIVERSIS 

IN     REOIONE    LUSITANA 

LEO    pp.    XIII 

VENERABILES     FRATRES 
SALUTEM  ET  APOSTOLIGAM  BENEDIGTIONEM 

Pergiata  Nobis  accidit  communis  epistola  vestra 
quam  superiore  mense  accepimus,  quœqiie  illud  maxi- 
me testabatur,  vos  civesque  vestros  libentibus  ani- 
mis  cognovisse  novissima  Apostolicae  Sedis  cum 
regno  Lusitano  pacta  conventa,  de  iisque  lœiari ,  ve- 
lut  de  re  bene  gesta  ac  bono  publico  non  minimum 
profutura.  Omnino,  quod  vos  perspexistis,  ilkid  Nobis 
fuit  in  universo  hoc  negolio  propositum  ut  ea  ad  dig- 
nitatem  imperii  conservarentur  quœ  regibus  vestris  de 
catholico  nomine  meritis  Pontiflces  romani  contulerant, 
uuaque  meliori  constitutioni  commodisque  roi  Indoruni 
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christianse  consuleretur.  Quod  quidem  propositum 
partim  videmur  consecuti,  partim  confidimus  Dei  mu- 
nere  beneflcioque  consecuturos.  Quamobrem  intuenti- 
bus  animo  optatissimun,  de  quo  loquimur,  eventum, 
prospicere  licet  in  posteriim,  nec  ominari  solum,  sed 
plane  speni  certam  concipere  futurum  ut  christianum 
nomen  in  Lusitania  vestra,  ad  communium  rerum  sa- 
lutem  florere  pergat,  et  majora  in  dies  incrementa  ca- 
piat. 

Gui  spei  ut  ad  plénum  respondeat  exitus,  Nos  pro- 
fecto  primi  omnium,  ita  Deus  adsit  propitius,  dabimus 
operam.  Plurimum  vero  adjumenti  in  prudentia  vigi- 
lantiaque  vestra  episcopali,  in  solertia  et  virtute  cleri, 
involuntate  populi  Lusitani,  sine  uUa  dubitatione  repe- 
riemus.  Immo  in  caussa  tam  nobili  tamque  fructuosa, 
nec  partes  desiderabuntur  virorum  qui  rem  publicam 
gerunt,  de  quibus  minime  dubitamus,  quin  Nobis  sa- 
pientiam  et  sequitatem  suam  sicut  nuperrime  proba- 
vere  ita  probare  reliquo  tempore  velint:  multo  magis 
quod  catholicae  fidei  studium  beneque  de  Eîcclesia  me- 
rendi  consuetudo  non  est  apud  Lusitanos  inusitata  aut 
recens,  sed  pervetus  diuque  celebrata. 

Etenim  quamquam  est  Lusitania  valut  ad  extremita- 
tem  sita  peninsulse  Ibericse,  eademque  angustioribus 
limitibus  circumscribitur,  tamen  reges  vestri,  quae  laus 
est  non  exigua,  imperii  fines  in  Africam,  in  Asiam,  in 
Oceaniam  protulerunt,  ut  ex  ipsis  prsestantioribusgen- 
tibus  nulli  Lusitania  cederet,  multas  antecelleret. —  Sed 
virtutem  horum  inceptorum  magnitudini  parem  unde 
putandi  sunt  quaesivisse?  Scilicet,  si  recte  dijudicari 
velit,  ex  amore  sensuque  religionis.  In  iis  enim  ad  ig- 
nofas  et  barbaras  gentes  laboriosis  periculosisque  ex- 
peditionibus,  sic  animo  affectos  constat  plerumque 
fuisse,  ut  Christo  Domino  prius  inservirent,  quara  vel 
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utilitati,  vel  glorifie,  serendi  Christian!  nominis,  quam 
propagandi  imperii  sui  cupidiores.  Una  cum  expressa 
imagine  vulnerum  Jesu  Christi,  quod  erat  populare 
gentis  vexillum,  prseferre  majores  vestri  Crucem  sa- 
crosanctam  in  triremibus,  in  acie,  venerabundi  simul 
ac  fidentes  consueverant,  ut  non  tam  armorum  quam 
Crucisipsius  praesldio  nobiles  victorias,  quarum  gloria 
pormansit,  videantur  adepti.  —  Quse  pietas  tune  maxi- 
me enituit,  cum  Lusitaniae  reges  viros  apostolicos  ex 
exteris  quoque  gentibus  arcessitos  studiose  conqu''re- 
bant,  Francisci  Xaverii  vestigiis  ingressuros,  eosdem- 
que  non  semel  a  romanis  Pontificibus  Nuntiorum 
Apostolicorum  auctos  potestate.  Singularis  hsec  fuit 
nec  unquam  interitura  majorum  laus,  quod  in  remo- 
tissimas  gentes  fidei  christianae  lumen  principes  invexe- 
rint,  eoque  insigni  beneficio  Sedcm  quoque  Apostoli- 
cam  sibi  egregie  demeruerint.  —  Nec  unquam  sane 
Decessores  Nostri  destiterunt  quominus  grati  animi 
signiflcationes  genti  vestrae  exhibèrent,  cujus  rei  prae- 
clarum  sunt  argumentum  décora  singularia  ia  reges 
collata.  Ad  Nos  quod  spectat,  quoties  reputamus  quam 
magna  gesserit  populus  non  ita  magnus,  gestit  animus 
exemplum  a  Lusitanis  petere,  quanta  vis  religionis 
pietatisque  sit;  simulque  Nostra  vehementiusexcitatur 
mixta  admiratione  benevolentia.  Ita  sane,  paternain 
vobis  caritatem  vel  nuperrime  re  videmur  probavisse  : 
quandoquidem  in  componenda  de  rébus  Indiœ  orien- 
talis  controversia,  Nos  quidem,  quantum  officii  Nostro 
ratio  patiebatur,  liberaliter  cumLusitania  egimusatque 
indalgenter.  Quoniamquc  rectum  est  parem  volunta- 
tem  accipere  et  reddere,  idcirco  plurimum  de  studio 
facilitalequo  giibernaloruin  roi  publici?  Nobismetipsis 
pollicemur.  Fore  nimirum  conlidimus,  non  solum  ut 
curam  summam  de  iis  adhibeant  quae  pacta  sunt,  sed 
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operam  Nobiscum  pariter  ac  vobiscum  libenter  confé- 
rant ad  ea  quae  islic  Ecclesia  accepit  detrimenta  sar- 
cienda. 

Sunthsec  sane  haudlevia,prœsertimsi  conditiospec- 
tetur  cleri  vestri  et  ordinum  religiosorum  :  quorum 
clades  non  in  Ecclesiam  solum,  sed  in  ipsam  civitatem 
redundavit,  quae  sibi  sensit  ereptos  adjutores  prudentes 
et  strenuos,  quorum  opéra  informandis  populi  moribus, 
instituendse  juventuti,  ipsis  etiam  coloniis  ad  christia- 
na  instituta  fingendis,  non  mediocri  usui  esse  potuis- 
set,  hodie  maxime,  cum  tam  late  patentem  sacris  ex- 
peditionibus  campum  in  Africa  interiore  videamus. 

Quod  se  ad  ipsas  malorum  origines  animumadverta- 
mus,  impietatis  libidinem,  quse  superiore  sseculo  tan- 
topere  invaluit,  neque  unicam  neque  prsecipuam  caus- 
sam   arbitramur  fuisse.    Pervasit  illa   quidem,  velut 
contagione  morbi,  vestrorum  etiam  animes,  incursuque 
suo  graves  ruinas  traxit  :  nihilominus  non  ii  videntur 
longe  a  vero  discederequimajoremperniciem  censent 
allatam  a  politicarum  partium  factionibus,   intestinis 
discordiis,   popularium    seditionum   procellis.  Etenim 
religionis  laudem  et  antiquam  Lusitanorum  erga  ro- 
manum  Pontiflcatum  fldem  nuUa  vis  extinguere,  nullee 
artes  labefactare  potuerunt.  In  mediis  etiam  vestrae 
reipublicse  tempeslatibus,  populi  semper  judicium  fuit 
fœdus  concordiamque  regnorum  cum  Ecclesia  maxi- 
mum esse  principium,  quo  christianas  régi  oporteat 
civitates  :  eamque  ob  caussam  sanctum  religiosse  uni- 
tatis    vinculum  non   modo   permansit  incolume,   sed 
prsebuit,  auctoritate  nutuque  legum,  constitution!  poli- 
ticse  fundamentum.  Quae  sane,  Isetabilia  et  ad  comme- 
morandum  jucunda,  ostendunt  rei  catholicse  statum, 
idoneis  remediis  adhibilis,  non  difficulter  fieri  posse 
longe  meliorem.  Vigent  enim  bona  semina  ;  quse  si 
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466  ACTES  DU  SAINT  SIÈGE 

constantia  animorum  concordiaque  voluntatum  adole- 
verint,  optatorum  fractuum  copiam  submittent. 

Hi  vero  qui  cum  imperio  praesunt,  quorum  tam  ne- 
cessaria  est  opéra  ad  Ecclesia3  incommoda  sananda, 
facile  intelligent,  quemadmodum  Lusitanum  nomen  ad 
tantum  gloriae  tastigium  catholicae  religionis  virtute 
beneflcioque  pervenit,  ita  unam  esse  viam  tollendis 
malorum  caussis  expeditam,  si  ejusdem  religionis  ductu 
auspiciisque  res  publica  constanter  administretur.  Quo 
facto,  cum  ingenio,  cum  moribus,  cum  voluntate  po- 
puli  futura  est  gubernatio  rei  publicee  congruens.  Con- 
tinet  enim  catholica  professio  publicam  regni  Lusitani 
legitimamque  religionem,  proptereaque  omnino  con- 
sentaneum  est  tutela  legum  ac  magistratuum  potes- 
tate  esse  defensam,  prajsidiisque  omnibus  ad  incolu- 
mitatem,  ad  perennitatem,  ad  decus,  publiée  munitam. 
Politicae  perinde  atque  ecclesiasticse  potestati  sua  lé- 
gitime constet  et  libertas  et  actio,  omnibusque  sit  per- 
suasum,  quod  res  ipsa  quotidiano  expérimente  confir- 
mât, tantum  abesse  ut  invidiosa  asmulatione  adverse- 
tur  Ecclesia  potestati  civili,  ut  huic  plurima  et  maxima 
ad  salutem  civium  tranquillitatemque  publicam  adju- 
menta  suppeditet. 

Ex  altéra  parte  ii  qui  sacra  auctoritatepollent,  quœ- 
cumque  pro  munere  suo  acturi  sunt,  sic  agant,  ut  ipsis 
plane  fidere  se  posse  ac  debere  rectores  civitatis  in- 
telligant,  nec  ullam  sibi  oblatam  caiissam  putent  reti- 
nendarum  fortasse  legum,  quas  interest  Ecclesiœ  non 
retineri,  Suspicandi,  diflidendi  locum  plerumque  pr;e- 
bet  politicarum  concertatio  partium  :  idque  vos  satis 
experiendo  cognovistis.  Profecto  catholicorum  liomi- 
num  et  nominatim  clericorum  priraura  maxiniurnque 
ofOcium  est,  nihil  unquam  nec  ro  suscipere,  nec  opi- 
nione  proliteri,  quod  ab  obsequio  fideve  Ecclesifje  dis- 
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sentiat,  aut  cum  conservatione  jurium  ejus  consistere 
non  possit.  Quamvis  autem  fas  cuique  sit  suum  de  ré- 
bus mère  polilicisjudicium,  modo  ne  religion!  justitise- 
querepugnet,  honestelegitimequetueri  tamen  videtis, 
Venerabiles  Fratres,  perniciosum  errorem  eorum,  si 
qui  sunt,  qui  rem  sacram  remque  civilem  non  satis 
secernat  religionisque  nomen  ad  politicarum  partium 
trahant  patrocinium. 

Igitur  prudentia  ac  moderatione  adhibita,  non  solum 
nullus  erit  suspicionibus  locus,  verum  etiam  firmius 
consistet  illa  catholicorum  vehementer  a  Nobis  expe- 
tita  consensio.  Quse  si  antea  difflciliorad  impetrandum 
fuit,  ea  de  caussa  fuit,  quod  nimis  multi  plus  forsan, 
quam  par  esset,  tenaces  sententia3  sua3,  nihil  unquam 
nullaque  ratione  a  studio  partium  suarum  recedendum 
putaverunt.  Quas  quidem  studia,  tametsi  intra  certos 
fines  improbari  nequeant,  adeptionem  tamen  supremse 
illius  atque  optatissimse  conjunctionis  valdeimpediunt. 

Vestrum  itaque  erit,  Venerabiles  Fratres,  omnemin- 
dustriae  diligentiseque  vim  illuc  intendere  ut,  pruden- 
ter  amotis  quaîcumque  obstare  videantur,  salutarem 
concordiam  animorum  concilietis.Idquecommodius  ex 
sententia  succedet,  si  in  re  tanti  momenti  non  dis- 
juncte,  sed  collatis  in  unum  curis,  manum  operi  ad- 
moveritis.  Quamobrem  opportuna  in  primis  videtur 
communicatio  et  societas  consiliorum  inter  vos,  ut 
agendi  ratio  similis  existât.  Quinam  vero  consiliorum 
delectus  sit  habendus,  quid  proposito  conducat  aptius, 
haud  aegre  dispicietis  si  vobis  ob  oculos  veluti  normam 
proposueritis  quse  identidem  ab  Apostolica  Sede  de 
hujusmodinegotiisdeclarata  ac  prsescripta  sunt,  maxi- 
me vero  litteras  Nostras  Encyclicas  de  constitutione 
christiana  reipublicae. 

Ceterum  non   omnia  singulatim  persequemur,  quse 
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idoneum  remedium  desiderant,  prsesertim  ccm  ea  sint 
exploratiora  vobis,  Venerabiles  Fratres,  quos  incom- 
modorum  vis  proxime  et  prse  ceteris  urget.  Similiter 
nec  ea  enumerabimus,  quse  tempestivam  civilis  potes- 
tatis  operam  postulant,  ut  rei  catholicae,  quomodo 
sequucû  est,  consulatur.  Gum  enim  nec  de  paterno 
animo  Nostro,  nec  de  vestro  legibus  civilibus  obsequio 
dubitare  queant,  rectum  est  confidere,  fore  ut  guber- 
natores  civitatis  justo  pretio  sestiment  propensionem 
Nostrse  itemque  vestrse  voluntatis,  Ecclesiamque,  mul- 
tis  caussis  afflictam,  in  libertatis  dignitatisque  debitum 
gradum  restituendam  curent.  Nos  autem,  quod  est 
partium  Nostrarum,  paralissimo  semper  animo  futuri 
sumus  agere  communique  consensu  statuere  de  nego- 
tiis  ecclesiasticis  quod  maxime,  opportunum  videatur, 
honestas  et  aequas  conditiones  libenter  accepturi. 

Quœdam  alioqui  sunt,  eaque  non   parvi  momenti, 
quibus  nominatim  débet  industria  vestra,  Venerabiles 
Fratres,  mederi,  Ejusmodi  inprimis  est  paucitas  sacer- 
dotum   ex  eo  maxime  profecta,  quod  pluribus  locis, 
nec  brevi  annorum  intervallo,  vel  ipsa  seminaria  alum- 
nis    sacrorum   instituendis   desiderata   sunt.    Hac   de 
caussa   ssepe  vel  christianœ  institution!  multitudinis, 
vel  sacramentorum  administrationi  vix  jegreque  con- 
sultum.  Nunc  vero,  quoniam  divinœ  providentiae  be- 
neficio  in  diœcesibus   singulis  sua   sunt    clericorum 
seminaria,  et  ubi  nondum  reslituta  sunt,  brevi,  uti  spe- 
ramus  et  cupimus,  restituentur,  supplendi  collegia  sa- 
cerdotum  in  promptu    est   ratio,  si   modo   disciplina 
alumnorum  ea,  qua  decet,  ratione  constituta  sit.  Quam 
ad  rem  plane  confidemus  cognita  Nobis  prudentia  sa- 
pientiaque  vestra  ;  sed  tamen  ne  consilium  Nostrum 
in  hoc  génère  desideretis,  dicta   vobismetiiisis   puta- 
tote,  quae  ad  venerabiles  fratres  Hungaria?  Episcopos 
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paulo  ante  in  caussa  simili  perscripsimus.  «  Omnino 
in  instituendis  clericis  sunt  diise  res  necessariae,  doc- 
trina  ad  cultum  mentis,  virtus  ad  perfectionem  animi. 
Ad  eas  humanitatis  artes,  quibus  adolescens  aetas 
informari  solet,  adjungendse  disciplinée  sacrée  et  ca- 
nonicae,  caute,  ut  earum  doctrina  rerum  sana  sit, 
usquequaque  incorrapta,  cum  Ecclesiae  documentis 
penitus  consentiens,  hisque  maxime  temporibus  vi 
et  ubertate  prsestans,  ut  potens  sit  exhortari...  et 
eos,  qui  contradicunt  arguere.  Vitae  sanctitas,  qua 
dempta,  inflat  scientia  non  aediflcat,  complectitur 
non  solum  probos  honestosque  mores,  sed  eum 
quoque  virtutum  sacerdotaliiim  choram,  unde  illa 
existit,  quse  efficit  sacerdotes  bonos,  similitude  Jesu 
Ghristi,  summi  et  seterni  sacerdotis....  In  iis  (se- 
minariis)  maxime  evigilent  curae  et  cogitationes  ves- 
trae  :  efflcite,  ut  litteris  discipllnisque  tradendis  lecti 
viri  prgeflciantur,  in  quibus  doctrinse  sanitas  cum  in- 
nocentia  morum  conjuncta  sit,  ut  in  re  tanti  momenti 
eis  confldere  jure  optimo  possitis.  Rectores  disci- 
plinse,  magistros  pietatis  eligite  prudentia,  consilio, 
rerum  usu  prse  ceteris  commendatos,  communisque 
vitse  ratio,  auctoritate  vestra,  sic  temperetur,  ut  non 
modo  nihil  unquam  alumni  offendant  pietati  contra- 
rium,  sed  abundent  adjumentis  omnibus,  quibus  alitur 
pietas  :  aptisque  exercitationibus  inciteutur  ad  sacer- 
dotalium  virtutum  quotidianos  progressus.» 

Deinde  vero  vigilantia  vestra  débet  maxima  et  sin- 
gularis  esse  in  presbyteros,  ut  quo  minor  est  operario- 
rura  numerus,  eo  sese  impertiant  in  excolenda  vinea 
Domini  alacriores.  Illud  ex  Evangelio  messis  quidem 
multa  vere  de  vobis  usurpari  videtur  posse,  propterea 
quod  religiosam  institutionem  semper  Lusitani  homi- 
nes  adamare  consueverunt  eamdemque  cupide  et  li- 
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benter  excipiunt,  si  in  sacerdotibus,  magistris  suis, 
ornamenta  virtutum  doctrinaeque  laudem  inesse  pers- 
pexerint.  Itaque  mirum  quantum  profutura  cleri  est 
opéra  in  erudiendis  popularibus  suis,  maxime  adoles- 
centibus,  digne  studioseque  posita.  Sed  ad  pariendum 
alendumque  in  hominibusamorem  virtutis,  exploralum 
est  valere  maxime  exempla  :  proptereaque  curent, 
quotquot  in  muneribus  sacerdotalibus  versantur,  non 
solum  ne  quid  in  ipsis  deprehendatur  ab  officio  insti- 
tutoque  ordinis  sui  dissentiens,  sed  ut  morum  vitaeque 
sanctitate  emineant,  tamquam  lucerna  super  candela- 
brum,  ut  luceat  omnibus  qui  in  domo  sunt. 

Tertium  denique  genus,  in  quo  curas  vestrasoportet 
assidue  versari,  earum  rerum  est  quœ,  mandatée  litteris, 
in  singulos  dies,  aut  statis  temporibus  in  lucem  pro- 
dire soient.  Nostis  tempora,  Venerabiles  Fratres  ;  ex 
altéra  parte  rapiuntur  homines  inexplebili  cupiditate 
legendi  ;  ex  altéra  ingens  prave  scriptorum  colluvio 
licenter  effunditur  :  qiiibus  caussi§  vix  dici  potest, 
quanta  labes  honestati  morum,  quanta  religionis  inco- 
lumitati  qiiotidie  ruina  impendeat.  Itaque  hortando, 
monendo,  omni  qua  potestis  ope  et  ratione  perseverate, 
ut  facitis,  ab  istiusmôdi  corruptis  fontibus  homines  re- 
vocare,  ad  salubres  haustus  adducere.  Plurimum  ju- 
verit,  si  cura  ductuque  vestro  diaria  publicentur,  quae 
malis  venenis  undecumque  oblatis  opportune  medean- 
tur,  suscepfo  veritatis,  virtutis,  religionis  patrocinio. 
Etquod  ad  eos  pertinet,qui  scribendi  artem  cum  arao- 
re  studioque  rei  catholiciehonestissimo  sanctissimoque 
proposito  conjungunt,  si  laboros  suosvero  voluiit  esse 
friictuosos  ot  ns(iiio(|ua((uo  laudabilcs,  constaiitor  me- 
minerint  (jMid  wh  iis  rotpiiratur,  qui  pi'o  caussa  optima 
diraicant.  Scilicet  in  scribendo  suiniua  cum  cura  adiii- 
beant  necesse  est  moderationem,  prudentiam,  maxi- 
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meque  eam,  quœ  vel  mater  vel  cornes  est  virtutum 
reliquarum,  caritatem.  Fraternye  vero  caritati  videtis 
qaam  sit  contraria  saspicandi  levitas,  criminandi  teme- 
ritas.  Ex  quo  intelligitur,  vitiose  et  injuste  factures, 
qui  favent  uni  parti  politicse,  si  crimen  suspectée  tidei 
catholicse  aliis  inferre  non  dubitent,  hac  una  de  caussa 
quod  sunt  ex  altéra  parte,  perinde  ac  catholicse  profes- 
sionis  laus  cum  his  illisve  partibus  politicis  necessitate 
copuletur. 

Hsec,  qu8e  hactenus  vel  monuimus  vel  prsecipimus, 
auctoritati  vestrse  commendata  sint  ;  quam  quidem 
vereri,  et  cui  subesse  necesse  est  universos,  quibus 
prseestis,  prsecipue  vero  sacerdotes,  qui  in  omni  vita 
cum  privata,  tum  publica,  sive  in  muneribus  sacri  or- 
dinis  versentur,  sive  magisterium  in  Lyceis  exerceant, 
in  Episcoporum  potestate  esse  numquam  desinunt  ; 
iidemque  quemadmodum  ad  omne  decus  virtutis,  ita 
ad  obtemperationem  et  obsequium,  quod  auctoritati 
episcopali  tribuere  oportet,  debent  vel  exemplo  suo 
vocare  ceteros. 

Quo  autem  omnia  ex  vote  ac  prospère  cédant,  cœ- 
lestem  opem  deprecemur;  in  primisque  perennem  il- 
lum  divinte  gratiie  fontem  adeamus  Cor  sanctissimum 
Servatoris  nostri  Jesu  Christi,  cujus  viget  apud  vos 
religio  prsecipua  et  vêtus.  Patrocinia  imploremus  Im- 
maculatse  Dei  Genitricis  Mari;©,  cujus  singulari  tutela 
Lusitanum  regnum  gloriatur  :  item  Elisabethae  vestrae, 
feminarura  regiarum  sanctissimse,  sanctorumque  mar- 
tyrum,  qui  vel  a  primis  Ecclesiœ  temporibus  profuso 
sanguine  rem  christianam  in  Lusitania  constituerunt 
vel  auxerunt. 

Interea  testem  benevolentise  Nostri  et  cœlestium 
donorum  auspicem,  Benedictionem  Apostolicam  vobis 
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et  clero   populoque   vestro   universo   peramanter  in 
Domino  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  die  xiv  Septembris 
An.  MDCccLxxxvi,  Pontificatus  Nostri  Nono. 

Léo  PP.  XIII. 


CONCORDAT 

Stipulé  le  23  juin  1886  entre  le  Saint  Siège  et  le  Portugal. 


Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité, 

Sa  Sainteté  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII  et  Sa  Majesté 
Très-Fidèle  le  Roi  D.  Louis  I.  animés  du  désir  de  favoriser 
le  progrès  du  christianisme  aux  Indes  Orientales  et  d'y 
régler  d'une  manière  stable  et  définitive  le  patronat  de  la 
Couronne  de  Portugal,  ont  résolu  de  faire  un  concordat. 
Ils  ont  nommé  à  cet  efïet  deux  plénipotentiaires,  c'est-à- 
dire,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  l'Éminentissime  et  Révéren- 
dissime  cardinal  Ludovic  Jacobini,  son  secrétaire  d'État, 
et,  au  nom  de  Sa  Majesté  Très-Fidèle,  S.  Exe.  M.  Jean- 
Baptiste  da  Silva  Ferrào  de  Carvalho  Martens,  ambas- 
sadeurextraordinaireetministre  d'État  honoraire:  lesquels, 
ayant  échangé  leurs  pleins  pouvoirs  respectifs  et  les  ayant 
trouvés  en  bonne  et  due  forme,  sont  convenus  d'adopter 
les  articles  suivants  : 

Article  l" 

En  vertu  des  anciennes  concessions  pontificales,  l'exer- 
cice du  Patronat  de  la  Couronn.?  do  Portugal  sera  continué 
conformément  aux  règles  canoniques,  dans  les  Églises 
cathédrales  des  Indes  Orientales,  d'après  les  modifications 
énoncées  dans  ie  présent  concordat. 


actes  du  saint  siège  473 

Article  2. 

Quant  à  l'Église  mélropoUtaine  et  primatiale  de  Goa, 
l'archevêque  continuera  d'exercer  ses  droits  de  métropo- 
litain dans  les  diocèses  suffragants. 

Par  une  bienveillante  concession  de  Sa  Sainteté,  l'arche- 
vêque pro  tempore  sera  élevé  à  la  dignité  de  patriarche  ad 
honorem  des  Indes  Orientales,  et  il  jouira,  en  outre,  du 
privilège  de  présider  les  conciles  nationaux  de  toutes  les 
Indes  Orientales,  lesquels  se  réuniront  d'ordinaire  à  Goa, 
sauf  le  droit  du  Pape  d'en  disposer  autrement  dans  des 
circonstances  particulières. 

Article  3. 

La  province  ecclésiastique  de  Goa  sera  composée,  outre 
le  siège  métropolitain,  des  trois  diocèses  de  Daman  ayant 
aussi  le  titre  de  Cranganor,  de  Cochin  et  de  Saint  Thomé 
de  Meliapor. 

Les  limites  de  ces  trois  diocèses  et  les  lieux  qui  leur  sont 
sujets  seront  indiqués  dans  une  feuille  séparée. 

Article  4. 

Dans  le  diocèse  métropolitoin  de  Goa,  de  même  que  dans 
les  trois  diocèses  suffragants,  le  droit  de  Patronat  sera 
exercé  par  la  Couronne  de  Portugal. 

Article  5. 

En  vue  des  avantages  qui,  par  suite  de  la  reconstitution 
des  trois  diocèses  sus-indiqués  et,  partant  d'une  province 
ecclésiastique  régulière,  pourront  résulter  en  faveur  des 
fidèles  de  ces  contrées,  il  reste  convenu  que  quelques-uns 
des  groupes  principaux  des  chrétientés  goanaises,  tels 
qu'ils  sont  indiqués  dans  une  annexe  spéciale,  bien  que 
n'étant  pas  compris  dans  les  limites  des  trois  diocèses 
sus-mentionnés,  y  seront  néanmoins  agrégés,  eu  égard 
aux  éléments  matériels  et  moraux  d'homogénéité  qui  les 
assimilent  à  ces  mêmes  diocèses. 

Dans  les  missions  goanaises  des  autres  diocèses,  l'ordi- 
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naire  devra  confier  de  préférence  le  soin  des  âmes  à  des 
prêtres  goanais  ou  portugais  relevant  de  son  autorité. 

Article  6. 

Le  gouvernement  portugais  prend  l'engagement  de  pour- 
voir à  la  dotation  convenable  des  diocèses  sus-meritionnés, 
des  chapitres,  du  clergé  et  des  séminaires,  et  il  coopérera 
d'une  manière  efficace  à  seconder  l'action  des  évoques, 
pour  fonder  des  écoles,  des  orphelinats  et  d'autres  insti- 
tutions requises  pour  le  bien  des  fidèles  etl'évangélisation 
des  païens. 

Article  7. 
Pour  les  quatre  diocèses  de  Bombay,  Mangalor,  Quilon 
et  Maduré.  qui  seront  érigés  par  l'Institution  de  la  hiérar- 
chie aux  Indes,  les  métropolitains  avec  les  évèquessutTra- 
gants,  à  la  vacance  des  sièges  episcopaux,  de  même  que 
à  la  vacance  du  siège  archiépiscopal,  les  suiïragants  de  la 
province,  formeront  une  terne  à  leur  libre  choix  et  la  com- 
muniqueront à  l'archevêque  de  Goa,  qui  la  remettra  à  la 
Couronne,  et  celle-ci  devra  présenter  au  Saint  Siège  un 
candidat  sur  les  trois  compris  dans  la  terne,  dans  un  délai 
de  six  mois,  après  lequel  la  liberté  du  choix  est  dévolue 
au  Saint  Siège. 

Article  8. 
Le  Souverain  Pontife  nommera  pour  la  première  fois  les 
archevêques  et  les  évôqves  des  quatre  diocèses  indiqués  à 
l'article  précédent,  diocèses  qui  seront  fondés  dès  (ju'aura 
lieu  la  constitution  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Article  9. 
Les  chrétientés  de  Malacca  et  de  Singapour,  actuellement 
dépendantes  de   la  juridiction  extraordinaire  de  l'arche- 
vê([iie  de  Goa,  seront  sujettes  à  la  juridiction  de  l'évêque 
de  Macao. 

Article  10 
Le  Patronat  de  la  Couronne  étant  ainsi  réglé,  le  Saint 
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Siège  jouira  dans  tout  le  territoire  restant  des  Indes  Orien- 
tales, de  la  pleine  liberté  de  nommer  les  évêques  et  de 
prendre  les  résolutions  qu'il  croira  opportunes  pour  le 
bien  des  fidèles. 

Article  11. 
Les  concessions  précédentes  relatives  au  Patronat  de  la 
Couronne  aux:  Indes  Orientales  étant  modifiées  et  inter- 
prêtées de  la  sorte,  les  articles  3,  4.  5,  6  et  l'annexe  A  du 
concordat  de  1857  restent  en  vigueur. 

Article  12. 

Le  présent  traité  avec  son  annexe,  qui  en  forme  partie 
intégrante,  sera  ratifié  parles  liautes parties  contractantes 
et  les  ratifications  seront  échangées  à  Rome,  dans  le  terme 
de  trois  mois  à  dater  de  la  signature,  ou  avant  si  c'est 
possible. 

Rome,  le  23  juin  mil  huit  cent  quatre-vingt-six. 

(L.  S.)  L.  Gard.  Jacobixi 

(L.  S.)  Jean-Baptiste  da  SilvaFerrâo  de  Carvalho  Martens. 


Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  à  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  rela- 
tive au  protectorat  portugais  dans  les  Indes. 

Majesté, 

Ce  n'est  pas  sans  éprouver  un  vif  sentiment  de  tristesse 
que  Nous  avons  appris  la  perte  du  roi  Ferdinand,  l'auguste 
père  de  Votre  Majesté. 

Si  Nos  suffrages,  comme  ceux  qui  lui  seront  rendus  dans 
l'Église  nationale  du  Portugal,  et  si  la  part  que  Nous  pre- 
nons à  un  si  triste  événement  peuvent  adoucir  la  douleur 
de  Votre  Majesté,  Nous  serons  reconforté  du  moins  par  la 
pensée  d'avoir  pu  accomplir  un  devoir  de  piété. 
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A  cette  occasion  que  Votre  Majesté  Nous  permette  de 
lui  ouvrir  toutNotre  cœur,  comme  Nous  Nous  l'étions  déjà 
proposé,  sur  les  négociations  qui  ont  cours  entre  le  Saint 
Siège  et  le  gouvernement  de  Votre  Majesté  par  rapport  au 
patronat  portugais  dans  les  Indes. 

En  adressant  directement  la  parole  à  Votre  Majesté,  ce 
Nous  est,  avant  tout,  une  joie  de  constater  que,  dans  le 
présent  comme  par  le  passé,  la  nation  portugaise  a  bien 
mérité  de  ce  Siège  Apostolique  auquel  elle  a  constamment 
rendu  l'hommage  de  son  respect  et  de  sa  vénération. 

Oui,  en  vérilé,  il  plaît  à  Notre  cœur  de  rappeler  que  cette 
nation  est  toujours  restée  unie  au  centre  de  la  catholicité, 
et  que  ses  Souverains  ont  travaillé  ardemment  à  propager 
la  foi  dans  les  nouvelles  terres  conquises  par  eux.  Ainsi  on 
peut  affirmer  en  toute  vérité  que  h  bannière  lusitarienne 
s'est  partout  déployée  à  l'ombre  de  la  croix,  en  telle  sorte 
que  les  conquêtes  du  Portugal  peuvent  être  regardées 
comme  autant  de  conquêtes  pour  la  religion. 

C'est  pourquoi,  avec  le  titre  de  Rois  très  fidèles,  les 
Souverains  de  Portugal  se  virent  concéder  parles  Pontifes 
romains  de  nombreux  et  spéciaux  privilèges,  dont  ils  furent 
largement  honorés,  et  parmi  eux  il  convient  de  compter 
le  privilège  du  patronat  sur  les  Églises  des  Indes  Orien- 
tales que  Nos  prédécesseurs  voulurent  leur  concéder  dans 
les  formes  les  plus  larges. 

Or,  si  les  Pontifes  romains,  en  accordant  ces  concessions 
spéciales,  furent  mus  par  le  sentiment  de  récompenser  le 
zèle  religieux  de  ces  Souverains,  ils  eurent  toutefois  en 
même  temps,  pour  but  de  les  exciter  à  fonderde  nouvelles 
Églises,  à  les  fournir  d'une  dotation  convenable  et  à  y 
constituer  une  organisation  ecclésiastique  qui  répondit 
mieux  aux  exigences  de  ces  chrétientés  et  à  la  propagation 
de  la  foi. 

C'est,  d'ailleurs,  l'idée  fondamentale  du  patronat  dont 
Nos  précédesseurs  devaient  s'  nspirer  et  dont  ils  se  sont 
réellement  ins|)irés,  ainsi  (ju'il  résulte  des  documents 
relatifs  à  celte  affaire. 
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Mais,  par  un  concours  de  circonstances  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  rappeler,  ces  conditions  inhérentes  à  la  nature 
du  patronat,  et  requises  expressément  pour  sa  concession 
ne  furent  pas  exécutées  dans  la  proportion  que  réclamait 
le  bien  spirituel  de  ces  peuples. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  le  Saint  Siège  ne  pouvant 
permettre  que,  par  des  motifs  auxquels  il  était  étranger, 
une  grande  partie  de  ces  chrétientés  fut  pour  ainsi  dire 
abandonnée  et  que  l'œuvre  de  l'évangélisalion  des  infidèles 
restât  comme  paralysée,  le  Saint  Siège  eut  souci  de  pour- 
voir à  ces  besoins  en  envoyant  des  groupes  choisis  d'ou- 
vriers évangéliques. 

Or,  de  quel  heureux  résultat  ont  été  couronnées  les  fati- 
gues des  misionnaires,  c'est  ce  que  démontrent  le^  conver- 
sions opérées  par  eux  et  les  florissantes  missions  qu'ils  y 
ont  constituées. 

Et  c'est  pour  cela  que  le  développement  progressif  et  les 
superbes  conditions  de  ce  peuple  chrétien  conseillaient  de 
mettre  fin  à  l'état  anormal  et  précaire  prolongé  jusqu'ici, 
pour  substituer  la  forme  normale  et  canonique  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique. 

Mais  tout  en  Nous  disposante  prendre  pour  l'avenir  des 
mesures  propres  à  tourner  au  grand  avantage  de  l'Église 
des  Indes  et  à  une  gi^ande  gloire  pour  le  nom  catholique. 
Nous  n'avons  pas  omis,  d'autre  part,  d'accueilUr  avec  la 
considération  qui  leur  était  due,  les  observations  que  le 
gouvernement  de  Votre  Majesté  a  fait  communiquer  au 
Saint  Siège  sur  la  question  du  patronat  royal. 

Aussi,  désirant  faire  chose  agréable  à  Votre  Majesté  et 
à  la  nation  portugaise.  Nous  avons  fait  présenter  à  Votre 
gouvernement,  par  l'entremise  de  Votre  ambassadeur,  un 
projet  qui  Nous  semble  satisfaire  aux  antiques  traditions 
et  aux  légitimes  intérêts  du  Portugal,  compatibles  avec 
l'institution  de  la  hiérarchie  et  avec  le  bien  religieux  des 
populations  des  Indes  ;  toutes  choses  auxquelles  on  ne 
pourraitpourvoir  avec  la  création  d'une  double  autorité  sur 
le  même  territoire.  Et  déjà  Notre  prédécesseur  Grégoire  XVI 
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dans  le  bref  daté  du  4  Janvier  1857  leur  déclarait  :  A  nobis 
ditplicem  in  urhe  Calcultœ  aiictoritatem  creari  non  expe- 
dit,  quod  neque  Ecclesiœ  mos  patitur,  nec  paci  et  unitati 
fovendse  idonewn  foret. 

Au  contraire,  d'après  les  propositions  du  Saint  Siège, 
l'archevêque  de  Goa  est  élevé  à  la  dignité  de  patriarche 
pour  toutes  les  Indes  Orientales,  sur  lesquelles  il  pourra 
développer  toute  l'influence  que  lui  crée  la  position  hono- 
rifique de  chef  moral. 

En  outre,  le  pouvoir  qu'on  lui  confère  de  présider  les 
conciles  nationaux,  le  met  dans  la  condition  de  pourvoir, 
de  concert  avec  l'épiscopat  des  Indes,  aux  exigences  du 
clergé  et  des  peuples  catholiques. 

Ensuite  par  l'érection  de  trois  diocèses  portugais,  le 
même  archevêque  de  Goa  est  appelé  à  jouir  des  droits 
métropolitains  sur  ces  évoques  suffragants. 

Pour  la  couronne,  en  nommant  librement,  d'une  part 
l'archevêque  de  Goa  et  les  trois  évêques  ses  suffragants 
d'autre  part,  en  choisissant  pour  le  présenter  au  Saint 
Siège  un  candidat  compris  dans  une  liste  de  trois  fioms 
formée  parles  évêques  des  quatre  nouvelles  provinces  ecclé- 
siastiques, provinces  dans  lesquelles  on  trouve  un  nombre 
respectable  de  Goanais,  elle  maintiendrait  le  patronat  non- 
seulement  comme  souvenir  historique  de  celui  que  les 
augustes  ancêtres  de  Votre  Majesté  ont  exercé  en  faveur 
de  la  religion,  mais  encore  l'exercice  effectif  de  ce  privi- 
lège selon  les  formes  que  comportent  les  circonstances 
actuelles.  Et  l'on  n'a  pas  oubUé  de  prendre  en  considération 
ces  groupes  principaux  de  Goanais  qui  seront  placés  en 
dehors  de  la  juridiction  des  évêques  portugais  ;  car  Nous 
avons  manifesté  la  disposition  où  nous  sommes  que  le  soin 
de  ces  âmes  soit  confié  â  des  prêtres  Goanais. 

Par  où  l'on  peut  conclure  que  le  dernier  concordat  de 
1857  est  substantiellement  conservé,  les  modifications  qui 
ont  ('le  introduites  étant  réclamées  par  les  conditions 
religieuses  de  l'état  actuel. 

De  la  sorte,  on  verrait  cesser  les  occasions  desinconvé- 
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nients  et  des  dommages  qu'on  a  dû  déplorer  jusqu'ici  et, 
l'unité  régnant  avec  la  paix  dans  l'Église  des  Indes,  toutes 
les  forces  convergeraient  au  but  essentiel  de  la  religion,  à 
savoir  le  salut  des  âmes. 

Dans  toutes  cette  afïaire,  comme  Votre  Majesté  voudra 
s'en  rendre  compte,  Nous  n'avons  été  animé  d'aucun  autre 
désir,  que  de  mettre  un  terme  aux  difficultés  inséparables 
d'un  état  exceptionnel  et  compliqué,  et  aussi  de  pourvoir 
de  la  meilleur  manière  possible  à  l'accroissement  et  à  l'a- 
venir du  catholicisme  dans  les  Indes. 

De  même  dans  l'accomplissement  de  Nos  devoirs  et  dans 
la  poursuite  de  la  fin  qui  Nous  est  imposée  par  Notre 
ministère  apostolique.  Nous  avons  employé  tout  Notre  zèle 
et  toute  Notre  industrie  pour  satisfaire  le  gouvernement 
de  Votre  Majesté  dans  la  plus  large  mesure  qu'il  a  été  pos- 
sible pour  Nous. 

C'est  de  plus  Notre  volonté  que  sur  ces  territoires  où  les 
conditions  n'ont  pas  subi  de  changement  substantiel,  le 
patronat  de  la  couronne  portugaise  demeure  en  pleine 
vigueur.  Nous  voulons  spécialement  faireallusionau  Congo 
où  Nous  désirons  vivement  que  Votre  Majesté,  en  vertu  des 
privilèges  qui  appartiennent  au  patronat  royal,  veuille  tra- 
vailler à  faire  progresser  et  s'étendre  le  catholicisme  sur- 
tout par  l'institution  de  collèges  pour  les  missionnaires  qui, 
fondés  au  centre  du  siège  métropolitain  de  Lisbonne,  au- 
quel les  autres  évéques  fourniront  ainsi  des  sujets  capables, 
répandront  aussi  leurs  élèves  parmi  les  domaines  portu- 
gais au  Congo,  comme  autant  de  rayons  de  lumière  et  de 
vie. 

Après  cela  nous  avons  la  ferme  confiance  que  Votre 
Majesté  considérant  les  obligations  inhérentes  à  Notre 
ministère  apostolique  et  appréciant  l'équité  des  mesures 
proposées,  voudra  se  faire  un  coopérateur  bien  méritant 
dans  Torganisation  de  l'Église  des  Indes.  Il  s'ensuivra 
que,  comme  les  noms  de  vos  glorieux  prédécesseurs  qui 
firent  propager  le  règne  du  Christ  parmi  ces  peuples,  aussi 
le  nom  de  Votre  Majesté  pour  avoir  généreusement  con- 
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tribué  à  la  coustitalion  définitive  de  l'Église  indienne  sera 
béni  des  catholiques  et  enregistré  dans  les  annales  ecclé- 
siastiques avec  les  sentiments  d'une  affection  reconnais- 
sante. 

Nous  avons  également  la  confiance  que  le  peuple  portu- 
gais voudra  rendre  justice  à  nos  sentiments. 

Loin  de  nous  l'idée  d'obscurcir  ses  glorieuses  traditions 
ou  de  contredire  à  ses  légitimes  aspirations  ! 

La  connaissance  de  Nos  propositions  le  fera  justement 
apprécier  et  dissipera  toute  impression  préconçue. 

Mais  d'ailleurs  un  peuple  qui  s'enorgueillit  de  compter 
comme  sa  première  gloire  d'avoir  conservé  intacte  la  foi 
des  aïeux,  saura  comprendre  que  l'Église  catholique  étant 
universelle  et  perpétuelle,  doit  suivre  les  situations  créées 
par  la  variabilité  des  événements  humains,  dans  la  pensée 
supérieure  de  les  coordonner  avec  les  intérêts  religieux. 

En  attendant,  recevez  la  bénédiction  apostolique  que  du 
fond  de  Notre  cœur  nous  donnons  à  Votre  Majesté  et  à 
toute  la  famille  royale. 

LÉON  XIII  Pape. 
Rome,  6  Janvier  1886. 


Amiens.  —  Inip.  ROUSSliAU-LEHOY,  rue  Sainl-Fuscien,  18. 


LA  CREMATION 


La  franc-maçonnerie  a  mis  à  l'ordre  du  jour  la  ques- 
tion de  la  crémation  des  morts.  Depuis  dix  ans,  tout  a 
été  mis  en  œuvre  pour  trouver  des  adeptes  aux  socié- 
tés maçonniques  de  crémation  et  des  cadavres  à  inci- 
nérer. Déjà  l'Italie  possède  plusieurs  fours  créma- 
toires (1),  l'Allemagne  en  a  fait  construire  un  à  Gotha, 
et  les  visiteurs  du  Père-Lachaise  peuvent  constater 
que  Paris  n'est  pas  resté  en  retard  dans  ce  retour  au 
paganisme. 

L  La  crémation  en  effet  est  essentiellement  païenne, 
c'est  ce  qui  ressort  de  son  histoire  et  des  idées  qu'elle 
symbolise  et  qu'elle  tend  à  accréditer. 

Les  premiers  hommes  ne  connaissaient  ni  l'urne  ciné- 
raire, ni  le  bûcher,  ni  ce  moyen  violent  de  détruire  les 
restes  des  êtres  ravis  par  la  mort  à  leur  affection.  Leur 
ancêtre  commun  avait  été  tiré  du  hmon  de  la  terre  : 
ils  rendaient  à  la  terre  ce  qui  était  sorti  d'elle.  Nous 
voyons  Abraham  acheter  aux  Héthéens  la  grotte  où  il 

(1)  Pendant  Tannée  1884,  il  a  été  pratiqué  113  crémations  en 
Italie,  comprenant  82  hommes  et  31  femmes.  Milan,  oii  siège  la 
première  et  la  plus  importante  des  sociétés  italiennes  de  crémation, 
compte  dans  ces  chiffres  pour  61  crémations,  soit  41  hommes  et 
20  femmes  ;  il  y  en  a  eu  2  de  cadavres  d'hommes  à  Lodi  ;  29  à 
Rome  (23  hommes  et  6  femmes)  ;  12  à  Crémone  (9  hommes  et 
3  femmes)  ;  2  hommes  à  Brescia  ;  4  à  Padoue  (3  hommes  et 
1  femnio)  ;  2  à  Udine  (l  homme  et  1  femme)  ;  1  homme  à  Varèse 
—  Au  commencement  de  IBsS,  des  fours  crématoires  étaient  en 
construction  à  Florence,  Pise,  Corne  et  La  Spezzia. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1886,  t.  II,  12.  31 
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ensevelira  son  épouse  Sara:  lui-même  viendra  bientôt 
la  rejoindre  et  Jacob  à  son  tour  descendra  dans  le  tom- 
beau d'Abraham. 

Le  roi  David,  son  fils  Salomon,  sont  confiés  à  la 
terre  :  cette  tradition  se  perpétue  dans  le  peuple  hé- 
breu. Tobie  est  loué  et  béni  de  Dieu,  parce  que  dans 
l'ombre  des  nuits,  il  a,  au  péril  de  sa  vie,  donné  la 
sépulture  à  ses  frères. 

Nous  lisons  que  Raguel  creusa  une  fosse  pour 
y  enterrer  le  fils  de  Tobie  auquel  il  avait  donné 
la  main  de  Sara,  sa  fille  (1).  Il  craignait  que  ce 
jeune  homme  n'eiit  subi,  pendant  la  nuit,  le  même  sort 
que  les  sept  époux  auxquels  Sara  avait  été  unie  aupa- 
ravant, et  qui  étaient  tous  morts  pendant  la  première 
nuit  de  leur  mariage.  Mais  apprenant  que,  cette  fois,  la 
chasteté  avait  vaincu  la  mort,  il  ordonna  à  ses  servi- 
teurs de  combler  la  fosse  et  il  se  prépara  à  fêter  l'u- 
nion des  deux  époux. 

Plus  tard  Mathatias  est  enterré  par  ses  fils,  àModin, 
auprès  de  ses  ancêtres. 

Ces  mots  :  et  sepultus  e^-t,  dormivit  cum  patribus 
suis,  que  l'on  rencontre  à  chaque  page  des  livres  his- 
toriques, nous  permettent  de  voir  dans  l'inhumation 
un  usage  général  chez  les  Hébreux.  Est-ce  à  dire  que 
les  Hébreux  n'aient  pas  connu  et  pratiqué  la  créma- 
tion? L'Ecriture  nous  apprend  qu'Asa  fut  mis  sur  un 
Ut  couvert  d'aromates  et  qu'on  lui  alluma  un  grand 
feu  (2)  :  posuerunt  eum  super  lectum  suum  plénum 
aromalibus...  et  combusserunt  super  eum  ambitione 
nimia  (hebr.  et  cotnbusserunt  el  co?nbustione  magna 
usque    valde).    —    Au    second    livre    des    Paralipo- 

(1)  Tob.  VIII. 

(2)11  Parai.,  XVI,  l 'i. 
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mènes  (1)  il  est  dit  que  Joram,  pelit-flls  d'Asa,  ne 
reçut  pas  le  même  honneur  :  non  fecit  ei  populus, 
secundum  morem  combustionis,  exequias  sicut  fe- 
cerat  majoribus  suis  (hebr.  non  fecit  ei  populus 
ejus  combustionem,  secundum  combustiones  patrum 
ejus).  —  Jérémie  prédit  à  Sédécias  qu'il  mourra 
en  paix,  et  qu'on  lui  fera  comme  à  ses  prédéces- 
seurs l'honneur  des  feux  funèbres  (2)  :  Secundum  com- 
bustiones patrum  tuorum  reguw,  piorum  qui  fue- 
runt  ante  te,  sic  comburent  te  (hebr.  tibi).  Il  est 
possible  qu'il  soit  ici  question  de  bûchers  et  de 
crémation;  mais  ces  textes  sont  obscurs,  et  la  seule 
conclusion  qu'on  puisse  rigoureusement  en  tirer, 
c'est  qu'il  était  passé  en  coutume  chez  les  Hé- 
breux de  brûler  des  parfums  sur  les  cadavres  de 
leurs  rois. 

Mais  d'autres  textes,  dans  la  Bible,  font  allusion 
à  la  pratique  de  brûler  les  corps.  Nous  hsons  au 
premier  hvre  des  Rois  (3)  que  les  habitants  de  Jabès 
de  Galaad  enlevèrent  de  dessus  les  murs  de  Bethsan 
les  corps  de  Saiil  et  de  ses  flls,  et  qu'ils  les  brû- 
lèrent. —  Amos  (4)  décrit  une  grande  peste  qui 
doit  désoler  Jérusalem  :  la  mort  étendra  partout  ses 
ravages  ;  y  eût-il  dix  hommes  dans  une  maison,  elle 
les  frappera  tous  ;  il  faudra  que  leur  proche  parent 
vienne  les  brûler  pour  emporter  leurs  os  hors  de  la 
maison. 

Il  s'agit  bien  ici  de  cadavres  brûlés  :  mais  les  cir- 
constances montrent  que  si  la  crémation  a  été  prati- 
quée par  les  Israélites,  elle  l'a  toujours  été  comme 

(1)  XXI,  10 

(2)  XXXIV,  5. 

(3)  XXXI,  1-2. 
(/.)  VI,  9,  10. 
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exception  et  dans  des  occasions  extraordinaires.  En 
temps  de  guerre  et  de  peste,  fait  observer  le  P.  Hum- 
melauer  (1),  les  Israélites  brûlaient  les  cadavres,  puis 
enterraient  les  ossements  respectés  par  le  feu.  Quel- 
ques crimes  aussi  étaient  punis  par  le  bûcher  (2). 

IL  Chez  les  peuples  païens,  où  le  respect  du  corps 
humain  était  moins  grand,  la  crémation  fut  vite  adoptée. 
Cependant  elle  ne  le  fut  pas  immédiatement.  A  l'ori- 
gine,  ces  peuples,  auxquels  la  parole  de  Dieu  :    Tu 
retourneras  à  la  terre  dont  tu  as  été  tiré,  parvenait 
encore  comme  un  écho  lointain  et  bien  aflfaibU,  prati- 
quèrent l'inhumation.  «  Prendre  le  corps  à  la  terre  et 
le  placer  ainsi  sous  l'égide  tutélaire  de  sa  mère,  c'est 
là,  dit  Cicéron,  le  plus  ancien  genre  de  sépulture  (3).  » 
Il  ajo  ute  que  sousle  premier  roi  de  l' Attique ,  Cécrops  (4) , 
les  Grecs  avaient  coutume  d'enterrer  leurs  morts  et 
non  de  les  brûler.  En  effet,  la  crémation  ne  fut  jamais 
en  usage  chez  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens.  Cécrops 
et  Danaiis,  tous  deux  Égyptiens  et  fondateurs  de  villes 
grecques  (5) ,  durent  conserver  dans   leur  nouvelle 
patrie    les  mœurs  et    les   coutumes    de   leur   patrie 
d'origine,  et  n'y  introduisirent  pas  la  crémation.  Le 
phénicien  Cadmus  n'enseigna  pas  davantage  à  la  ville 
de  Thèbes,  qu'il  fonda,  en  Béotie,  un  rit  inconnu  dans 
sa  patrie  ;  et  le  peuple  grec,  quelque  temps   encore 
après  la  mort  de  ses  fondateurs,  conservait  les  usages 
établis  par  eux.  «  Ce  fut  Hercule  qui  introduisit  l'usage 
des  bûchers  répandu  à  ré[)oque  de  la  guerre  de  Troie, 
et  combattu  comme  indécent  par  quelques  philoso- 

{l)In  Amos,  1.  c. 

[2)  Cf.  I  Reg.  XXXI.  12.  Uv.  XX.  14;  \XI,  0. 

(3)  De  Legibus  1.  II,  c.  22. 
CO  Vers  1580  avant  J.-C. 
(b)  Alliènes  et  Aiyos. 
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plies  (1).  »  Pendant  la  guerre  de  Troie,  nous  dit  Homère, 
les  deux  armées  grecque  et  troyenne  abandonnaient 
aux  chiens  et  aux  vautours  les  cadavres  des  ennemis, 
mais  chaque  armée  recueillait  avec  soin  ses  morts, 
leur  dressait  un  bûcher  et  leur  rendait  les  derniers 
devoirs  ;  presque  à  chaque  chant,  Homère  nous  fait 
assister  à  ces  cérémonies  funèbres.  Après  la  mort 
d'Hector,  «  pendant  neuf  jours,  on  apporte  incessam- 
ment le  bois  de  la  forêt,  et  dès  que  la  dixième  aurore 
vient  annoncer  la  lumière  aux  hommes,  tout  le  peuple 
accourt  en  foule  au  palais  pour  le  convoi  d'Hector.  On 
emporte  le  corps  en  versant  des  torrents  de  larmes  : 
on  le  met  sur  un  bûcher  fort  élevé,  et  dans  un  moment 
les  flammes  l'environnent.  Le  lendemain,  dès  que  l'au- 
rore vient  ramener  le  jour,  toute  cette  foule  innom- 
brable de  peuple  se  rend  autour  du  bûcher.  On  éteint 
avec  le  vin  la  cendre  encore  fumante,  et  les  parents 
et  les  amis  d'Hector  poussent  de  profonds  soupirs,  et, 
baignés  de  pleurs,  ils  ramassent  ses  os  blanchis  par 
les  flammes,  les  mettent  dans  une  urne  d'or  et  les 
couvrent  d'un  voile  de  pourpre.  Puis  on  descend  cette 
urne  dans  une  fosse  profonde,  qu'on  remplit  ensuite 
d'une  quantité  prodigieuse  de  grosses  pierres  et  on 
élève  un  tombeau  par  dessus  (2).  » 

Les  Grecs  n'avaient  cependant  pas  abandonné  l'in- 
humation :  longtemps  encore  elle  restera  la  coutume 
la  plus  généralement  suivie  et  la  crémation  ne  sera 
employée  que  lorsque  les  circonstances  extraordi- 
naires, multipliant  les  morts,  obligeront  pour  éviter  la 
contagion    ou  les  insultes  des  ennemis,  de  faire  dispa- 

(1)  Lucian.  de  Luctu.  Plat.  Phsed.  Eustath.  in  llUid.  Voir  Anti- 
quités grecques,  par  Robinson,  1.  VIII,  c.  6. 

(2)  Iliade,  ch.  XXIV,  traduction  de  Mme  Dacier.  Cf.  ch.  I,  VI,  VII, 
VIIT,  XXIll  ;  Odyssée,  ch.  XI,  XII  et  XXIV. 
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raître  les  cadavres  le  plus  vite  et  le  plus  complètement 
possible. 

Homère  fut  enterré  sur  les  bords  de  la  mer  par  ses 
compagnons  de  voyage  et  par  ceux  des  habitants  d'Ios 
qui  l'avaient  fréquenté  pendant  sa  maladie  (1).  Lycurgue 
ordonne  par  une  loi  que  les  corps  des  Spartiates  soient 
mis  en  terre  (2)  ;  et  Hérodote,  qui  nous  a  laissé  une 
description  de  la  sépulture  des  rois  de  Sparte,  nous 
apprend  que  ces  princes  étaient  inhumés  (8).  Oreste 
tîls  d'Agamemnon  ne  fut  pas  brûlé  :  lorsque  les  Lacé- 
démoniens,  sur  le  conseil  de  la  Pythie,  emportèrent 
chez  eux  les  restes  de  ce  prince,  dans  l'espoir  qu'ils 
rendraient  les  dieux  favorables  à  leur  guerre  contre 
les  Tégéates,  ils  trouvèrent  dans  le  sépulcre  un  S'jue- 
lette  de  sept  coudées  (4). 

La  crémation  ne  fut  même  pas  toujours  en  usage 
chez  les  Grecs  pendant  la  guerre. 

Euripide  nous  montre  les  Argiens  désirant  inhumer 
(6a'Hi  -/Oîv.)  les  soldats  tués  sous  les  murs  de  ïhèbes  (5). 
Hérodote  (6)  raconte  que  le  lendemain  de  la  bataille 
de  Platée,  les  Grecs  enterrèrent  leurs  morts  ;  on  en  fit 
autant  le  lendemain  de  la  bataille  de  Marathon  (7).  Un 
autre  fait  qui  prouve  clairement  l'habitude  qu'avaient 
les  Grecs  d'inhumer  leurs  morts,  c'est  la  querelle  qui 
s'éleva  entre  Athéniens  et  Mégariens  au  sujet  de  la 
possession  de  l'île  de  Salamine.  Chacun  de  ces  deux 
peuples  prétendait  avoir  des  droits  à  la  possession  de 


(1)  Vie  d'Homère  allribuéc  a  Hérodote,  XXXVI,  traducl.  de  Larcher, 

(2)  Plutarque,  Vila  Lycurgi. 

(3)  Hérodote,  Eratn,  1.  VI.  Irndiictioii  do  Larclior. 

(4)  Il.'-rod.,  67/n.  II. 

(5)  Sufjplir.  v.  17.  \'(iif  llis(niie  iVlliUml.  trad     par  l,;irclier. 

(6)  Cal li ope,  I.  IX. 
(l)Tftnr;jd.  I.  2. 
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cette  île;  pourrésoudrela  question,  il  fut  décidé  qu'on 
recourrait  à  l'exhumation  des  corps  enterrés  dans  l'île. 
On  trouva  les  morts  chacun  dans  une  fosse  séparée, 
le  visage  tourné  vers  l'Occident  ;  c'était  la  manière 
d'inhumer  des  Athéniens  :  le  droit  leur  resta.  Les 
Mégariens,  eux,  enterraient  plusieurs  corps  dans  la 
même  fosse  et  les  faisaient  regarder  l'Orient. 

La  crémation  n'était  donc  pas  l'usage  unique  et  exclu- 
sif de  la  Grèce,  et  l'on  voit  avec  quelle  réserve  il  faut 
entendre  la  parole  de  Lucrèce:  «  aux  Grecs  la  créma- 
tion, aux  Perses  l'inhumation  (1);  »  elle  signifie  que  la 
crémation  reçue  chez  les  Grecs  était  remplacée  chez 
les  Perses  par  l'inhumation  (2).  Les  Romains  commen- 
cèrent eux  aussi  par  l'inhumation.  Pline  assure  que, 
de  son  temps,  l'usage  de  brûler  les  cadavres  n'était  pas 
fort  ancien  dans  la  ville  :  il  lui  attribue  pour  origine 
les  guerres  des  Romains  dans  les  contrées  éloignées, 
et  pour  cause  le  désir  que  les  Romains  avaient  de 
soustraire  aux  insultes  de  l'ennemi  ceux  qu'ils  étaient 
obligés  d'abandonner  sur  la  terre  étrangère  (3).  Cepen- 
dant la  crémation  existait  à  Rome  avant  ces  guerres, 
mais  à  titre  d'exception.  Elle  était  passée  dans  les 
usages,  du  temps  de  Numa  qui  défendit  de  faire  des 
libations  de  vin  sur  les  bûchers.  Mais,  encore  à  cette 
époque,  les  Romains  employaient  de  préférence  l'an- 
tique usage  de  l'inhumation.  Numa  lui-même  apporta 
à  cette  pratique  l'autoiité  de  son  exemple.  Il  interdit 

(1)  De  luctu. 

(2)  Bien  que  généralement  l'Inde  ait  adopté  la  pratique  de  la 
crémation,  l'inhumation  n'y  est  cependant  pas  étrangère  comme 
on  le  voit  par  ce  passage  du  livre  des  Védaf^  :  «  0  terre  !  soulève- 
loi  :  ne  blesse  pas  ses  ossements.  Sois  pour  lui  prévenante  et  douce. 
0  terre  !  couvre-le,  comme  une  mère  couvre  son  enfant  d'un  pan 
de  sa  robe.  » 

(3)  Hist.  nrit.  VU,  55. 
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de  brûler  son  corps  et  on  l'enterra  dans  un  coffre  de 
pierre.  A  côté  était  un  autre  coffre,  semblable  au  pre- 
mier, où  Ton  renferma  les  livres  sacrés  composés  par 
Numa.  Plus  tard  nous  voyons,  sous  l'inftuence  grecque, 
la  crémation  entrer  de  plus  en  plus  dans  les  moeurs, 
jouir  de  la  même  faveur  que  l'inhumation.  La  loi  des 
XII  Tables  (1)  défend  d'enterrer  ou  de  brûler  les 
corps  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Ainsi  le  législateur 
admet  indifféremment  l'un  et  l'autre  usage. 

A  Rome,  les  enfants  jusqu'à  un  certain  âge  étaient 
toujours  enterrés.  De  même  certaines  familles  n'admi- 
rent jamais  l'usage  de  brûler  les  corps  :  telle  était  la 
gens  Cornelia.  Le  premier  membre  de  cette  famille 
qui  demanda  à  être  brûlé,  fut  Sylla.  Ceux  de  son  parti 
avaient  exhumé  et  jeté  à  la  voirie  le  corps  de  son  en- 
nemi, Marins  :  il  craignit  de  subir  le  même  sort  et 
voulut  être  brûlé  aussitôt  sa  mort. 

Plus  tard,  on  abandonna  peu  à  peu  l'usage  primitif, 
et  sous  les  empereurs  des  deux  premiers  siècles,  il  n'é- 
tait plus  guère  en  honneur  que  chez  les  chrétiens. 
D'ailleurs  même  alors  la  sépulture  avait  gardé  le  nom 
de  humatio,  et  la  loi  pontificale  m?àx\Wxi\.{o\V]owYS  cer- 
taines cérémonies  remplaçant  et  rappelant  l'ancienne 
inhumation  et  dont  elle  fit  la  condition  d'une  bonne 
sépulture.  Ainsi  on  mettait  une  pelletée  de  terre  avec 
le  mort,  dans  son  tombeau,  et  on  avait  soin  de  ne  pas 
le  brûler  tout  entier,  mais  d'inhumer  à  part  un  de  ses 
doigts  (2). 

Ce  qui  contribua  surtout  à  répandre  la  coutume  d'in- 
cinérer les  corps,  c'est  l'opinion  des  Romains  que  l'âme 
est  de  la  nature  du  feu,  et  que  par  une  sorte  d'alliance 


(l)  308  ans  api'ùs  la  londalion  do  llmiin. 

(2j  Les  dk'ux  di'  l'ancienne  Hoi/ic,  \m\\  Prcllfr,  7"  parde,  V 
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mystérieuse,  la  flamme  lui  facilitait  la  sortie  du  corps, 
la  purifiait  de  toute  souillure,  et,  la  débarrassant  de  son 
enveloppe  grossière,  lui  rendait  plus  facile  son  essor 
vers  les  demeures  célestes  (1). 

Ainsi  :  1°  à  l'origine,  les  peuples  anciens  ne  con- 
naissent et  ne  pratiquent  que  l'inhumation;  —  puis, 
2°  sous  l'empire  de  causes  accidentelles  et  extraor- 
dinaires, l'inhumation  est  de  temps  en  temps  rem- 
placée par  l'incinération  ;  et  alors  elle  est  toujours 
accompagnée  de  cérémonies  qui  rappellent  l'inhuma- 
tion. —  3°  Plus  tard,  grâce  aux  doctrines  fausses  de 
Platon  et  de  Pythagore  sur  la  nature  de  l'âme  et  sur 
l'union  du  corps  et  de  l'âme,  l'incinération  devient  une 
coutume  générale.  C'est  donc  une  erreur  de  prétendre 
que  la  crémation  est  synonyme  de  civilisation,  et  qu'elle 
marque  un  pas  de  plus  dans  la  marche  continuelle  de 
l'humanité  vers  la  perfection.  Du  reste,  nous  allons  voir 
l'humanité  faire  avec  le  christianisme  un  réel  progrès, 
et  cependant  à  mesure  qu'  il  se  répandra  dans  le  monde 
entier,  nous  verrons  la  crémation  disparaître  avec  le 
paganisme. 

III.  Dès  le  commencement,  les  Chrétiens  rejetèrent  la 
crémation  pour  se  contenter  de  l'autre  mode  de  sépul- 
ture. Nulle  part  dans  les  catacombes,  la  trace  d'un 
cadavre  brûlé  par  des  chrétiens;  partout  le  plus  grand 
respect  et  une  religieuse  vénération  pour  les  restes  de 
ceux  qui  ont  été  baptisés  et  qui  ont  professé  la  foi  du 
Christ;  ils  sont  ensevelis  avec  soin,  et  loin  de  brûler 
les  restes  des  martyrs  et  des  saints,  on  leur  accorde 
les  honneurs  d'un  culte. 

Les  apologistes  comme  Minutius  Félix  et  Tertuliien 

(1)  Euslath.  m  Iliad.  i.  Quintil.  Declam.  10.  Lycophr.  Casmndr. 
44.  Cf.  Antiqiiitéfi  grccq.  par  Robinson,  I.  c.  Diiruy,  Histoire  ro- 
maine, lonie  V,  p.  290. 
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condamnent  la  pratique  de  brûler  les  corps:  les  martyrs, 
enallantà  la  mort,  recommandent  à  leurs  amisdeles  en- 
terrer; ils  gagnent  même  leurs  bourreauxet  l'on  voit  une 
sainteFortunata  acheter  du  sien,  au  prix  de  vingt  pièces 
d'or,  la  grâce  de  n'être  pas  brûlée,  mais  enterrée.  Des 
faits  ayant  la  même  signification  se  lisent  dans  les  actes 
des  saints  Torpès,  Victor,  Eustratius,  Mennas,  Sabinus. 

Les  païens  savaient  combien  les  chrétiens  tenaient  à 
confier  leurs  morts  à  la  terre,  et  il  n'est  point  d'efforts 
qu'ils  n'aient  tentés  pour  leur  arracher  cette  consola- 
tion. Ils  pensaient  par  là  rendre  la  résurrection  impos- 
sible et  en  enlever  l'espérance  aux  chrétiens:  les  bour- 
reaux, fait  remarquer  Lactance(l),  ne  prenaient  pas  de 
repos  après  avoir  versé  le  sang  par  torrents.  Le  tigre 
qui  a  assouvi  sa  rage,  se  repose  ;  ces  hommes  farou- 
ches exercent  encore  leur  cruauté  sur  les  restes  ensan- 
glantés de  leurs  victimes.  Ils  cherchent  à  les  anéantir 
pour  qu'elles  ne  puissent  pas  jouir  d'une  parcelle  de 
terre  qui  les  recouvre.  Les  cadavres  des  martyrs  sont 
précipités  dans  la  mer,  dans  les  fleuves,  ou  bien  brûlés, 
et  leurs  cendres  dispersées  ou  mêlées  à  celles  des  gla- 
diateurs et  des  animaux.  Les  cimetières  des  chrétiens 
sont  dévastés.  Des  édits  impériaux  de  Valérien,  de 
Dioclétien  et  de  Maximien  confisquent  ces  cimetières; 
et  un  jour  on  entend  à  Garthage  la  populace  réclamer 
à  grands  cris  la  destruction  des  cimetières  chrétiens. 

Malgré  ce  danger  continuel  de  voir  les  morts  in- 
sultés dans  leurs  cadavres  et  les  vivants  compromis  et 
dénoncés  comme  chrétiens,  les  fidèles  des  premiers 
temps  n'en  demeurèrent  pas  moins  inébranlables  dans 
leur  coutume  d'inhumer  les  corps.  Notre  Seigneur 
avait  été  inhumé,  puis  était  sorti  de  son  tombeau  pour 

(i)    Uirin.  Iitfitit  ,  I     V.  c.  11.  CI.  Terl.  Apoloy.,  c.  37. 
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monter  au  ciel:  ils  voulaient,  à  l'exemple  de  leur  divin 
maître,  être  mis  en  terre  et  aller  attendre  là,  sous  la 
dalle  du  tombeau ,  le  jour  où  une  résurrection  glorieuse 
les  réunirait  à  leur  chef.  Ne  doit-on  pas  voir  dans  cet 
attachement  invincible  à  ce  mode  de  sépulture,  l'indice 
des  prescriptions  rigoureuses  des  Apôtres  au  sujet  des 
funérailles  (1)  ?  «  La  pratique  de  la  crémation  aurait 
pu  faire  éviter  de  nombreuses  profanations.  En  effet,  il 
eût  été  moins  difficile  de  cacher  une  poignée  de  cendres 
que  de  soustraire  un  corps  entier  aux  recherches  des 
profanateurs.  Et  puis  la  crémation,  la  méthode  funé- 
raire acceptée  alors  par  les  païens,  n'eût  pas  excité  la 
susceptibilité  de  ces  derniers  comme  le  rit  chrétien  de 

(1)  Il  suffit  de  lire  le  chapitre  XV^  de  la  l'"  épître  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  pour  se  persuader  que  le  grand  apôtre  n'admet- 
tait pas  pour  ceux  qui  dorment,  dormientibus  (v.  20),  d'autre  sépul- 
ture que  l'inhumation  :  «  Comme  la  mort,  dit-il,  est  venue  par  un 
homme,  la  résurrection  des  morts  doit  venir  aussi  par  un  homme, 
et  comme  tous  meurent  en  Adam,  tous  revivront  aussi  en  Jésus- 
Christ.  Et  chacun  en  son  rang,  J.-C.  le  premier  comme  les  pré- 
mices de  tous,  puis  ceux  qui  sont  à  lui,  qui  ont  cru  à  son  avènement 
et  qui  l'ont  attendu  avec  impatience.  <Jr  J.-C.  d'abord  est  mort  pour 
nos  péchés,  selon  les  Écritures,  puis  il  a  été  entieveli  et  il  est  ressus- 
cité le  3°  jour.  Il  en  arrivera  de  même  dans  la  résurrection  des 
morts.  Le  corps  maintenant  comme  une  semence  est  mis  en  terre 
plein  de  corruption,  et  il  ressuscitera  incorruptible.  Il  est  mis  en 
terre  tout  difforme  et  il  ressuscitera  glorieux.  Il  est  mis  en  terre 
privé  de  mouvement,  et  il  ressuscitera  plein  de  vigueur.  Il  est  mis 
en  terre  comme  un  corps  tout  animal  et  il  ressuscitera  comme  un 
corps  tout  spirituel.  »  Quoniam  quiclem  per  hominem  mors,  et  per 
hominem  resurrectio  mortuorum  ;  et  sicut  in  Adam  omnes  moriun- 
tur,ita  et  in  Christo  omnes  vivificabuntur.  Unusquisque  autemin  suo 
ordincy  primitiœ  Ckristiis,  dcinde  ii  qui  sunt  Chrisli,  qui  in  advcntu 
ejus  crediderunl.  Christus  mortuus  est  pro  pecnatis  noslris,  secun- 
dum  Scripturas,  et  sepuUus  est  etresurrcxit  tertia  die,  sic  et  resur- 
rectio mortuorum.  Sr.minatur  in  corruptione,  surget  in  incorruptione  ; 
seminatur  in  ir/nobilitate,  surget  in  gloria;  seminatur  in  inflrmitate, 
surget  in  virtute;  seminatur  corpus  animale,  surget  corpus  spiritale. 
Cf.  Tert.  De  resurrer.t.  carnis,  c.  52. 
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l'inhumation  proclamant  hautement,  ouvertement,  le 
dogme  de  la  résurrection  des  corps. 

«  Devant  ce  soin  obstiné  d'enterrer  leurs  morts, 
malgré  tant  de  périls  et  de  si  grands  obstacles,  ne  com- 
prend-t-onpasque  leschrétiensdevaientêtreliésparune 
prescription  bien  formelle  de  leur  discipline  funéraire? 
Pour  se  montrer  aussi  tenaces  dans  une  matière  disci- 
plinaire qui  suscitait  tant  de  difficultés,  de  périls  même, 
ne  devaient-ils  pas  obéir  à  une  ordonnance  apostolique  ? 
Pour  tous  les  usages  qui  n'étaient  pas  formellement 
proscrits  par  la  loi  chrétienne  ou  contraires  à  son 
enseignement  formel,  l'histoire  nous  montre  les  chré- 
tiens ne  heurtant  jamais  les  habitudes,  les  usages  des 
peuples  au  milieu  desquels  ils  venaient  planter  la  croix 
de  la  rédemption  des  âmes  et  l'étendard  de  la  vraie 
civihsation. 

«  Si  la  crémation  des  corps  eût  été  envisagée  par 
l'Église  comme  une  méthode  funéraire  du  moins  tolé- 
rée et  laissée  facultative,  au  lieu  d'être  formellement 
prohibée,  n'aurait-elle  pas  été  mise  en  pratique,  dans 
une  certaine  mesure,  au  sein  de  quelques  communau- 
tés chrétiennes?  Or,  pendant  les  trois  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  pendant  cette  époque  de  merveil- 
leuse propagation  de  l'Évangile  parmi  les  nations  païen- 
nes, il  est  impossible  de  découvrir  un  petit  coin  de 
terre  où  les  missionnaires,  les  porteurs  de  la  nouvelle 
doctrine  à  travers  le  monde,  aient  permis,  toléré  la 
pratique  de  la  crémation.  Non,  ces  hommes  aposto- 
liques, les  voilà,  eux  qui  devaientà  l'exemple  du  grand 
Apôtre  des  nations,  se  faire,  dans  les  usages  permis, 
tout  à  tous  pour  gagner  les  âmes  au  divin  Maître, 
rédempteur  de  tous  les  hommes,  les  voilà  qui  vont  se 
heurter  contre  des  coutumes  locales  et  peut-être  ralen- 
tir le  succès  de  leur  divine  mission,  et  toute  cette  obs- 
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tination  aurait  trait  à  une  pratique  disciplinaire  de 
nulle  importance  et  pouvant  facilement  se  concilier 
avec  l'esprit  du  christianisme  (1)  ?  » 

IV.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  paganisme  était  frappé  à  mort, 
bientôt  l'empire  se  convertit  et  la  crémation  disparut 
avec  le  paganisme.  C'était  du  temps  de  Macrobe  un 
fait  accompli.  Peu  à  peu  le  christianisme  fit  abandon- 
ner la  barbare  coutume  de  brûler  les  corps  aux  peu- 
ples qu'il  convertissait  et  chez  lesquels  cette  coutume 
existait.  Au  VIIT  siècle,  nous  voyons  les  Thuringiens 
et  les  Saxons  renoncer  au  bûcher.  Le  1"  concile  des 
Allemands  défend  formellement  la  crémation,  et  Char- 
lemagne  dans  son  capitulaire  aux  Saxons  (a.  789)  punit 
de  mort  quiconque  aura  brûlé  le  cadavre  d'un  parent 
ou  d'un  ami.  Au  XIII*  siècle,  c'est  le  tour  des  Scandi- 
naves, des  Norwégiens,  des  Suédois  et  des  Prussiens. 
En  1249,  le  légat  Pantaléon  fait  signer  aux  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique  la  promesse  de  ne  plus  livrer 
les  corps  au  feu.  Quant  à  la  Gaule,  elle  ne  connut  la 
crémation  que  sous  la  domination  romaine.  Alors  on 
enfermait  les  urnes  cinéraires  dans  des  sarcophages 
en  pierre  qui  étaient  placés  ordinairement  le  long  des 
routes.  Même  à  cette  époque  et  surtout  avant  l'invasion 
romaine,  on  pratiquait  l'inhumation.  Les  funérailles  des 
chefs  gaulois  se  célébraient  avec  pompe,  on  élevait  un 
tertre  appelé  tombella  ou  twnulus,  pour  indiquer  le 
lieu  où  étaient  déposés  leurs  restes  mortels.  Des  ar- 
mes de  fer  ou  de  terre  y  étaient  placées  et  c'est  en 
creusant  le  terrain  recouvert  par  ces  tombeaux  que 
l'on  a  trouvé  le  plus  grand  nombre  d'armes  gauloises, 
de  colhers,  de  vases,  etc. 


(1)  Revue  du  monde  catholique,    l*' juin  1886.  La  question  de  la 
crémation,  par  M.  E.  de  Hornstein, 
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Les  Francs  ne  brûlaient  pas  les  corps.  Ils  enseve- 
lissaient dans  des  étoffes  précieuses  les  corps  des  per- 
sonnages illustres,  et  plaçaient  dans  les  tombeaux  des 
armes,  des  pièces  d'or  et  autres  objets  de  prix  :  témoin 
le  tombeau  de  Childéric  I,  découvert  à  Tournai,  en 
1655  (1). 

Jusqu'à  la  Révolution  (2),  on  ne  pratiqua  en  France 
que  la  sépulture  chrétienne  dans  les  églises  ou  les  cime- 
tières consacrés  par  les  prières  de  la  liturgie.  Sous  le 
Directoire,  les  idées  de  paganisme  qui  étaient  dans 
bien  des  têtes  firent  songer  à  la  crémation.  Le  21  bru- 
maire an  V,  au  conseil  des  Cinq-Cents,  fut  présenté  un 
rapport  (3)  demandant  pour  chacun  la  Hberté  de  faire 
porter  son  cadavre  au  bûcher.  Ce  rapport  n'eut  alors 
aucun  écho.  Mais  deux  ans  après,  la  liberté  qui  n'avait 
pas  été  accordée  à  tous  les  Français,  fut  réclamée  par 
les  administrateurs  du  département  de  la  Seine  pour 
leurs  administrés  et  un  concours  fut  ouvert.  Bientôt 
survint  le  18  brumaire  qui  mit  fin  à  tous  ces  projets  : 

(1)  Cf.  Chéruel  :  Dictionnaire  historique  des  Institutions,  mœurs  et 
coutumes  de  la  France,  art.  funérailles. 

(2)  Cependant  certains  crimes,  par  exemple  la  sorcellerie, 
étaient  punis  par  le  bûcher:  mais  alors  le  coupable  était  brûlé 
vif. 

(3)  Voici  un  extrait  de  ce  rapport  :  «  Le  champ  de  repos  se  trou- 
verait à  Montmartre  ;  dix  hectares  de  terre  seraient  acquis,  autour 
desquels  on  élèverait  un  mur  de  81  centimètres  d'épaisseur  ;  dans 
la  construction  de  ce  nmr  on  prati(|uerait  des  voussures  (ou  Colnm- 
fjaiifi)  dans  lesquelles  on  déposerait  des  urnes  cinéraires.  Quatre 
grandes  portes  dédiées  à  l'Enlance,  à  la  Jeunesse,  à  la  Virilité,  à 
la  Vieillesse,  serviraient  d'entrées  à  ce  grand  établissement;  elles 
conduiraient  par  quatre  routes  sinueuses  au  monument  central, 
imaf,'e  du  dernier  terme  de  la  vie;  ce  monument  olTre  une  pyramide 
de  28  mètres  de  base  ;  un  trépied  la  couronne...  Dans  l'intérieur 
de  ce  majestueux  monument,  on  déposerait  les  cendres  des  grands 
hommes,  de  ceux  qui  dans  un  poste  éminent  se  seraient  sacrifiés 
pour  la  patrie.    «> 
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un  seul  corps  avait  été  incinéré,  celui  d'un  enfant  de 
8  mois  (l). 

L'idée  fut  reprise  pour  la  première  fois  en  Allema- 
gne le  29  novembre  1849,  par  Jacob  Grimm,dans  une 
commuriication  à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 
A  la  suite  du  congrès  de  Dresde,  la  crémation  fut  auto- 
risée sur  le  territoire  de  la  ville  de  Gotha  ;  le  15  avril 
1884,  la  bourgeoisie  de  Hambourg  émettait  à  une 
grande  majorité  le  vœu  de  voir  bientôt  la  crémation 
pareillement  autorisée  chez  elle. 

La  question  ne  fut  soulevée  en  Italie  qu'en  1869,  au 
congrès  médical  international  de  Florence,  puis  en 
1871,  au  congrès  de  Rome.  Le  sénat,  dès  le  mois 
d'avril  1873,  autorisa  les  familles  à  recourir  à  la  cré- 
mation et  l'année  suivante  on  bâtît  un  four  crématoire 
à  Milan  :  d'autres  furent  bientôt  construits  à  Rome, 
Udine,  Padoue,  Crémone,  etc. 

Pendant  ce  temps,  l'idée  avait  pénétré  en  Suisse  et 
suscité  la  fondation  de  sociétés  de  crémation  auxquelles 
le  conseil  du  gouvernement  de  Zurich  donna  un  com- 
mencement de  satisfaction  par  un  décret  qui  autorisait 
sur  son  territoire,  en  la  réglementant,  l'incinération 
des  cadavres. 

Ce  sont  les  seuls  pays  de  l'Europe  où  la  créma'ion 
soit  appliquée.  Chez  les  autres  nations  comme  l'Au- 
triche,  la  Belgique  et  la  Hollande,  la  question  n'a 
pas  encore  dépassé  le  domaine  des  discussions  théo- 
riques. 


(1)  Durant  la  retraite  de  Russie  et  après  la  bataille  de  Paris  en 
1814,  de  nombreux  cadavres  furent  recueillis  et  brûlés  par  les 
Russes  et  les  Prussiens.  Un  fait  analogue  s'est  reproduit  à  Sedan, 
en  1870  :  les  fosses  où  avaient  été  enterrés  les  soldats,  dégageaient 
des  odeurs  pestilentielles  :  on  les  découvrit  en  partie  et  après  y 
avoir  jeté  du  goudron  et  du  pétrole  on  y  mit  le  feu. 
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L'Angleterre,  en  cela  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  se  trouve  dans  une  situation  toute  spéciale. 
Elle  possède  à  Wolking  un  four  crématoire  :  le  gou- 
vernement anglais  y  tolère  la  crémation  qu'il  a  cepen- 
dant refusé  d'autoriser  par  une  loi  de  réglementation 
(30  avril  1884). 

La  question  tut  abordée  pour  la  première  fois  en 
France  au  conseil  municipal  de  Paris  qui  s'en  occupa 
d'abord  incidemment  pour  l'écarter,  vers  1874,  au 
sujet  de  la  création  d'un  cimetière  à  Méry-sur-Oise. 
Depuis  il  est  revenu  peu  à  peu  sur  cette  opinion,  et  le 
7  août  1879, il  décidait  qu'un  concours  serait  ouvert  sur 
le  meilleur  mode  de  crémation.  Le  ministre  de  l'Inté- 
rieur, ayant  reçu  communication  de  cette  délibération, 
ré[)ORditque  la  crémation,  pour  être  mise  en  pratique, 
même  à  titre  d'essai,  devrait  auparavant  être  autorisée 
par  une  loi  nouvelle.  Une  proposition  de  loi  pour  ren- 
dre la  crémation  facultative,  fut  déposée  par  M.  Casimir 
Périer  ;  mais  la  loi  ue  fut  pas  votée  avant  le  renouvel- 
lement de  la  Chambre.  D'autre  part,  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris  n'avait  pas  abandonné  son  idée  et,  le 
28  juillet  1885,  il  votait  la  construction,  au  cimetière 
de  l'Est,  d'un  appareil  crématoire  pour  les  corps  qui 
ont  servi  aux  études  anatomiques  dans  les  amphithéâ- 
tres des  hôpitaux  (I).  Le  préfet  de  police  donna  son 
autorisation  (2).  La  chambre  des  députés,  sur  la  propo- 

(1)  Conclusions  du  rapport  de  M.  Urouardrl,  lu  el  adopté  dans  la 
séance  du  14  mars  1884  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité :  «  L'hygiène  publique  n'aurait  rien  à  redouter  de  l'incinération 
des  cadavres  provenant  des  ainphilhéAtrcs  de  dissection,  pourvu 
(jnelle  soi!  laite  dans  dos  fours  convenablement  installés  et  ne  dé- 
gageant aucune  odeur  ;  —  au  point  de  vue  médico-légal,  la  cré- 
iMalioii  de  ces  débris  humains  ne  présenterai!  aucun  inconvé- 
nient. »  (Anna/es  d'hygiène  pnbUr^ur,  1881,  I,  p.  ili)- 

(2)  Lire  la  thèse   pour  le  doctorat  de  M.  Krnesl  Bonduel  :  Drs 
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sition  d'an  de  ses  membres,  le  docteur  Blatiii ,  a 
adopté  le  30  mars  1886  un  amendement  à  un  projet  de 
loi  concernant  la  liberté  des  funérailles,  aux  termes 
duquel  tout  majeur  ou  mineur  émancipé  en  état  de  tes- 
ter peut  déterminer  librement  le  mode  de  sa  sépulture, 
opter  pour  l'inhumation  ou  l'incinération,  léguer  tout 
ou  partie  de  son  corps  à  des  établissements  d'instruc- 
tion publique  ou  à  des  sociétés  savantes,  et  régler  les 
conditions  des  funérailles,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne le  caractère  civil  ou  religieux  à  leur  donner. 

V.  On  le  voit^  l'idée  de  la  crémation  a  vite  fait  son 
chemin.  Elle  n'en  est  pas  devenue  plus  rationnelle 
et  plus  chrétienne. 

Les  philosophes,  quand  ils  parlent  des  exigences  de 
la  loi  naturelle,  en  distinguent  de  deux  sortes:  il  y  a 
ses  préceptes  et  défenses  formels  ;  il  y  a  en  outre  des 
inclinations,  des  tendances  de  la  nature,  des  choses 
que  la  raison  aime  à  voir  se  réaliser,  d'autres  choses 
qu'elle  aime  à  voir  omettre. 

La  crémation  n'est  pas  absolument  défendue  par  la 
loi  naturelle  ;  la  raison  ne  l'a  jamais  regardée  comme 
entièrement  opposée  à  ses  principes  ;  témoins  ces 
peuples,  ces  Hébreux  qui  en  temps  de  guerre  et  dans 
d'autres  occasions  analogues  brûlaient  les  cadavres. 
Mais  dans  les  circonstances  ordinaires  l'inclination  de 
de  la  raison,  son  instinct  naturel  ne  sont-ils  par  pour 
un  procédé  moins  violent,  plus  humain  que  la  destruc- 
tion totale  et  rapide,  par  le  feu,  des  corps  que  peu 


res  religiosae  et  du  jus  sepulcri.  Inhumations  et  sépultures.  Lire  en 
particulier  le  chapitre  intitulé  de  la  crémation.  Nous  n'avons  fait, 
dans  cette  partie  de  notre  travail  qui  raconte  l'histoire  moderne 
de  la  crémation,  que  résumer  ce  chapitre  du  reniarijuable  ou- 
vrage de  M.  Bonduel,  un  des  plus  brillants  lauréats  de  la  faculté 
libre  de  droit  de  Lille. 

J\ev.  des  Se.  ecei.  — 1886,  t.  II.  12.  32 


498  LA  CRÉMATION 

d'instants  auparavant  on  soignait  avec  tant  d'attentions 
scrupuleuses,  qu'on  aimait  peut-être  à  l'excès?  «  Le 
sens  moral  se  révolte  à  l'idée  que  l'homme  se  fasse 
lui-même  l'agent  de  la  destruction  à  Tégard  des  restes 
de  ceux  qu'il  a  aimés.  Que  la  nature  opère  son  travail 
de  dissolution  inévitable,  que  le  corps  humain  devienne 
après  la  mort,  comme  le  disait  Bossuet  après  TertuUien, 
un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune 
langue,  nous  n'y  pouvons  rien,  c'est  la  conséquence 
nécessaire  de  l'arrêt  fatal  porté  dès  l'origine  contre  la 
race  humaine  :  Tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en 
poussière.  C'est  là  l'ordre  naturel  des  choses.  Mais  se 
livrer  soi-même  ou  permettre  aux  autres  de  se  livrer 
à  une  opération  qui  a  pour  but  de  faire  disparaître  le 
plus  vite  et  le  plus  complètement  possible  la  dépouille 
mortelle  de  ceux  qui  nous  sont  le  plus  chers,  et  cela 
le  jour  des  obsèques,  au  miheu  des  larmes  de  toute 
une  famille,  c'est  là  un  acte  de  sauvagerie  qui  répugne 
aux  instincts  les  plus  élevés  du  cœur  humain.  Com- 
ment !  voyez-vous  cette  chaudière,  ce  four  crématoire 
où,  sous  les  yeux  de  la  famille  en  pleurs,  on  jette  le 
corps  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  frère,  pour  le  réduire 
en  cendres  et  s'en  débarrasser  le  plus  tôt  possible, 
comme  on  ferait  du  cadavre  d'un  animal  contaminé! 
Ce  sont  de  pareils  spectacles  que  vous  voulez  offrir  à 
nos  populations  1  Vous  n'y  pensez  pas  1  Car  enfin,  de 
deux  choses  l'une:  ou  ces  scènes  de  cannibales,  je  ne 
crains  pas  de  les  qualifier  ainsi,  se  passeront  devant 
tout  le  monde,  et  alors  il  ne  se  peut  rien  concevoir  de 
plus  contraire  à  la  décence  et  à  l'honnêteté  publique  ; 
ou  bien  elles  seront  secrètes,  clandestines,  et  alors 
vous  ouvrez  la  porte  à  une  foule  d'abus  ;  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  vous  autorisez  une  pratique 
révoltante  pour  ceux  qui  ont  conservé  le  respect  des 


LA  CRÉMATION  499 

morts.  Ah  !  qa'il  était  mieux  inspiré,  qu'il  avait  une  idée 
autrement  juste  delà  dignité  du  corps  humain,  ce  peuple 
de  l'antiquité  qui  embaumait  ses  morts  pour  conserver 
le  plus  longtemps  possible  leurs  dépouilles  funè- 
bres (1)  !  » 

Il  est  une  vérité  admise  de  toute  l'antiquité,  ensei- 
gnée par  Dieu  à  l'humanité  aux  premiers  jours  du 
monde  et  profondément  gravée  dans  l'esprit  de  tout 
homme,  c'est  que  la  destinée  d'un  être  doit  répondre 
à  son  origine;  Tàme  doit  retourner  au  Dieu  qui  l'a 
créée  et  le  corps  à  la  terre  d'où  il  sort  :  Et  revertatwr 
pulvis  in  terram  suam  unde  erat,  et  spiritus  redeat 
ad  Deum  qui  dédit  illum  (2).  «  Tu  mangeras  ton  pain 
à  la  sueur  de  ton  front,  dit  Dieu  à  l'homme  pécheur, 
jusqu'à  ce  que  tu  retournes  à  la  terre  de  laquelle  tu  as 
été  tiré,  car  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en  pous- 
sière. >i  In  sudore  vultus  tui  vesceris  pane,  donec 
rêver  taris  in  terram  de  quasumptus  es  ;  quia  pulvis 
es,  et  171  pulverem  rêver teris  (3).  »  —  Heraclite  voulait 
qu'on  brûlât  tous  les  cadavres  afin,  disait-il,  qu'ils  pus- 
sent retourner  à  leur  origine,  car  tout  vient  du  feu. 
Thaïes  qui  voyait  dans  l'eau  l'élément  constitutif  de 
tout  être,  voulait  qu'on  enterrât  tous  les  cadavres,  afin 
que,  dans  le  sein  de  la  terre,  ils  fussent  pénétrés  par 
l'humidité  et  repris  par  l'eau  d'où  ils  étaient  sortis. 
Cyrus  voulut  qu'on  rendît  son  corps  à  la  terre  qu'il 
appelait  sa  mère  (4).   —  Partout  nous    rencontrons 

(1)  Mgr  Freppel  :  Discours  prononcé  à  la  Chambre  des  députéi,  1« 
30  mars  1886. 

(2)  Eccles.  XII.  7. 

(3)  Gen.  III.  19. 

(4)  Heraclitus  defunctorum  cadavera  igni  consumenda  esse 
voluit,  ut  ad  originem  suam  reverlanlur,  ex  igné  enina  omnia 
constare  dixit  [Alex,  ab  Alex.  l.  3,  c.  7,  et.  2,  in  Theatro  vitae  hu- 
manae  Theodori  Zvinggeri.  Bâle,  1565,  p.  1248).  Tualbi  oum  omnia 
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la  même  idée.  Cent  fois  l'Écriture  nous  le  répète 
et  i'Ég'lise  nous  le  rappelle  par  sa  liturgie  et  par 
ses  prières:  l'homme  tiré  de  la  terre  doit  retourner  à 
la  terre  (1). 

VI.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'une  fois  mise  en  terre  la 
dépouille  de  l'homme  est  livrée  à  une  décomposition 
épouvantable  dont  la  pensée  seule  fait  frémir  ;  qu'alors 
ce  cadavre  devient  pour  les  vivants  une  cause  d'em- 
poisonnements et  de  maladies,  qu'il  devient  enfinpar  ses 
miasmes  fétides,  par  la  corruption  des  eaux,  un  danger 
permanentpour  ceux  qui  ontvoululerespecteràl'excès. 

Le  corps,  il  est  vrai,  est  bientôt  livré  à  la  décomposi- 
tion et  à  la  pourriture;  mais  ce  travail  est  latent,  il  se 
fait  insensiblement  dans  les  entrailles  de  la  terre 
et  non  sous  les  yeux  de  parents  éplorés,  il  se  fait 
par  l'action  lente  et  cachée  de  la  nature  et 
non  par  les  mains  d'amis  ou  de  mercenaires  indiffé- 
rents à  la  douleur  des  parents  autant  qu'à  l'horreur  de 
ce  spectacle.  Quant  aux  dangers  que  l'inhumation  fait 
courir  à  la  santé  publique,  nous  demanderons  à  ceux 
qui  s'en  montrent  à  ce  point  effrayés,  si  la  mort  fait 
plus  de  ravages  parmi  les  gardiens  de  cimetières  que 
parmi  les  autres  citoyens,  et  si  ces  hommes  qui  vivent 
continuellement   au   milieu  des   morts   sont   atteints 

ex  aquis  constare  diceret,  defunclos  lerrae  mandari  jussit  ut  hu- 
inore  dissolverentur  ;  cujus  senlentiam  seculi  Antoiiini  C;xîsares 
voluerunt  ut  abolila  creinandi  consueludine  corpora  delunctoruin 
liiimaroiil  Romani  iti  posleruni.  [Id.  1.  3,  cp.  2.  ibid.)  Cvius  apud 
Xonoplionteiii  non  auro  nec  aiycnto  condi,  scd  lerno  corpus  roddi 
velut  matri  voluil.  {Id.  1.6,  c.  14.)  » 

(1)  L'adoration  du  soleil  et  du  feu,  la  croyance  que  le  inonde 
finirait  par  le  feu,  tjue  le  feu  est  le  principe  de  toutes  choses,  le 
purilicali:ur  par  ext;ellence  :  telles  soni,  d'après  Ir  Dr  K.  Vinelli, 
les  considérations  qui  onl  di\  dans  ratUicjuilé  païenne,  faire 
|iréiérer  la  combustion  a  rinliumation.  (Aunal.  d'Iiyg.  j)«6/j</. 
18H0,  11,  p.  H65). 
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de  maladies  spéciales  résultant  de  leur  profession  et 
des  lieux  qu'ils  habitent.  Du  reste,  les  effets  nuisibles 
attribuables  aux  cimetières  ne  peuvent  porter  que  sur 
l'air,  le  sol  ou  les  eaux.  Or  cette  triple  influence  per- 
nicieuse a  été  absolument  niée  par  les  hommes  les 
plus  instruits  des  questions  d'hygiène  (1).  Nous  citerons 
à  ce  sujet  les  conclusions  d'un  rapport  adressé  au 
Préfet  de  la  Seine  par  une  commission  chargée  d'étu- 
dier la  nocuité  des  cimetières  :  «  l^Si,  dans  le  voisinage 
des  anciens  charniers,  et  surtout  alors  que  les  inhu- 
mations se  faisaient  dans  les  églises,  on  a  pu  observer 
dés  accidents  résultant  du  dégagement  des  gaz  pro- 
duits par  la  putréfaction,  ces  dangers  sont  devenus 
absolument  illusoires  aujourd'hui  où  ils  se  répandent 
à  l'air  libre,  bien  que  les  prescriptions  des  articles  4, 
5  et  6  du  titre  1"  du  décret  du  23  prairial  an  XII  ne 
soient  pas  strictement  observées  ;  2"  les  gaz  délétères 


(1)  Ils  sont  nombreux,  les  savants  opposés  à  la  crémation  :  voici 
ce  que  l'un  d'entre  eux  pense  de  la  prétendue  nocuité  des  cimetiè- 
res. «  Qu'on  dise,  si  l'on  n'a  pas  le  courage  de  le  supporter,  que  le 
spectacle  de  la  mort  est  attristant  ;  que,  dans  une  vie  d'industria- 
lisme fiévreux,  l'on  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  des  morts  ;  qu'on 
avoue  même  des  motifs  de  spéculation  ;  mais  qu'on  cesse  d'avan- 
cer que  les  cimetières  sont  de  véritables  foyers  d'infection,  qu'ils 
sont  susceptibles  de  développer  le  germe  des  maladies  les  plus 
graves  ;  qu'on  cesse  d'effrayer  le  public  ignorant  par  des  phrases 
et  des  mots  sonores.  Il  est  très  facile  de  dire  et  de  répéter  partout 
que  les  cimetières  sont  une  source  d'émanations  dangereuses,  mais 
les  assertions  ne  sont  pas  des  preuves.  Si  plus  d'un  fléau  nous  mine 
sourdement  ou  passe  sur  nos  sociétés,  comme  un  torrent  dévasta- 
teur, la  faute  en  est  plus  souvent  à  notre  négligence,  à  notre  dé- 
raison. L'enceinte  des  vivants,  avec  ses  hôpitaux  intérieurs  et  ses 
cloaques,  avec  ses  entassements,  ses  lèpres,  ses  misères,  ses  excès 
et  ses  vices,  est,  sans  contredit,  incomparablement  plus  repous- 
sante, plus  pernicieuse  et  plus  meurtrière  que  la  cité  des  morts.  » 
Le.s  cimetièrefi  cl  lu  crémation,  par  M.  le  Dr  Martin.  —  Voir  aussi 
Mouchardât.  Revue  scientifique.  1874.  —  Robinet,  ibid.,  1881. 
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OU  gênants  produits  par  la  décomposition  des  cadavres 
inhumés  à  1  m.  50  n'arrivent  pas  à  la  surface  du  sol  ; 
3*  dans  l'espace  de  5  ans,  la  presque  totalité  des 
matières  organiques  a  disparu  ou  a  été  brûlée  ;  par 
conséquent,  dans  les  conditions  actuelles  des  .inhuma- 
tions parisiennes,  la  terre  ne  se  sature  pas,  pourvu 

que  le  sol  soit  suffisamment  perméable; 5°  dans 

l'état  présent  de  nos  cimetières,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  craindre  l'infection  des  puits  du  voisinage,  alors 
que  ces  lieux  d'inhumation  sont  à  la  distance  régle- 
mentaire des  habitations  (1).  —  Si  on  voulait  pousser 
les  choses  à  l'extrême,  les  arguments  invoqués  à 
l'appui  de  la  crémation  devraient  s'appliquer  aux 
fumiers,  aux  animaux  et  à  tous  les  détritus  organiques. 
La  destruction  totale  par  le  feu  de  tous  ces  produits 
azotés  serait  une  dépense  inutile  et  ne  serait  peut- 
être  pas  exempte  d'inconvénients.  Les  matières  orga- 
niques incomplètement  oxydées  constituent  une  richesse 
qu'il  y  a  grand  intérêt  à  ménager  (2),  » 

Nous  venons  de  le  voir,  l'hygiène  n'est  nullement 
mise  en  péril  par  l'inhumation  (3)  ;  il  y  a  plus,  la 
médecine  légale  elle  même  regarde  cet  usage  comme 

H)  Revue  scientifique,  13  août  1881. 

(2)  Cosmos,!  Septembre  1885  :D6'  la  crémation,  par  le  D"'  L. 
Mén&rd. 

(3)  Même  en  temps  d'épidémie,  l'emploi  de  la  crémation  ne  serait 
d'aucune  utilité  hyf,'iénique.  On  le  voit  par  la  conclusion  du  rap- 
port de  M.  Brouardel  sur  la  crémation  dans  les  cimetières  de 
Paris  en  temps  d'épidémie,  lu  et  adopté  dans  la  séance  du  17  août 
1883  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité. 

"  ...  Dans  les  pays  où  la  crémation  facultative  est  acceptée,  on 
n'a  pas  encore  inventé,  pour  opérer  par  ce  procédé  la  destruction 
du  corps  humain,  un  système  d'incinéiation  assez  rajtide  :  en 
France  nous  n'avons  encore  aucune  installation  mémo  iiulimen- 
(aire,  et,  en  admettant  que  l'on  construise  sans  délai  dos  l'ouïs  cré- 
matoires, la  quantité  de  corps  brûlés  sera  dans  une  proportion 
presque  négli;,'eable  par  rapport  a  ceu.x  (jue  l'on  devra  inhumer, 
r.es  manipulations  de  cadavres  nécessitées  par  la  crémation    sont 
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un  grand  péril  pour  la  société.  Au  point  de  vue 
de  la  recherche  et  de  la  constatation  des  empoi- 
sonnements, les  criminels  trouveraient  dans  la  cré- 
mation des  corps  la  plus  agréable  sécurité.  C'est 
ce  qu'a  compris  la  commission  d'hygiène  et  de  salu- 
brité composée  de  MM.  Baude,  Boussingault,  Boii- 
chardat  et  Troost,  et  ce  qu'elle  a  parfaitement  ex- 
posé dans  un  rapport  communiqué  au  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  le  4  mars  1886,  par  le  Préfet  de  police  : 
«  L'inhumation,  dit  ce  rapport,  présente  pour  la 
société  des  garanties  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  la 
crémation,  si  l'on  considère  la  question  au  point  de 
vue  de  la  recherche  et  de  la  constatation  des  poisons, 
dont  l'existence  n'est  souvent  soupçonnée  que  long- 
temps après  le  décès.  En  effet,  les  poisons  peuvent, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  être  divisés  en  deux 
classes  :  4*  les  poisons  que  la  crémation  ferait  dispa- 
raître ;  2°  les  poisons  qu'elle  ne  détruirait  pas  com- 
plètement. 

«  Dans  la  première  classe  se  rangent  toutes  les  subs- 
tances toxiques  d'origine  organique,  et  de  plus,  l'ar- 
senic, le  phosphore  et  le  sublimé  corrosif,  c'est-à 
dire  les  poisons  qui  sont  le  plus  fréquemment  employés. 
Dans  tous  les  cas  d'empoisonnement  par  l'une  de 
ces  substances,  la  crémation  ferait  disparaître  toute 
trace  du  crime,  elle  en  assurerait  l'impunité,  et  par 
suite  en   encouragerait  le  renouvellement. 

plus  nombreuses  et  exposent,  jusqu'au  moment  où  le  corps  est  mis 
dans  le  four,  à  autant,  sinon  à  plus  de  dangers  que  lorsque  le 
corps  est  dans  la  terre.  I.orsque  le  corps  a  été  inhumé  ou  brûlé, 
tout  danger  a  disparu  dans  l'un  et  dans  l'autre  procédé.  Les  inté- 
rêts de  la  justice  et  ceux,  tout  aussi  graves,  des  personnes  injus- 
tement inculpées  d'avoir  commis  une  intoxication,  seraient  sérieu- 
sement compromis  par  l'adoption  de  la  crémation,  surtout  en 
temps  d'épidémie  cholérique.  »  {Annales  d'hygiène  publique,  1883, 
II,  p.  326).     . 
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«  Dans  la  seconde  classe  des  poisons  se  rangent  les  sels 
de  cuivre  et  ceux  de  plomb.  Le  métal  pourrait  être  re- 
trouvé dans  les  cendres,  mais  il  est  bien  évident  que 
les  intéressés  auraient  toujours  la  ressource  de  dis- 
perser ces  cendres  ou  de  les  remplacer  par  d'autres; 
de  sorte  que,  dans  le  second  cas,  les  traces  d'un 
crime  seraient  généralement  aussi  faciles  à  faire  dis- 
paraître que  dans  le  premier.  Par  suite,  les  criminels 
pourraient  trouver  dans  la  crémation  une  sécurité 
qu'ils  ne  rencontrent  pas  dans  les  procédés  actuels 
d'inhumation,  et  qu'il  importe  de  ne  pas  leur  assurer, 
car  elle  serait  pour  les  populations  une  source  de 
dangers  plus  graves  que  l'insalubrité  reprochée  aux 
cimetières.  » 

VIL  Dangereuse  pour  la  société,  contraire  au  sens 
moral  et  à  la  raison,  la  crémation  est  de  plus  con- 
damnée par  la  religion. 

Elle  n'est  pas,  il  est  vrai,  opposée  au  dogme.  Déjà 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  Tertullien 
affirmait  cette  vérité  et  répondait  aux  païens  que  la 
coutume  de  brûler  les  corps,  bien  que  condamnée  par 
l'Église,  n'était  cependant  pas  contraire  au  dogme  de 
la  résurrection.  Dieu  saurait  bien  retrouver  dans  l'u- 
nivers les  parcelles  de  ces  corps,  et  leur  rendre  la 
vie.  Rien  n'est  impossible  à  sa  toute-puissance,  et  la 
résurrection  d'un  corps  désagrégé  au  sein  de  la  terre 
ne  lui  est  pas  plus  facile  que  celle  d'un  corps  détruit 
par  le  feu  et  dont  les  cendres  ont  été  dispersées  à 
tous  les  vents. 

Mais  si  la  ci-éraation  ne  contredit  aucun  dogme,  elle 
est  condamnée  par  la  discipline  et  i)ar  la  liturgie  ecclé- 
siastiques (1). 

(1)  Cf.  /'/  Srunla  nitholini,  n"-  (1.-  iiiiii,  juillol  cl  aoi'l^  1886. 
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L'Église,  dont  la  mission  est  d'enseigner,  distribue 
la  vérité  aux  chrétiens  par  la  voie  de  ses  prières, 
de  sa  liturgie  et  de  ses  cérémonies.  Les  règles  de  la 
prière  dans  l'Église  catholique  sont  en  même  temps 
les  règles  de  la  foi  et  de  la  croyance  chrétiennes.  Les 
cérémonies  de  l'Église  rappellent  donc  aux  chrétiens 
ce  qu'ils  doivent  croire,  espérer  et  aimer.  Presque  à 
chaque  prescription  liturgique  est  rattaché  un  dogme, 
une  vérité  éternelle  qu'elle  symbolise.  Or,  les  vérités 
les  plus  importantes,  celles  qu'il  faut  surtout  rappeler 
souvent  aux  hommes,  ce  sont  les  fins  dernières,  la 
mort,  l'autre  vie,  le  jugement  dernier,  le  repos  éternel. 
Et  quand  l'homme  est-il  mieux  disposé  à  entendre  ces 
.vérités,  qu'auprès  d'un  lit  funèbre  et  devant  la  tombe 
encore  ouverte  d'une  personne  chère  qui  vient  de 
quitter  ce  monde  et  d'entrer  dans  l'éternité?  Aussi 
l'Éghse  saisit-elle  avec  empressement  cette  occasion 
pour  parler  aux  fidèles  de  leur  destinée  future,  de 
leur  sort  après  cette  vie.  Elle  a  rempli  de  ces  ensei- 
gnements ses  prières  pour  les  morts,  ses  rites  funé- 
raires :  elle  a  adopté  exclusivement  l'usage  de  l'inhu- 
mation comme  éminemment  propre  à  rappeler  à 
l'homme  la  dignité  du  corps  humain  dont  il  est  si  sou- 
vent tenté  d'abuser  et  qui  est  la  source  de  presque 
toutes  ses  fautes,  l'existence  de  l'autre  vie,  la  résur- 
rection, le  bonheur  et  les  peines  de  l'éternité. 

Si  l'union  du  corps  humain  avec  une  âme  lui  com- 
munique une  telle  dignité  que  toute  R^ntiquité  a  re- 
gardé comme  sacrés  les  lieux  où  on  le  déposait  à  la 
mort,  quel  honneur  ne  mérite  pas  cette  portion  de  la 
nature  humaine  divinisée  par  le  baptême,  devenue 
par  la  confirmation  le  temple  du  Saint-Esprit;  ces  mem- 
bres consacrés  par  tant  d'onctions,  où  Dieu  s'est  plu 
à  habiter  comme  dans  un  sanctuaire  et  où  la  partici- 
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pation  à  la  sainte  Eucharistie  a  déposé  des  arrhes  de 
résurrection  et  des  germes  d'immortaUté  ! 

Qu'il  est  important  de  rappeler  à  l'homme  ce  carac- 
tère surnaturel  conféré  à  son  corps  par  le  christia- 
nisme !  Quel  degré  de  sainteté  n'atteindrait  pas 
l'homme  qui  comprendrait  la  dignité  de  ce  corps  ainsi 
surnaturalisé!  Il  fuirait  comme  la  peste  le  moindre 
contact  impur  qui  pourrait  diminuer  cette  dignité,  ou 
en  ternir  l'éclat;  il  tiendrait  ses  sens,  ses  facultés  in- 
férieures, dans  une  continuelle  soumission  à  la  raison 
et  à  la  foi  ;  et  ses  sens  ainsi  unis  à  la  raison,  sa  raison 
unie  à  Dieu  par  la  foi,  il  vivrait  dans  la  sainteté  et 
mourrait  dans  la  paix  du  Christ, 

L'Église  nous  enseigne  d'une  façon  bien  éloquente 
cette  grande  vérité  de  la  dignité  du  corps  humain  ; 
elle  nous  l'enseigne  par  le  saint  sacrifice  célébré  une 
dernière  fois  en  présence  de  ce  corps,  par  l'encens 
qui  enveloppe  le  catafalque  et  monte  au  ciel  comme 
une  dernière  prière  du  défunt  implorant  encore  les 
miséricordes  divines,  par  la  sépulture  en  terre  bénite 
et  même  dans  les  sanctuaires  et  à  l'ombre  des  autels, 
par  le  soin  qu'elle  met  à  garder  le  champ  où  dorment 
ses  enfants,  par  les  anathèmes  lancés  contre  les  pro- 
fanateurs des  cimetières.  Tout  cela  n'indique-t-il  pas 
combien  sont  sacrés  les  restes  mortels  déposés  là? 

Une  autre  vérité  non  moins  importante  pour  la  vie 
chrétienne  et  non  moins  éloquemment  rappelée  par 
l'Église  dans  le  rit  de  l'inhumation  :  c'est  le  dogme  de 
la  résurrection  des  corps. 

Ce  corps  que  l'on  a  confié  à  la  terre,  n'y  restera 
pas  toujours  :  c'est  un  germe,  une  semence  qui  à  la 
fin  des  temps  sortira  de  la  terre;  et  ce  corps,  de  ma- 
tériel et  de  grossier  qu'il  est  aujourd'hui,  apparaîtra 
alors  spiritualisé,  purifié  et  embelli  par  une  âme  glo- 
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rieuse.  Aussi  l'Église  considère-t-elle  la  tombe  comme 
un  lieu  de  repos,  le  cimetière  comme  un  dortoir  [dor- 
mitorium),  la  mort  comme  un  sommeil  (1).  Des  monu- 
ments funéraires  nous  montrent  parfois  un  abbé,  un 
seigneur,  un  évêque,  accoudés  sur  leur  tombeau, 
comme  si  l'artiste  avait  voulu  indiquer  par  là  qu'ils 
allaient  bientôt  se  relever  et  sortir  de  leur  repos 
d'un  instant.  Les  premiers  chrétiens ,  en  déposant 
leurs. pères  dans  la  tombe,  avaient  bien  soin  de  leur 
tourner  la  face  vers  l'Orient,  comme  pour  leur  faire 
saluer  Taurore  d'un  jour  qui  devait  bientôt  se  lever 
pour  eux  et  ne  plus  finir.  Ils  aimaient  aussi  à  être 
enterrés  sous  les  dalles  des  églises  :  «  Ils  croyaient 
moins  mourir  que  continuer  une  vie  d'adoration  et 
de  prière,  lorsqu'en  fermant  les  yeux  à  la  lumière, 
ils  pouvaient  espérer  d'être  à  jamais  présents  aux 
solennités  chrétiennes,  et  de  reposer  "à  l'ombre  du 
tabernacle  au  milieu  des  pompes  saintes  et  du  bruit 
des  divins  cantiques  qui  les  feraient  tressaiUir  jusque 
dans  leurs  tombeaux  (2).  » 

(1)  La  même  idée  est  exprimée  par  les  mots  depositio,  depositus, 
dépôt,  déposé,  qui  se  lisent  sur  presque  toutes  Jes  sépultures  du 
IV«  et  du  V«  siècle.  Le  grand  lyrique  chrétien  du  IV^  siècle  explique 
admirablement,  dans  une  de  ses  plus  belles  hymnes,  le  sens  que 
les  fidèles  attachaient  à  cette  formule  funéraire  : 

Tu,  depositum  lege  corpus  ; 
Non  immemor  ille  requiret 
Sua  niunera  fictor  et  auctor, 
Propriique  senigmata  vultus. 

(Prudence,  Cathemerinon,  X,  ad  exequias  defunctorum,  133-136  éd. 
Dressel,  p.  64,  Leipzig,  1860.)  Cf.  Martigny,  Dictionnaire  des  anti- 
quités chrétiennes,  art.  Inscriptions  ;  De  Ilossi,  Inscriptiones  chris- 
tianx  urbis  Romw,  I,  prolégomènes,  p.  CX  (Rome,  1857-1861)  ;  les 
Lettres  chrétiennes,  juillet-août  1880  pp,  2^:7,  ss. 

(2)  Mgr  Giraud  :  Instruction  pastorale  sur  les  cimetières. 
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Qu'elle  est  touchante  cette  pensée  chrétienne,  et 
qu'elle  est  bien  exprimée  par  l'inhumation  !  Mais  par 
contre,  comme  l'idée  de  la  dignité  du  corps  humain  est 
blessée  par  la  crémation,  par  cette  opération  qui  détruit 
complètement  et  le  plus  vite  possible  cette  dépouille, 
comme  si  c'en  était  fait  d'elle  à  jamais  et  qu'elle  fût 
subitement  devenue  impure,  objet  de  mépris,  de  haine 
et  d'horreur.  Que  ceux  qui  ont  un  vrai  souci  de  la  di- 
gnité chrétienne,  que  ceux  qui  ont  encore  conservé  au 
cœur  l'espoir  de  ressusciter  un  jour,  doivent  savoir  gré 
à  l'Église  d'avoir  imposé  à  ses  enfants  des  rites  si 
instructifs,  si  touchants  et  si  vrais  ! 

VIII.  Toutes  ces  raisons  suffiraient  pour  rejeter  l'in- 
cinération comme  contraire  à  l'esprit  de  l'Église  et  au 
sens  chrétien  :  mais  les  catholiques  ne  devront-ils  pas 
s'interdire  absolument  cet  usage  païen  et  sauvage, 
quand  ils  connaîtront  les  auteurs  et  les  motifs  de  la  cam- 
pagne entreprise  pour  remettre  en  honneur  parmi 
nous  les  bûchers  et  les  urnes  cinéraires  ? 

Les  auteurs  de  cette  campagne  anti-chrétienne,  ce 
sont  les  francs-maçons  ;  c'est  à  Milan  que  fut  fondée 
la  première  société  de  crémation  ;  on  lui  donna  pour 
l)résident  le  D'  Malachia  de  Gristoforis,  et  pour  se- 
crétaire le  D'  Gaëtano  Pini,  deux  ardents  francs- 
maçons.  Pour  nous  convaincre  du  rcMe  de  la  franc- 
maçonnerie  dans  l'établissement  de  la  crémation,  il 
nous  suffira  de  lire  une  circulaire  publiée  par  cette 
secte  en  réponse  au  décret  du  Saint-Office  défendant 
la  crémation  et  toute  affiliation  aux  sociétés  de  cré- 
mation :  «  I^'Kglise  romaine,  cette  implacable  ennemie 
du  genre  humain,.,  nous  a  porté  un  défi  en  condam- 
nant la  crémation  des  corps  que  noire  soci(H(^  anait 
jusqu'ici  propagée  avec  les  plus  beaux  résultats... 
Les  FK.*.  devraient  employer  tous   les   moyens  pour 
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répandre  l'usage  de  la  crémation  et  le  rendre  uni- 
versel... Dans  ce  but,  on  établira  dans  les  villes  et  les 
campagnes  des  comités  chargés  de  propager  la  cré- 
mation, de  la  faire  connaître  par  la  parole  et  par  la 
plume,  de  rendre  les  plus  grands  honneurs  à  ceux 
qui  en  mourant  auraient  cédé  leur  cadavre  à  la  société 
de  crémation,  enfin  de  faire  ressortir  partout  que  si  le 
prêtre  a  la  crémation  en  horreur,  c  est  parce  que,  en 
toutes  choses,  il  est  le  partisan,  de  l'ignorance  et  qu'il 
cherche  dans  le  cas  présent  à  spéculer  sur  la  mort 
pour  en  retirer  un  vil  bénéfice.  La  loge  M.-,  a  con- 
fiance en  votre  prudence  et  en  votre  sagesse,  V.  F.-, 
et  attend  la  relation  de  ce  qui  aura  été  fait  dans  ce 
but  humanitaire.  Recevez  notre  salut  fraternel.  » 

La  déclaration  est  nette  :  la  grande  inspiratrice  de 
cette  nouvelle  guerre  faite  à  la  religion  et  à  l'Église, 
c'est  la  franc-maçonnerie.  Elle  donne  pour  prétexte 
la  science  et  l'humanité  ;  nous  avons  vu  la  solidité  de 
cette  prétention.  Quelles  sont  ses  vraies  raisons? Con- 
sultons encore  la  circulaire  :  «  L'Église  en  défendant 
de  brûler  les  corps  affirme  ses  droits  sur  les  vivants 
et  sur  les  morts,  sur  les  consciences  et  sur  les  corps, 
et  cherche  à  conserver  dans  le  vulgaire  les  vieilles 
croyances,  aujourd'hui  dissipées  à  la  lumière  de  la 
science,  touchant  l'àme  spirituelle  et  îa  vie  future... 
Une  fois  égarée  dans  les  spéculations  transcenden- 
tales,  privée  des  biens  qu'elle  a  rêvés  en  dehors  de 
la  naiure  et  du  temps,  la  nature  humaine  perd  toute 
son  activité  pour  la  terre  et  le  temps,  et  met  obstacle 
au  développement  progressif  du  bien-être  privé  et 
public,  qui  ne  peut  exister  que  dans  la  vie  présente.  » 
Détruire  la  croyance  à  la  spiritualité  de  l'âme  et  à  la 
vie  future,  éloigner  en  détruisant  le  corps  la  pensée 
de  la  mort  et  ses  effets  salutaires,  borner  à  celte  vie 
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l'horizon  de  l'homme,  lui  présenter  comme  seuls  vrais 
biens  le  plaisir,  la  richesse,  les  dignités,  tel  est  le  but 
de  la  franc-maçonnerie,  et  elle  a  choisi  la  crémation 
comme  un  moyen  particuUèrement  apte  à  le  symbo- 
liser et  à  l'atteindre. 

N.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII  ne  tarda  pas  à  conjurer  le 
nouveau  danger  qu'allait  courir  la  foi,  si  les  chrétiens 
n'étaient  bien  vite  éclairés  sur  les  menées  de  leurs 
pires  ennemis.  Le  19  mai  1886,  il  fit  déclarer  par  le 
Saint-Ôfflce  (1)  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'affilier  aux 
sociétés  de  crémation  et  aue,  dans  le  cas  où  ces  so- 
ciétés seraient  reliées  à  la  franc-maçonnerie,  celui  qui 
y  entre,  encourt  par  le  fait  même  les  peines  portées 
contre  les  francs-maçons. 

Il  est  défendu  en  outre  de  procurer  l'incinération 
de  son  propre  corps  ou  de  celui  d'un  autre.  Sa  Sain- 
teté approuva  et  confirma  ce  décret  et  ordonna  qu'il 
fût  envoyé  aux  évêques,  afin  que  les  chrétiens  pus- 
sent être  mis  en  garde  contre  «  le  détestable  abus  de 
la  crémation  :  »  Detestabilem  abusum  humana  cor- 
pora  cremandi.  Rome  a  parlé,  la  cause  est  donc  ter- 
minée pour  les  chrétiens  sincères. 

A.  Faucieux. 


(1)  Voir  ilcvue  des  Sciences  ecclésiastiques,  n"  de  septembre,  1886, 
p.  283. 
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ET  LES  PREMIERS  RECENSEURS  DE  LA.  VULGATË  LATINE 


THEODULFE  ET  ALGUIN. 


Premier  article. 


C'était  en  1100.  Au  milieu  des  bois  qui  séparent  la 
Bourgogne  de  la  Bresse,  entre  les  étangs  que  for- 
ment le  Sans-fond,  la  Vouge  et  le  Goindon,  quelques 
hommes  d'élite,  passionnés  pour  la  solitude,  s'établis- 
saient sous  des  huttes  de  terre  et  de  branchages 
groupées  autour  d'un  modeste  sanctuaire  dédié  à 
Notre-Dame  (1) .  La  communauté  était  fervente,  mais  elle 
n'était  pas  nombreuse,  car  son  idéal  de  vie  religieuse 
était  si  élevé,  que  plusieurs  des  premiers  venus,  déses- 
pérant de  l'atteindre,  avaient  renoncé  à  le  poursuivre. 
Le  Nouveau  Monastère — c'est  le  nom  que  lacommunauté 
naissante  s'était  donné  ou  qu'elle  avait  reçu  —  le  Nou- 
veau Monastère  se  proposait  de  remettre  en  honneur 
la  règle  de  saint  Benoît  et  visait  à  l'observer  dans 

(1)  On  voyait  encore,  au  dix-huitième  siècle,  l'église  primitive 
de  Cîteaux:  «  L'église  en  fut  consacrée  en  1106  par  Gautier,  évoque 
de  Châlons.  Elle  est  assez  petite,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  plus 
de  quinze  pieds  de  largeur  ;  la  longueur  est  proportionnée,  le  chœur 
peut  avoir  trente  pieds,  elle  est  voûtée  et  fort  jolie....  Ce  fut  là  que 
saint  Etienne  et  saint  Albéric  furent  enterrés.  »  —  Voyage  littéraire 
de  deux  bénédictins,  etc.  1717,  tome  I,  p.  223-2'^4.  —  Toutes  les 
églises  des  Cisterciens  doivent  être  dédiées  à  Notre-Dame,  d'après 
les  constitutions  de  l'Ordre. 
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toate  son  étendue,  on  pourrait  presque  dire  dans  toute 
sa  rigueur. 

En  etfet,  Tordre  de  saint  Benoit,  qui  n'était  qu'un 
grain  de  sénevé  à  son  origine,  était  devenu  le  grand 
arbre  dont  parle  l'Évangile  ;  mais,  en  grandissant,  il 
avait  vieilli,  et,  à  cette  heure,  il  ne  produisait  presque 
partout  que  des  rejetons  dégénérés  et  rabougris.  Il 
fallait  donc  lui  infuser  une  sève  nouvelle,  afin  de  lui 
rendre,  avec  la  jeunesse,  les  joies  de  la  fécondité  (1). 

Les  habitants  du  nouveau  monastère  n'en  étaient 
pas  à  leur  coup  d'essai.  Ils  avaient  déjà  tenté  de  réali- 
ser leurs  pieux  desseins  en  plus  d'un  endroit,  notam- 
ment en  Bourgogne  et  en  Champagne,  à  Moutier-la- 
Celle  près  de  Saint-Sauveur,  à  Saint-Michel  près  de 
Tonnerre,  à  Saint- Aiguës  et  à  Golan,  et  enfin  à  Mo- 
lesmes.  Ils  n'avaient  réussi  nulle  part;  le  vent  soufflait 
ailleurs;  les  ordres  religieux,  au  lieu  de  sortir  de  leur 
affaissement,  s'enfonçaient  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  la  torpeur  et  le  relàchenîent.  C'est  pour- 
quoi les  fondateurs  du  nouveau  monastère  s'étaient 
séparés  des  communautés  du  temps  et  étaient  venus 
chercher,  dans  les  forêts  de  la  Bourgogne,  un  lieu  où 
il  leur  fi\t  permis,  sinon  de  vivre,  au  moins  de  mourir 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  de  la  per- 
fection évangélique  (2). 

(1)  Nam  viri  isli  apud  Mnlismum  posili,  srapiiis  inlcr  se,  Dci  gratia 
adspirali,  de  Iransgrossiono  rcguho  hcati  Bcnodicti  paliis  nioria 
chorum  loquebanlur,  conquerel)anlur,  conlristabantur,  vidcntes  se 
caelerosquo  inonachos  haiic  rogulam  solcmni  |)rofcssione  servaluros 
promisisso,  «'anKpjo  niinimc  cnstodisso,...  ad  hano  solidiidinem  ut 
profossionein  sjain  ohsorvantia  sancla;  régulai  adiinpIcrfMil  voni(;- 
baiil.  —  Philip,  ("lui^'iiard,  Moninnciils  primitifs  de  la  l]r(jU'  Cistcr- 
ricniic,  p.  i'-l  —i'A.  l'ulrol.  Lut.  c.i.xvi,  col.  i.':iU!i.  A. 

(2j  l'ulrol.  Lai.  cLxvi,  col.  150:3,  Jt  :  «  (Jm  locus  in  episcopalu  Ca- 
biloiicnsi  situs,  et  pro   ncmoris  spiiiarumquc   tune   teniporis  opa- 
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Les  fondateurs  de  Cîteaux  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux que  ne  l'ont  été,  en  général,  les  réformateurs  de 
la  vie  monastique.  Les  religieux  du  voisinage,  dont 
leur  vertu  condamnait  le  relâchement,  critiquaient  leur 
manière  de  vivre,  censuraient  leurs  réformes  et  trai- 
taient leurs  projets  d'impossibles.  Ils  trouvaient  leurs 
austérités  excessives  et  se  faisaient,  en  particulier,  un 
plaisir  de  ridiculiser  leur  détachement  et  leur  amour 
de  la  pauvreté.  Saint  Robert,  le  bienheureux  Albéric, 
saint  Etienne  Harding  et  leurs  compagnons  poussaient, 
en  effet,  bien  loin  la  pratique  de  ces  vertus  :  l'or  et 
l'argent  étaient  proscrits  partout,  même  dans  la  plu- 
part des  objets  du  culte;  et,  comme  à  leur  avis  rien 
n'était  plus  contraire  à  l'esprit  de  l'évangile  et  de  leur 
ordre  que  la  richesse  et  le  faste,  tout  devait  être  dans 
le  nouveau  monastère  d'une  simplicité  apostolique. 

Les  débuts  de  Cîteaux  furent  donc  pénibles.  Cepen- 
dant, si  la  communauté  avait  des  adversaires,  elle 
avait  aussi  des  amis,  et  même  des  amis  puissants,  dans 
Eudes,  duc  de  Bourgogne,  dans  le  cardinal  Hugues, 
archevêque  de  Lyon,  et  dans  Gautier,  évêque  de  Châ- 
lons,  qui  environnaient  les  nouveaux  venus  de  leur 
respect  et  les  couvraient  de  leur  protection.  Malheu- 
reusement, la  communauté  naissante  ne  faisait  pas  de 
progrès  :  le  nombre  des  réfugiés  de  Molesmes,  demeu- 
rait à  peine  stationnaire,  car  la  mort  faisait  des  vides 
parmi  eux  et  personne  ne  venait  prendre  la  place  de 
ceux  qui  s'endormaient  dans  le  Seigneur.  Saint  Robert 
avait  dû  revenir  à  Molesmes,   sur  l'ordre  du  Pape, 

citatc  accessui   hominum  insolitus,   a  solis  feris  inhabitabaliir , 

nemoris  spinarumque  dcnsitatc  priecisa  ac  remota,  monaslcrium 
ibidem  volunlate  Cabiloncnsis  cpiscopi,  et  concursu  ipsius  cujus 
ipselocus  crat,  conslrucre  cœpcrunt...  Monasterium  ligncum  quod 
incœpcrant,  de  suis  totum  consummavit.  » 

Hev.  d.  Se.  eccl.  —  1886,  t.  II,  12.  33 
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moins  d'un  an  après  l.i  fondation  de  Gîteaux  (1098- 
1099),  elle  bienheureux  Albéric,  son  successeur,  était 
mort  à  la  peine,  après  avoir  gouverné  le  Nouveau 
Monastère  un  peu  moins  de  dix  ans  (26  janvier  1109)  (1). 
Ce  fut  saint  Etienne  Harding  quilui  succéda  :  un  anglais 
comme  l'indique  son  nom,  lui  aussi  un  des  émigrés  de 
Molesmes. 

11  nous  est  parvenu  peu  de  chose  sur  les  premières 
années  de  saint  Etienne  Harding.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'il  appartenait  à  une  bonne  famille  et 
qu'il  avait  fait  ses  études  au  couvent  de  Sherborne, 
dans  le  Dorsetshire,  près  de  Salisbury.  Plus  tard  il  fut 
envoyé  en  Ecosse  et  ensuite  à  Paris,  pour  y  suivre  les 
cours  de  l'école  naissante  (2).  De  là,  il  alla  à  Rome  et 
ce  fut  en  revenant  de  Rome,  qu'ayant  ouï  parler  des 
rehgieux  de  Molesmes  il  se  sentit  porté  à  rester  au 
milieu  d'eux.  Il  devint  l'ami  de  saint  Robert  et  du 
bienheureux  Albéric  ;  il  prit  part  à  leur  tentative  de 
réforme  rehgieuse  et  on  peut  affirmer  qu'il  est  le  véri- 
table fondateur  de  Gîteaux.  G'est  à  lui  que  nous  devons 
saint  Bernard  et  la  grande  floraison  monastique  qui  a 
illustré  et  sanctifié  le  douzième  siècle. 

Saint  Etienne  Harding  prit  donc  le  gouvernement  de 

(1)  Dans  VË.rordium  Cisterciense,  on  l'appelle  Vinan  lilteratum, 
indivinis  et  liumanis  satis  (jnarum.  {Patrol.  Lut.  clxvi,  col.  1505,  H.) 

(2)  Nous  ne  savons  sur  quelle  autorité  les  auteurs  de  VUistoire 
littéraire  de  la  France,  vu,  12,  font  étudier  saint  Etienne  en  Irlande, 
ou  en  Ilibcrnie.  Les  Bollandislcs  parlent  de  l'Ecosse  —  Scotiam. 
{Acta  Sanctonun  april.  tome  ii,  p.  490.  —  Patrol.  Lat.  clxvi,  col. 
1361,  B.)  —  «f  Celui-ci  (saint  I-Uienne),  après  avoir  (Hudié  en  Hibcrnic 
et  à  Paris  sous  les  meilleurs  maîtres,  acquit  un  Tond  de  savoir  qui 
allait  de  pair  avec  sa  vertu.  Le  goût  qu'il  avait  pour  les  bonnes  étu- 
des, il  le  communiqua  à  ses  élèves,  et  en  laissa  un  illustre  monu- 
ment (/ans  la  correction  iiu'il  fit  de  la  Uible,  dont  l'original  se  con- 
serve encore  à  Clteaux.  »  — Histoire  l.iitdraire  de  ta  hrancc.  vu,  p.  12. 
-cf.  p.  116. 
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l'abbaye  de  Cîteaux,  en  onze  cent-neuf,  à  la  mort  du 
bienheureux  Albéric,  (26  janvier  1109).  Nous  avons 
encore  un  fragment  du  discours  qu'il  adressa  à  ses 
frères  à  l'occasion  de  la  mort  du  bienheureux  Albéric, 
et;,  malgré  les  sombres  pressentiments  qui  devaient, 
ce  semble,  assaillir  la  communauté  naissante,  cette 
homélie  respire  la  plus  grande  sérénité  et  la  plus  par- 
faite confiance  en  Dieu.  «  Pourquoi  pleurer,  disait 
saint  Etienne  à  ses  frères  réunis  sur  la  tombe  d'Albé- 
ric?  Oui  pourquoi  pleurer  celui  qui  est  maintenant  dans 
la  joie?  Pourquoi  nous  attrister  sur  celui  qui  tressaille 
d'allégresse  ?  Pourquoi  répandre  ainsi  nos  plaintes  et 
nos  gémissements  devant  Dieu,  alors  que,  rayonnant 
au  milieu  des  astres,  notre  bien-aimé  père  n'a  qu'un 
souci,  -—  si  les  saints  peuvent  en  avoir,  —  le  souci  de 
nous  obtenir  une  fin  semblable  à  la  sienne  ?(1)  » 

Et  cependant,  il  paraît  bien  que  le  nouvel  abbé  n'était 
pas  sans  concevoir  quelques  inquiétudes  relativement 
à  l'avenir  du  Nouveau  Monastère.  Nous  hsons,  en  effet, 
dans  sa  vie,  qu'un  de  ses  religieux  étant  venu  à  mou- 
rir peu  après  son  élection,  il  lui  ordonna,  au  nom  de 
l'obéissance,  de  revenir  le  trouver,  pour  lui  dire  si  Dieu 
approuvait  la  réforme  que  lui  et  ses  compagnons 
avaient  entreprise.  Le  religieux  promit  de  revenir, 
mourut  et  tint  parole,  car,  peu  de  jours  après,  il  revint 
et  releva  le  courage  de  son  ancien  supérieur,  en  lui 
annonçant  de  prochains  et  de  grands  triomphes.  L'évé- 
nement ne  tarda  pas  à  vérifier  ces  promesses  :  en  onze 
cent-treize,  saint  Bernard  venait  frapper  à  la  porte  de 
Cîteaux  avec  trente  autres  gentilshommes,  et,  moins 
de  six  ans  après,  le  Nouveau  Monastère  comptait,  par- 
mi ses  filles,  les  abbayes  de  la  Ferté,  de  Pontigny,  de 

(i)  Palrol.  Lut.  clxvi,  col.  13(36  c. 
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Clairvaux  et  de  Morimont  qui  toutes  devenaient  cé- 
lèbres, presque  dès  leur  naissance. 

L'histoire  des  débuts  de  Cîteaux  est  intéressante  à 
bien  des  points  de  vue,  car  elle  nous  montre  ce  que 
peuvent  des  hommes,  quand  ils  ont  l'énergie,  la  cons- 
tance et  l'esprit  de  sacrifice.  C'est,  du  reste,  une  leçon 
que  nous  pouvons  recueillir,  presque  toujours,  à  l'ori- 
gine des  fondations  monastiques.  Toutes  doivent  leur 
existence  et  leur  succès  à  des  âmes  bien  trempées,  à 
de  grands  caractères.  Saint  Etienne  Harding,  le  véri- 
table fondateur  de  Cîteaux,  nous  en  fournit  un  bel  ex- 
emple, et,  chose  également  singulière,  il  nous  présente 
aussi,  au  douzième  siècle,  un  beau  spécimen  de  cette 
forte  race  anglo-saxonne,  qui  a  fait  de  si  grandes  cho- 
ses dans  le  monde,  par  son  activité  et  son  énergie, 
par  son  esprit  de  conquête  et  d'entreprise.  Ce  n'est 
pas  le  seul  exemple  que  nous  pourrions  signaler  ici, 
si  nous  voulions  fouiller  un  peu  plus  avant,  dans  le 
douzième   siècle.    Quelle  vitalité   et  quelle  fécondité 
dans  ces  temps  si  décriés!  Quelle  fraternité  et  quelle 
union  entre  les  diverses  races  chrétiennes  !  La  France 
et  l'Italie  donnaient  à   l'Angleterre   Lanfranc  (1005- 
1089)  et  saint  Anselme  (1033-1109),  mais  l'Angleterre, 
à  son  tour,  prêtait  à  la  France  saint  Etienne  Harding 
et  Hugues  de  Bellesme,  en  attendant  qu'elle  lui  en- 
voyât les  Bacon  et  les  Scot. 

Saint  Etienne  Harding  est  demeuré  célèbre  dans 
l'histoire,  par  la  Ibndation  do  Citeaux  et  par  toutes  les 
œuvres  qui  se  groupent  autour  de  cette  brillante  ré- 
forme de  la  vie  religieuse,  au  douzième  siècle.  Son 
gouvernement  a  duré  vingt-cinq  ans,  car  il  n'est  mort 
qu'en  1131  (1).  Il  a  été  le  contoni[)orain  de  Ponce  et 

(l)  Vers  1132  uu  1133,  suinl  litienne  se    démil   de  sa   charge,   à 
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de  Pierre-le-Vénérable,  abbés  de  Cluny,  d'Abélard  le 
trop  célèbre  professeur  de  l'école  Notre-Dame  ;  mais 
il  a  été  surtout  le  maître  de  saint  Bernard,  et  c'a  été 
pour  lui  une  telle  gloire  qu'elle  a  éclipsé  toutes  les 
autres  (1).  Elle  a  fait  oublier,  en  effet,  quelques  unes 
des  plus  belles  oeuvres  de  saint  Etienne,  quelques 
unes  de  celles  qui  mériteraient  le  plus  d'être  connues, 
parce  qu'elles  ont  exercé  une  certaine  influence  sur  la 
société  chrétienne. 

Il  nous  reste,  en  particulier,  du  saint  abbé  de  Cîteaux 
une  recension  de  la  Vulgate  Latine,  qui  a  joué  un  cer- 
tain rule  dans  l'histoire,  et  qui  est  cependant  demeurée 
presque  inconnue,  bien  que  les  manuscrits  originaux 
existent  encore  dans  une  de  nos  plus  riches  bibliothè- 
ques (le  province. 

Cette  recension  va  faire  l'objet  de  l'étude  suivante. 
Nous  allons  en  raconter  l'origine,  en  faire  connaître 
les  manuscrits,  en  rechercher  les  sources,  en  décrire 
les  principes,  les  lois  et  les  tendances  ;  et  finalement 
nous  recueillerons  quelques-uns  des  nombreux  ensei- 
gnements qu'elle  nous  donne,  surtout  en  l'étudiant 
dans  ses  rapports  avec  les  recensions  d'Alcuin  et  de 
Théodulfe. 


cause  de  son  extrême  vieillesse  et  de  sa  cécité,  a  Longo  confectus  se- 
nio,  ita  ut  caligarent  oculi  cjiis  et  videre  non  posset.^y  Exordium  cis- 
terciense,  I,  37. —  Cf.  Patrol.  Lat.  clxvi,  col.  i372,D.  —  Gela  suppose 
de  80à90  ans  :  par  suite,  saint  Etienne  avait  de  60  à  70  ans,  en  1109. 

—  Dans  V Exordium  Cisterciense,  qui  est  probablement  de  saint 
Etienne,  celui-ci  est  dit  être  le  second  abb6  de  Citeaux,  cbap.  xvn. 

—  Patrol.  Lat.  clxvi.  1  col.  1508- 1509. 

(1)  On  lit,  dans  un  catalogue  des  abbés  de  Cîteaux,  ce  distique  en 
l'honneur  de  saint  Etienne  :  (Gaspar  Longclinus,  Notitia  ahbatiarum 
ordinis  Cistercicnsis,  Cologne,  1640,  in-4»,  page  7). 

Anglicus  hic  Stephanus  fulsit  velut  angélus  unus, 
Sancla  veste  Bcrnardum  vestiit  iste. 
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Les  recensions  de  la  Vulgate  Latine  ne  manquent 
pas  dans  les  bibliothèques  de  France  et  d'Italie,  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  d'Autriche. 
Quand  on  a  parcouru,  même  sommairement,  quelques 
centaines  de  manuscrits  latins,  par  exemple,  ceux  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris,  on  sait  à  quoi  s'en 
tenir  là-dessus,  et  on  jette  aux  quatre  vents  du  ciel  bien 
des  idées  universellement  reçues  dans  les  livres  clas- 
siques sur  le  sujet,  à  propos  de  l'uniformité  absolue 
de  la  Vulgate  et  de  la  ressemblance  parfaite  de  ses 
manuscrits.  On  sait  surtout  le  cas  qu'il  faut  faire  des 
assertions  qui  prétendent  ramener  les  divergences  ou 
les  incorrections  de  la  Vulgate  Hiéronymienne  à  de 
simples  fautes  de  copistes,  à  des  inadvertances  de 
scribes,  à  des  bévues  de  moines  illettrés.  Il  faut  bien 
nommer  les  moines,  en  effet,  puisqu'il  est  reçu  au- 
jourd'hui comme  parole  d'évangile,  plus  même  que 
parole  d'évangile,  que  les  moines  ignorants  du  Moyen- 
Age  sont  la  cause  de  tout  le  mal  ! 

Le  fait  est  que  les  manuscrits  latins  de  la  version  de 
saintJérôme sont  criblésde ratures, de  surcharges, d'an- 
notations marginales,  de  passages  réécrits,  soulignés, 
exponctués,  accompagnés  en  un  mot  de  tous  les  signes 
qu'on  a  employés,  de  siècle  en  siècle,  pour  indiquer 
les  passages  qu'on  voulait  supprimer  ou  qu'on  désirait 
modifier.  C'est  là  un  fait  et  un  fait  tellement  universel, 
qu'il  renverse,  d'un  coup,  toutes  les  idées  reçues  sur 
celte  matière.  On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
aucune  autre  langue  :  les  Syriens,  les  Coptes,  les 
Éthiopiens,  les  Arabes,  les  Arméniens  n'ont  Jamais 
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traité  de  cette  façon  les  manuscrits  de  leurs  bibles,  et, 
même  en  tenant  compte  du  nombre  infiniment  plus 
considérable  de  manus^crits  latins  que  nous  avons  en 
Occident,  il  faut  avouer  que  les  Latins  priment  en  ceci 
les  autres  peuples  et  occupent  une  place  tout-à-fait  à 
part.  On  ne  trouve  pas,  même  chez  les  Grecs,  quelque 
chose  qui  puisse  entrer  en  parallèle  avec  ce  qu'on  re- 
marque chez  les  Latins.  Les  seuls  manuscrits  grecs 
qu'on  puisse  comparer  aux  manuscrits  latins,  dont 
nous  parlons,  sont  les  quatre  ou  cinq  onciaux  les  plus 
anciens,  comme  le  Vatican,  le  Sinaïtique,  l'Éphrémi- 
tique,  le  Codex  Bezse,  etc.  On  sait,  en  effet,  que  Tis- 
chendorf  n'a  pas  reconnu  moins  de  douze  correcteurs 
différents  dans  son  célèbre  Sinaïtique,  et  quelques-uns 
de  ces  correcteurs  ont  introduit,  dans  ce  célèbre  ma- 
nuscrit, plus  de  mille  leçons  différant  du  texte  original. 

Le  Sinaïtique  a  des  frères  ou  des  cousins  par  cen- 
taines dans  les  manuscrits  latins  que  nous  a  légués  le 
Moyen-Age.  —  Voilà  un  premier  fait  qui  saute  aux 
yeux,  dès  qu'on  se  met  à  explorer  en  grand  les  ma- 
nuscrits de  la  Bible  ;  et  en  voici  un  second  qui  ne  tarde 
pas  à  être  moins  évident. 

Les  ratures,  les  retouches,  les  notes  marginales  ou 
interlinéaires,  les  corrections  enfin  de  toute  sorte, 
qu'on  aperçoit  dans  les  manuscrits  latins  de  la  Bible, 
ne  sont  pas  le  fait  de  correcteurs ,  comme  on  l'a  sup- 
posé communément  et  trop  facilement.  Le  correcteur 
est  un  personnage  presque  mythique,  un  personnage 
([ue  la  critique  moderne  a  presque  inventé  de  toutes 
pièces;  car,  s'il  a  existé  en  réalité,  il  a  été  relative- 
ment rare,  et  son  office  a  été  presque  toujours  une 
sinécure. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  «  correcteur  »  propre- 
ment dit? — Le  correcteur  proprement  dit  est  celui  qui 
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relit  la  copie  une  fois  faite,  et  qui,  la  comparant  à 
l'original,  fait  disparaître  les  fautes  dues  à  l'ignorance 
ou  à  l'inadvertance  du  copiste.   Son  œuvre  est  une 
œuvre   de  simple  contrôle,   une  œuvre  inspirée  par 
l'axiome  ancien  comme  le  monde,  affirmant  que  quatre 
yeux  y  voient  en  général  beaucoup  mieux  que  deux. 
Tel  est  et  tel  doit  être  l'office  du  correcteur,  si  nous 
prenons  ce  mot  dans  sa  signification  stricte.  Qu'il  y 
ait  eu  de  véritables  correcteurs,  même  pour  la  Bible, 
nous  ne  voulons  pas  le  nier;  mais  ils  ont  été  relative- 
ment rares,  et  les  révisions  que  nous  ont  conservées 
les   manuscrits   latins,  ne  viennent  certainement  pas 
d'eux.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  des  correcteurs  que 
nous  avons  à  faire  ;  c'est  à  des  éditeurs,  à  des  recen- 
seurs, à  des  critiques  enfin  ;  car  les  corrections,  que 
nous  remarquons  dans  les  bibles  du  Moyen-Age,  ne 
portent  pas  sur  des  fautes  de  copistes,  sur  des  erreurs 
involontaires  ;  mais  bien  sur  des  textes  différents  que 
l'on  compare  et  entre  lesquels  on  fait  un  cboix,  soit 
pour  les  substituer  les  uns  aux  autres,  soit  pour  les 
fondre  les  uns  avec  les  autres.  Les  copistes  et  les  cor- 
recteurs ne  sont  pour  rien,  ou  presque  pour  rien  dans 
cet  immense  travail  que  nous  présentent  les  bibles  la- 
tines. Ce  sont  des  recenseurs,  des  éditeurs,  en  un  mot 
des  critiques  plus  ou  moins  instruits,  mais  de  vrais 
critiques,  qui  sont  les  auteurs  responsables  de  toutes 
les  modifications  que  le  texte  de  saint  Jérôme  a  subies. 
Mais  quelle  est  la  tendance  de  ces  travaux  criti- 
ques? Avec  quoi  les  a-t-on  faits?  Pourquoi  les  a-t-on 
entrepris?  Quel  but  s'cst-on  proposé?  Avec  quels  élé- 
ments les  a-t-on  construits? —  Ce  sont  là  des  questions 
que  tout  le  monde  se  pose,  mais  auxquelles  il  est  ra- 
rement facile  de  répondre;  sur  lesquelles  on  ne  trouve 
guère  dans  les  livresaucune  réponse  ;  auxquellesonn'a, 
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en  général,  répondu  qae  par  a  priori,  parce  que, 
pour  répondre  à  ces  questions,  il  faut  commencer  : 
1°  par  étudier  chaque  document  à  part,  et  2*  par  le 
comparer  ensuite  aux  autres. —  Or,  l'étude  même  d'un 
seul  document  demande  beaucoup  de  temps  et  impose 
un  labeur  très  pénible.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que 
le  peu  qu'on  a  fait  jusqu'ici  dans  cet  ordre  d'études. 
Que  savons-nous,  par  exemple,  des  bibles  dites  de 
Ciiarlemagne  ou  d'Alcuin  (1)  ?  —  Rien  ou  presque  rien. 
Et  le  peu  que  nous  en  savons  n'est  pas  certain,  parce 
qu'il  ne  repose  pas  sur  un  examen  scrupuleux  des 
documents  eux-mêmes.  On  a  examiné  quelques  pas- 
sages, confronté  quelques  versets  ou  demi-versets  ; 
et  puis,  on  a  édifié,  avec  ces  éléments  incomplets,  des 
théories  plus  ou  moins  incorrectes.  Le  procédé  est 
facile,  mais  il  n'est  pas  sérieux  ;  il  ne  peut  conduire 
qu'à  des  résultats  suspects  et  contestables. 

Pour  se  rendre  compte  d'une  recension  quelconque, 
en  l'absence  de  tout  document  historique,  il  faudrait 
commencer  par  dépouiller  minutieusement  chaque 
manuscrit  et  par  comparer  le  résultat  obtenu,  soit  avec 
l'original,  soit  avec  les  versions.  Après  avoir  accompli 
ce  travail  d'ensemble  on  pourrait  déterminer  les  prin- 
cipes qui  ont  guidé  le  recenseur  et  le  critique  du 
Moyen-Age.  Mais  c'est  là  un  travail  si  long  et  si  péni- 
ble qu'on  ne  l'a  presque  jamais  tenté,  et  voilà  pour- 
quoi nous  connaissons  à  peine  l'A  B  G  des  recensions 
dont  la  Vulgate  de  saint  Jérôme  a  été  l'objet.  Presque 


(I)  Monsieur  Léopold  Delislc  fait,  dans  une  note  de  son  intéres- 
sante monographie  sur  les  bibles  de  Théodulfe,  la  remarque  sui- 
vante :  L'examen  raisonné  et  comparatif  de  ces  manuscrits,  et,  eu 
général,  de  toutes  les  bibles  carlovingiennes,  constituerait  un  tra- 
vail fort  utile  et  trèsoriginal.  Bibliothèque  del'Ècole  des  Chartes,  1879, 
p.  28. 
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aucun  recenseur  ne  s'est  préoccupé  de  nous  dire  les 
lois  qu'il  s'était  prescrites  dans  son  travail,  et  personne 
ou  presque  personne  n'a  entrepris  de  dégager  ces  lois, 
en  examinant  les  quelques  recensions  qui  ont  laissé 
un  nom  dans  l'histoire  du  Moyen-Age. 

Il  était  nécessaire  de  rappeler  ces  faits  et  de  les 
mettre  en  lumière  pour  faire  comprendre  l'importance 
de  la  recension  de  saint  Etienne  Harding,  et  pour  voir 
la  place  qui  lui  revient  au  milieu  des  travaux  du  mêm.e 
genre  parvenus  jusqu'à  nous. 

Ce  qui  constitue,  en  effet,  le  caractère  spécial  de  la 
recension  Stéphanique,  c'est  que  nous  savons,  de 
source  authentique,  quand,  pourquoi,  dans  quel  but 
elle  a  été  entreprise,  et  comment  elle  a  été  exécutée. 
L'auteur  de  cette  révision  a  pris  lui-même  la  peine  de 
nous  instruire  sur  tous  ces  points,  dans  une  note  qui 
a  été  publiée  par  Mabillon  et  qui  est  la  seule  chose 
que  l'on  connaisse  sur  la  bible  qui  porte  le  nom 
d'Etienne.  Nous  donnerons  plus  loin  cette  note;  mais 
auparavant  il  faut  faire  connaissance  avec  les  manus- 
crits auxquels  elle  se  rapporte. 


II 


Les  manuscrits  de  la  recension  Stéphanique  ne  sont 
plus  à  Cîteaux,  qui  a  été  en  partie  détruit  à  l'époque 
de  la  Révolution,  et  qui,  en  partie  encore,  a  été  trans- 
formé en  pénitencier;  comme  tous  les  autres  manuscrits 
de  l'abbaye, ceux-làontététransportésàDijonoùilssont 
déposés  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  sous  le  numéro 
9  bis.  Plusieurs  savants  les  ont  vus  durant  les  der- 
niers siècles  ;  Durand  et  Martène  en  parlent  dans  le 
Voyage  littéraire  de  deux  bânédictitis  de  la  Co7igré- 
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gation  de  France  (1);  les  auteurs  du  Gallia  Christia- 
na  (2)  et  ceux  des  Acta  Saactorum  (3)  les  mention- 
nent, et  c'est  là  ou  dans  les  œuvres  de  saint  Bernard 
qu'ont  puisé  leurs  renseignements  tous  ceux  qui  en 
ont  dit  quelques  mots  dans  les  livres  de  critique  bibli- 
que moderne.  Seul  un  homme  paraît  les  avoir  exami- 
nés avec  quelque  soin,  J.  Mabillon,  car  seul  il  en 
parle  à  peu  près  exactement. 

Tous  les  autres  auteurs  tombent  dans  des  erreurs 
plus  ou  moins  graves  ;  c'est  ainsi  que  les  auteurs  du 
Gallia  Christiana  semblent  attribuer,  on  ne  sait  com- 
ment, la  recension,  non  pas  à  Etienne,  mais  au  bien- 
heureux Albéric;  Durand  et  Martène  supposent  que  la 
bible  a  six  volumes,  tandis  qu'elle  n'en  a  et  n'en  a  ja- 
mais eu  que  quatre,  depuis  un  temps  immémorial. 
Elle  n'en  avait  que  quatre  en  1663,  époque  à  laquelle 
a  été  faite  la  belle  reliure  actuelle,  en  veau  fauve,  aux 
armes  de  Cîteaux  sur  le  plat  ;  elle  n'en  avait  même  que 
quatre,  deux  cents  ans  auparavant,  alors  que  l'abbé 
Jean  de  Cirey  inventoriait  les  manuscrits  de  l'abbaye, 
après  avoir  consacré  trois  ans  de  temps  et  de  grandes 


(1)  «  La  bibliothèque  est  au-dessus  ;  le  vaisseau  est  grand,  voû- 
té et  bien  percé.  I!  y  a  un  fond  de  livres  imprimés  sur  toutes  sor- 
tes de  matières,  et  sept  ou  huit  cents  manuscrits,  dont  la  plupart 
sont  des  ouvrages  des  Pères  de  l'Église.  Les  plus  considérables  sont 
la  Bible  en  dx  volumes,  que  saint  Etienne  troisième  abbé  de  Citeaux 
fit  corriger  yar  des  Rabbins.  »  —  Voyage  Littéraire  de  deux  religieux 
bénédictins  de  la  Congrégation  de  saint  Maur.  Paris,  1717,  tome  I, 
22  L 

(2)  Gallia  Christiana,  1728.  Tome  IV,  page  984  :  «  Sane  vero 
scriptum  habctur  in  ultima  pagina  secundi  voluminis  bibliorum  ms 
in  folio,  apud  Cistercium,  hune  librum  absolutum  fuisse  anno  llOW, 
sub  Stephano  secundo  ahbate  Cislercii,  qua  in  pagina  ipse  testatnr 
AlbericusÇ.)  h*c  biblia  a  secorrectaad  Hebrfeos  et  ChaldiJBOs  codi- 
ccs  etc.,  etc.  » 

(.3)  Acta  Sanciorum,  17  avril.  Voir  aiissi  26  janvier  et  29  avrih 
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sommes  d'argent  à  les  remettre  en  ordre  (1).  On  voit 
par  suite,  que  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  i'objet  d'un 
examen  sérieux.  Gela  est  tellement  vrai,  que  les  écri- 
vains de  Gîteaux,  ceux  en  particulier  qui  ont  retracé 
son  histoire  littéraire,  ne  mentionnent  même  pas  la 
recension  de  la  Bible  parmi  les  ouvrages  de  saint 
Etienne. 

Mabillon  a  donc  là,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  opéré  une  véritable  découverte.  Aussi  est-ce 
depuis  son  édition  de  saint  Bernard  qu'il  est  question 
de  la  «  bible  de  saint  Etienne.  »  C'est  sous  ce  nom  que 
les  manuscrits  sont  conniis  à  la  bibliothèque  de  Dijon, 
et  il  n'y  a  qu'à  prononcer  ce  mot  pour  voir  s'illuminer 
la  figure  du  gardien  de  ce  précieux  trésor,  l'excellent 
M.  Philippe  Guignard,  auquel  nous  devons,  entre 
autres  travaux,  une  très  belle  et  très  correcte  édition 
des  ((  Us  et  Coutumes  de  Clteaux  »  (2).  G'est  sous  ce 
nom  encore  que  mentionnent  l'ouvrage  Durand  <}t 
Martène,  et  qu'en  parlent  les  auteurs  de  VHistoii^e  lit- 
téraire de  la  France.  Cependant,  la  désignation  paraît 
de  création  moderne,  car,  s'il  y  a  eu  autrefois  une  tra- 
dition sur  ce  point,  il  y  a  longtemps  qu'elle  s'est  per- 
due. Elle  n'existait  certainement  pas,  en  1480,  à  l'épo- 
que où  Jean  de  Girey  inventoriait  les  trésors  de  son 


(1)  On  lit  sur  la  couvorluro  (lu  manuscrit  258  de  la  l)il)liollit"'(|uo 
de  Dijon  :  <(  Invenlorium  librorum  Cistercn  confccium  anno  14S0  ... 
Jean  de  Cirey.  »  —  A  l'intérieur,  Icsligncssuivanlcs  tracécsauniiniuni 
servent  de  titre  à  tout  le  volume  :  «  Inventorium  librorum  Dionas- 
terii  Cistcrciensis  Cabiloncnais  diœcesis,  faclumpcrnos  Johanncm  ab- 
batem  ejusdem  loci,  anno  Domini  millefiimo  ccc.c  oclogesimo,  'posiquam 
per  duos  annos  ronlinuox,  labore  duorum  et  sœpc  Irinm  ligatorum, 
cnsdem  libros  aptari,  Hijari  cl  cooperiri,  cum  magnis  xumplibus  cl  im- 
pensix,  fecimus.  » 

(2)  Pli.  fiuifçnard,  Les  monumenlx  prhnilifs  de  la  règle  Cislcrrirtnie, 
Dijon,  in-S".  1878. 
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abbaye,  puisqu'on  décrivant  les  manuscrits  il  n'a  pas 
l'air  de  soupçonner  le  trésor  qu'il  a  entre  les  mains  et 
ne  dit  pas  un  mot  de  saint  Etienne. —  On  peut  voir,  en 
note  (1),  la  description  assez  exacte  que  l'abbé  du 
quinzième  siècle  nous  a  laissée  des  manuscrits  de  son 
[irédécesseur  (2).  Nous  nous  contenterons  simplement 

(1)  Numéro  563  :  «  Un  autre  volume,  de  grand  format  et  assez 
antique,  contenant  le  Pcntatcuque,  les  livres  de  Josué,  des  Juges 
et  Ruth.  Le  second  feuillet  débute  dans  la  fable,  par  les  mots  : 
«r  Defuncta  est  Sara,  »  et  l'avant  dernier  feuillet  se  termine  par  les 
mots  :  Advesperam  (Ruth,  II,  17j.  Les  volumes  suivants  sont  ainsi 
décrits  :  564  :  «  Autre  volume  semblable  au  précédent.  Il  contient  les 
quatre  livres  des  Rois  et  tous  les  prophètes,  à  Vexception  de  Daniel. 
Le  second  feuillet  débute  par  ces  mots  écrits  en  caractères  moyens: 
«  ncipiunt  Capitula,  »  et  l'avant  dernier  feuillet  se  termine  par  ceux- 
ci  :»£/  quid.i)  —  565.  «Autre  volume  semblable  au  précédent,  conte- 
nant Job,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  Da7uel,  \cs  Parali- 
pomèues,  Esdras,  Esther,  Judith,  la  Sagesse,  l Ecclésiastique,  Tobie, 
et  les  Machabées.  Le  second  feuillet  débute  par  ces  mots  du  Pro- 
logue écrits  à  l'encre  rouge  :  «  Incipit  Prologus,  »  tandis  que  l'avant- 
dernier  feuillet  finit  par  ces  mois  écrits  d'une  main  différente  de 
celle  qui  a  rédigé  le  volume  :  «  Et  numéro.  » —  566.  «  Autre  volume 
assez  grand  et  de  la  même  écriture  que  le  précédent.  Celui-ci  con- 
tient le  Nouveau  Testament.  Le  second  feuillet,  après  les  Tables 
(des  Canons  d'Eusèbe),  débute  par  les  mots  :  «  Conjugem  suam  (Mat- 
thieu I,  20).  »  L'avant  dernier  se  termine,  dans  les  hymnes  notées 
en  musique,  par  les  mots  :  <■<■  Per  Semitam.  » 

Dans  le  catalogue  de  Jean  de  Cirey,  chaque  article  débute  alter- 
nativement par  une  majuscule  rouge  et  bleue. —  Cf.  Us.  358,  p.  48. 

(2)  Les  incipit  et  les  explicit  sont  encore  corrects  à  l'heure 
qu'il  est,  à  deux  exceptions  près;  mais  à  deux  exceptions  qui  mon. 
trent  seulement  que  le  temps  a  accompli,  là  aussi,  son  œuvre  des- 
tructrice, depuis  l'époque  où  Jean  dû  Cirey  inventoriait  les  livres 
de  Citcaux.  Ainsi,  au  commencement  du  troisième  volume,  les 
feuillets  contenant  le  prologue,  <i  Incipit  Prologus,  »  du  livre  de  Job 
ont  disparu;  mais  Vcxplicit  est  parfaitement  exact,  et,  de  plus,  il  est 
vrai  que  les  mots  «  et  numéro  »  sont  d'une  autre  main  que  le  reste  du 
volume.  Antérieurement  au  quinzième  siècle, quelques  feuillets, — 
quatre,  si  nous  avons  bon  souvenir  —  étaient  tombés  à  la  fin,  mais 
on  les  avait  remplacés,  et  l'écriture  de  ces  feuillets  est  très  ditfé- 
rente  de  celle  des  précédents.  C'est  pourquoi  cette   circonstance  a 
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d'y  ajoutei-quelques  mots.  Les  quatre  volumes  d'Etienne 
renferment  TAncien  et  le  Nouveau  Testament,  et  il  n'est 
pas  douteux,  en  effet,  que  le  recenseur  cistercien  ne 
se  soit  occupé  du  Nouveau,  bien  que,  dans  sa  note,  il 
parle  surtout  de  l'Ancien.  Au  point  de  vue  paléogra- 
phique, les  manuscrits  pourraient  facilement  passer 
pour  plus  modernes,  si  on  ne  savait  point,  de  source 
certaine,  qu'il  sont  de  la  fin  du  onzième  ou  des  pre- 
mières années  du  douzième  siècle.  Ils  trahissent,  d'ail- 
leurs, de  plusieurs  manières,  les  circonstances  difficiles 
au  milieu  desquelles  ils  ont  vu  le  jour  (1).  Deux  scribes 

Irappé  tout  de  suite  Jean  de  Cirey.  Dans   le   dernier  volume,  qui 
contient  le  Nouveau  Testament  entier,  l' exp lie it  n'existe  plus,  car  on 
a  détaché  YHymnairenoté  qu'il  y  avait  à  la  fin  ;  mais  il  est  encore 
visible,  en  inspectant  le  volume  tel  que  nous  l'avons,  qu'on  a  arra- 
ché quelques  lascicules  de  parchemin  ;  car,  entre  la  couverture  et 
le  reste  du  volume,  il  y  a  un  espace  vide,  pouvant  contenir,  dans 
l'état  normal,  une  cinquantaine  de  feuillets.   C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  l'Hymnaire  noté.  Cette  opération  a  été  faite  depuis  1663, 
car,  à  l'époque  de  la  dernière  reliure  des  volumes,  on    aurait  fait 
disparaître  les  traces  de  la  soustraction,  si  celle-ci  avait  été   déjà 
accomplie.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  exemple  du  même  genre 
que  nous  rencontrons  dens  les  manuscrits  de  Cîteaux.  A  la  tin  du 
livre  des  IJs  et  Coutumes  de  Cîteaux,  contenu  dans  le  manuscrit  82 
de  la  bibliothèque  publique  de  Dijon,  il  y  a,  depuis  des  siècles,  une 
lacune  qui  comprend   environ    112  folios,  et   elle   existait  déjà  du 
temps  de  Jean  de  Cirey,  en  1480.  Ces  112  folios  renfermaient,  entre 
autres    choses,  «  un  Hijmnaire  »  et  c'est  sans  doute  cette  ressem- 
blance entre  les  deux  lacunes  qui  a  fait  supposer  à  Mal)illon  que  le 
traité  «  De  cuntu»  de  saint  Bernard  existait  à  la  tin  de  la  bible  de  saint 
Ktienne  :  «Ejusmodi  Iraclatus  nupor  compactus  servabatur  in  e.icin- 
plari  liibliorum,  quod  per  Slephanum   Cistercii   abbatem  tcrtium 
cmcndatum  est....  Sedpostea  ab  eo  avulsum,  ut  ego  ipsc  ex  INDICE 
(il  s'agit  ici  évidemment  de  ÏIndex  placé  en  tétc  du  livre  des  Vs  ol 
non  pas  de  la  Hibli",  (|ui  n'en  a  pas)  contentorum,  et  exvacuo  f patio 
dcprehendi.  » —  Mabillon  en  tète  du  Traclalus  de  caniu  ilo  saint  Ber- 
nard. Patrol.  Lut.  clxxxii,  col.  II 10-1 120.—  l.o  l\Is  des  Us  contenait 
15  articles.  H  manque  aujourd'hui  les  derniers  ;   Le  Psautier,   les 
Cantiques  per  annuTHy  VUyvinaire,  V Antiplionaire  ci  \c  Graduel. 
(1)  Le  parchemin  est,  en  effet,  très  grossier,  elles  quatre  volumes 
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y  ont  mis  ia  main  :  l'un  a  copié  les  deux  premiers  vo- 
lumes et  l'autre  les  deux  derniers  (1).  Ce  n'est  point 
que  récriture  soit  très  diverse,  mais  il  y  a  cependant, 
entre  les  deux,  des  différences  assez  marquées,  pour 
qu'elles  n'aient  pas  échappé  à  l'abbé  Jean  de  Girey. 

Quoique   la   tradition  relative  à  la  Bible  de  saint 
Etienne  ne  soit  pas  ancienne,  puisque  Jean  de  Girey 


n'ont  pas  le  même  format.  Ils  mesurent  respectivement  470X322, 
470X300,  428x300,  444x315,  si  bien  que  pas  ua  volume  ne  res- 
semble à  l'autre.  Le  premier  a  la  tranche  rouge,  tandis  que  les  trois 
autres  ont  la  tranche  blanche  et  celte  différence  remonte  évidem- 
ment à  l'origine,  puisque,  ni  les  relieurs  de  1480,  ni  ceux  de  1663, 
ne  l'ont  fait  disparaître.  La  différence  de  format  a  été  cependant 
atténuée  par  les  relieurs  de  1663  ;  au  premier  aspect,  elle  paraît 
moins  grande  qu'elle  n'est  en  réalité. 

(1)  Dans  les  deux  premiers  volumes,  les  cahiers  se  font  suite  et 
sont  numérotés  sur  le  premier  et  sur  le  dernier  feuillet.  Le  premier 
volume  a  14  fascicules,  le  second  en  a  16,  en  tout,  30  fascicules  pour 
les  deux  tomes.  Les  volumes  ayant  respectivement  115  et  151  feuil- 
lets, on  voit  que  les  cahiers  ne  sont  pas  formés  régulièrement  de 
4  ou  5  feuillets  doubles.  Les  deux  derniers  volumes  sont  plus  soi- 
gnés. Le  copiste  possédait  quelques  notions  de  dessin  ou  de  pein- 
ture. Ainsi,  le  folio  13  tout  entier  est  consacré  à  l'histoire  de  David, 
dans  le  tome  m".  Le  recto  contient  16  sujets  différents;  les  dessins 
du  verso  ne  sont  pas  terminés.  Au  milieu  il  y  a  un  beau  portrait  de 
David  assis  sur  un  trône  e-t  jouant  de  la  cithare.  Par  devant  lui  se 
lient  un  chœur  de  musiciens,  dont  l'un  joue  d'un  orgue  à  tiroirs.  On 
rencontre  également,  dans  le  troisième  volume,  des  peintures  rela- 
tives à  des  laits  ou  à  des  personnages  bibliques,  à  Aman,  f»  121,  b. 
1  ;  à  Esther,  f"  121,  6,2;  à  Judith  et  à  Holopherne,  f°  137,  a;  àDanicl 
et  aux  trois  enfants  dans  la  fournaise,  f"  164,  a,  2;  voir  encore  folio 
165,  b,  173,  a  ;  190,  o,  etc. —  Le  quatrième  volume  s'ouvre  par  deux 
portraits,  l'un  de  saint  Damase,  l'autre  de  saint  Jérôme  qu'on  nous 
présente  tout  naturellement  revêtu  des  habits  de  moine.  Les  feuil- 
lets 200-203  du  troisième  volume  ont  été  rapportés,  ainsi  que  Jean 
de  Cirey  l'observe  dans  son  inventaire. —  Dans  le  quatrième  volume 
on  a  remplacé  un  feuillet  sur  deux  des  Canons  d'Eusèbe. —  Le 
feuillet  10  également  moderne  contient  les  28  capitula  qu'on  a  subs- 
titués aux  anciens,  à  partir  du  treizième  siècle;  mais  on  trouve  en 
tête  de  saint  Mathieu  les  anciens  capitula,  au  nombre  de  35. 
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semble  l'ignorer,  il  n'y  a  pas  de  doute  cependant  que 
nous  n'ayons  les  rûanuscrits  originaux,  tels  qu'ils  sont 
sortis  des  mains  de  leur  auteur  et  des  copistes  qu'il 
employa.  La  note  dont  nous  avons  déjà  parlé  nous  ap- 
prend que  le  travail  a  été  terminé  en  1109  (1),  par  con- 
séquent, peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Albéric 
(26  janvier  1109)  et  l'élection  de  son  successour  ;  mais 
si  le  travail  a  été  terminé  en  1109,  il  a  été  commencé 
plus  tôt,  et  il  n'y  a  qu'à  peser  ce  qui  est  dit  dans  la 
note  {magno  labore  prœparatum) ou.  k  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  les  quatre  volumes,  pour  voir  qu'on 
ne  se  trompe  pas  beaucoup  en  fixant  le  commence- 
ment de  l'entreprise  à  l'année  1100. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  que  1a  révision 
de  saint  Etienne  doit  une  grande  partie  de  son  impor- 
tance à  ce  que  nous  savons  —  certainement,  et  par  l'au- 
teurlui-même — 1°  pourquoi  elle  a  été  entreprise,  et2"de 
quelle  manière  elle  a  été  faite. 

La  note,  où  saint  Etienne  nous  renseigne  sur  ces 
deux  points,  est  placée  à  la  fin,  non  pas  du  quatrième 
volume  mais  du  second,  f°  150,  b,  1. —  Pourquoi  en 
a-t-il  été  ainsi?  Pourquoi  cette  note  vient-elle  au  milieu 
et  non  pas  à  la  fin  de  l'ouvrage  tout  entier?  —  On  ne 
saurait  en  donner  exactement  la  raison.  Il  est  probable 
que  cela  est  dû  uniquement  au  hasard.  A  la  fin  du  se- 

(1)  J.  Mal)iilon  a  omis  le  commencement  de  ceUe  note,  qui  nous 
donne  précisément  la  date  de  l'ouvrage. —  La  voici  :  (Manuscrit  9  bis 
de  la  bihliollièque  de  Dijon,  tome  M",r»150,  6,  1):  «  Anno  :ii°  cenlc- 
simo  nono  ab  incarnationc  Dni,liberisle  fincmsumpsitscribcndi  gu- 
bcrnanteStophano,  ii'abbate.cenobium  Cistcrcicnse.  ». Saint Kliennc 
est,  en  réalité,  le  troisième  abbé  de  Citeaux  ;  mais  il  est  très  sou- 
vent ap|)elé  \c  second,  parce  que  saiiU  Hoberl  se  démit  prescjue  dés 
la  première  année  et  revint  à  Molesmes  (119U). —  11  est  peut-être  bon 
de  remarquer  que,  dans  cette  note,  le  mot  ii",  semble  avoir  été 
gratté.  Il  y  avait  peut  être  primitivement  ///"  [abbate). 
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cond  volume,  il  y  avait  un  peu  d'espace  blanc,  tandis 
qu'il  n'y  en  avait  peut-être  pas  à  la  fin  du  troisième, 
et  que  le  quatrième  volume  se  terminait  par  un  hym- 
naire.  De  plus,  la  recension  Stéphanique  a  trouvé  quel- 
que chose  de  particulier  à  observer  dans  les  livres 
des  Rois,  et  comme  les  livres  des  Rois  sont  placés  en 
tête  du  second  volume,  c'est  peut-être  la  raison  pour 
laquelle  la  note  de  saint  Etienne  a  été  mise  à  la  fin  de 
celui-ci  plutôt  que  du  quatrième  (1).  Elle  est  écrite  d'une 
main  différente  du  reste  de  l'ouvrage,  et  il  est  possible 
qu'elle  soit  de  la  main  de  saint  Etienne.  Elle  occupe 
la  première  colonne  du  feuillet  150,  verso,  presque  en 
entier. 

Aussitôt  qu'on  ouvre  l'un  ou  l'autre  de  ces  quatre 
volumes,  on  est  immédiatement  frappé,  au  fur  et  à 
mesure  qu'en  en  tourne  lesfeuillets,  par  une  multitude 
de  passages  corrigés,  qui  attirent  le  regard.  C'est,  du 
reste,  ce  qu'on  remarque  dans  des  centaines  d'autres 
manuscrits  de  la  Vulgate  Latine,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  précédemmen!.  Toutefois,  ici,  les  corrections 
revêtent  une  forme  spéciale,  elles  ne  sont  pas  placées 
à  la  marge  ou  entre  les  lignes,  comme  cela  a  lieu  dans 
beaucoup  d'autres  exemplaires,  elles  sont  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  et  voici  de  quelle  manière  on  les  a  opé- 
rées. On  a  commencé  par  gratter  le  texte  primitif,  el  on 
a  ensuite  recopié,  sur  l'endroit  gratté,  le  texte  qu'on  a 
cru  devoir  lui  substituer.  On  comprend  tout  de  suite 
qu'il  a  dû  se  présenter  divers  cas  et  que  chacun  d'eux 
a  entraîné  quelques  modifications  dans  le  procédé 
qu'on  a  employé;  quelquefois  on  a  substitué  un  pas- 
sage de  même  longueur,  et  alors  on  s'est  contenté 

(1)  Il  est,  du  reste,  fort  licurcux  que  la  note  d'Éticnne  ait  été 
placée  à  la  fin  du  second  volume,  car  les  quatre  derniers  feuillets 
du  troisième  ont  été  remplacés  et  toute  la  iin  du  quatrième  adisparu» 

[icv.  des  Se.  1886,  t.  11,    12.  34 
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simplement  de  gratter  le  premier  et  de  transcrire  le 
second  à  la  même  place.  D'autres  fois,  on  a  supprimé 
un  passage  sans  le  remplacer  par  un  autre;  alors,  il 
a  fallu  d'abord  le  gratter  et  ensuite  on  a  eu  le  choix 
entre  deux  partis:  on  pouvait  gratter  le  passage  qu'il 
fallait  supprimer  et  laisser  simplement  l'endroit  vide. 
C'est  ainsi  qu'on  a  agi  dans  quelques  manuscrits  de  la 
Bible,  par  exemple,  dans  le  manuscrit  11937  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  tard.  Ce  manuscrit  est  criblé  de 
grattages,  et  ces  grattages  s'étendent  d'une  lettre  ou 
d'un  mot  jusqu'à  plusieurs  lignes.  Le  procédé  est  sim- 
ple, mais  il  est  aussi  très  grossier  ;  et  les  manuscrits 
qui   ont  subi  cette  opération  désastreuse  présentent 
quelque  chose  de  très  désagréable  à  l'œil.  Ils  sont  ce_ 
pendant  assez  nombreux  parmi  les  manuscrits  latins. 
On  pouvait  en  second  lieu  effacer  non-seulenent  le 
passage  qui  devait  disparaître,  mais  aussi  quelques 
unes  des  lignes  voisines  ;  et,  en  recopiant  celles-ci,  les 
mots  un  peu  espacés  ou  les  lettres  un  peu  dilatées, 
on  obtenait  une  écriture  continue.  Le  texte  était  sans 
doute  un  peu  lâche  et  il  frappait  aussi  le  regard;  seule- 
ment l'aspect  général  était  moins  disgracieux.  C'est 
ce  second  procédé  qui  a  été  adopté  par  saint  Etienne, 
là  où  il  a  eu  des  passages  à  supprimer.  Quand  il  a  fallu, 
au  contraire,  ajouter  des  textes  qui  manquaient  dans 
le  manuscrit  primitif,  le  même  auteur  a  adopté  un  pro- 
cédé  analogue;   au  lieu  de  transcrire  ces  passages 
entre  les  lignes  ou  à  la  marge,  il  les  a  placés  dans  le 
corps  môme  de  l^ouvrage  dont  il  a  efï'acé  quelques  li- 
gnes qu'il  a  ensuite  réécrites  en  serrant  les  mots.  Il 
y  a,  par  suite,  dans  les  quatre  manuscrits  que  nous 
venons   de  décrire,  des  corrections  de  deux  sortes. 
Dans    les   unes,  le   texte    est   plus    lâche;    dans   les 
autres,  il   est  plus  serré  ;  mais  les  unes  comme  les 
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aufres  sautent  aux  yeux,  car  la  couleur  de  l'encre 
est  plus  noire,  et  l'opération  du  grattage  a  aussi  mo- 
difié la  couleur  du  parchemin.  On  voit  donc,  tout  de 
suite,  dès  qu'on  connaît  les  principes  appliqués  par 
saint  Etienne,  quels  sont  les  endroits  qui  doivent  être 
l'objet  d'une  plus  grande  attention. 

Une  étude  superficielle  des  quatre  volumes  de  la 
recension  Stéphanique  suggère  immédiatement,  les  ob- 
servations que  nous  venons  de  faire;  mais,  si  on  pour- 
suit cet  examen  général,  en  allant  du  commencement 
à  la  fin,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  feuillet,  on 
constate  encore  deux  faits  :  c'est  que  ley  corrections 
où  le  texte  est  lâche  dominent  dans  l'Ancien  Testament, 
tandis  que  les  corrections  où  le  texte  est  serré  sont  en 
plus  grand  nombre  dans  le  Nouveau.  Si  on  a  compris 
la  portée  des  remarques  faites  tout  à  l'heure,  on  peut 
tirer  da  ces  deux  faits  les  conclusions  suivantes  :  dans 
l'Ancien  Testament,  on  a  supprimé,  en  général,  des 
textes,  tandis  que,  dans  le  Nouveau  Testament,  on  en 
a  ajouté.  Nous  verrons  plus  tard  si  l'étude  détaillée 
des  manuscrits  justifie  ces  conclusions. 

Les  documents  originaux  de  la  recension  Stéphani- 
que ainsi  décrits,  passons  à  l'étude  de  la  recension 
elle-même  et  demandons-nous  comment  saint  Etienne 
fut  amené  à  concevoir  l'idée  d'un  pareil  travail. 


III. 


Quand  on  connaît  l'histoire  des  commencements  de 
Cîteaux  et  le  rcMe  que  saint  Etienne  a  joué  dans  la 
fondation  de  ce  monastère,  on  se  demande  quelles 
circonstances  ont  porté  ce  religieux  à  entreprendre 
un  travail  aussi  long  et  aussi   difficile    que   l'est   une 
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recensiondelaVulgate,  En  l'an  1100,  le  Nouveau  Mo- 
nastère était  environné  de  difficultés  de  tout  genre, 
difficultés  morales,  difficultés  matérielles,  et  le  poids 
d'une  bonne  partie  de  ces  difficultés  retombait  sur  les 
épaules  d'Etienne  Harding.  Où  a-t-il  pu  trouver  le 
calme  nécessaire  pour  concevoir,  poursuivre  et  réaliser 
un  dessein  comme  le  sien  ?  Comment  a-t-il  fait  pour 
se  procurer  les  moyens  nécessaires  à  l'exécution  d'une 
aussi  grande  entreprise  ?  En  1100  les  émigrés  de 
Molesmes  étaient  dans  la  plus  grande  pauvreté,  dans 
le  plus  complet  dénuement  ;  et  cependant,  pour  revoir 
minutieusement  des  textes  comme  celui  de  la  Bible,  il 
fallait  s'imposer  d'énormes  dépenses.  Saint  Etienne  a 
donné  à  tous  les  travailleurs  à  venir  un  grand  exemple  ; 
il  a  vu  l'utilité,  la  nécessité  de  la  recension  et  il  a  mis 
la  main  à  l'œuvre,  probablement  sans  se  préoccuper 
des  réflexions  que  nous  venons  de  faire.  Lui-même 
nous  raconte,  du  reste,  comment  il  fut  amené  à  conce- 
voir ce  grand  projet. 

En  s'établissant  à  Cîteaux,  les  religieux  partis  de 
Molesmes  n'avaient  emporté  que  les  livres  strictement 
nécessaires,  à  savoir,  quelques  bréviaires  et  quelques 
missels  ;  mais  ils  ne  pouvaient  passe  suffire  avec  cela, 
et  un  de  leurs  premiers  soins  devait  être  de  se 
procurer  des  exemplaires  des  livres  saints  et  des 
autres  livres  liturgiques  :  d'autant  plus  qu'en  commen- 
çant leur  réforme  ils  avaient  très  bien  compris  que, 
pour  la  rendre  durable,  il  fallait  établir,  dans  leur 
communauté  et  dans  toutes  celles  qui  pourraient  un 
jour  en  dépendre,  une  uniformité  absolue  de  rites  et 
de  coutumes.  C'est  pourquoi  une  des  premières  cons- 
titutions de  l'ordre,  une  de  celles  (|iii  furent  arrêtées 
du  vivant  de  saint  Albôric  et  de  saint  Etienne,  prescrit 
l'uniformité  dans  les  livres  liturgiques  et,  en  particulier, 
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dans  la  Bible,  qui  est  appelée  «  Textus,  »  le  Texte, 
suivant  l'usage  qu'on  commençait  alors  à  adopter  (1). 

On  travailla  donc  de  bonne  heure  à  rédiger  les 
livres  qui  devaient  servir  de  types  à  tous  les  autres, 
conformément  aux  constitutions  de  l'ordre,  et  un  des 
premiers  auxquels  on  mit  la  main  fut  naturellement 
la  Bible. 

On  en  possédait  déjà  quelques  exemplaires,  soit  pour 
l'office  dans  le  choeur  de  la  chapelle,  soit  pour  les  lec- 
tures publiques  au  réfectoire,  soit  même  pour  l'étude 
privée  à  l'intérieur  des  cellules,  car  les  livres  saints 
étaient  alors,  comme  ils  sont  toujours  demeurés  depuis, 
l'ouvrage  que  les  religieux  étudiaient  le  plus.  Saint 
Etienne,  arrivé  à  l'âge  où  il  était,  ne  pouvait  pas  igno- 
rer que  les  bibles  ne  s'accordaient  pas  toujours  entre 
elles.  C'estpourquoi,avantde rédiger  l'exemplaire  type, 
il  fallait  s'en  procurer  diverses  copies  pour  faire  un 
choix  en  connaissance  de  cause.  C'est  là  ce  qui  eut 
lieu,  ainsi  que  saint  Etienne  nous  l'apprend  en  propres 
termes.  On  rassembla  des  bibles  ;  on  s'adressa  même 
à  différentes  églises,  afin  d'être  plus  sûr  du  texte  que 
l'on  adopterait,  «  ut  vefàciorem  sequeremur,  »  et  on  se 
mit  à  l'œuvre.  Ceci  se  passait  vers  l'an  1100-1105. 

«  Or,  il  arriva,  dit  saint  Etienne,  qu'entre  toutes  les 


(1)  Dans  une  noie  qu'on  lit  on  tôle  du  Psautier  de  saint  Robert, 
le  chef  des  émigrés  de  Molesmes  et  le  premier  fondateur  de 
Clteaux,  il  est  fait  allusion  à  cette  constitution  dont  nous  donnerons 
plus  loin  le  texte.  —  Ce  Psautier  resta  k  Cîteaux  après  la  mort  de 
saint  Robert  (1109),  en  vertu  d'une  transaction  passée  entre  les 
religieux  de  Molesmes  et  ceux  de  Cîteaux.  On  le  conserve  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  publique  de  Dijon.  11  est  dit  à  propos  de 
ce  volume:»  Super  quo  totius  religionis  psalteria  transsumi  et  in 
littera  et  acceniu  ac  ponctuatione  dcbent.  Sed  ordo  non  acceptavit 
prœccdens  calendarium,nec  sequentem  litaniatn.  »  — Voyage  littéraire 
de  deux  bénédictins,  etc.  1717,  p.  222. 
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bibles  ainsi  rassemblées  de  divers  côtés,  il  y  en  eut 
«  une  »  qui  diflférait  notablement  de  toutes  les  autres  : 
elle  avait  un  texte  plus  complet;  elle  contenait  ce  que 
renfermaient  les  autres,  mais  elle  avait  en  plus  de 
nombreux  passages  qui  lui  étaient  ■  exclusivement 
propres.  Un  problème  se  posait  tout  de  suite  :  quelle 
était  la  valeur  des  additions  que  présentait  cette  bible? 
Faisaient-elles  partie  du  texte  sacré,  et  pouvait-on,  par 
suite,  choisir  cet  exemplaire  singulier  pour  original  ?»  — 
Etienne  avoue  ingénument  qu'il  éprouva  un  faible 
pour  le  volume  plus  complet  que  ne  l'étaient  les  autres. 
En  agissant  de  la  sorte,  il  ne  fit,  au  reste,  qu'imiter  la 
plupart  des  copistes,  qui,  au  dire  des  critiques  mo- 
dernes, ont  toujours  eu  l'habitude  de  préférer  les 
textes  complets.  On  copia  donc  cette  bible  ;  mais, 
comme  on  s'en  servit  dans  les  lectures  publiques,  — 
certaines  notes  du  manuscrit  l'attestent  encore,  —  on 
remarqua  bien  vite  les  gloses  qu'elle  renfermait. 
«  Aussi,  ajoute  saint  Etienne,  ne  fûmes-nous  pas  mé- 
diocrement troublé  à  propos  decesvariantes  ;  la  raison 
nous  apprend,  en  effet,  que  cequTaété  traduit  par 
un  seul  interprète  et  sur  un  seul  texte,  l'Hébreu,  doit 
rendre  un  sens  unique...  C'est  pourquoi  nous  avons 
été  extrêmement  étonné  de  voir  la  différence  des 
bibles,  qui  nous  viennent  toutes  cependant  d'un  seul 
traducteur  (saint  .Jérôme)  (1).  » 

(1)  PatroL  lut.  GLXVI,  col.  1373,  D.  —  1376,  A  :  «  Frator  Sle- 
plianus,  iNovi  Monaslorii  abbas,  ol  priuse:ilil)us  cl  l'uturis  sorvis 
Diii  salulciii. 

u  Hanc  bisloriam  scriboro  dispoiicnlcs,  inlcr  plurimos  libros 
quos  de  diversis  coiigrej^avimus ,  ul  vcraciorcm  sequercmur,  in 
quetndam  ,  1ère  ab  omnibus  inullum  dissonanlem  ,  impegimus 
ri  quia  illiiin  |)l('nior(Mn  cji'lcris  invcnimiis ,  lidi>m  ci  accom- 
iiiodaiiU's,  liane  hisloriaiii,  socundnrn  (jiiod  in  coden)  libro  invc- 
ninins,    scri|)simiis.   (jua    digesla,   non    iiiodici'  de  dissonanlia  his- 
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Il  y  avait,  en  effet,  de  quoi  troubler  un  homme  qui 
faisait  sa  lecture  habituelle  de  la  Bible  et  qui  considé- 
rait le  livre  comme  inspiré  de  Dieu.  Saint  Etienne  n'est 
pas  le  seul  qui  ail  relevé  les  mêmes  variantes,  et 
qui  ait  éprouvé  les  mêmes  scrupules  ;  les  manuscrits 
latins  existant  dans  nos  bibliothèques  l'attestent  en- 
core. Il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  vu  le  problème  sou- 
levé par  les  nombreuses  interpolations  que  ces  manus- 
crits renferment  et  qui  ait  essayé  de  le  résoudre. 

Beaucoup  d'autres  chrétiens  l'ont  vu,  Tont  examiné 
et  l'ont  tranché  à  leur  manière  ;  mais,  seul,  saint 
Etienne  nous  a  dit  à  l'aide  de  quels  moyens  il  en  était 
venu  à  bout,  de  telle  sorte  que,  avant  d'avoir  étudié 
les  manuscrits  de  sa  recension,  nous  savons  déjà  le 
résultat  auquel  nous  devons  aboutir. 

Les  principes  qui  dirigèrent  saint  Étiennene  sont  pas 
nouveaux  dans  la  société  chrétienne.  Il  n'y'a  pas  un 
des  grands  écrivains  de  l'antiquité  qui  ne  les  ait  connus, 
formulés  et  défendus,  depuis  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  saint  Isidore  et  saint  Grégoire,  jusqu'aux 
derniers  auteurs  du  Moyen  Age.  Il  va  de  soi,  en  effet 
—  «plena  docet  ratio,  »  comme  dit  saint  Etienne  Har- 
ding  —  que  là  où  les  versions  ne  sont  pas  d'accord, 
dans  les  exemplaires  qui  les  contiennent,  il  faut  re- 
monter au  texte  original  pour  savoir  qui  a  tort  et  qui 
a  raison,  (^est,  en  tout  cas,  le  moyen  le  plus  simple  et 

toriarum  turbati  sumus,  quia  hoc  plena  docot  ratio,  ut  quod  ab 
une  interprète,  videlicel  beato  Hieronymo,  qucm,  ctetcris  inter- 
pretibus  omissis ,  noslrates  janr.jamque  susceperunt,  do  une 
hebraico  vcritatis  fonte  translatum  est,  unum  debeat  sonare.  Sunt 
tamen  quidam  Veteris  Testamenti  libri,  qui  non  de  hebraico,  sed  de 
clialdaico  sermone  ab  codcm  uostro  interprète  sunt  translati  » 
quia  sic  eos  apud  judaeos  invenit,  sicut  ipsemet  in  prologo  super 
Daniele  scribit,  nosque  illos  sicut  cœteros  libres  sccundum  ejus 
translationem  suscepimus.   » 
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le  plus  sûr,  —  quand  on  peut  remployer,  —  pour 
résoudre  la  difficulté.  Mais  l'original  pour  l'Ancien  Tes- 
tament est  le  texte  hébreu  ou  chaldaïque,  tandis  que, 
pour  le  Nouveau  Testament,  c'est  le  texte  grec  Si  donc 
on  veut  revoir  sérieusement  le  Nouveau  Testament 
latin,  il  faut  remonter  à  l'original  grec,  tandis  que,  pour 
revoir  l'Ancien  Testament,  il  faut  revenir  à  l'original 
hébreu.  Tel  est,  en  effet,  Taxiôme  juridique  depuis 
Gratien  (1). 

Ce  sont  là  des  principes  si  rationnels,  que  saint 
Etienne,  au  lieu  de  les  formuler  en  termes  exprès,  nous 
dit  plutôt  comment  il  les  appliqua  ;  et  c'est  en  ceci  que 
sarecension  offre  un  grand,  un  très  grand  intérêt.  «  Je 
suis  allé  trouver,  dit-il,  des  Juifs  versés  dans  les 
Écritures  qu'ils  possèdent,  et  je  les  ai  interrogés;  en 
latin,  sur  tous  les  passages  existant  dans  notre  manus- 
crit, mais  qui  ne  figuraient  pas  dans  beaucoup  d'autres 
exemplaires  latins.  Or,  ces  Juifs  ayant  consulté 
plusieurs  de  leurs  livres  hébreux  et  chaldaïques,  dans 
les  endroits  sur  lesquels  je  les  interrogeais  en  latin, 
n'y  ont  point  trouvé  les  versets  ou  parties  de  versets 
qui  m'inquiétaient  (2).   » 


(1)  Gralion,  écrivant  à  une  époque  où  on  se  préoccupait  beau- 
coup (le  la  correction  di'  la  Bible,  a  cru  devoir  tracer  les  règles  à 
.suivre  par  les  critiques,  dans  son  célèbre  décret..  —  «  Ut  velerum 
librorum  tldes  de  hebraeis  voluminibus  cxaminanda  est,  ita  novo- 
rum  graeci  sermonis  normam  dcsidcrat.  »  — Gràl'icn,  Déc>'et,dtst.W. 
cap.  VI.  — (Emil.  Fricdberg,  Decrctinn  magisiri  Gratiani,  Leipzig, 
1879,  in-/i,  col.  17). 

(2)  l'tilrol.  Int.  CLXVI.Col.  1375  :  «  Unde  nosniultum  dediscordia 
noslrorum  librorum  qaos  ab  uno  interprète  snscepimus  admirantes, 
judaeos  quosdam  in  sua  scriplura  peritos  adivimus,  ac  diligen- 
lissime  lingua  romana  inquisivimus  de  omnibus  illis  scripluraruni 
locis,  in  (juibus  illœ  partes  et  versus,  quos  in  proedicto  nostro  exom- 
plari  invonicbamus,  et  jam  in  lioc  opère  nostro  inscripseramus,  (|ui 


SAINT   ETIENNE   HARDING  537 

Voilà  donc  un  homme  qui  ne  s'est  pas  contenté  de 
trouver  un  manuscrit  plus  complet  pour  l'adopter,  et 
il  n'est  pas  le  seul,  même  chez  les  Latins.  Beaucoup 
d'autres  personnes  ont  éprouvé  les  scrupules  de  saint 
Etienne,  et  les  ont  traduits  d'une  manière  tout  aussi 
pratique  et  non  moins  énergique. 

Ainsi  toutes  les  additions  que  présentait  le  manuscrit 
employé  par  saint  Etienne  comme  original,  au  moins 
dans  ces  passages,  manquent  dans  l'hébreu.  Le  fait  a 
été  constaté  par  des  Juifs  instruits,  et  il  a  été  vérifié 
dans  plusieurs  exemplaires.  Que  faut-il  en  penser  et 
que  faut-il  en  faire?  —  Saint  Éti.enne  se  l'est  évidem- 
ment demandé,  et  il  n'a  pas  hésité  un  instant.  «  La 
Vulgate,  dont  je  me  sers,  s'est-il  dit,  a  été  faite  par 
saint  Jérôme  sur  le  texte  hébreu  ;  par  conséquent,  elle 
doit  représenter  l'hébreu,  et  ne  contenir  rien  en  plus, 
rien  en  moins.  Ces  passages  ne  sont  donc  pas  au- 
thentiques et  ne  viennent  pas  de  saint  Jérôme.  Je  dois 
les  effacer  ;  je  puis,  en  tout  cas,  le3  effacer,  car  ils 
ne  viennent  certainement  pas  de  l'hébreu,  et  ils  ne 
viennent  même  pas  de  saint  Jérôme.  En  effet,  bien  que 
saint  Jérôme  eût  pu,  à  la  rigueur,  les  insérer  dans  la 
traduction  qu'il  faisait  sur  l'hébreu,  cela  n'est  pas 
probable,  historiquement  parlant  ;  et,  critiquement 
parlant,  c'est  le  contraire  qui  est  certain.  Si,  en  effet, 
saint  Jérôme  avait  pratiqué  lui-même  ces  interpola- 
tions, on  les  trouverait  dans  la  généralité  des  manus- 
crits latins.  Or,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Je  suis 
donc  certainement  en  présence   d'interpolations,    qui 


suos  libros  plurcs  coram  nobis  rovolvcnles  et  in  locis  illis  ubi  eos 
rogabamus,  bobraicam  sivn  chaldaicam  scripUiram  romanis  vcbis 
nobis  exponentcs,  partes  vcl  versus,  pro  quibus  turbabamur, 
minime  repercrunt.  » 
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ne  viennent  pas  de  saint  Jérôme.  J'ai  donc  le  droit  et 
le  devoir  de  les  faire  disparaître.  » 

Saint  Etienne  n'établit  pas  ce  raisonnement  d'une 
façon  aussi  complète  ;  il  procède  très  rapidement  ;  il 
se  hâte  de  tirer  la  conclusion  :  «  c'est  pourquoi,  nous 
dit-il,  m'attachant  à  la  vérité  hébraïque  et  chaldaïque, 
avec  laquelle  la  plupart  des  exemplaires  latins  sont 
d'accord,  puisqu'ils  ne  contiennent  aucun  de  ces 
passages,  j'ai  compris  que  ces  derniers  n'étaient  que 
des  interpolations,  et,  comme  tels,  je  les  ai  grattés, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  beaucoup  d'endroits  de  cet 
ouvrage,  «  surtout  dans  les  livres  des  Rois,  >-  où  figu- 
raient le  plus  grand  nombre  de  ces  erreurs. 

Le  procédé  est  énergique,  la  mesure  radicale, 
mais  tout  cela  est  juste.  Aussi  saint  Etienne  n'hésite- 
t-il  pas  à  ajouter  ce  qui  suit  :  «  Maintenant,  dit-il,  je 
supplie  instamment  ceux  qui  liront  ce  volume  de  ne 
pas  y  interpoler  de  nouveau  les  parties  de  versets 
ou  les  versets  dont  je  parle.  »  On  voit  suffisamment  en 
quels  endroits  ils  se  trouvaient,  car  les  grattages 
opérés  sur  le  parchemin  montrent  clairement  où  ils 
étaient.  —  «  Par  Vautorité  de  Dieu  et  de  notre  Ordre, 
j'interdis  à  qui  que  ce  soit  de  traiter  sans  respect  ce 
livre  que  j'ai  préparé  avec  tant  de  soin,  de  le 
crayonner  ou  d'y  noter  quoique  ce  soit  aux 
marges.  (1)   » 


(1)  l^alroi.  Lut.  CLXVI  vol.  l:i76,  A:  «  Ouaproptor  liebraicie  alque 
chaldaicie  vcrilali,  cl  mullis  libris  laliiiis,  qui  illa  non  liabcbani, 
scd  pcr  omnia  duabus  illis  linguis  concordabant,  crcdenlcs,  omnia 
illa  supoillna  pror.sus  abras mus,  vehiti  in  mullis  bujus  libri  locis 
appaicl,  et  iiraicipuc  in  libris  Rcguni,  ubi  major  pars  pirorisinvenie- 
balur.  N'iinc  voro  omnes  qui  hoc  volumon  sunllocluri  roj^amus  qua- 
lenus  nullo  modo  pryediclas  parlos,  vcl  versus  sup(Mtluos  liuic  opcri 
amplius  adjungant.  Salis  enim  lucel   in    quibus    locis  erant,    quiâ 
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Telle  est  la  célèbre  note  de  saint  Etienne  :  elle  est 
connue,  depuis  J.  Mabillon,  sous  le  nom  de  «  Censura 
de  aliquot  locis  Bibliorum.  »  —  On  voit  qu'il  n'y  est 
pas  question  du  Nouveau  Testament.  Cependant  la 
recension  Stéphanique  le  contient,  et  il  présente,  lui 
aussi,  des  corrections  exécutées  de  la  même  façon  que 
celles  de  l'Ancien.  Ces  corrections  sont-elles  de  saint 
Etienne? — Gelanenous  semble  pas  douteux,  cariln'est 
pas  probable  que  l'attention  de  ce  religieux,  une  fois 
éveillée,  nesesoitpointportéesur  le  Nouveau  aussi  bien 
que  sur  l'AncienTestament;  si  saint  Etienne  a  corrigé  le 
Nouveau  Testament,  ill'aura  pour  sûr  revu  en  s'aidant 
du  texte  grec.  Toutefois,  en  l'absence  de  tout  rensei- 
gnement formel,  nous  n'osons  pas  encore  nous 
prononcer.  Il  faudrait  étudier  le  quatrième  volume 
minutieusement,  pour  porter  un  jugement  motivé  sur 
ce  point  secondaire. 

Pour  résumer  les  observations  précédentes,  nous 
pouvons  dire  que  saint  Etienne  Harding  a,  dès  le 
commencement  du  douzième  siècle,  conçu  et  exécuté 
le  projet  que  forma  plus  tard  le  concile  de  Trente  et 
qu'accomplit  le  Saint  Siège  :  il  a  tenté  de  ramener  la 
version  Hiéronymienne  de  la  Bible  à  sa  pureté  primi- 
tive, en  la  dégageant  de  toutes  les  additions,  qui  y 
avaient  été  faites  dans  le  cours  des  temps.  Il  a  conçu 
nettement  son  plan  ;  ce  plan  est  parfaitement  correct, 
et  il  l'a  exécuté,  au  moins  d'après  ses  dires,  d'une 
main  nette,  ferme  et  énergique.  C'est  la  seule  recen- 
sion de  la  Bible  latine,  sur  laquelle  nous  ayons   des 


rasura  pergamcni  eadcm  loca  non  celai.  Interdicimus  cliam  aiioto- 
ritate  Dei  et  nostrie  congrciralionis,  ne  quis  hune  librum,  niai^no  la- 
bore  pr3eparalum,inhoncstc  Iraclare,  vel  ungulasua,  per  scripluram 
vel  margincm  ejus,  aliquid  nolarc  présumai.   » 
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renseignements  précis  et  authentiques  ;  voilà  pourquoi 
elle  occupe  une  place  à  part  et  a  une  importance 
qu'aucun  homme  instruit  ne  saurait  méconnaître.  Si  le 
concile  de  Trente  et  si  le  Saint  Siège  avaient  connu 
l'existence  de  cette  recension,  il  est  probable,  pour  ne 
pas  dire  certain,  qu'on  aurait  fait  quelque  usage,  au 
seizième  siècle,  des  manuscrits  Stéphaniques  dans  la 
correction  de  la  Vulgate.  Mais,  à  cette  époque,  on  ne 
la  connaissait  pas.  C'est  Mabillon  qui,  dans  son  édi- 
tion de  saint  Bernard,  en  a  révélé  l'existence  au 
monde  savant,  en  publiant  la  note  de  saint  Etienne  : 
«  Frater  Stephanus,  Novi  Monasterii  abbas,  et 
prœsentibus,  et  futuris  servis  Dei,  salutemetc.  (1).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que,  depuis 
Mabillon,  personne  n'ait  songé  à  examiner  un  peu  à 
fond  la  recension  Stéphanique,  pour  voir  dans  quelles 
limites  on  pouvait  en  faire  usage  pour  l'histoire  de  la 
Vulgate  latine  ;  et  cette  circonstance  n'est  pas  de 
nature  à  donner  une  haute  idée  des  études  bibliques 
dans  l'Occident  latin,  en  particulier,  en  France.  On  s'est 
contenté  de  dire  que  saint  Etienne  avait  revu  quelques 
endroits  de  la  Vulgate  sur  le  texte  hébreu. 

La  recension  Stéphanique  a  une  importance  indéniable 
en  elle-même,  comme  travail  accompli  par  un  homme 
à  la  fois  sage  et  éclairé,  sachant  ce  qu'il  faisait  et 
voulant  le  faire  comme  il  faut.  Cela  est  évident,  mais 
ce  n'est  pas  tout. 

En  effet,  précisément  parce  que  nous  savons  les  lois 
qui  ont  présidé  à  l'exécution  do  ce  travail  critique, 
nous  pouvons   arriver,  en   l'étudiant,  à  nous  rendre 


(l)  J.  Mabillon,  Opcra  S.  Bcmardi,  III,  xi,  —  Patrol.  LaL. 
CLXVI,  col.  1373,  D.  —  Mabillon  a  omis  do  piil)lior  l'indication 
dironologiquo  plac<'c  on  U'^lc  do  coite  nolo.  Voir  page  538,  en  note. 


SAINT   ETIENNE   HARDING  541 

compte,  d'un  seul  et  même  coup,  de  plusieurs  faits  cri- 
tiques qu'il  est  très  important  de  connaître.  Ainsi 
l'étude  de  la  recension  Stéphanique  nous  apprend 
i*  dans  quel  état  se  trouvait  le  texte  hébreu  au 
onzième  siècle;  2°  dans  quel  état  se  trouvait  également 
la  Vulgate  latine,  au  moins  d'une  manière  générale. 
Elle  nous  fournit  un  point  de  repère  fixe  pour  ap- 
précier lesrecensions  antérieures,  quiportentunnom,et 
ont  une  date,  pourvu  qu'il  nous  en  reste  des  monuments 
certains;  3°  Elle  nous  aide  aussi  à  juger  les  recensions 
postérieures  :  les  idées,  les  préoccupations  et  les  lois 
qui  les  ont  inspirées  ou  qui  ont  présidé  à  leur  exécu- 
tion. Ace  point  de  vue,  nous  croyons  qu'une  collation 
minutieuse  et  complète  de  cette  recension  rendrait  un 
sirvice  signalé  à  la  science  biblique,  au  moins  pour  ce 
qui  regarde  la  Vulgate  latine.  (1) 

Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  dépouiller  à  fond 
les  quatre  volumes  qui  renferment  le  travail  de  saint 
Éiienne.  Cependant,  nous  les  avons  parcourus  ;  nous 
avons  pris  des  notes  sur  toutes  les  parties  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Nous  en  avons  même  coUa- 


(i)  Nous  avions  rédigé  les  pages  qui  précèdent  et  les  pages  qui 
suivent,  lorsque  nous  avons  lu  l'appréciation  suivante  du  célèbre 
Père  Carlo  Vercellone  sur  la  recension  Stéphani([ue.  On  va  voir 
que  l'éaiinent  critique  pense  tout-à  tait  comme  nous  :  Varix  Icc- 
tiones  Vulyatx  tiUinai,  in  4°,  1862,  Tomcii,  p.  XV.  Après  avoirrap- 
porlé  la  note  de  saint  Etienne,  le  Père  Vercellone  dit:  «  Ex  hoc 
insigni  lestimonio  colligimus  :  1°  Addilamcnta  de  quibus  agimiis, 
incuntes3eculoXII,aplerisquecxempIaribiisllieronymiancOversionis, 
saltem  apud  Galles,  cxulasso.  2»  Stcplianuin  piurcs  diversaruin 
ecclesiarum  codiccs  studiosc  accuralcquc  contulisse.  3"  Eumdein,  ut 
dubia  ex  varietatibus  latinorum  codicum  cxorta  cxsolvcret,  ad  hebrai- 
cos  et  chatdaicos  codiccs  prudentcr  confugisse.  4°  lUum  vcluti  ger- 
manam  lectionem  sapienlcr  dclegissc,  quam  plures  latini  codiccs, 
consenlicnte  sacro  textu,  confirmabant.  » 
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lionne  une  partie  mot  pour  mot,  et  nous  allons   faire 
connaître  le  résultat  de  notre  examen. 


IV 


Comme  saint  Etienne  signalait  à  notre  attention  les 
livres  des  Rois,  en  observant  que  là  surtout  il  avait 
trouvé  des  différences  entre  le  manuscrit  plus  complet 
et  les  autres,  nous  avons  collationné  ces  livres,  et, 
comme  nous  nous  adressons  à  des  lecteurs  sérieux,  à 
des  lecteurs  qui  ne  se  contentent  pas  d'étudier  super- 
ficiellement les  choses  mais  qui,  allant,  au  contraire, 
au  fond  des  choses,  aiment  à  se  rendre  un  compte  exact 
des  pièces  intéressant  un  grand  procès,  nous  allons  pré- 
senter,dansuntableaud'ensemble,lesvariantesquenous 
fournissent  les  manuscrits  de  larecensionStéphanique. 
Dans  ce  tableau,  les  omissions  sont  indiquées  par  [  ]; 

les  additions  par ;  les  transpositions  par//  ;  les 

substitutions  par  le  soulignement  ou  le  caractère 
italique.  Un  certain  nombre  de  leçons  sont  notées  d'un 
astérisque  (*),  par  ce  quelles  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion d'une  manière  toute  particulière,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin.  Ces  observations  bien  comprises,  voici 
le  tableau  des  principales  variantes  que  renferme  la 
recension  Stéphanique,  dans  le  premier  livre  de  Samuel 
ou  des  Rois. 


10 

11 

12 
13 
i4 
15 
1(3 
17 
18 
lî' 
20 
21 
22 
23 
*24 
25 
26 
^7 
2S 
•-■9 
30 
31 
32 
33 

*:u 
35 

•36 
37 
38 
39 
iO 
41 
42 
43 
44 

4/i« 
4b 
46 
47 
48 
49 

•50 
ol 
52 
53 
5 
55 


I,      6 


'I. 


»  6 

»  13 

).  17 

..  18 

»  20 

»  k 

..  24 

»  25 

»  29 

..  30 

»  33 

m,  6 

»  9 

»  1) 

»  17 

IV,  1 

»  3 

)>  » 

»  13 

»  19 

»  22 

V,  2 
»  3 
»  4 
»  5 
»  6 
)>  7 
»  9 

VI,  2 
■>  5 
»  9 
»  18 
..  19 

VII,  3 


»     10 
.)     17 

VIII,  6 
..  9 
»     18 

IX,     1 

..       6 


/concliisisset  Dominm/ 

/sum  tibi/ 

/Silo  et  biberal/ 

omnei^  (lies 

[vir  ejus] 

quonium  deus 

aaturati  prius 

pro  'pune 

ad  infernum. 

[veniebal]  puer 

erat  enim 

— adhuc —  puer 

dixilque  [ei]  : 

/Dominus  tibi/ 

/est  enim/ 

in  domino 

sacrificium  — Israël — 

honori^ic.averit  me 

/virum  penitus/ 

/vocare  rursum/ 

et  dixit  :  ecce. 

intellexit  igitur 

/dominas  locutus  est./ 

[Etlactumest...pugnam  et 

steterimtqne  majores 

/hodie  dominas/ 

pro  arca  Domini 

mortuus  [esset] 

[et]  ait  : 

lulerunt  Ique]  Phîlistiim 

in  loco  suo. 

die  (ilia 

/truncus    solus/ 

[et  ebullierunt...  civitatej 

quia  dura 

[inierunt...  pelliceas] 

de  arca  [Domini] 

similitudincm  annorum 

aobis  /malum  hoc/ 

in  illo  die. 

[eo]  quod 

vestrum  [Baalim]  et 

servite  illi  soli 

et  fuderunt 

illa  et  dixerunt 

tibi  peccavimus 

ini7'e  pr;:elium 

/ibi  etiam/  altare 

displicuit — que — 

/  audi  vocem/ 

[quia regem) 

liechoralli  — lilii  Fared, —  lilii 
/est  in  Dei/ 
— et —  omne  quod 
absque  ambiguitate. 
ad  virum  [Dei] 
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» 

16 

57 

•» 

17 

58 

» 

20 

50 

,) 

23 

60 

» 

24 

*61 

)> 

25 

•62 

X, 

1 

63 

» 

2 

64 

» 

H 

65 

» 

12 
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laetantem 

veniat 

erex isset  ibi 

[et  Saul...  ad  Saul] 
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ut  immolent  dno  [Deo] 
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/Saul  misit/ 
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abiit  autem  ipse 

veniret  in  Naioth  in  Rama 

/se  etiam  ipse/ 
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contribulibus  ejiis 

/in  me  iniquitas  aliqua/ 

absit  boc  a  me 

Pater  tuus  dure  [de  me] 

Veni  !et[  egrediamur 

[Auferat...  David]  (1)  7 

diligeret  cum 

Vade  [in  pace] 

/vacuus  apparuit/ 
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vade  [et]  defer 
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surrexit  [David] 
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(t)  Voir  li's  remarques  que   nous 
faisons  plus  loin  sur  ce  passage. 
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et  dixit  David. 

in  manu  /mea  malum./ 

in  terra  eorum 

/maie  libi/  dicam 

apparel  [enim] 

in  manu  mea 

noiui  levure 

— in —  uno  die  in 

respondebat — que—  David 

in  Rama  urbe  sua 

veslitusque  [est] 

[el]  abiitad 

/suscita  mibi/ 

quam  in  terram 

faciet  [enim]  /Dus  libi/ 

ad  Saul  et  ait 

/et  tu  audi/  vocem 

tua  ut  ponam 

usque  in  diem  banc. 

revertalur  vir  [isle] 

/piacare  polerit./ 

usque  ad  diem. 

eos  [an  non  ?] 

dixilque  ei  [Dns] 

australem  partem  Cerethi. 

ad  /islum  cuneuin./ 

in  manu  Dni 

et  [ego]    ducam 

[Et  jiiravit  ei  David] 

defuil  /quidquam/  a  parvo 

/Dns  nnbis./ 

in  manu  nostra. 

usque  ad  diem. 

David  [ipse]  el  virieJHS. 

nimio  timoré 

ut  exf.oliarent . 

in  Jabes  [Galaad] 


Nous  ne  tenons  pas  compte,  dans  le  tableau  qu'on 
vient  (le  lire,  d'une  multitude  de  variautcs  purement 
orthographiques,  probablement  de  quatre  ou  cinq 
cents,  peut-être  même  de  plus.  Ainsi  on  lit  :  «  Feaen- 
na,  ofni,  finees,  »  au  lieu  de  «  Phenenna,  Ophni, 
Phmee.s;  »  «  Ilelcana  »  pour  «  Elcanan ;«.  Samuhel» 
au  lieu  de  «  Samuel  »  ;  «  optidit,  teniptare,  solemp- 
neni,  adnuntiat'e  »  au  lieu  do  «  ohtulit,  leulaye, 
solemncm,  ammntiarc,  etc.,  cic.   I.(î   manuscrit  n'est 

Hev.  des  Se.  1886,  I.  !!,    12.  35 
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pas  plus  constant  que  les  imprimés  dans  la  manière 
dont  il  orthographie  les  mêmes  noms.  On  trouve,  là 
aussi,  Filisthœi,  Fllistiim,  FlHstinorum,  Filistinî,  etc. 
sans  qu'on  puisse  évidemment  assigner  aucun  motif  à 
ces  divers  usages  ;  ces  variantes  ne  sont,  le  plus 
souvent,  que  le  fait  du  scribe,  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'elles offrent  une  singularité  unie  à  une  certaine 
régularité  qu'elles  peuvent  servir  de  note  caractéris- 
tique à  un  temps,  à  une  époqup,  à  un  pays;  nous 
n'avons  découvert  rien  de  semblable  dans  les  manus- 
crits de  saint  Etienne,  ce  qui  ne  veut  pas  <Ure  cepen- 
dant, qu'à  l'aide  d'un  examen  plus  attentif,  on  ne  pût 
relever  des  particularités  orthographiques  ayant 
quelque  valeur.  L'épellation  des  noms  propres  pourrait 
quelquefois  avoir  un  intérêt.  «  Abinoem,  »  par  exemple, 
diffère  notablement  d'Ac/imoem,  »  tandis  que«m^c/n» 
ne  dit  rien  de  plus  que  «  mihi.  »  Nous  avons  donc 
négligé  presque  toutes  les  variantes  orthographiques, 
pour  nous  en  tenir  purement  et  simplement  aux  omis- 
sions, aux  o.dditions,  aux  substitutions  et  aux  trans- 
positions ;  car  c'est  dans  ces  quatre  catégories-là  que 
les  variantes  peuvent  devenir  graves  et  caractéris- 
tiques. 

Il  va  sans  dire  que  nous  devons  avant  tout  nous  oc- 
cuper des  rapports  qui  existent  entre  cette  recension 
et  la  Vulgate  Clémentine,  puisque  c'est  cette  dernière 
que  nous  avons  choisie  comme  terme  de  comparaison. 
Or,  ces  deux  documents,  comparés  l'un  à  l'autre,  nous 
fournissent  290  variantes  par  omission,  addition,  trans- 
position et  substitution,  à  savoir,  73  omissions,  22  ad- 
ditions, 08  transpositions  et  130  substitutions.  Tel  est 
h^  résultat  brut.  Il  a  déjà  une  certaine  signification  ; 
mais  il  faut  le  discuter  encore  i)lus  à  fond. 

.Mettons  d'abord  de   coté  les  transpositions,  qui  ne 
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sont  le  plus  souvent  qu'affaire  d'inadvertance  ;  négli- 
geons même  les  substitutions,  bien  qu'elles  soient  plus 
significatives,  parce  que,  limitées,  comme  elles  le  sont 
ici,  à  des  mots  ayant  presque  le  même  sens,  elles  ne 
tirent  pas  à  conséquence.  (1) 

Restent  donc  les  73  omissions  et  les  22  additions.  En 
d'autres  termes  la  recension  Stéphanique  contient 
22  petits  fragments  qui  manquent  dans  la  Vulgate, 
tandis  que  la  Vulgate  contient  73  fragments  qui  man- 
quent dans  la  recension  Stéphanique.  Celle-ci  est  donc 
plus  courte  que  la  Vulgate  (Clémentine,  et  notablement 
plus  courte,  puisque  la  différence,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  est  de  51  en  faveur  des  passages  omis  par 
saint  Etienne,  mais  contenus  dans  la  Vulgate.  Par 
conséquent  les  Réviseurs  romains  ont  suivi  un  manus- 
crit qui  se  rapprochait  davantage  de  celui  qu'avait 
copié  saint  Etienne.  Cette  conclusion  s'impose  et  elle 
saute,  pour  ainsi  parler,  aux  yeux;  mais  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  là,  car  nous  ne  découvririons  pas  ainsi 
toute  la  vérité  ;  nous  devons  descendre  un  peu  plus 
dans  le  détail.  Prenons  d'abord  les  22  additions  que  la 
recension  Stéphanique  contient  de  plus  que  la 
Vulgate. 

Si  nous  examinons  ces  22  additions,  nous   remar- 


(i)  f  Igitur  »  au  lieu  de  «  ergo  ».  «  niitcm  »  au  lieu  de  «  enim,  » 
n'offrent  rien  de  bien  grave.  Il  tant  bien  dire  aussi  que  toutes  les 
substitutions  ne  sont  pas  aussi  insignifiantos  :  «  saturati  »  au  lieu 
de  ff  repleti  »  (l  Samuel,  II,  5),  «  honorifiraverit  »  au  lieu  de 
«  glnrificaverit  »  (11,30),  «  steterunt  »  au  lieu  de  «  dixerunt  »  (IV,13). 
«  ciinctus  »  au  lieu  de  «  omnis  »  (X,  24)  «  reboabat  »  au  lieu  de 
«  resonabat  »  (XIV, 19),  «  nmata  »  au  lieu  de  «  squamata  »  (XVII, 5). 
«  cecinil  »  au  lieu  de  «  cecidit  »  (XIX, 24),  offrent  un  peu  plus 
d'intérêt  el  pourraient  servir  à  reconnaître  la  parenté  de  certains 
textes.  .Néanmoins  on  peut,  surtout  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons  en  ce  moment,  ne  pas  en  tenir  compte. 
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quons  aussitôt  qu'elles  sont  absolument  insignifiantes, 
car  à  l'exception  de  «  Filii  fared  »  (IX,  1),  «  Regem  » 
(XV,35),  «  Rexy^  (XVI,  1  G),  «  uU  dixistis  »  (XXIII,22), 
toutes  les  autres  se  réduisent  à  «  que  »,  «  et  »,  «  in  », 
etc.,  c'est-à-dire  à  rien  du  tout.  Si  on  n'avait  donc  à 
se  préoccuper  que  des  additions,  on  pourrait  dire  que 
la  Vulgate  Clémentine  s'accorde  très  bien  avec  la 
recensionStéphanique;  et,  ce  résultat  constaté,  au  lieu 
de  s'inquiéter  des  conséquences,  on  se  reposerait  tran- 
quille, en  voyant  les  critiques  aboutir  au  même  point, 
à  cinq  cents  ans  de  distance  les  uns  des  autres. 

Mais,  dès  que  nous  étudions  les  73  omissions,  tout 
change  d'aspect  et  change  même  beaucoup.  —  Sans 
doute,  la  majeure  partie  des  passages  que  saint 
Etienne  a  rejetés  et  que  les  recenseurs  Clémentins 
ont  conservés,  ne  tire  pas  à  conséquence.  La  plupart 
ne  portent  que  sur  des  mots  assez  insignifiants  ;  cela 
se  conçoit  et  il  devait  en  être  ainsi.  Sans  quoi,  que 
deviendrait  le  soin  avec  lequel  on  a  copié  la  Bible, 
soin  dont  on  nous  parle  si  souvent  ?  Il  faut  donc  dé- 
falquer un  bon  nombre  de  ces  73  variantes,  comme 
n'ayant  aucune  portée.  Mais,  cela  fait,  il  en  reste 
encore  quelques-unes,  qui  méritent  de  fixer  sérieuse- 
ment notre  attention.  C'est  qu'en  elïet  plusieurs  ne 
portent  pas  seulement  sur  des  mots,  mais  aussi  sur 
des  versets  entiers.  Afin  de  faire  mieux  comprendre 
toute  la  gravité  de  la  question  que  nous  soulevons  en 
ce  moment,  nous  reproduisons  en  note  quelques-uns 
de  ces  passages.  (1) 

(1)  1'  IV.  1.  —  Kl  l'acluin  t'Sliii  diobus  illis,  convpnoiiinl  Pliilis- 
liim  in  pugnam.  —  2°  V.  6.  —  Kl  chulliiMiint  villa)  et  aj;ri  in 
tiipclio  rcgionis  illius,  cl  nali  siiiU  iniircs,  cl  fada  csl  confiisio 
niorlis  tnagnu'  in  civilalc.  —  3"  V.  'J.  —  Inicrnnlciiio  (ÎPllfpi 
fonsiiium   cl  frcerunl  sibi  scdes  polliccas.  —  4"  VIII.  IS.  —  Qdia 
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Voilà  donc  tout  autant  de  mots,  de  demi-versets  ou 
de  versets  qui  sont  omis  par  la  récension  Stéphanique 
et  qui  figurent  dans  la  Vulgate  Clémentine  !  Il  suffit  de 
parcourir  ces  variantes    pour    voir    aussitôt   qu'une 


petistis  vobis  regem.  —  5°  IX.  25.  —  Slravitque  Saul  in  solario  et 
dormivit.  —  ô*"  X.  1.  —  Et  liberabis  populum  suum,  de  manibus 
inimicorum  ejus,  qui  in  circuilu  cjus  siint.  Et  hoc  libi  signum,  quia 
unxit  te  Dcus  in  principem,  — 1°  XI.  1.  —  Et  l'aclum  est  quasi 
post  mcnsem.  —  8°  XIII.  15.  —  Et  reliqui  populi  ascenderunt  post 
Saul  obviam  populo,  qui  expugnabant  eos  venientes  de  Galgala  in 
Gabaa,  in  colle  Benjamin.  —  9°  XIV.  41.  —  Quid  est  quod  non  res- 
ponderis  servo  lue  hodic  ?  —  Si  in  nie,  aut  in  Jonathan  tîlio  meo, 
est  iniquitas  haec,  da  osteusioncm  ;  aut  si  haec  iniquitas  est  in 
populo  luo,  da  sanclilatem.  —  10»  XV.  3.  —  Et  non  concupisccs  ex 
rébus  ipsius  aliquid.  —  11°  XV.  12-13.  —  Et  Saul  offerebat  holo- 
caustum  Dooaino,  de  initiis  praedarum  quïe  attulerat  ex  Amalec. — ■ 
et  cum  venisset  Samuel  ad  Saul.  —  12°  XV.  32.  —  Et  Iremens.  — 
13°  XVII.  36.  —  Nunc  vadam  et  auferam  opprobrium  populi, 
quoniam  qui  est  iste  Philistseus  incircumcisus.  —  14"  XVII.  49.  — 
Circumducens.  —  15»  XIX.  21.  —  Et  iratus  iracundia  Saul.  — 
16°  XX.  6.  —  Respiciens.  —  17°  XX.  15.  Nous  avions 
d'abord  placé  en  cet  endroit,  comme  manquant  dans  saint  Etienne, 
la  seconde  partie  du  verset  XX,  15,  que  contient  la  Vulgale  : 
«  Auferat  Jonathan  de  dmio  tua,  et  rcquirat  dominiis  de  7nanu  inimi- 
corum David.»  Cependant,  d'après  les  notes  que  nous  avions  prises, 
ce  passage  figurait  dans  les  manuscrits  de  l'abbé  de  Gîleaux;  mais, 
comme  il  manquait  dans, ceux  d'Alcuin,  nous  supposions  que  nous 
nous  étions  trompé  dans  noire  collation,  et  nous  avions  d'autant 
plus  de  raison  de  le  croire  qu'il  y  a,  en  cet  endroit,  dans  la  récen- 
sion Stéphanique,  une  rature  qui  s'étend  depuis  «  luus  »  de  «  mor- 
tuus  »  dans  X.  14,  jusques  à  «  Dominus  »  du  verset  15.  Par  suite 
de  ces  doutes,  nous  avions  marqué  d'une  croix  (f  )  la  leçon  186. 
II  est  certain  que  saint  Etienne  a  trouvé  la  quelque  chose  qui 
manque  dans  l'hébreu,  mais  ce  quelque  chose  doit  être  dans  la 
première  partie  du  verset  15,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  seconde 
partie  du  verset  même.  Pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir,  nous 
avons  prié  M.  Ph.  Guignard  d'examiner  de  nouveau  les  manuscrits. 
Le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dijon  nous  a  rendu  ce 
service  avec  raniabililé  qui  lui  est  ordinaire,  et  il  a  constaté  que 
nos  notes  étaient  exactes.  C'est  iiourquoi  nous  devons  conclure  : 
1°  que  saint  Klienno  a  conservé  la  seconde  partie  du  verset  'XX,15 
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bonne  moitié  sont  complètement  indépendantes  des 
scribes.  Ce  ne  sont  pas  des  fautes  de  copistes,  c'est-à- 
dire,  des  fautes  d'inadvertance  ;  ce  sont  des  fautes  de 
réviseurs  ou  de  recenseurs.  Ce  sont  ou  des  interpola- 
tions, ou  des  suppressions  volontaires  :  il  n'y  a  pas 
de  milieu,  et  si  chaque  livre  de  la  Bible  en  contient 
proportionnellement  autant  que  le  premier  livre  des 
Rois,  il  faut  reconnaître  que  la  recension  Stéphanique 
diffère  considérablement  de  la  bible  Clémentine  (1) 

Le  résultat  est  curieux  et  il  soulève,  tout  de  suite, 
une  multitude  de  questions  plus  ou  moins  graves  e^ 
qu'il  faudra  bien  essayer  de  résoudre  un  jour.  Nous 
pouvons  le  faire,  d'ailleurs,  sans  inquiétude,  car  on  a 
pu  remarquer  que  les  omissions  rapportées  ci-dessus, 
si  elles  ont  de  la  gravité  au  point  de  vue  de  la  critique, 
n'en  ont  aucune  au  point  de    vue    du    dogme,   de   la 

9  Auferat...  David  \  »  i°  qu'il  a  omis,  dans  la  première  partie  du 
verset,  les  mots  «  aut  sinon  fecero  »  que  quelques  autorités  ajoutent 
après  «  in  sempilernum  »  (voir  notre  2"  article).  —  18°  XX.  22.  — 
In  pace.  —  19°  XXI.  11.  —  Ad  eiini,  cum  vidissent  David.  — 
20»  XXII.  y.  —  Sacerdotem.  —  21°  XXII.  12.  —  Ad  Achimelech.  — 
22°  XXIII.  13.  —  hit  salvatus  esset.  —  23°  XXIII.  14.  —  la  monle 
opaco.  —  24°  XXX.  8.  —  An  non  ?  —  25°  XXX.  8.  —  Dominus.  — 
26°  XXX.  15.  —  Etjuravit  ei  David. 

(1)  On  trouve,  dans  les  Varias  Lectiones  Vultjalœ  Latinas  du  père  G. 
Vercellone,  à  propos  de  toutes  ces  variantes,  de  très  curieux  détails, 
non  seulement  sur  les  manuscrits  de  la  Vulgate,  mais  encore  sur  les 
opinions  des  critiques  modernes.  L'auteur  rapporte  en  particulier 
l'opinion  des  divers  correcteurs  employés  |)ar  le  Saint  Siège,  et 
l'impression  (juc  laisse  la  lecture  de  ces  extraits  est  que  ces  cor- 
recteurs n'ont  pas  eu  de  règles  uniformes  ou  ((u'ils  ne  les  ont  pas 
appliquées  rigoureusement.  A  ce  point  de  vue.  saint  lllienne  de 
Ciloaiix  a  lait  preuve  d'un  coup  d'œil  plus  sur,  el,  la  voie  une  lois 
aperçue,  il  l'a  suivies  sans  se  détourner,  ni  a  droite,  ni  à  gauche.  l' 
est  vrai  (pi'il  élail  tout  seul.  —  Ceux  qui  n'auraient  pas  N'erceilone 
sous  la  main  n'ont  (|n'à  parcourir  les  notes  de  Martianay  et  de  Val- 
larsi  (hilrol.  I.at.  XXVllI.  col.  505  el  suiv.)  —  Voir  également 
H.  Holmes  el  Parsons,  Vêtus  Icslamcntiim  (/rwcinn,  tome  ii,  et  \Vel- 
liausen,  Der  lext  der  liiirker  Samuelis. 
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morale,  pas  même  de  l'histoire.  Tout  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  ces  variantes  est  purement  critique.  Il  s'agit 
de  savoir  quelle  est  leur  origine,  comment  et  pourquoi 
on  les  a  ajoutées  dans  certaines  bibles,  tandis  qu'on 
les  a  retranchées  dans  d'autres  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
milieu  :  si  on  ne  les  a  pas  retranchées  on  les  a  ajou- 
tées. Il  est  clair,  par  exemple,  qu'on  les  a  retranchées 
dans  le  manuscrit  contenant  la  recension  Stéphanique, 
car,  comme  l'observe  très  bien  l'auteur  :  «  Superflua 
prorsus  abrasimus,  veluti  in  multis  hujus  libri  locis 
apparet.  Satis  enim  lucet  in  quibus  locis  erant,  quia 
rasura  pergameni  eadem  loca  twn  celât.  »  [Patrol. 
Lat.  CLXVI,  col.  1376,  A.).  —  Et  ce  que  nous  disons 
du  manuscrit  de  saint  Etienne,  nous  pouvons  le  dire 
de  beaucoup  d'autres,  notamment  du  manuscrit  11937 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  Toutes  les  omissions  rap- 
portées ci-dessus  présentent  dans  le  manuscrit  de 
saint  Etienne  le  phénomène  que  nous  avons  signalé 
précédemment,  un  passage  réécrit  sur  un  grattage  et 
à  lignes  ou  à  mots  plus  espacés  que  cela  n'a  lieu 
dans  le  reste  du  manuscrit  (1).  On  a  donc  sup- 
primé quelque  chose,  puisque  1°  le  texte  a  été  retouché 
et  que  2°  la  retouche  révèle,  par  sa  forme  même,  une 
suppression.  Il  est  vrai,  sans  doute,  que  le  manuscrit 
Stéphanique  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'on  a  supprimé, 
puisque  le  texte  primitif  a  complètement  disparu  et 
qu'il  n'en  a  pas  même  été  conservé  note  à  la  marge  ; 
mais  une  comparaison  rapide,  soit  avec  la  Vulgate 
imprimée,  soit  avec  quelques  manuscrits,  nous  tire 
bientôt  d'embarras;  et  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute 
que  le  manuscrit  «  Plenior  »  de  saint  Etienne,  le  texte 
plus  complet  qu'il  prit  pour  original,  ne  renfermât  les 
Iragments    rapportés    plus   haut   en   noie  d'nprès  la 

(1)  Voir  page  529. 
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Vulgate  Clémentine.  La  Vulgate,  que  nous  avons  entre 
les  mains  dans  l'Eglise  Latine,  représente  donc  un 
manuscrit  qui  ressemblait,  d'assez  près,  au  manuscrit 
«  Plenior  »  dont  se  servit  saint  Etienne  Harding. 

Elle  en  diffère  cependant,  et  même  d'une  manière 
assez  notable  ;  et  voici  ce  qui  nous  a  permis  de  nous 
en  assurer.  Pour  montrer  comment  nous  sommes 
arrivé  à  constater  cette  différence  d'une  manière  cer- 
taine, faisons  avant  tout  une  supposition  :  supposons, 
par  exemple,  que  l'original  employé  par  saint  Etienne 
contînt  encore  d'autres  passages  qui  n'étaient  pas 
dans  l'hébreu,  en  dehors  de  ceux  que  nous  avons 
cités  plus  haut  ;  qu'aurait  fait  l'abbé  de  Citeaux,  en  ap- 
pliquant rigoureusement  sa  manière  de  procéder?  — 
Il  aurait  d'abord  gratté  ces  passages,  et  ensuite  il  au- 
rait gratté  quelques  lignesavantetaprès,etenflnilaurait 
recopié  ces  dernières  lig.ies  d'une  manière  plus  lâche 
que  le  reste  du  texte.  Par  conséquent,  il  nous  suffirait 
aujourd'hui  de  rencontrer  des  grattages  de  ce  genre 
pour  conclure,  sans  craindre  de  nous  tromper,  qu'il 
y  a  là  unpassage  d'omis.  «  L'original  d'Etienne, 
dirions-nous  envoyant  ces  endroits  grattés  et  réécrits, 
l'original  d'Etienne  contenait  ici  quelque  chose  qui  a 
été  supprimé.  »  Et  celte  conclusion  serait  certaine, 
absolument  certaine  ;  seulement,  ce  n'est  point  en 
com[)aranl  la  Vulgate  Clémentine  à  la  recension  Stépha- 
nique  qu'on  découvrirait  les  mots  omis,  puis([ue  la 
Vulgate  Clémentine  ne  les  contient  [las.  Mais,  si  la 
Vulgate  Clémentine  ne  les  renferme  pas,  il  est  possible 
et  même  probable  que  d'autres  documents  les  ren- 
ferment. C'est  pourquoi,  en  oi)érant  quelques  re- 
cherches dans  les  manuscrits,  on  arriverait  à  dé- 
couvrir les  passages  que  saint  Etienne  aurait  grattés: 
«  super  fluapr  or  sus  ahra6i7nus.'>yC'QS[  i)récisôment  en 
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employant  cette  méthode  claire,  nette  et  sûre,  que 
nous  sommes  arrivé  à  reconstituer  presque  eu  entier 
le  texte  du  premier  livre  des  Rois  dans  le  manuscrit 
<(  Plenior,  »  que  saint  Etienne  a  adopté  [)Our 
original  (1). 

Voilà  donc  le  résultat  général  auquel  nous  conduit 
une  étude  superficielle  du  premier  livre  des  Rois,  dans 
la  recension  Stéphanique  :  saint  Etienne  a  sup[)rimé 
36  versets  ou  fragments  de  versets,  que  renterniait  son 
manuscrit  «  plus  complet.  »  De  ces  36  passages,  la 
Vulgate  Clémentine  en  a  retenu  26.  Nous  en  avons 
retrouvé  5  dans  d'autres  mauuscrits,  et  enfin  il  y  en  a 
5  que  nous  n'avons  encore  découverte  nulle  part.  Tel 
est,  nous  le  répétons,  le  résumé  sommaire  de  notre 
enquête,  et  ce  résumé  soulève  toute  une  série  de  pro- 
blèmes qu'il  faut  nécessairement  aborder  et  essayer 
de  résoudre.  — En  voyant  des  passages  d'une  étendue 
quelquefois  assez  considérable  figurer  daus  certains 
manuscrits  et  pas  dans  d'autres  ;  en  voyant  ces  mêmes 
passages  acceptés  en  partie  mais  aussi  rejetés  en 
partie  par   la   Vulgate    Clémentine,   on  se   demande 

(1)  Voici  la  série  de  ces  passages  graUés  dans  la  recension 
d'Éliennc  cl  dont  nous  avons  suppléé  l'omission,  à  l'aide  d'autres 
manuscrits.  —  "i?"  XXI.  21.  —  «  Israël  »  après  «  terras  ».  —  28o 
XXIV.  entre  7  et  8.  —  «  Vivit  Dominus,  quia  nisi  Doniinus  perçus- 
sent eum,  aut  dies  ejus  venerit,  ut  moriatur,  aut  descendons  in 
pi^elium  perierit,  propilius  mihi  sit  Dominus  ut  ne  inittam  manum 
nicam  in  Christum  Domini.  «  Comparer  XXVI.  10.  —  ^Q"  XXVIII.  3. 
—  A  la  fin  :  «  et  interfscit  cos  qui  Pxjlhoncs  crant,  »  ou  bien  •  qui 
Pythones  in  ventre  habebant.  »  — .30°  XXIX.  4.  —  Après  «  vir  iste  » 
«  Ipso  elvifi ejus.  »  — 31"XXIX.  4.  —  Après  aprœliumt  :  «  et  nonsii 
consiliarius  nosier.  »  —  Il  existe  encore  plusieurs  autres  grattages 
dans  le  manuscrit  de  saint  Etienne,  à  savoir,  II,  27  ;  II,  28  ;  VI> 
6-7  ;  XXIV,  7  ;  XXIX, 8;  mais  nous  n'avons  retrouvé  nulle  part  les 
passages  manquants.  On  voit  donc  qu'il  existait  des  différences  no- 
tables entre  l'original  adopté  par  saint  Etienne,  et  le  texte  que  la 
Vulgate  semble  avoir  suivi. 
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tout  de  suite  :  Quelle  est  donc  l'autorité  de  ces 
passages  ?  Et  les  questions  se  pressent  à  l'esprit  et 
sur  les  lèvres  :  D'où  viennent  ces  passages  ?  — 
Gomment  ont-ils  pénétré  dans  la  Vulgate  Hiérony- 
mienne  ?  —  Est-ce  saint  Jérôme  lui-même  qui  a  fait  ces 
interpolations  dans  sa  traduction?  —  S'il  ne  les  a  pas 
opérées  lui-même,  qui  les  a  laites  à  sa  place? —  Quand 
les  a-t-on  faites  et  en  vertu  de  quels  prmcipes  ? 


Il  est,  d'abord,  clair  et  certain  que  ces  passages 
ne  viennent  pas  de  l'hébreu,  car  l'hébreu  ne  les  con- 
tient pas  et  le  texte  hébreu  de  la  Bible  est  demeuré 
tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  à  quelques  légers 
changements  près,  depuis  le  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  C'est  précisément,  en  s'appuyant  sur  le 
texte  hébreu  de  la  Bible,  que  saint  Etienne  Harding  a 
condamné  et  rejeté  ces  passages  superflus;  car  son 
raisonnement  est  aussi  clair  qu'il  est  juste  dans  le  fond  : 
«  saint  Jérôme  a  traduit  un  texte  hébreu  comme  cekii 
que  nous  avons.  Comme  il  est  seul  Fauteur  de  notre 
version  de  la  Bible,  et  que,  d'ailleurs,  les  manuscrits 
latins  varient  sur  ce  point,  il  faut  évidemment  rejeter 
ces  interpolations  ;  très  probablement  elles  n'appar- 
tiennent i)as  aux  Saintes  Écritures;  en  tout  oas,  elles 
n'appartiennent  pas  à  la  version  de  saint  Jérôme,  o 
C'est  [)our(pioi,  nous  dit-il,  m'attachant  à  la  vérité 
hébraïque  et  clialdaïque,  j'ai  gratté  radicalement  tous 
ces  passages.  «  Quapropler  Iiebraicœ  atque  chal- 
daïcœ  veritati...  credejiles,  oinnia  illa  super ffua 
pror.sus  abrasimus.  »  {Palrnl.  Lat.  CLXVl,  col. 
137G,A). 
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Il  n'est  pas  moins  certain  que  saint  Jérôme  n'est  pas 
l'auteur  de  ces  interpolations,  et  les  preuves  abondent 
pour  le  démontrer;  car  saint  Jérôme  a  traduit  le  texte 
hébreu  et  rien  que  le  texte  hébreu.  Le  but  qu'il  s'est 
proposé  —  lui-même  nous  le  dit  —  a  été  de  fournir 
aux  Latins  une  édition  de  la  Bible  qui  fût  conforme  â 
celle  des  juifs  ;  et  les  anciens  nous  apprennent  — saint 
Augustin  en  particulier  —  que  les  juifs  louaient,  dans 
Tensemble,  le  travail  de  saint  Jérôme.  De  plus,  le  tra- 
ducteur de  la  Bible  latine  a  affirmé,  à  maintes  reprises, 
qu'il  n'avait  rien  interpolé  au  texte  hébreu  et  il  a  émis 
cette  affirmation,  en  particulier,  dans  la  préface  qu'il 
a  placée  en  tête  des  Rois.  «  Quanquam  mihi  omnino 
conscius  non  sim  mutasse  me  quidpiam  de  hebraica 
veritate  (1).  » 

Nous  devons  donc  croire,  et  croire  absolument,  que 
saint  Jérôme  n'a  pas  introduit  ces  passages  dans  sa 
version  de  l'hébreu,  alors  même  qu'ils  existaient,  à 
son  époque,  dans  d'anciennes  versions,  et  cela  pour 
l'unique  motif  de  produire  une  version  plus  complète, 
«  Pleniorem.  »  Si  saint  Éiienne  les  a  supprimés  dans 
sa  recension,  c'a  été,  en  suivant  à  la  lettre  le  conseil 
que  saint  Jérôme  donnait  à  Paula  et  à  Eustochium  : 
i<  interroga  quemlibet  Hebrœoram,  cul  magis  accom- 
modare  debeas  fidem.  «  Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un 
doute    à   avoir.   Mais    alors,    se    demande- t-on,  d'où 

(1)  Palrol.  Lai.  XXVIII,  col.  557  H  ;  «  Cum  intollexeris  quod 
aiilfi  uoscicbas,  vel  interprotern  inc  ceslimalo,  si  gratus  es,  vel 
7:apa«fipao-~r,v,  si  ingralus.  Quauquam  inilii  oiiiiiino  conscius  non  sim 
mulasse  me  qui(i|)iam  de  hebraica  verilalc.  Gerle,  si  increduliis  es, 
lege  Graicos  codices  et  lalinos  et  conler  cum  meis  opuscuiis  :  et 
ubicumque  inler  se  videris  discrepure,  inierroçfa  qmmlibet  Hebrxorum 
cui  mugis  accowmodarc  deheas  fidcm  :  et,  */  nostra  /innaverit,  puto 
quod  eum  non  xsiimes  conjectorem,  ut  in  eodem  loco  mecum  simililer 
divinanl.   » 
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viennent  ces  interpolations,  caria  question  ne  fait  que 
reculer  et  s'embrouiller? 

Répondons,  avant  tout,  que  ces  interpolations  n'ont 
pas  été  inventées  de  toutes  pièces  par  de  simples  co- 
pistes, par  des  copistes  qui  se  seraient  proposés  uni- 
quement de  reproduire  les  originaux  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  De  simples  copistes  n'auraient  pas 
inventé,  involoniaireme7it  et  sans  y  faire  attention, 
des  variantes  comme  celles  que  nous  avons  placées 
(pp.  548-549  note),  sous  les  numéros  2,3,6,8,9,  11,13, 
17,  28,  etc.  Cela  est  aussi  clair  que  certain.  Mais 
alors  à  qui  sont-elles  dues  et  comment  se  sont-elles 
produites  ?  —  Faut-il  y  voir  l'œuvre  d'interpola- 
teurs  et  de  faussaires  purs  et  simples  ?  —  Nous  ne  le 
croyons  pas  davantage;  parce  que  ces  interpolations, 
quoique  très  singulières,  critiquement  parlant,  n'ont 
aucune  signification  et  aucune  portée  en  elles-mêmes. 
A  quoi  bon  inventer  de  pareilles  gloses?  Et  quel  plaisir 
peut-on  éprouver  à  consteller  un  texte  d'observations 
qui  le  plus  souvent  ne  nous  disent  rien  et  ne  nous  ap- 
prennent rien  ?  Quand  on  se  conduit  en  faussaire,  on 
travaille  pour  des  choses  qui  en  valent  la  peine  et  on 
ne  se  contente  pas  de  produire  des  niaiseries.  Par 
conséquent,  on  peut  affirmer  aussi  que  les  interpola- 
tions, dont  il  est  question  en  ce  moment,  ne  sont  pas 
l'Okîuvre  de  simples  copistes  et  moins  encore  l'œuvre 
de  faussaires.  Al'éi)oque,  d'ailleurs,  où  ces  gloses  font 
leur  a[)parition  dans  les  bibles  latines,  les  Latins  consi- 
dèrent, depuis  des  siècles,  les  livres  saints  commodes 
livres  inspirés  et  divins.  Or,  une  autorité  non  suspecte 
de  partialité  l'a  dit  :  «  On  ne  taille  pas  avec  une  telle 
liberté  dans  un  texte  admis  comme  inspiré.  Vana- 
tomie  ne  s  exerce  pas  sxr  des  corps  saints  (1).   » 

(Ij  liei'uc  des  Octi.v  Mondes,  If)  mais  1886, page  200. 
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Les  auteurs  qui,  après  saint  Jérôme,  ont  introduit  ces 
passages  dans  la  Bible  Latine  ne  sont  pas  non  plus  des 
chrétiens  qui  considéraient  ces  fragments  comme  une 
œuvre  purement  humaine.  Si  nous  n'avions  dans  ces 
fragments  de  la  bible  latine  que  des  erreurs  de  scribes, 
on  ne  concevrait  pas  que  ces  fragments  eussent 
pénétré,  comme  ils  l'ont  fait,  dans  autant  de  manuscrits 
latins,  et  on  concevrait  moins  encore  qu'on  eût  fait 
une  place  à  la  plupart  de  ces  gloses  dans  la  bible 
Clémentine.  11  faudrait  être  plus  que  novice  dans  les 
études  bibliques,  théologiqaes  et  critiques,  pour  ne 
pas  comprendre  et  admettre  cela. 

Par  conséquent,  lorsqu'on  examine  cette  question  : 
«  à  quelle  source  les  auteurs  latins  postérieurs  à  saint 
Jérôme  ont-ils  puisé  les  gloses  dont  nous  parlons?  »  il 
est  facile  de  répondre.  La  chose  est  si  évidente  pour 
quiconque  a  un  peu  d'expérience,  que,  même  avant 
d'avoir  rien  vérifié,  on  peut  résoudre  le  problème. 
Ainsi,  par  exemple,  nous  n'avons  pas  encore  examiné 
le  fait  en  détail  ;  et  cependant,  c'est  pour  nous  tellement 
clair,  sûr  et  certain,  que  nous  affirmons,  sans  la  moindre 
crainte  de  nous  tromper,  que  presque  toutes  les  addi- 
tions relevées  plus  haut  viennent  directement  ou  in- 
directement de  la  bible  des  Septante.  C'est  en  com- 
parant la  bible  des  Septante  à  la  traduction  de  saint 
Jérôme  qu'on  a  remarqué  la  différence  entre  les  deux, 
soit  qu'on  ait  comparé  le  texte  grec  etlaVulgate  latine 
Hiéronyraienne,  soit  même  encore  qu'on  ait  comparé 
simplement  les  deux  textes  latins  entre  eux,  à  savoir 
celui  de  l'ancienne  Vulgate  latine  qui  avait  été  faite, 
tout  le  monde  le  sait,  non  pas  sur  le  texte  hébreu 
mais  sur  le  texte  des  Septante,  et  celui  de  la  nouvelle 
Vulgate   faite    directement    sur    l'hébreu    par    saint 
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Jérôme.  (1)  Il  est  p(tssible  que  la  première  hypothèse 
se  soit  réalisée  quelquefois,  c'est-à  dire,  qu'on  ait 
confronté  le  texte  grec  et  un  des  textes  latins  entre 
eux,  car  les  hommes  connaissant  le  grec  pendant  le 
Moyen  Age  n'ont  pas  manqué  en  Occident,  autant  qu'on 
le  croit  en  général.  On  pourrait  dresser  une  longue 
liste  de  noms  portés  par  des  prêtres,  des  évêques  et 
des  moines  qui  n'ignoraient  pas  le  grec,  en  Itahe,  en 
Gaule,  en  Espagne  et  en  Angleterre.  Cette  hypothèse 
est  donc  possible.  Cependant  la  seconde  est  de  beau- 
coup la  plus  vraisemblable;  elle  l'est  d'autant  plus  que, 
pendant  près  de  trois  cents  ans,  de  l'an  420  à  l'an  700  envi- 
ron, les  deuxtexteslatins,  l'antique  VulgateetlaVulgate 
Hiéronymienne,  ont  été  employés  conjointement,  dans 
les  Eglises  d'Occident.  Saint  Grégoire-le-Grand  dit  ex- 
pressément qu'il  se  servait  des  deux  et  qu'il  croyait 
même  devoir  à  sa  situation  de  citer,  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre.    Par  conséquent    la   comparaison   se    faisait 


(1)  Après  avoir  écrit  co  qu'on  vionl  de  lirp,  nous  avons  extrait 
du  célèbre  ouvrage  du  père  Garlo  Vercellone,  Variie  lertionesVuUiatn' 
Latinte,  le  passage  suivant:  «  Quod  si  vero  illorum  originem  inqui- 
ramus,  rursum  illa  ad  quatuorclasses  reducemus  ;  i»  enim  plcraque 
ex  gnpcovel  potius  ex  ir/^r^?7rt/a(la  version  latine  faite  sur  les  I,XX) 
derivata  sunt  ;  2°  non  pauca  ex  duplici  unius  ejusdemque  periodi 
versione  ortum  habuerunt  ;  3*  quaedam  ex  marginali  glossemate; 
vel  4"  ex  aliis  bibliorum  locis  pctita  vidcntur.  »  Varine  Lectiones 
Vulgatœ  Latiux,  II,  p.  IX,  —  Il  énumérc  ensuite  les  gloses,  et  on 
trouve  dans  sa  liste  la  plupart  de  celles  que  saint  Etienne  a  inipi- 
lovablement  raturées,  à  savoir,  I  Samuel  (ou  I  Rois)  IV.  1  ;  V,  6  ; 
V,  9;  VI,r;VI,19*;  VIII. 18  ;  IX. 5  ,  IX,2;;  ;  X,l  ;  X,2*  ;  XM  ;  XIII. 15; 
XIV.l.T  ;  XIV,22  ;  XIV,41  ;  XV,3  ;  XV,12 M  ;  XVIl,3fi  ;  XVIII, G; 
XiX.21  ;XX,15;  XXI. 11  ;  XXIII. 13-14  ;  XXIV, 17  ;  XXV.G  ;  XXV, 
31*  ;  XXVIII, 3;  XXX, 1.5;  Vnriip  Lecliovcs,  il.  page  IX-X.  I.o  père 
Vercellone  condam  11  epres(|iie  Ion  tes  ces  interpolai  ion  s,  quoique  Sixte 
(Juiut  r't  Clément  VIII  en  aient  retenu  un  plus  ou  moins  grand 
noiiilire.  Ainsi  Sixte-Quint  retenait  la  célèbre  interpolation  XXIV, 7 
Vivit  Dns,  etc.,  que  l'édition  Clémentine  .<  rejetée. 
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forcément;  mais  elle  ne  se  faisait  pas  sans  montrer 
que  le  texte  antéhiéronymien  contenait  des  passages 
qui  ne  figuraient  pas  dans  la  Vulgate  de  saint  Jérôme. 
Qu'on  ait  extrait  ces  passages  de  l'Ancienne  Vulgate  et 
qu'on  les  ait  écrits  à  la  marge  des  manuscrits  de  la 
Nouvelle,  c'est  ce  que  tout  le  monde  comprend  et  ce 
que  l'expérience  nous  prouve,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin  ;  car,  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  les 
interpolations  relevées  plus  haut  sont  placées  à  la 
marge  on  entre  les  lignes.  Saint  Etienne  Harding  at- 
teste qu'à  son  époque  elles  manquaient  dans  la  plupart 
des  manuscrits  latins  ;  il  ne  les  rencontra  que  dans  ce 
manuscrit  «  Plenior,  )>  qu'il  eut  le  bonheur  de  choisir 
pour  original,  car,  sans  cette  circonstance,  nous  ne 
posséderions  pas  son  importante  recension  de  la 
Bible. 

Malheureusement  tout  le  monde  n'a  pas  eu  le  sens 
critique  d'Etienne  Harding  ;  tout  le  monde  n'a  pas  eu 
les  moyens  de  contrôle  dont  il  disposait;  tout  le 
monde  n'a  pas  eu  son  expérience  et  sa  brillante  éduca- 
tion littéraire  ;  et  voilà  pourquoi  toutes  ces  gloses, 
d'abord  marginales  ou  interlinéaires,  se  sont  glissées 
rapidement  dans  le  texte  des  manuscrits  modernes, 
par  exemple,  dans  lesbibl  es  du  treizième  siècle.  Ce  partia 
été  adopté  d'autant  plus  facilement  que  quelques-unes 
de  ces  gloses  marginales  semblaient  réellement  ap- 
partenir au  texte,  et  les  scribes  n'ont  pas  su  faire  la 
distinction.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
que  nous  avons  trouvé  à  la  marge  de  plusieurs  manus- 
crits, mêlés  à  beaucoup  d'autres  gloses,  ces  mots  du 
chapitre  V,  10,  du  premier  livre  des  Rois  :  «  Cumque 
venisset  arca  Dei  in  Acca?^oti,  »  mais  il  est  évident,  pour 
quiconque  lit  le  contexte,  qu'ils  font  partie  du  verset, 
car  celui-ci  ne  se    comprend  pas  sans  eux  (V,  10)  : 
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Miaerunt  ergo  arcam  Del  in  Accaron,  [cumque 
veiiisset  arca  Dei  in  Accaron),  exclamaverunt  Accaro- 
nitœ,  etc.  Supprimez  les  mots  -jne  nous  avons  places 
entre  crochets  et  la  phrase  devient  boiteuse,  mal 
construite  ;  on  sent,  tout  de  suite,  que  quelque  chose 
y  manque.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  du  même 
genre  que  nous  pourrions  citer,  même  dans  le  premier 
livre  des  Rois.  Dans  ce  cas  et  dans  les  cas  semblables 
nous  avons  à  faire  à  des  erreurs  de  copistes,  et  à  dps 
erreurs  qui  se  trahissent  elles-mêmes  :  ceux  qui  les 
ont  corrigées  à  la  marge  ne  s'y  sont  pas  trompés. 
Seulement  les  copistes  postérieurs  n'ont  pas  su  établir 
toujours  la  distinction,  dans  ce  fouillis  d'annotations 
interlinéaires  ou  marginales,  et  il  ne  faut  pas  trop  leur 
en  vouloir,  car  cela  demande  plus  de  science,  de  goût, 
de  tact  et  d'expérience  que  n'en  ont  les  scribes 
ordinaires.  11  y  a  là  de  quoi  exercer  la  sagacité  des 
critiques,  et  on  voit  bien,  en  effet,  que  ces  notes  l'ont 
exercée,  puisque  les  modernes  eux-mêmes  n'ont  pas 
toujours  su  se  tirer  d'embarras  et  que  les  réviseurs 
Clémentins  ont  toléré,  dans  la  Vulgate  que  nous  lisons 
encore,  des  passages  qui  n'ont  certainement  pas  le 
droit  d'y  figurer  ;  car  r  ils  ne  figurent  pas  dans  le 
texte  hébreu  et  2"  ils  n'émanent  pas  de  saint  Jérôme. 
Où  sont,  d'ailleurs,  les  hommes  instruits  qui  peuvent 
établir,  en  un  instant,  une  comparaison  entre  les  divers 
textes,  sans  la  moindre  peine  et  sans  le  moindre 
effort?  Ces  hommes,  ils  ont  été  toujours  rares  dans  la 
société  chrétienne,  et,  malgré  les  espérances  que 
peuvent  avoir  conçues  certaines  personnes,  nous 
sommes  persuadé  que  jamais  les  savants  polyglottes 
ne  deviendront  beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  le  sont 
maintenant.  Les  incorrections  qui  existent  dans  la 
Vulgate  s'expliquent  donc  assez  facilement,  et  il  faudrait 
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être  bien  novice  dans  les  choses  de  ce  monde  pour  se 
montrer  sévère  à  Tégard  des  recenseurs  Clémentins. 
Au  lieu  de  diminuer  le  respect  à  l'égard  de  la  Bible, 
une  étude  approfondie  de  son  histoire  ne  fait  que 
l'augmenter;  car  elle  montre  que  si  le  zèle  et  la  vigi- 
lance des  chrétiens  n'ont  pas  été  partout  et  toujours 
éclairés,  ils  ont  été  néanmoins  portés  jusqu'à  l'extrême, 
et,  dans  l'ensemble,  réglés  par  la  sagesse  et  la  pru- 
dence. 

J.  P.  P.  Martin, 

Professeur  à  l'École  supérieure  de  Théologie  de  P«ri», 

{A  suivre.] 


Rev.  (i.  Se.  ceci.  18«G.  I.  Il,  12.  ;-i6 
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SANCTISSIMI    DOMINI    NOSTRI 

LEONIS 

DIVINA       PROVIDENTIA 

P  AP.^      XIII 

LITTER^   APOSTOUCyE 
DE  HIERARCHIA   EPISCOPALI  IN  INDUS  ORIENTALIBUS   INSTITUENDA 


LEO    EPISCOPUS 

SERVUS  SERYORUM  DEl  AD  PERPETUAM  REI  MEMORIAM 

Haman»  salutis  auctor  Jésus  Christus,  cam  nos  sangui- 
ne SMO  de  servitute  redemisset,  et  in  cœlos  ad  Patrem 
proxime  esset  rediturus,  iis,  quos  Apostolos  nominavit, 
alumnis  disciplinas  suae,  et  testibus  rerum  quas  ipse  fece- 
rat  et  docuerat,  inbuendum  cœlesti  doctrina  mnndum 
conjmisit.  Sanari  enim  oportebat  consibo  gratiaque  Dei 
omnes  boinines;  nec  sanari  nisi  oblatoveritatis  lumine  po- 
tuissent.  IMi  itaque  nobibssimi  muneris  memores,  accepta 
Spiritus  Sancti  virtute  in  varias  orbis  partes  niagno  animo 
abeunt,  Evangelii  sapientiam  quacumque  nuntiant,  longius 
eliam  progressi.  quam  quo  arma  doiniloris  torrarnm  po- 
puii  penetrarant  ;  ila  ut  vel  ab  Ecclesiui  j)riniordiis  veris- 
simum  iliud  extiterit:  ifi  omnem  lerram  exivit  sonus 
curnui,  et  ni  fines  orhis  terrœ  verba  eorum. 

Apostolici  muneris  obeundi  officium  lu  lalissiniis  India' 
regionibiis  Thomas  obligissc,  mémorial  proditum  est.  Hic 
sanc,  uti  vetcra  litterarura  monumenta  testantur,  Christo 
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in  cœlos  recepto,  cumin^thiopiam,  Persidem,  Hircaniam 
ac  demum  in  peninsulam  ultra  Indum  migrasset,  difficil- 
lima  peregrinatione  suscepta,  gravissimisque  exantlatis 
laboribus  primus  eas  gentes  ctiristianœ  veritatis  luce  col- 
lustraTit  redditoque  summo  animarum  Pastori  sanguinis 
sui  testimonio,  ad  sempiterna  in  cœlis  praemia  evocatus 
est. 

Exinde  Apostolum  prseclare  de  ea  regione  meritum  co- 
lère India  non  omnino  intermisit  ;  in  vetustissimis  libris 
liturgicarum  precum  aliisqiie  illarum  ecclesiariim  monu- 
mentis  Thomœ  nomen  et  laudes  celebrari  consueverunt, 
atque  insequentibus  saeculis,  post  ipsam  errorum  luctuo- 
sam  propagationem,  nequaquam  est  ejus  deleta  memoria; 
itemque  fides,  quam  ille  disseminarat,  tametsi  intermortua 
jaciiit,  non  tâmen  extincta  funditus  esse  visa  est.  Quare, 
novis  viroruni  apostolicorum  eicitata  curis,  latins  manavit 
egregiisque  florens  virtutum  exeinplis,  et  martyrum  educla 
sanguine,  gentes  illas  ab  immiti  feritate  revocatas  sensim 
ad  humanitatein  excoluit.  Hac  vero  aetate  christianum  no- 
men tanta  apud  Indos  prosperitate  vulgatum  est,  ut  Ec- 
clesiae  filii  per  universam  peninsulam  ad  sedecim  centena 
millia  féliciter  creverint  :  sacerdotes  magno  in  honore  ha- 
bentur,  catholica  doctrina  in  scholls  summa  cum  libertate 
iraditur,  jamque  certa  spes  aflulget  copiosiores  ex  ea 
gente  manipulos  ad  Jesum  Christum  accessuros.  Itaque 
decrevimus  firmiore  ordine  modo  et  rem  Indorum  catholi- 
cam  constituere:  ea  enim,  quantumvis  magnum  et  cons- 
tans  Decessorum  Nostrorum  extiterit  studium,  nondum  il- 
lam  adepta  est  constitutionem  ordinatam  etstabilem,  cujas 
tanla  vis  est  ad  tutandam  vitte  christianae  disciplioam  sa- 
lutemque  populis  pariendam. 

Ut  aliquid  de  prseteritorum  temporum  memoria  perbre- 
viter  attingamus,  inito  jam  saeculo  xiv,  antiquam  iidem 
velut  ab  inleritu  vindicare  conati  sunt  nobiles  ex  Francis- 
cana  et  Dominicana  familia  alumni:  qui  auctoritate  mis- 
suque  romanorum  Pontificum.  ad  Indias  transgressi,  plu- 
rimum  operœ  in  sanandis  hœreticorum  opinionibus  abo- 
lendaque  ethnicorum  superstitione  posuerunt.  Ubi  vero 
expeditior  per  promontorium  Bonae  Spei  patuit  Europa^ 
gentibus  ad  oras  Indicas  transitus,  una  ciim  virorum  apos- 
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tolicorum  adcursu  salutares  crevere  fructus.  Singularem 
laudem  eo  tempore  consecuta  esl  Societas  Jesu  :  in  pri- 
misque  ad  miraculum  excellait  magnus  Indiarum  aposto- 
lus  Franciscus  Xaverius,  qui  incredibileslabores  perpessus, 
et  inaximis  periculis  terra  marique  excelso  animo  supe- 
ratis,  crucem  sacrosanctani  iis  regionibus  quasi  triumpha- 
tor  intulit,  et  ingentem  hominum  multitadinem  nedum  in 
ora  Malabarica,  sed  et  in  Coromandelica  et  in  Ceylanensi 
insula,  immo  et  in  reniotioribus  provinciis  usque  ad  Japo- 
nios,  multiplici  superstitione  sublata,  ad  Jesum  Chrisluin 
adjuniit. 

Ad  tantam  christiani  nominis  propagationem,  praeter  la- 
boriosas  Missionariorutn  curas,  plurimuui  valuit  illustriuoi 
Portugalliae  et  Algarbiorum  regnm  opéra  ;  quibus  nierito 
contigit,  ut  ab  bac  Apostolica  Sede  perhonorifice  collau- 
darenlur,  quod  eorum  7nlnisterio  tam  lata  orhis  terrx  pars 
antea  ignota  Europœ  innotuisset  :  maxime  vo'o  quod  Ec- 
clesix  Dei  per  agnitioneni  christ ianœ  veritalis  aggregere- 
tur  (1). 

In  provinciis  vero,  quas  vel  in  ora  Malabarica  vel  in  Co- 
romandelica Lusilani  obtinuerunt.  cum  laiius  fides  catho- 
lica  manavisset,  praecipua  Pontificum  Maximorum  cura 
fuit,  sacerdotes  ad  sacra  officia  iis  in  regionibus  obeunda 
undique  advocare,  aliaque  sapienter  et  utiliter,  praeserlim 
quod  ad  cbristianorum  regionem  pertineret,  constituera. 
Aucta  vero  Lusilanarum  possessionum  amplitudine,  novîe 
diœceses  in  iisdem  coloniis  conslitutae  sunt.  In  iis  eminet 
Goana,  quam  Paulus  IV,  arcbiepiscopalis  throni  bonore 
et  juribus  auxit  :  accedit  vero  Cocbinensis  et  Grangano- 
rensis:  item  in  ora  Coromandelica  Meliaporensis,  quam 
in  urbe  Sancti  TiiomiE  Paulus  V  instituit.  PortugalliaB  vero 
alque  Algarbiorum  regibus,  quod  rei  catholicae  inci  emenlis 
profuissent,  nominalimque  diœceses,  quiu  commemoralae 
sunt,  arc  suo  munifice  dotassent,  Romani  I^onlifices  grati 
animi  caussajus  |)alronatus  in  novensiies  episcopales  sé- 
ries concessere.  Quju  quidem  cum  in  veteris  ac  recenlis 
cliiistianorum  societatis  utilitatem  provide  décernèrent, 
spe  erigebantur,  brevi  futurum  ut  extremi  Orientis  genti- 

(1)  Léo  X.—  Summam  Nobis  Ixtitiam  —  1513. 


ACTES  DU   SAINT  SIEGE  565 

bus  lux  Evangelii  longe  lateque  affulgeret,  quœque  ex  illa 
sequuntur  bénéficia,  tamquam  abundantissimus  amnis, 
in  ipsam  civilem  societatem  influèrent.  —  Sed  prospère 
cœptorum  cursum  fortuna  retardavit.  Coortis  enim  bello- 
rum  aliorumque  casuum  procellis,  magna  clades  Ecclesiae 
apud  Indos  succrescenti  iinminere  videbatur.  Itaque  ne 
Evangelii  interciperetur  propagatio,  neu  in  tôt  hominum 
millibus  sempiterna  animorum  salus  periclitaretur,  Romani 
Pontifices  ad  régna  illa  amplissima,  prœsertim  quœ  Lusi- 
tanis  coloniis  nequaquam;  conlinebantur,  providenliam 
suam  transtulerunt,  summaque  cura  studuerunt,  quanto 
plures  ex  ingenti  illa  mullitudine  possent,  ad  instituta 
christiana  traducere,  item  munire  adjumentis  iis  quse  ad 
excolendos  animos  pertinent,  et  liseretica  pravitate  depulsa 
in  sansta  religione  retinere. 

Quo  autem  cura  difficilior  ob  immensa  locorum  inter- 
valla,  regionum  latitudinem,  incommoda  itinerum,  eo  ac- 
curatius  vel  evangelicis  operariis  deligendis  vel  Missionum 
regimini  ordinando  operam  dare  magna  cum  libertate  con- 
sueverunt;  saeculo  XVII  et  XVIII,  praesertim  opéra  \iro- 
rnm  religiosorum,  quos  sacra  Congregatio  christiano  no- 
mini  propagando  ad  Indos  miserat,  plures  christianoruni 
communitales  coaluere;  linguœ  earum  gentium  Tarise  per 
missionarios  perceptae  ;  libri  vernaculo  populi  sermone 
conscripti,  plurimorum  animi  spiritu  cathoiicae  institutio- 
nis  imbuti  atque  i:i  spem  cœlestium  erecti.— Quibus  in 
rébus  nobilitati  sunt  labores  sodalium  Carmelitidum,  Ca- 
pulatorum,  Barnabilidum,  Oratorianorum,  qui  quidem  in 
iis  gentibus  ad  christiana  instituta  erudiendis  non  eodem 
omnes  tempore,  sed  idem  studium  collocavere  constan- 
tiamque  parem. 

Gubernandis  interea  fidelibus  moderandisque  sacrorum 
operariorum  expeditionibus,  idoneo  antistitum  regimine 
constituto,  provisum  est.  —  Decessores  autem  Nostri  sin- 
galari  studio  in  id  in  primis  animum  inlendebant,  utapos- 
tolici  viri  doctrinam  christianam  India  tola  sancte  inviola- 
teque  servarent,  nec  uUo  unquam  ethnicarum  supersti- 
tionum  vestigio  inquinari  paterentur.  Rêvera  nemo  ignorât 
quam  vigilanter  incubucrint  ad  evellenda  radicitus  vana- 
rum  observationum  ritunniquo  a  fide  christiana  abhorren- 
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tium  zizania  ab  inimico  homine  disseminata  in  noTellis  iis 
ecclesiae  germinibus,  qiiae  praesertim  in  regnis  Madurae, 
Mayssourii  et  Carnatuci  adoleverant:  item  quam  provide 
studuerint,  quaestiones  omnes  inter  regionum  illarum  mis- 
sionarios  in  re  gravissima  excitatas  pontificia  auctoritate 
dirimere.  De  quibas  ut  Clemens  XI  apprime  cognosceret, 
Carolum  Tliomam  Tournonium  patriarcham  Antiochenum 
cum  potestate  Legati  a  latere  in  Indiis  orientalibus  Com- 
missarium  ac  Visitatorem  Apostolicuni  anno  MDCCl  desti- 
navit.  Sapientibus  Tournonii  decretis  Clemens  XI  aucto- 
ritatis  suae  robur  adjecit,  eisdemque  Innocentius  XIII,  Be- 
nedictas  XIII,  et  Clemens  XII,  ut  quam  diligentissime  ob- 
temperaretur,  graviter  sanxerunt.  Benedictus  vero  XIV, 
édita  constitutione  Omnium sollicitudinum,[\)  amotis  du- 
bitationum  caussis  additisque  opportunis  declarationibus, 
controversiam  dimidio  fere  saeculo  acriter  agitatam  sus- 
tulit. 

Aliquanto  serius,  cum  deindiarum  bono  Romani  Ponti- 
Uces  plura  cogitarent,  tranquillitas  Ecclesia.^  per  Europam 
turbulentis  est  afflicta  temporibus  :  quae  tempora  vel  apud 
Indos  christianse  fidei  incrementum  prohibuere.  Praeterea 
in  provinciis  peninsuine  australibus  plaga  gravis  accessit, 
auctore  tyranno  Tipou  Sahib,  qui  catholicum  nomen  mul- 
timodis  vexavit.  —  Quamvis  vero  post  id  tempus  apostolici 
viri  pro  nomine  cbristiano  multum  et  utiliter  elaborave- 
rint,  tamen  Gregorius  XVI,  rem  omnem  animo  et  cogita- 
tione  complexus,  intellexit  et  declaravit,  rer/ioncs  illas  ne- 
cessurio  requirere  ut  Apostulica  Sedes,  mutatis  temporum 
adjunctis  reLiçjioni  in  iis  periclitanti  succurreret,  et  eccle- 
siastici  l'egiminis  formam  e.a  ratione  moderaretur,  quae 
ohtinendx  'idei  incohnnitati  par  esset  {-2).  Slaliinque  ad 
rem  agresi-us,  non  pauca  constiluit  christianis  in  India 
hominibus  salutaria  ampiificandaeque  per  eos  traclus  reli- 
gioni  valde  oppoi'luna. 

Vernmtamen  Apostolicae  Sedis  curas  utiquo  communia 
saliJtis  gratia  susceptas.  multis  longe  secus  interprotanti- 
bus,  cum  funeslum  illud  dissidium  dedagravisset  (piod  i» 

(1)  l'ri.l.  1(1.  scpltMiil).  17ii. 

(2)  I.il  .  .\|).  )lulta  pfœclare,à\i'-2i  aprilis  lSî8. 
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majora  mala  erupturum  videbatur,  Pius  IX,  curn  Petro  re- 
ge  Fidelissimo  semel  atque  iteruai  egit,  ut  quasdam  com- 
municonsiliodecernerentur,  qusetotincommodorumreme- 
dium  afférent.  Itaque  conventioestinitaMDCCCLVII,  cujus 
tamen  conditiones  quominus  perficerentur,  variœ  difûcul- 
tates  impedimento  fuere. 

Ubi  vero  Nos,  summa  Dei  benignitate,  Ecclesiae  guber- 
nacula  suscepimus,  de  gravissimo  hoc  negotiodiligentissi- 
lïie  cogitantes,  auclores  fuimus  regni  Lusitani  administris 
ut  ea  de  re  Nobiscum  agere,  novasque  conditiones,  quales 
tempora  suasissent,  scribere  ne  recusarent.  Quod  ils  cum 
placuisset,  mentem  Nostram  consignavimus  litteris  ad  di- 
lectum  Filium  Nostrum  regem  Ludovicum  missis  hoc  anno 
die  VI  januarii,  explorataqae  ejiis  aequitate  cum  concor- 
diae  studio  conjuncta,  conventionem  rite  pepigimus,  per 
quani  licuit  plura  ulililer  communi  sententia  statuere, 
quae  litteris,  uti  mos  est,  mandata  sunt  (4).  In  primis  vero 
jus  patronatus  regum  Lusitaniae  aequo  modo  definitum 
est:  Archiepiscopatus  Goanus  dignitate  patriarchah  ad 
honorem  auctus,  ejusdemque  cum  diœceses  suffraganeae 
designatae,  tum  jura  cetera  constituta.  Praeterea  convenit, 
ut  gubernatores  Lusitaniae  singulis  diœcesibus  supra  dictis 
censum  in  tuitionem  canonicorum,  cleri,  seminariorum 
publiée  assignent  :iidem  operam  suam  cum  episcopis  con- 
férant ad  scholas  pueris,  domos  altrices  pupillis  compa- 
randas,  aliaque  pie  instituenda,  quae  vel  christianorum 
saluti  prodesse,  vel  tollere  ethnicorum  superstitionem 
posse  videantur.  — His  de  caussis  cum  animorum  concor- 
diam  in  christianis  ei  India  populis  tranquillam  ac  firmam 
fore  non  injuria  confidamus,  idcirco  maturitatem  venisse 
censemus  rei  catholicae  in  universa  cis  Gangem  peninsula 
constituendae,  ut  illae  gentes  ad  montem  domus  Domini 
piaeparatum  accedentes  stabilis  beneque  ordinati  regimi- 
nis  bénéficia  sentiant. 

Septentrionalis  Indiarum  tractus  très  excipit  vicariatus, 
quos  antiqua  missio  Indostana  a  Gregorio  XVI,  in  duas 
partes  an  MDGGCXLV  divisa,  (2)  et  a  Nobis  his  postremis 

(1)  Concordat.  1886.   . 

(2)  Lilt.  Apost.  Pastoralis  officii,  die  7  i'cbr.  1845. 
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annis  tripartita  (d),  Agrœ,  Patuse  et  Punjabii  Yeluti  eccle- 
siasticas  regiones  separalas  modo  complectitur.  Prior  ve- 
teri  territorio  constat,  exceptis  partibus  alteri  assignatis  : 
altéra  constat  regionibus,  quae  appellantur  Népal,  Behar, 
parva  provincia  Sikkim,  vêtus  regnum  Ayadbya,  Bundel- 
kand  ;  aliisque  principatibus  finitimis.  Tertia  vero  Punja- 
bensi  regione  continetur,  oui  regnum  Cashmire  deinde  ad- 
ditum  est. 

His  subjacet  ad  Indum  missio  Bombayensis,  quam 
Plus  IX  an  MDCCCLIV,  bifariam  dispertiens,  regioneni 
australem,  seu  Poonensem,  a  boreali  sejunxit.  Hase  vero, 
pr.Tter  insulas  Bombay  et  Salsette,  habet  provincias  et 
régna  Broack,  Abmedabad,  Baroda,  Guzerate,  Marwar, 
Gatcb,  Sindbi,  Beluchistan  usque  ad  Cabul  et  Punjab  : 
australis  aulem  régna  et  provincias  Konkan,  Kandeish  et 
Dekkan  usque  ad  terminus  regnorum  Nizam,  Maissour  et 
Canara.  Septentrionalis,  exceptis  ex  utraque  territoriis  et 
provinciis  arcbidiœcesi  Goanensi  nec  non  arcbidiœcesi 
Damanensi  sen  Granganoris  nuper  assignatis.  Subsequun- 
tur  per  oram  Kanarensem  et  Malabaricam  praeter  arcbi- 
diœcesim  Goanam  Vicariatus  très  inter  montes  Gbates  et 
mare  occiduum  siti,nempe  Mangalorensis,anno  MDCCCLIII 
a  Verapolitano  seu  Malabarico  separatus  (2),  per  provinciam 
Kanarœ  ad  flumen  Ponany:  Verapolitanus  ab  eo  flumine 
ad  lerminos  diœcesis  Cocbinensis  nuper  a  Nobis  restitutae, 
el  Quilonensis  ab  ejusdem  diœcesis  finibus  ad  meridiem 
silis  ad  prouiontorium  Comorinum  usque  pertingens,  ex- 
ceptis parœciis  diœcesi  Cocbinensi  assignatis. 

Ad  plagam  peninsulae  oricnlalem  decem  pertinent  mis- 
siones,  in  sinu  Bengalico  tresad  ostia  flnminis  Ganges:  ni- 
mirum  vicariatus  occidentalis  in  Calcutta''  urbc  constilutus, 
et  orientalis,  ambo  anno  MDCCL  ab  unico  Bengalensi  deri- 
vati  (3).  Qui  aulem  ad  jurisdiclionem  episcopi  Mcliaporen- 
sis  perlinere  dicli  sunt,  ex  numéro  subdilorum  utriusque 
vicariatus  excipiendi.  His  accedit  in  contre  provinciaB  ci- 
vilis    Bengalensis    Pnufectura    Apostolica    an.   MDCCCLV 

(1)  Lilt.  Aposl.  httcmleutes,  21  sopt.  1880. 

(2)  Lin.  Aposl.  Ex  débita;  15  mari.  1853. 

(3)  Lilt.  Aiiosl.  Euponcndinn  Nobis,  15  fobr.  1850. 
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erecta.Flnitima  est  vicariatui  occidentali  Bengalico  missio 
vastissima  de  Vizagapatam  nuncupata,  quae  uniTersum 
territorium  inter  fines  vicarialus  Bombayensis  et  mare 
Bengalicam  usque  ad  flamen  Godavery  ad  austrum  com- 
preliendit,  et  anno  MDCCCV  a  Madraspatana  divisa  est.  (4) 
Hyderabadensis  proxima  missio  per  regnum  Nizam  et 
provinciam  Masulipatam  ad  flumen  Krichna  protenditur, 
quam  a  Gregorio  XVI  designatam  Pius  IX  anno  MDCCCLI  (3) 
ad  dignitatem  vicarialus  evexit. 

In  ora  Coromandelica  prsecipua  extal  Madraspatana  ci- 
vitas  quœ  ab  anno  MDCCCXXXIV  vicarium  Apostolicuni 
obtinuit,  cujus  jurisdictio  a  fliimine  Krichna  ad  Palar  inter 
fines  missionis  Bombayensis  et  mare  extenditur.  eo  prac- 
repto  tractu  qui  nuper  a  Nobis  Meliaporensi  diœcesi  as- 
signatus  est.  Ad  australes  vero  ejus  fines  anliquus  vica- 
rialus orae  Coromandelic;^  in  très  quoque  missiones  anno 
MDCCCL  divisus  fuit  (2),  nempe  Pondicherianam  inter 
llumen  Palar  ad  septentrionem  et  flumen  Cavery  ad  nieri- 
diera  :  Mayssourensem  ad  regionem  occiduam,  hujus  no- 
minis  regnum  et  provincias  Coorg,  Gollegal,  et  partem  Wi- 
naad  et  Salem  complectens  :  demum  Coimbatourensem 
quae  inter  missiones  Verapolitanain,  Mangalorensem  et  Ma- 
durae  ad  orientem  montium  Ghates  continetur.  Extrema 
jacet  ad  austrum  peninsulae  magna  Madurensis  missio  quae 
mari  Goromandelico,  montibus  Ghates  et  flumiiiibus  Ca- 
Tery  et  Veltar  clauditur,  iis  sublatis  regionibus  et  locis 
quae  episcopo  Meliaporensi  tribuimus  :  eamque  anno 
MDCGCXLVI  paucis  ante  obitum  diebus  Gregorius  XVI  in 
vicariatum  constituit  (3). 

Ceylanensis  vero  insula  in  triplicem  vicariatum  distin- 
guitur,  Columbensem.JafînensemetKandvensem:  quorum 
priores  ex  unico  antea  extante,  assignatis  alteri  provinciis 
occidentali  et  meridionali,  alteri  vero  reliquis  insulaj  ter 
ritoriis,  an.  MDGCCXLIX  (4),  a  Pio  IX  erecli  sunt  ;  tertius 
a  Nobis,  anno  MDGCGLXXXIIl  (5),  separato  ex  primis  in 
centro  insulœ  territorio  constitutus  est. 

(1)  Lut.  Apost.  Ex  pastoralis  officio  muneris,  3  aprilis  1850. 
(2;  Litt.  Apost.  Pastorale  ministerium,  3  april.  1850. 

(3)  Litt.  Apost.  Exponendum  Nobis,  19  mai.  1846. 

(4)  Litt.  Apost.  Exponendum  Nobis,  13  april.  1849. 

(5)  Litt.  Apost.  Quosatiw,  20  ai)ril.  1883. 
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Cum  igitiir  in  universis  Indiae  missionibus,  quas  com- 
memoravimus,  evangelicorum  nuntiorum  studio  et  labo- 
ribus,  eo  jain  res  chrisliana  provecta  sit,  ut  non  modo 
Salvatoris  Nostri  nomen  summa  cum  libertate  invocetur, 
sed  Ecclesiae  plures  numerentur,  eademque  multis  sapien- 
ter  et  utiliter  institutis  floreant,  Nos  quidem  primum  om- 
nium Deo  optimo  maximo  pro  parta  catholico  nomini 
prosperitate  singulares  gratias  et  agimus  et  habemus.  De- 
inde  vero  quod  Decessoribus  Nostris  diu  in  optatis  fuit 
ut  ecclesiastica  hierarcbia  in  India  atque  in  insula  Ceyla- 
nensi  constitueretur,  id  Nos  ad  efûciendum  aggredimur. 
Quo  facto  consequutura  bona,  Deo  juvanîe,  confidimus 
non  pauca  nec  exigua,  nominatim  concordiai  caritatisque 
incrementum,  similitudinem  et  firmitatem  disciplinas,  po- 
pulorum  cum  episcopis  maximeque  cum  Romane  Ponlifice 
stabiliorem  conjunctionem,  expeditiorem  catholici  nominis 
propagationem  una  cum  ampliore  virtutum  christianarum 
cultu. 

Itaque  rogata,  ut  negotii  gravitas  postulabat,  Venerabi- 
lium  Fratrum  Nostrorum  S.  R.  E.  Cardinalium  sacro  con- 
silio  christiano  nomini  propagando  prsepositorum  senten- 
tia,  fusis  in  humilitate  cordJs  Nostri  ad  omnipotentem 
Deum  precibus,  implorataque  ope  Immaculatae  Dei  Matris, 
sanctorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  sanctorum  Tho- 
mae  apostoli  ac  Francisci  Xaverii,  qui  eas  gentes  sicut  olim 
ad  Evangelii  lucem  traduxere,  ita  nunc  patrocinio  cœlesti 
tuentur  ac  tegunt;  motu  proprio,  certa  scientia  ac  matura 
deliberatione  Nostra,  de  Apostolicae  polestatis  plenitudine, 
ad  majorera  divini  nominis  gloriam  fideique  catholicae  in- 
crementum, barum  Litterariim  auctoritate,  in  universis 
IndiaB  orientalis  missionibus  episcopalem  hierarcbiam  ad 
canonicarum  legum  praescripta  instituimus. 

Porro  Decessorum  Nostrorum  vestigiis  inhaerentes,  qui 
primum  archidiœcesim  Goanam  eique  suffraganeas  sedes 
Cocbinensem,  Meiiaporensem  et  Granganorenscm  erexe- 
runt,  easdem  juxta  eam  rationem  quiii  in  rccenti  conven- 
tione  cum  illustri  Porlugalliai  et  Algarbiorum  rege  Fidelis- 
simo  inita  signilicalur,  confirmamus  et  in  unam  ecclesias- 
ticarn  provinciam  iterum  coaiescere  volumus. 

Prœterea  omnes  totius  peninsula^  atque  insuUeCeylan  vi- 
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cariatus  Apostolicos,  uti  a  Nobis  supra  descripti  sunt,  nec 
non  praefecturam  in  centro  Bengalicae  provinciae  silam,  in 
episcopaies  ecclesias,  auctoritate  Nostra  Apostolica,  teno- 
re  praesentium  erigimus  et  constituimus.  Ex  novarum  vero 
diœcesium  numéro  qnae  sequuntur,  nempe  Ecclesiam 
Agraensem,  Bombayensem,  Nerapolitanam,  Calcuttensem, 
Madraspatanam,  Pondicherianam  et  Columbensem  ad  ar- 
chiepiscopalis  dignitatis  honoreu)  evehimus.  Quod  autem 
pertinet  ad  provinciales  seu  suffraganeas  ecclesias  desig- 
nandas,  integrum  Nobis  erit  quod  raagis  expedire  videatur 
statuere. 

Archiepiscopi  vero  et  epjscopi  de  suarum  singuli  eccle- 
siarum  statu,  justis  temporibus  ad  Nostram  Congregatio- 
nem  de  propaganda  Fide  référant:  quae  peculiarem  de  ils 
regionibus  curam,  uti  hactenus  gessit,  ita  in  posterum 
geret,  cognoscetque  de  iis  omnibus  quae  sacrorum  antisti- 
tes  muneris  sui  causse  proposuerint. 

Archiepiscopus  vero  Goanensis  ejusque  suflfraganei 
episcopi  de  statu  ecclesiarum  ad  sacram  Congregationem 
negotiis  Ecclesiae  extraordinariis  pertractandis  référant, 
lidem  summa  cura  studeant  res  pie  atque  utiliter,  juxta 
memoratam  conventionem  instituere.  fidemque  catholicam 
in  finibus  jurisdictionis  quisque  suae  omni  ratione  tueri  et 
amplificare. 

Universis  vero  Indiae  episcopis  integrum  erit  sensim  ea 
decernere,  quae  ad  inducendum  commune  jus,  proul  tem- 
pora  siverint,  conferre  queant,  quaeque  ex  generali  Eccle- 
siae disciplina  episcoporum  auctoritati  permisse  sunt.  Nos- 
trae  autem  et  bujus  Apostolicae  Sedis  partes  erunt,  episco- 
pis in  perfanctione  munerum  suorum  opéra,  auctoritate, 
consilio  adesse,  et  quaecumque  ad  animorum  salutem  uti- 
lia  et  opportuna  videantur  omni  qua  fieri  poterit  ratione 
adjuvare. 

Reliquum  est  ut  clerus  populusque  universus  id  quod 
vehementer  liortamur,  retineant  voluntatum  concordiam, 
inviolate  servent  caritatem,  episcopis  atque  in  primis  huic 
Apostolicae  Sedi  libentes  atque  alacres  in  omni  vita  pareant, 
virtutibusque  christianis  ita  se  ornatos  auctos  impertiant, 
ut  qui  adhuc  a  veritate  misère  deerrant,  eos  ipsi  vel  ex- 
emplo  suo  vocent  ad  admirabile  Christi  lumen  et  regnum. 
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Decernimus  tandem  lias  Nostras  litteras  nullo  unquam 
tempore  de  siibreptionis  aut  obreptionis  vitio,  sive  inten- 
tionis  Nostrae  alioqae  quovis  defectu  notarî  vel  impugnari 
posse  et  semper  validas  ac  firmas  fore,  suosque  effectus 
in  omnibus  obtlnere  acinviolabiliter  observari  debere,  non 
obstantibus  apostolicis  atque  in  synodalibus,  provinciali- 
bus  et  universalibus  conciliis  editis  generalibus  vel  specia- 
libus  ianctionlbus,  celerisque  contrarils  quibuscumque, 
peculiari  etiam  mentione  dignis  :  quibus  omnibus,  quate- 
nus  supra  dlctis  obstant,  expresse  derogamus.  Irritum 
quoque  et  inane  decernimus  si  secus  super  his  a  quoquam 
quavis  auctoritate  scienter  Tel  ignoranter  contigerit  atten- 
tari.  Volumus  autem  ut  harum  litterarum  exemplis  etiam 
impressis,  manuque  publici  Notarii  subscriptis  et  per  cons- 
titutum  in  ecclesiastica  dignilale  virum  suc  sigillo  munitis, 
eadem  habeatur  fides,  quae  Nostrœ  voluntatis  signiûcationi 
ipso  hoc  diplomate  ostenso  haberetur. 

Nulli  ergo  hominum  liceat  hanc  paginam  Nostrae  erec- 
tionis,  constilutionis,  institutionis,  restilutionis,  dismem- 
brationis,  adjectionis,  attributionis,  decreti,  mandati  ac 
voluntatis  infringere,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si 
quis  autem  haec  atlentare  praesumpserit,  indignationem 
omnipotentis  Dei  et  beatorum  Pétri  et  Pauli  Apostolorum 
ejus  se  noverit  incursurum. 

Datum  Romœ  apud  S.  Petrum,  anno  Incarnationis  Do 
minicas  millesimo  oclingentesimo  octogfsimo  sexto,   Ca- 
lendis  septembribus,  Pontificatus  Nostri  Nono. 

C.  Gard.  Saccom 

Pro-Datarius 

M.  Gard.  Ledocuowski 

Visa  de  Guria 
1.  DE  Aquila  E  Vicecomitibus 

Loco-}-  Plumbi 

Reg.  171  Secret.  Brevium 

J.   GUGNONIUS. 
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A  la  page  403  de  ce  volume,  api  es  l'alinéa  finissant 
par  «  les  trois  chapitres,  »  le  lecteur  devra  reprendre 
page  408  à  l'alinéa  commençant  par  u  avmit  la  publi- 
cation. »  et  suivre  jusqu'à  la  page  413,  à  l'alinéa  com- 
mençant par  «   Vigile  souf[rait.  » 


Amiens.  —  Imprimerie  Housseau-Lcroy,  rue  Saint  Kuscicn,  18. 
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